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LIVRE    QUINZIEME. 

EtabliJJemens  des  François  dans  V Amérique  Septentrion 
nale.  Sur  quelle  bafe  portait  Vefpoir  de  leur profpérité? 
Que  produifirent  ces  comhinaifons  ? 

J  US  QU'A  préfent ,  nous  avons  reçu  fur  nos  tètes  les  rayons 
perpendiculaires  du  foleil.  Bientôt  nous  ne  les  recevrons  qu'obli- 
ques. Ce  n'eft  plus  que  de  l'or  que  nos  avides  &  cruels  Européens 
iront  chercher  loin  de  leur  patrie.  Moins  infenfés ,  s'ils  franchisent 
encore  les  mers ,  ce  fera  pour  fe  fouflraire  aux  calamités  de  leurs 
propres  contrées  ;  <:e  fera  pour  trouver  le  repos  &  la  liberté  ;  pour 
défricher  des  terres  incultes;  pour  couvrir  de  filets  des  rives  poif- 
fonneufcs;  pour  chercher  fur  le  haut  des  montagnes,  dans  le  fond 
des  forêts  des  animaux  à  dépouiller  de  leurs  précieufes  fourrures, 
Torm  IF.  A 


2  HISTOIRE     P  H  I LO  S  O  P  H IdUE 

Les  fauvages  poffcfleurs  des  contrées  où  nous  allons  faire 
nos  premiers  pas  ne  feront  point  une  race  crhommes  abâtardie  , 
fans  force  de  corps  &  fans  élération  dame  :  mais  des  chaf- 
feurs  ,  des  guerriers  endurcis  aux  travaux  ,  braves  ,  éloquens  , 
jaloux  de  leur  indépendance  ,  &  préfentant  alternativement  des 
exemples  de  la  férocité  la  plus  inouie  ,  de  la  plus  héroïque 
magnanimité  &  de  la  plus  abfurde  fuperftition. 

La  luperltition  ,  cette  plante  funefte  eft  donc  de  tous  les 
climats  ;  elle  croît  donc  également  dans  les  plaines  &  fur  les 
rochers  ;  fous  les  feux  de  la  ligne  ,  fous  les  frimats  du  pôle  ,« 
&  dans  rintervalle  tempéré  qui  les  fépare.  La  généralité  de 
ce  phénomène  défigneroit-elle  par-tout  un  élan  de  l'homme 
ignorant  &  peureux  vers  l'auteur  de  Texiftence  &  le  difpenfa- 
teur  des  biens  &  des  maux  ,  l'inquiétude  d'un  enfant  qui  cher- 
che fon  père  dans  les  ténèbres  ? 
I.  L'Efpagne   étoit    maîtreffe  des  riches   empires    du  Mexique 

Kaifons  qui    g^  j^^  Pérou  ,  de  l'or  du  Nouveau-Monde ,  &  de  prefque  toute 

aétournerent  .  ,  ,  ^  . 

lon^-tems  les  l'Amérique  Méridionale.  Les  Portugais  ,  après  une  longue  uute. 

Franqois  lUi      jg  viûoires  ,  de  défaites  ,  d'entreprifes  ,  de   fautes  ,  de   con* 

mer  des  étabiif-  quêtes  &  de  pertes  ,  avoient  confervé  les  plus  beaux  établiffe- 

îemeiis  dans  le  mens  dans  l'Afrique  ,  dans  l'Inde  &  dans  le  Bréfil.  Le  gouver- 

nement   de  France   n  avoit  pas  même  penle  qu  on  put  fonder 

des  colonies  ,  &  qu'il   Kit  de  quelque  utilité  d'avoir  des  pof- 

feflions  dans  ces  régions  éloignées. 

Toute  fon  ambition  s'étoit  tournée  vers  l'Italie.  D'anciennes 
prétentions  fur  le  Milanès  &  les  deux  Siciles,  avoient  entraîné 
cette  puiffance  dans  les  guerres  ruineufes  qui  l'avoient  long- 
tems  occupée.  Des  troubles  intérieurs  la  détournoient  encore- 
plus  des  grands  objets  d'un  commerce  étendu  &  éloigné  ,  &  de 
ridée  d'aller  chercher  des  royaumes  dans  les  deux  Indes. 

L'autorité  des  rois  n'étoit  pas  formellement  conteftée  :  mais 
on  lui  réfiftoit  ,  on  l'éhidoit.  Le  gouvernement  féodal  avoit 
laiffé  des  traces  ;  &  plufieurs  de  fes  abus  fubfiftoient  encore. 
Le  prince  étoit  fans  ceffe  occupé  à  contenir  une  nobleffe  in- 
q^iùète  &  piiiffante,  La  plupart  des  provinces  qui  compofoiei^ 
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ïa  monarchie  ,  fe  gouvernoient  par  des  loix  &  des  formes 
différentes.  Tous  les  corps  ,  tous  les  ordres  avoient  des  pri- 
vilèges ,  ou  toujours  attaqués  ,  ou  toujours  pouffes  à  l'excès. 
La  machine  du  gouvernement  étoit  compliquée.  Pour  la  con- 
duire ,  il  falloit  manier  une  multitude  de  refîorts  délicats.  La 
cour  étoit  forcée  de  recourir  fouvent  aux  moyens  honteux  de 
la  foibleffe  ,  à  l'intrigue  &  à  la  féduâion  ,  ou  d'employer  les 
armes  odieufes  de  l'opprefîion  &  de  la  tyrannie  ;  la  nation  négo- 
cioit  fans  cefTe  avec  le  prince.  L'autorité  des  rois  étoit  illimitée , 
fans  être  avouée  par  les  loix  ;  la  nation  fouvent  trop  indépen- 
dante ,  n'avoit  aucun  garant  de  fa  liberté.  De  -  là  on  s'obfer- 
Toit  ,  on  fe  craignoit  ,  on  fe  combattoit  fans  cefTe.  Le  gouver- 
nement s'occupoit  uniquement ,  non  du  bien  de  la  nation  ,  mais 
de  la  manière  de  l'affujettir.  Le  peuple  fentant  toujours  fes  be- 
foins  ,  ignorant  fes  forces  &  fes  reffources  ,  ne  voyoit  que  (q^ 
droits  alternativement  bleflés  &  foulés  par  fes  feigneurs  &  par 
les  rois. 

La  France  laifTa  donc  les  Efpagnols  &  les  Portugais  décou-         rr. 
vrir    des  mondes  &  donner  des  loix  à  des  nations  inconnues.       autes&re. 

vers  qui  rendi» 

Un  feul  homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux.   Ce  fut  l'amiral    de  rent  mémora- 
Coligny  ,  un  des  génies  les  plus  étendus  ,  les  plus  fermes  ,  les  bieslespremiè- 

n-r  •     •  •  •     -11     -1    '  ■  rr  •  res  expéditions 

plus  actifs  qui  aient  jamais  illuftre  ce  puifiant  empire.  Ce  grand  ^\^^  François 
politique ,  citoyen  jufques  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles  ,  ''^"'^  '«  nouvel 
envoya  l'an  1562  ,  Jean  Ribaud  dans  la  Floride.  Cette  immenfe    "^"^  ^  "*V  - 
contrée  de  l'Amérique  Septentrionale  s'étendoit  alors  ,  depuis 
le  Mexique  ,  jufqu'au  pays  que  les  Anglois  ont  depuis  cultivé 
fous  le  nom    de  Caroline.  Les  Efpagnols   l'avoient  parcourue 
en  1512,  mais  fans  s'y  établir.  On  ne  fait  lequel  admirer  le 
plus  ,  ou  du  motif  qui  les  engagea  dans  cette  découverte  ,  ou 
«le  celui  qui  la  leur  fît  abandonner. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoient  ,  fur  la  foi  d'une 
ancienne  tradition  ,  que  la  nature  cachoit  dans  le  continent 
\\r\Q  fontaine  dont  les  eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  tous 
les  vieillards  affez  heureux  pour  en  boire.  La  chimère  de  l'im- 
mortalité  fut  toujours  la  paflion  des  hommes ,  &  la  confolation 

A   z 
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du  dernier  âge.  Cette  idée  enchanta  rimagination  romanefque 
des  Elpagnols.  La  perte  de  plufieiirs  d'entre  eux  ,  qui  furent 
viftimes  de  leur  crédulité  ,  n'ébranla  pas  la  confiance  des  au- 
tres. Plutôt  que  de  foupçonner  que  les  premiers  avoient  péri 
dans  un  voyage  oîi  la  mort  étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fur  ; 
on  penfa  que  s'ils  ne  reparoiffoient  plus,  c'étoit  parce  qu'ils 
avoient  trouvé  le  fecret  d'une  jeuneffe  éternelle  ,  &  ce  féjour 
de  délices  d'oii  l'on  ne  vouloit  plus  fortir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célèbre  entre  les  navigateurs  qui 
s'infatuèrent  de  cette  rêverie.  Perfuadé  qu'il  éxiftoit  un  troi- 
fième  monde  dont  la  conquête  étoit  réfervée  à  fa  gloire  ,  mais 
croyant  que  ce  qui  lui  reftoit  de  vie  étoit  trop  court  pour 
l'immenfe  carrière  qui  s'ouvroit  devant  fes  pas  ,  il  réfolut  d'aller 
renouveller  fes  jours  &  recouvrer  la  jeunefTe  dont  il  avoit  be- 
foin.  Auffi-tôt  il  dirigea  fes  voiles  vers  les  climats  où  la  fable 
avoit  placé  la  fontaine  de  Jouvence  ,  &  trouva  la  Floride  , 
d'oii  il  revint  à  Porto -Rico  fenfiblement  plus  vieux  qu'il  n'en 
étoit  parti.  C'ell  ainfi  que  le  hafard  immortalifa  le  nom  d'un 
aventurier  ,  qui  ne  fit  une  véritable  découverte  qu'en  courant 
après  une  chimère.  Il  eut  le  fort  de  l'alchymifte  qui  cherche 
de  l'or  qu'il  ne  trouve  pas  ,  &  qui  trouve  une  chofe  précieufe 
qu'il  ne  cherchoit  pas. 

Prefque  tout  ce  que  l'efprit  humain  a  inventé  d'utile  &  d'im- 
portant ,  a  été  le  fruit  d'une  inquiétude  vague  ,  plutôt  que  d'une 
induftrie  raifonnée.  Le  hafard  ,  qui  eft  le  cours  inapperçu  de  la 
nature ,  ne  fe  repofe  jamais  ,  &  fert  indiftinûement  tous  les  hom-- 
mes.  Le  génie  fe  fatigue  ,  fe  rebute  ,  &  n'appartient  qu'à  très»- 
peu  d'êtres  ,  pour  quelques  momens.  Ses  efforts  même  ne  le 
mènent  fouvent  qu'à  fe  trouver  fur  la  route  du  hafard,  pour  le 
faifir.  La  différence  entre  les  hommes  de  génie  &  le  vulgaire, 
c'eft  que  ceux-là  favent  preffenîir  &  chercher  ce  que  celui-ci 
trouve  quelquefois.  Plus  fouvent  encore  le  génie  emploie  ce 
que  le  hafard  a  jette  fous  fa  main.  C'eft  le  lapidaire  qui  met 
le   prix  au  diamant  que  le  laboureur  a   déterré  fans   Je  conr 
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Les  Efpagnols  avoient  méprile  la  Floride  ,  parce  qu'ils  n'y 
avoient  trouvé  ni  la  fontaine  qui  devoit  les  rajeunir  ,  ni  l'or 
qui  hâte  notre  vieillefle.  Les  François  y  découvrirent  un  tréfor 
plus  réel  &  plus  précieux  :  c'étoit  un  ciel  férein  ,  une  terre  abon- 
dante ,  un  climat  tempéré  ,  des  fauvages  amis  de  la  paix  &  de 
l'hofpitalité  ;  mais  ils  ne  connurerit  pas  eux  -  mêmes  la  valeur 
de  ce  trèfor.  Si  l'on  eût  fuivi  les  ordres  de  Coligny  ;  lî  l'on 
eiit  cultivé  les  terres  qui  ne  demandoient  que  la  main  de  l'hom- 
me pour  l'enrichir  ;  Il  la  fiibordination  avoit  été  maintenue 
entre  les  Européens  ;  li  les  droits  des  naturels  du  pays  n'avoierrt 
pas  été  violés  ,  on  auroit  pu  fonder  une  colonie  ,  dorw  le  tems 
auroit  augmenté  l'éclat  &  affuré  la  profpérité.  Mais  la  légèreté 
Françoife  ne  permettoit  pas  tant  de  fagefTe.  On  prodigua  les 
vivres.  Les  champs  ne  furent  point  enfemencés.  L'auiiorité  des 
chefs  fut  méconnue  par  des  fubalternes  indociles.  La  fureur  de 
la  chafTe  &  de  la  guerre  échauffa  tous  les  efprits.  On  ne  fit  rien 
de  ce  qu'on  devoit  faire. 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  troubles  civils  qui  défoloient 
là  France  ,  détournèrent  les  regards  des  fujets  d'une  entreprife 
où  l'état  n'avoit  jamais  arrêté  fes  vues.  Les  querelles  abfurdea 
de  la  théologie  aliénoient  tous  les  efprits  ,  divifoient  tous  les 
cœurs.  Le  gouvernement  avoit  violé  en  même  tems  la  loi  facrée 
de  la  nature  ,  qui  ordonne  à  tous  les  hommes  de  tolérer  les 
opinions  de  leurs  femblables  ,  &  les  loix  de  la  politique  qui 
défendent  d'être  tyran  fans  intérêt.  La  religion  réformée  avoit 
fait  en  France  les  plus  grands  progrès  ,  lorfqu'elle  y  fut  per- 
fécutée.  Une  partie  confidérable  de  la  liation  fe  trouva  enve- 
loppée dans  la  profcription  ;  &  elle  counit  aux  armes. 

L'Efpagrte  ,  non  moins  intolérante  ,  avoit  prévenu  les  que- 
relles de  religion  ,  en  laifTant  prendre  au  clergé  cet  empire 
abfolu  qui  alla  toujours  en  fe  fortifiant  ,  &  qui  déformais  ira- 
toujours  en  s'affoibliffant.  L'inquifition  ,  toujours  armée  contre. 
la  moindre  apparence  de  nouveauté  ,  fut  empêcher  le  proteftan- 
tifme  d'entrer  dans  l'état  ,  &  n'eut  point  à  le  détruire.  Tout, 
occupé  de  l'Amérique  i  accoutumé  à  s'en  attribuer  la  poiTçffioni 


6  HISTOIRE     PHILOSOPHIQ^UE 

cxclufive  ;  inftruit  des  tentatives  de  quelques  François  pout 
s'y  établir  ,  &  de  l'abandon  où  les  laiffoit  le  gouvernement  , 
Philippe  II  fit  partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les  exterminer. 
Menendez  qui  la  commandoit  ,  arrive  à  la  Floride  ;  il  y  trouve 
les  ennemis  qu'il  cherchoit  établis  au  fort  de  la  Caroline  ; 
il  attaque  tous  leurs  retranchemens  ,  les  emporte  Fépée  à  la 
main  ,  &  fait  un  maflTacre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoient 
échappé  au  carnage  furent  pendus  à  un  arbre  ,  avec  cette  inf- 
cription  :  Non  COMME   François,    mais,  comme 

HÉRÉTIQUES. 

Loin  de  fonger  à  venger  cet  outrage ,  le  minlftère  de  Charles  IX 
fe  réjouit  en  fecret  de  l'anéantiffement  d'un  projet  qu'à  la  vé- 
rité il  avoit  approuvé  ,  mais  qu'il  n'aimoit  pas  ;  parce  qu'il 
avoit  été  imaginé  par  le  chef  des  huguenots  ,  &  qu'il  pouvoit 
donner  du  relief  aux  opinions  nouvelles.  L'indignation  publique 
ne  fit  que  l'affermir  dans  la  réfolution  de  ne  témoigner  aucun 
reffentiment.  Il  étoit  réfervé  à  un  particulier  d'exécuter  ce  que 
l'état  auroit  dû  faire. 

Dominique  de  Gourgue  ,  né  à  Mont  -  Marfan  en  Gaf- 
cegne  ,  navigateur  habile  &  hardi  ;  ennemi  des  Efpagnols  , 
dont  il  avoit  reçu  des  outrages  perfonnels  ;  paffionné  pour  fa 
patrie  ,  pour  les  expéditions  périlleufes  &  pour  la  gloire  ; 
vend  fon  bien  ,  conftruit  des  vaiffeaux  ,  choifit  des  compagnons 
dignes  de  lui;  va  attaquer  les  meurtriers  dans  la  Floride  ,  les 
pouffe  de  pofte  en  pofte  avec  une  valeur  ,  une  atSivité  in- 
croyables ;  les  bat  par -tout  ,  &  pour  oppofer  dérifion  à  déri- 
lîon ,  les  fait  pendre  à  des  arbres  fur  lefquels  on  écrit  :  N  O  rf 
COMME  Espagnols,  mais  comme  assassins. 

Si  les  Efpagnols  s'étoient  contentés  de  maffacrer  les  François  ," 
jamais  on  n' auroit  ufé  contre  eux  d'une  repréfaille  fî  cruelle. 
Ce  fut  l'antiîhèfe  de  l'infcription  qui  fit  tout  le  mal.  On  commit 
ime  atrocité  effroyable  ,  parce  qu'on  trouva  un  mot  plaifant. 
L'hifloire  offre  plus  d'un  exemple  où  l'on  peut  foupçonner  que 
ce  n'efl  pas  la  chofe  qui  a  fait  le  mot ,  mais  le  mot  qui  a  fiiit  la 
chofe. 
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L'expédition  du  brave  de  Goiirgue  n'eut  par  d'autres  mites. 
Soit  qu'il  manquât  de  provifions  pour  refter  dans  la  Floride  ; 
foit  qu'il  prévît  qu'il  ne  lui  viendroit  aucun  fecours  de  Fiance; 
foit  qu'il  crût  que  l'amitié  des  fauvages  fîniroit  avec  les  moyens 
de  l'acheter  ,  ou  qu'il  penlàt  que  les  Eipagnols  viendroient 
l'accabler  ;  il  fît  fauter  les  forts  qu'il  avoit  conquis  ,  &  reprit 
la  route  de  fa  patrie.  Il  y  fut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec 
l'admiration  qui  lui  étoit  due  ,  &  très -mal  par  la  cour.  Defpote 
&  fuperftitieufe  ,  elle  avoit  trop  à  craindre  de  la  vertu. 

Depuis  1567,  que  l'intrépide  Gafcon  avoit  évacué  la  Flo- 
ride, les  François  oublièrent  le  Nouveau -Monde.  Egarés  dans 
lin  cahos  de  dogmes  inconcevables  ,  ils  perdirent  la  raifon  Sr 
l'humanité.  Le  peuple  le  plus  doux  &  le  plus  fcciable  devint 
le  plus  barbare  ,  le  plus  fanguinaire  des  peuples.  Ce  n'étoit  pas 
affez  des  bûchers  &  des  échatauds  :  criminels  les  uns  aux  yeux 
des  autres  ,  tous  furent  bourreaux  ,  tous. furent  vidimes.  Après 
s'être  condamnés  mutuellement  aux  flammes  de  l'enfer  ,  ils 
s'cgo  rgèrent  à  la  voix  de  leurs  prêtres  ,  qui  ne  crioient  que 
fang  &  que  vengeance.  Enfin  ,  le  généreux  Henri  toucha  l'arae 
dé  fes  fujets.  En  pleurant  fur  leurs  maux  ,  il  leur  apprit  à  les 
fentir.  Il  leur  rendit  les  doux  penchans  de  la  vie  fociale  ,  leur 
ôta  les  armes  des  mains  ,  &  les  fit  confentir  à  vivre  heureux 
fous  fes  loix  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  &  libre  fous  un  roi  en  qui  elle 
avoit  confiance  ,  conçut  des  projets  utiles.  On  s'occupa  de  la 
formation  des  colonies.  Les  premières  idées  dévoient  fe  tourner 
naturellement  vers  la  Floride.  A  l'exception  du  fort  Saint- Au- 
guftin  ,  autrefois  conftruit  par  les  Efpagnols  ,  à  dix  ou  douze 
lieues  de  la  colonie  Françoife  ,  les  Européens  n'avoient  pas  un 
feul  établifîement  dans  ce  vafte  &  beau  pays.  On  n'en  craignoit 
pas  les  habitans.  Tout  annonçoit  fa  fertilité.  Il  pafl'oit  même 
pour  riche  en  mines  d'or  &  d'argent  ;  parce  qu'on  y  avoit 
trouvé  de  ces  métaux  ,  fans  foupçonner  qu'ils  venoient  de  quel- 
ques vaifleaux  ,  jettes  fur  les  côtes  par  le  naufrage.  Le  fouve- 
nir  des  grandes  actions  que  quelques  François  y  ayoient  faites  ;, 


g  HISTOIRE     PHI  LOSO  P  H  I(IU  E 

ne  pouvoit  pas  encore  être  effacé.  Il  eft  vraifemblable  qu'on 
craignit  d'aigrir  l'Efpagne  ,  qui  n'étoit  pas  difpofée  à  foufFrir  le 
moindre  établiffement  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  ou  même  dans 
le  voifmage.  Le  danger  qu'il  y  avoit  à  provoquer  un  peuple  fi 
puifTant  dans  le  Nouveau-Monde  ,  infpira  la  réfolution  de  s'éloi- 
gner de  lui  le  plus  qu'il  feroit  poiTible.  Les  contrées  plus  fep- 
tentrionales  de  l'Amérique  ,  obtinrent  par  cette  raifon  la  préfé- 
rence. La  route  en  étoit  déjà  tracée. 
III.  François  I  y  avoit  envoyé  en  1523  le  Florentin  Verazzani , 

Les  François       -^  ne  fît  qu'obfervcr  l'ifle  de  Terre -neuve  ,  &  quelques  côtes 

■tournent    leurs     '■  .  ,  ^ 

mes  vers  leCa-  du  Continent  ;  mais  fans  s'y  arrêter, 

«îiia.  Onze  ans  après ,  Jacques  Cartier  ,  habile  navigateur  de  Saint- 

Malo  ,  reprit  les  projets  de  Verazzani.  Les  deux  nations  ,  qui . 
étoient  les  premières  débarquées  au  Nouveau-Monde  ,  crièrent 
à  rinjuftice,  en  voyant  qu'on  y  couroit  fur  leurs  traces.  Eh 
quoi  !  dit  plaifamment  François  I  ,  le  roi  d'Efpagnc  &  U  roi  de 
Portugal  partagent  tranquillement  entre  eux  toiue  V Amérique  ,  fans 
fouffrir  que  fy  prenne  part  comme  leur  frère  !  Je  voudrais  bien  voir 
l'article  du  tejiament  d'Adam  ,  qui  leur  lègue  ce  vafle  héritage  ? 

Cartier  alla  plus  loin  que  fon  prédéceffeur.  Il  entra  dans  le 
fleuve  Saint -Laurent  ;  mais ,  après  avoir  échangé  avec  les  fau- 
vages  quelques  marchandifes  d'Europe  contre  des  pelleteries  , 
il  fe  rembarqua  pour  la  France  ,  où  l'on  oublia  par  légèreté, 
une  entreprife  qu'on  paroiffoit  n'avoir  formée  que  par  imi- 
tatioa. 

Heureufement  les  Normands  ,  les  Bretons  ,  les  Bafqucs  con- 
tinuèrent à  faire  la  pêche  de  la  morue  fur  le  grand  banc  ,  le 
long  des  côtes  de  Terre-  neuve",  dans  tous  les  parages  voifins. 
Ces  hommes  intrépides  ,  qui  avoient  de  l'expérience  ,  fervirent 
de  pilotes  aux  ayenturiers  qui  ,  depuis  1 598  ,  tentèrent  de  fon- 
der des  colonies  dans  ces  contrées  défertes.  Aucun  de  ces  pre- 
miers établiffemens  ne  profpéra  ;  parce  qu'ils  furent  tous  diri- 
gés par  des  compagnies  exclufives  ,  qui  n'avoienr  ni  les  talens 
qu'il  falloit  pour  choifir  les  meilleures  pofitions  ,  ni  des  fonds 
fu/Tifans  pour  attendre  le  retour  de  leurs  avances.  Un  monopole 

remplaça 
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remplaça  rapidement  un  monopole  ;  mais  en  vain  :  c'étoît  tou- 
jours avec  une  avidité  fans  vues  &  fans  moyens.  Tous  ces  dif- 
férens  corps  fe  ruinoient  l'un  après  l'autre  ,  fans  que  l'état  gagnât 
rien  à  leur  perte.  Tant  d'expéditions  avoient  confommé  plus 
d'hommes  ,  d'argent  &  de  vailTeaux  ,  que  n'en  coutoit  à  d'autres 
puifî^tnces  la  fondation  de  grands  empires.  Enfin  Samuel  de 
Champlain  remonta  bien  avant  le  fleuve  Saint -Laurent,  Se  jetta 
fur  {lis  bords ,  en  1608 ,  les  fondemens  de  Québec ,  qui  devint 
le  bci-ceau  ,  le  centre ,  la  capitale  de  la  Nouvelle  -  France  ou 
du  Canada. 

L'efpace  illimité  qui  s'ouvroit  devant  cette  colonie  ,  ofFroit 
à  fes  premiers  regards  des  forC'ts  fombres  ,  épaifles  &  profon- 
des ,  dont  la  feule  hauteur  attefloit  l'ancienneté.  Des  rivières 
fans  nombre  venoient  de  loin  arrofer  ces  pays  immenfes.  L'in- 
tervalle qu'elles  laifToient ,  étoit  coupé  d'une  multitude  de  lacs. 
On  en  comptoit  quatre  ,  dont  la  circonférence  embrafîbit  depuis 
deux  cens  jufqu'à  cinq  cens  lieues.  Ces  efpèces  de  mers  inté- 
rieures communiquoient  entre  elles  ;  &  leurs  eaux  après  avoir 
formé  le  fleuve  Saint-Laurent ,  alloient  grofîir  confidérablement 
le  lit  de  l'océan.  Tout  dans  cette  région  intade  du  Nouveau- 
Monde  ,  portoit  l'empreinte  du  grand  &  du  fublime.  La  nature 
y  déployoit  un  luxe  de  fécondité ,  une  magnificence  ,  une  ma- 
jefté  qui  commandoit  la  vénération  ;  mille  grâces  fauvages  qui 
furpaflbient  infiniment  les  beautés  artificielles  de  nos  climats. 
C'efl-  là  qu'un  peintre  ,  un  poëte  auroit  fenti  fon  imagination 
s'exalter  ,  s'échauffer ,  &  fe  remplir  de  ces  idées  qui  deviennent 
ineffaçables  dans  la  mémoire  des  hommes  !  Toutes  ces  contrées 
exhaloient ,  refpiroient  un  air  de  longue  vie.  Cette  tempéra- 
ture qui ,  par  la  pofition  du  climat  ,  devoit  être  délicieufe  , 
ne  perdoit  rien  de  fa  falubrité  par  la  rigueur  fingulière  d'un 
froid  long  &  violent.  Ceux  qui  n'attribuent  cette  fmgularité 
qu'aux  bois  ,  aux  fources  ,  aux  montagnes  dont  ce  pays  efl 
couvert ,  n'ont  pas  tout  confidéré.  D'autres  obfervateurs  ajou- 
tent à  ces  caufes  du  froid ,  l'élévation  du  terrein  ,  un  ciel 
îout  aérien ,  &  rarement  chargé  de  vapeurs  ,  la  direftion  des 
Tomi  IF.  B 
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vents  qui  viennent  du  Nord  au  Midi ,  par    des  mers   toujours 
glacées. 
VI.  Les  habitans  de  cet  âpre  climat  étoient  cependant  peu  vêtus. 

Gouverne-     y^  manteau  de  buffle  ou  de  caftor  ,  ferré  par  une  ceinture  de 

ment  ,   habitu-  .,,,., 

.îes,v<rttis,vi.  cuir;  une  chauffure  de  peau  de  chevreuil:  c  etoit  leur  habille- 
»es,  guerres  lies  jjjgnt  avant  leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu'ils  y  ont  ajouté 
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iibitoient  le    depius,  a  toujours  excite  les   lamentations   de  leurs  vieillards 
Canada,  f\,j-  la  décadence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoiffoient  la  culture  ,  encore  n'étoit-ce 
que  celle    du  mais  qu'ils  abandonnoient  aux   femmes ,  comme 
indigne  des  foins  de  l'homme  indépendant.  Leur  plus  vive  impré- 
cation contre  un  ennemi  mortel ,  c'étoit  qu'il  fût  réduit  à  labou- 
rer un  champ;  la  même  que  celle  que  Dieu  prononça  contre  le 
premier  homme.  Quelquefois  ils  s'abaiffoient  jufqu'à  la  pêche  : 
mais  leur  vie  &  leur  gloire  étoient  la  chaffe.  Toute  la  nation  y 
alloit   comme  à    la  guerre  ;  chaque  famille,  chaque   cabane  , 
comme  à  fa  fiibfiftance.  Il  falloit  fe  préparer  à  cette  expédition 
par  des  jeûnes  aufl;ères,n'y  marcher  qu'après  avoir  invoqué  les 
dieux.  On  ne  leur  demandoit  pas  la  force  de  tertaffer  les  ani- 
maux, mais  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Hormis  les  vieillards 
arrêtés  par  la  décrépitude  ,  tous  fe   mettoient  en  campagne  , 
les   hommes  pour  tuer  le  gibier  ,  les   femmes  pour  le  porter 
&  le   fécher.  Au  gré  d'un  tel   peuple ,  l'hiver  étoit  la  belle  fai- 
fon  de  l'année  :  l'ours ,  le  chevreuil ,  le  cerf  &  l'orignal ,  ne  pou- 
voient  fuir  alors  avec  toute  leur  vîtefie ,  à  travers  quatre  à  cinq 
pieds  de  n-eige.  Ces  fauvages  que  n'arrêtoient  ni  les  buiffons,  ni 
les  ravines,  ni  les  étangs,  ni    les  rivières,  &  qui  paffbient  à  la 
courfe  la  plupart  des   animaux  légers  ,  faifoient  rarement  une 
chaffe  malheureufe.  Mais  au  défaut  de  gibier,  on  vivoit  de  gland. 
Au  défaut  de  gland,  on  fe  nourriffoit  de  la  fcve  ou  de  la  pelli- 
cule qui  naît  entre  le  bois  &  la  greffe  écorce  du  tremble  &  du 
bouleau. 

Dans  l'intervalle  d'une  chaffe  à  l'autre  ,  on  faifoit ,  on  répa- 
roit  les  arcs  &  les  flèches ,  les  raquettes  qui  fervoient  à  courir 
jfur  la  neige,  les  canots  fur  lefquçls  on  dcvoit  paffer  les  lacs  & 
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Ifts  rivières.  Ces  meubles  de  voyage  &  quelques  pots  de  terre  , 
formoient  toute  Tindurtrie  ,  tous  les  arts  de  ces  peuples  errans. 
Ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient  réunis  en  bourgades  ,  ajoutoient 
à  ces  travaux  les  foins  qu'exigoient  leur  vie  plus  ledentaire  ;  ils 
y  joignoient  la  précaution  de  paliflader  ,  de  défendre  leurs  caba- 
nes contre  les  irruptions.  Les  fauvages  s'abandonnoient  alors 
dans  une  fécurité  profonde  ,  à  la  plus  entière  inaftion.  Ce  fen- 
timent  inquiet  de  fa  propre  foiblefle  ;  cette  lafTitude  de  tout  & 
de  foi- même,  qu'on  appelle  ennui  ;  ce  befoin  de  fuir  la  folitude 
&  de  fe  décharger  fur  autrui  du  fardeau  de  fa  vie  ,  étoient 
inconnus  à  ce  peuple  content  de  la  nature  &  de  fa  deftinée. 

Leur  ftature  étoit  taillée  en  général  dans  les  plus  belles  pro- 
portions :  mais  plus  propres  à  fupporter  les  fatigues  de  la  cour- 
fe  ,  que  les  peines  du  travail  ,  ils  avoient  moins  de  vigueur  que 
«l'agilité.  Avec  des  traits  réguliers  ,  ils  avoient  cet  air  féroce 
que  leur  donnoient  fans  doute  l'habitude  de  la  chaffe  &  le  péril 
de  la  guerre.  Leur  peau  étoit  d'un  rouge  obfcur  &  fale.  Cette 
couleur  défagréable  leur  venoit  de  la  nature  qui  hâle  tous  les 
hommes  ,  continuellement  expofés  au  grand  air.  Elle  étoit  aug- 
mentée par  la  manie  qu'ont  toujours  eue  les  peuples  fauvages 
de  fe  peindre  le  corps  &  le  vifage  ,  foit  pour  fe  reconnoître  de 
loin  ,  foit  pour  fe  rendre  plus  agréables  dans  l'amour  ou  plus 
terribles  à  la  guerre.  A  ce  vernis ,  ils  joignoient  des  friilions  de 
graiife  de  quadrupède  ou  d'huile  de  poiflbn ,  ufage  familier  & 
néceflaire  pour  fe  garantir  de  la  piquure  infoutenable  des  mou- 
cherons &  des  infeâes  qui  couvrent  tous  les  pays  que  l'homme 
laifîe  en  friche.  Ces  onguens  étoient  préparés  &  mêlés  avec  des 
fucs  ou  des  matières  rouges  qui  ,  peut-être  ,  étoit  le  poifon 
le  plus  mortel  pour  les  mouftics.  Ajoutez  à  ces  enduits  qui 
pénètrent  &  dénaturent  la  couleur  de  la  peau  ,  les  fumigations 
qu'on  oppofe  encore  à  tous  ces  infeftes ,  ou  que  refpirent  ces 
peuples  dans  leurs  cabanes  ,  où  ils  fe  chauffent  tout  l'hiver  ,  oii 
ils  boucanent  leurs  viandes.  C'en  étoit  affez  pour  leur  donner 
un  teint  hideux  à  nos  regards  ,  mais  beau  fans  doute  ,  ou  du 
cioias  fupportable  à  leurs  yeux  peu  délicats.  Du  refta  ils  avoient 
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la  vue  ,  l'odorat  ,  l'ouie ,  tous  les  fens  d'une  fineffe  ou  d'une 
fubtilité  qui  les  avertiffoient  de  loin  fur  leurs  dangers  ou  leurs 
befoins.  Ceux-ci  étoient  bornés  ;  mais  leurs  maladies  l'étoient 
bien  davantage.  Ils  ne  connoiflbient  guère  que  celles  qui  pou- 
voient  naître  de  leurs  exercices  quelquefois  trop  violens  ,  ou  de 
la  furabondance  de  nourriture  qu'ils  prenoient  après  des  diè- 
tes exceflives. 

Leur  population  étoit  peu  nombreufe  ,  &  peut-être  n'étolt- 
ce  pas  un  malheur.  Les  nations  policées  doivent  defuer  la  mul- 
tiplication des  hommes  ,  parce  que  ,  gouvernées  par  des  chefs 
ambitieux  d'autant  plus  portés  à  la  guerre  qu'ils  ne  la  font  pas  , 
elles  font  réduites  à  la  nécefllté  de  combattre  pour  envahir  ou 
pour  repoufler  ,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  affez  de  terrein  & 
d'efpace  pour  leur  vie  entreprenante  &  difpendieufe.  Mais  le* 
peuples  ifolés,  errans,  gardés  par  les  déferts  qui  les  féparent , 
par  les  courfes  qui  les  dérobent  aux  irruptions  ,  par  la  pauvreté 
qui  les  garantit  de  faire  ou  de  fouffrir  des  injullices  ,  ces  peu- 
ples fauvages  n'ont  pas  befoin  d'être  multipliés.  Pourvu  qu'ils  le 
foient  affez  pour  réfifter  aux  animaux  féroces  ,  pour  repouffer 
un  ennemi  qui  n'eft  jamais  fort  ,  pour  fe  fecourir  mutuelle- 
ment ,  tout  eft  bien.  Plus  ils  le  feroient  au-delà  i  plus  promp- 
tement  ils  auroient  dévafté  les  lieux  qu'ils  habitent  ,  plutôt  ils 
feroient  forcés  de  les  quitter  pour  en  aller  chercher  d'autres  , 
le  fcul ,  du  moins  le  plus  grand  inconvénient  de  leur  vie 
précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions  qui  pouvoient  bien  ne  s'être 
pas  préfentées  aux  fauvages  du  Canada  d'une  manière  fi  déve- 
loppée ,  la  nature  des  chofes  fuffifoit  feule  pour  arrêter  leur 
population.  Quoiqu'ils  habitâffent  des  contrées  abond.intcs  en 
gibier  &  en  poiffon,  il  y  avoit  des  faifons  ,  &  quelquefois  des 
années  où  cette  unique  reffource  leur  manquoit  :  la  famine  fai- 
foit  alors  d'horribles  ravages  chez  des  nations  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  fe  donner  des  fecours.  Leurs  guerres 
ou  leurs  hoftilités  paffagères ,  mais  caufées  par  des  haines  éter- 
nelles, étoient  trcs-deflru^ives,  Des  chaffcurs  continuellement 
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exercés  à  pourfuivre  leur  nourriture  qui  fuyoit  devant  eux  ,  à 
déchirer  l'animal  qu'ils  avoient  furpris  à  la  courfe  ;  des  hommes 
dont  l'oreille  étoit  familiarii'ée  aux  cris  de  la  mort  ,  &  la  vue 
à  reffufion  du  fang ,  dévoient  dans  les  combats  ,  fe  montrer  plus 
impitoyables  encore  ,  s'il  eft  poiïible  ,  que  ne  le  font  nos  peuples 
frugivores.  Enfin  malgré  les  éloges  qu'on  donne  à  l'éducation 
la  plus  dure,  &  qui  féduifirent  Pierre-le-Grand ,  au  point  qu'il 
ordonna  de  ne  laiffer  boire  que  de  l'eau  de  la  mer  aux  enfans 
de  fes  matelots  ,  étrange  épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à  tous  j 
il  eft  certain  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  fauvages  périf- 
foient  par  la  faim,  par  la  foif ,  par  le  froid  &  par, les  fatigues. 
Ceux  même  dont  le  tempérament  étoit  affez  vigoureux  pour 
réfifter  aux  exercices  communs  dans  ces  climats,  pour  travcrier 
les  plus  grandes  rivières  à  la  nage  ,  pour  faire  des  chaffes  de 
deux  cens  lieues ,  pour  fe  défendre  du  fommeil  durant  plufieurs 
jours,  pour  fe  paffer  long-tems  de  nourriture  :  ces  hommes  en 
étoient  moins  propres  à  la  génération  ,  &  fentoient  tarir  en  eux 
les  germes  de  la  vie.  Peu  parvenoient  à  la  carrière  que  l'on 
fournit  dans  nos  fociétés  ,  oii  les  habitudes  font  plus  uniformes 
&:  plus  tranquilles. 

L'auftérité  de  l'éducation  Spartiate  ,  la  pratique  des  rudes  tra- 
vaux ,  &  l'ufage  des  nourritures  groflières  ,  ont  fait  une  ilîufion 
dangereufe.  Les  philofophes  féduits  par  le  fentiment  des  maux 
de  l'humanité  ,  ont  voulu  confoler  les  malheureux  que  la  for- 
tune avoit  condamnés  à  ce  genre  de  vie,  en  leur  perfuadant  que 
c'étoit  le  plus  fain  &  le  meilleur.  Les  gens  riches  n'ont  pas 
manqué  d'adopter  un  fyftême  qui  leur  endurciffoit  tranquille- 
ment le  cœur ,  &  les  difpenfoit  de  la  compaiïïoii  &  de  la  bien- 
faifance.  Non  :  il  n'eft  pas  vrai  que  les  hommes  occupés  des 
pénibles  arts  de  la  fociété  ,  vivent  aufil  long-tems  que  l'homme 
qui  jouit  du  fruit  de  leurs  fueurs.  Le  travail  modéré  fortihe, 
le  travail  excefTif  accable.  Un  payfan  eft  un  vieillard  à  foixante 
ans  ,  tandis  que  les  citoyens  de  nos  villes  qui  vivent  dans  l'opu- 
lence avec  quelque  fageffe  ,  atteignent  &  paffent  fouvent  quatre- 
yingts  ans.  Les  gens  de  lettres  même ,  dont  les  occupations  font 


14        HISTOIRE     PHILOSOPHIQ^UE 

peu  favorables  à  la  fanté  ,  comptent  dans  leur  clafle  un  afTez 
grand  nombre  d'oclogénaires.  Loin  des  livres  modernes ,  ces 
cruels  fophifmes  dont  on  berce  les  riches  &  les  grands  qui  s'endor- 
ment fur  les  labeurs  du  pauvre  ,  ferment  leurs  entrailles  à 
fes  gémiffemens  ,  &  détournent  leur  l'enfibilité  de  deffus  leurs 
vaffaux ,  pour  la  porter  toute  entière  fur  leurs  chiens  &  fur 
leurs  chevaux  ! 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  mères  ,  l'Algon- 
quine,  la  Sioufe  &  la  Huronne.  On  jugea  que  ces  langues  étoient 
primitives ,  parce  qu'elles  renfermoient  chacune  un  grand  nombre 
de  ces  mots  imitatifs  qui  peignent  les  chofes  par  le  fon.  Les 
dialede^  qui  en  dérivoient  ,  fe  multiplioient  prefqu'autant  que 
les  bourgades.  On  n'y  remarquoit  point  de  termes  abftraits, 
parce  que  l'efprit  des  fauvages,  efprit  encore  enfant,  ne  s'écarte 
guère  loin  des  objets  &  des  tems  préfens  ;  &  qu'avec  peu  d'idées 
on  a  rarement  befoin  de  les  généralifer,  &  d'en  repréfenter  plu- 
fîeurs  dans  un  feul  ligne.  Mais  d'ailleurs  le  langage  de  ces  peuples 
prefque  toujours  animé  d'un  fentiment  prompt ,  unique  &  pro- 
fond ,  remué  par  les  grandes  fcènes  de  la  nature  ,  prenoit  dans 
leur  imagination  fenfible  &  forte  ,  un  caraûère  vivant  &  poé- 
tique. L'étonnement  &  l'admiration  ,  dont  leur  ignorance  même 
les  rendoit  fufceptibles  ,  les  entraînoient  violemment  à  l'exagé- 
ration. Leur  ame  s'exprimoit  comme  leurs  yeux  voyoicnt: 
c'étoit  toujours  des  êtres  phyfiques  qu'ils  retraçoient  avec  des 
couleurs  fenfibles ,  &  leurs  difcours  devenoient  pittorefques.  Au 
défaut  de  termes  de  convention  pour  rendre  certaines  idées 
compofées  ou  compliquées  ,  ils  employoient  des  exprtflions 
figurées.  Le  gtite  ,  l'attitude  ou  l'adion  du  corps ,  l'inflexion  de 
la  voix  fuppléoient  ou  achevoient  ce  qui  manquoit  à  la  parole. 
Les  métaphores  étoient  plus  hardies ,  plus  familières  dans  leur 
converfation ,  qu'elles  ne  le  font  dans  la  poéfie  même  épique 
des  langues  de  l'Europe.  Leurs  harangues  dans  les  afTemblées 
publiques  ,  étoient  fur -tout  remplies  d'images  ,  d'énergie  &  de 
mouvement.  Jamais  peut-être  aucun  orateur  Grec  ou  Romain , 
ne  parla  avec  autant  de  force  &  de  fublimité  qu'un  chef  de  ces 
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faiivages.  On  vouloir  les  éloigner  de  leur  patrie  :  Nous  fommcs , 
répondit-il ,  nés  fur  cette  tcrn  ;  nos  percs  y  font  enfcvelis.  Dirons- 
nous  aux  ojfem^ns  ic  nos  pires ,  kvi^-vous ,  &  venc^  avec  nous  dans 
une  terre  étrangère  ? 

Il  eft  alfé  de  penfer  que  de  pareilles  nations  ne  pouvoient  pas 
être  aufli  douces  ,  auffi  fbibles  que  celles  du  midi  de  l'Amérique. 
On  éprouva  qu'elles  avoient  cette  activité  ,  cette  énergie  qu'on 
trouve  chez  les  peuples  du  Nord ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  , 
comme  les  Lapons  ,  d'une  efpèce  fort  différente  de  la  nôtre. 
Elles  n'étoient  guère  parvenues  qu'à  ce  degré  de  lumière  &  de 
police  où  l'inftind  feul  peut  conduire  les  hommes  dans  un  petit 
nombre  d'années  :  &  c'eil  chez  ces  peuples  que  les  philofophes 
peuvent  étudier  l'homme  de  la  nature. 

Ils  étoient  diviles  en  plufieurs  petites  nations,  dont  le  gou- 
vernement étoit  à-peu-près  le  même.  Quelques-unes  reconnoif- 
foient  des  chefs  héréditaires  ;  d'autres  s'en  donnoient  d'éleftifs  ; 
la  plupart  n'étoient  dirigés  que  par  leurs  vieillards.  C'étoient 
de  fimples  affociations  fortuites  &  toujours  libres ,  unies  fans 
aucun  lien.  La  volonté  générale  n'y  affujettiffoit  pas  même  la 
volonté  particulière.  Les  décifions  étoient  de  fimples  confeils  , 
qui  n'obligoient  perfonne,  fous  la  moindre  peine.  Si,  dans  une 
de  ces  fingulières  républiques ,  on  ordonnoit  la  mort  d'un  hom- 
me ,  c'étoit  plutôt  une  efpèce  de  guerre  contre  un  ennemi  com- 
mun, qu'un  aâe  judiciaire  exercé  fur  un  fujet  ou  un  citoyen. 
Au  défaut  du  pouvoir  coërcitif,  les  mœurs,  l'exemple ,  l'édu- 
cation ,  le  refped  pour  les  anciens ,  l'amour  des  parens  ,  main- 
tenoient  en  paix  ces  fociétés  fans  loix  comme  fans  biens.  La 
raifon  qui  n'avoit  pas  été,  comme  parmi  nous  ,  dénaturée  par  les 
préjugés  &  violée  par  des  aûes  de  force ,  leur  tenoit  lieu  de 
préceptes  de  morale  ,  &  d'ordonnance  de  police.  La  concorde 
&  la  fureté  fe  maintenoient  fans  l'entremife  du  gouvt:rnement. 
Jamais  l'autorité  ne  bleffoit  ce  puiffant  inftinft  de  la  nature , 
l'amour  de  l'indépendance  ,  qui ,  éclairé  par  la  raifon  ,  produit 
en  nous  celui  de  l'égalité. 

De-lù ,  ces  égards ,  que  U%  fauvages  obfervent  réciproque- 
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ment  entre  eux.  Ils  ie  prodiguent  des  marques  d'eftime  ,  par 
un  retour  de  celle  que  chacun  exige  pour  foi  -  même.  Prévenans 
&  réfervés  ,  ils  pèfent  leurs  paroles  ,  ils  écoutent  avec  attention. 
Leur  gravité  ,  qu'on  prendroit  pour  delà  mélancolie,  eft  fur-tout 
remarquable  dans  leurs  aiTemblées  nationales.  Chacun  y  arrangue 
à  fon  tour  ,  félon  fon  âge  ,  fon  expérience  &  fes  fervices.  Jamais 
on  n'eft  interrompu  ,  ni  par  un  reproche  indécent  ,  ni  par  un 
applaudiffement  déplacé.  Les  affaires  publiques  y  font  maniées 
avec  un  défintéreflement  inconnu  dans  nos  gouvernemens ,  où  le 
bien  de  l'état  ne  fe  fait  prefque  jamais  que  par  des  vues  per- 
fonnelles  ou  par  efprit  de  corps.  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  un 
orateur  fauvage  qui  eft  en  poffeflion  des  iuffrages ,  avertir  ceux 
qui  défèrent  à  fes  confeils  ,  qu'un  autre  eft  plus  digne  de  leur 
confiance. 

Ce  refpeâ:  mutuel ,  entre  les  habitans  d'une  bourgade  ,  règne 
entre  les  peuples,  dès  que  la  guerre  cefte.  Les  envoyés  font  reçus, 
font  traités  avec  l'amitié  qu'on  doit  à  des  hommes  qui  viennent 
parler  de  paix  ou  d'alliance.  Ce  n'eft  jamais  pour  un  projet  de 
conquête  ,  ni  pour  un  intérêt  de  domination  que  négocient  des 
nations  errantes ,  qui  n'ont  pas  même  l'idée  d'un  domaine.  Celles 
même  qui  s'arrêtent  dans  des  habitations  fixes  ,  ne  difputent  à, 
perfonne  le  droit  de  s'établir  dans  leur  canton  ,  pourvu  qu'on 
fie  les  inquiète  pas.  La  terre,  difent-ils  ,  eft  faite  pour  tous  les 
hommes  ;  aucun  n'y  doit  pofféder  la  portion  de  deux.  Toute 
la  politique  des  fauvages  fe  réduit  donc  à  former  des  ligues 
contre  un  ennemi  trop  nombreux  &  trop  fort ,  à  fufpendre  des 
hoftilités  trop  meurtrières.  Eft -on  convenu  de  la  trêve  ou  de 
l'union  ?  On  s'en  donne  mutuellement  le  gage  ,  par  des  colliers 
de  porcelaine.  C'eft  une  efpèce  de  coquillage  ou  de  colimaçon. 
Les  blancs  font  trop  communs  ;  on  en  fait  peu  de  cas.  Les  violets 
plus  rares  ,  &  les  noirs  ,  qui  le  font  encore  davantage ,  font 
ies  plus  eftimés.  On  leur  donne  une  forme  cyhndrique  ;  on 
les  perce  ;  on  les  diftribue  en  branches  &  en  colliers.  Les 
branches  d'environ  un  pied  de  long  ,  portent  des  grains  enfilés 
4U  fuite  les  uns  dçs  autres.  Les  colliers  font  de  larges  ceintures  , 

on 
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où  les  grains ,  difpofés  par  rangs  ,  font  aflujettis  par  de  pe- 
tites bandelettes  de  cuir  ,  dont  on  forme  un  tiffu  affez  propre. 
"La  mefure  ,  le  poids  &  la  couleur  de  ces  coquillages  ,  décident 
de  rimportance  des  affaires.  Us  fervent  de  bijoux  ,  de  regiftres 
&  d'annales.  Cefl:  le  lien  des  peuples  &  des  individus.  C'eft  un 
gage  inviolable  &  facré ,  qui  donne  la  fanâion  aux  paroles^ 
aux  promeffes  ,  aux  traités.  Les  chefs  de  bourgades  ,  font  les 
dépolitaires  de  ces  faftes  de  la  nation.  Ils  en  connoiffent  la  figni- 
fication;  ils  en  interprètent  le  fens.  C'eft  avec  ces  caraftères  de 
convention  ,  qu'ils  tranfmettent  Fhiftoire  du  pays  à  la  généra- 
tion naiffante. 

Comme  les  fauvages  n'ont  point  de  richeffes ,  ils  font  bien- 
faifans.  On  le  voit,  on  le  fent  dans  le  foin  qu'ils  prennent  des 
orprielins  ,  des  veuves  &  des  infirmes.  Ils  partagent  libérale- 
ment le  peu  qu'ils  ont  de  provifions  ,  avec  ceux  dont  la  chafTe  , 
la  pêche  on  les  récoites  ont  trompé  les  efpérances.  Leurs  tables 
&  leurs  cabanes,  font  jour  &  nuit  ouvertes  aux  étrangers  & 
aux  voyageurs.  C'eft  dans  les  fêtes  que  brille  fur  -  tout  cette 
hofpitalité  généreufe  ,  qui  fait  un  bien  public  des  avantages  d'un 
particulier.  C'ell  moins  par  ce  qu'il  poffède  ,  que  par  ce  qu'il 
donne ,  qu'un  fauvage  afpire  à  la  confidération.  Ainfi  la  provifion 
d'une  chafle  de  fix  mois  ,  eft  fouvent  diftribuée  en  un  jour  ; 
&  celui  qui  régale  a  bien  plus  de  plaifir  que  tous  ceux  qu'il  a 
invités. 

Tous  les  peintres  des  mœurs  fauvages  ,  ne  placent  point  la 
bienveillance  dans  leurs  tableaux.  Mais  la  prévention  ne  leur 
a-t-elle  pas  fait  confondre ,  avec  le  caractère  naturel,  une  anti- 
pathie de  reffentiment }  Ces  peuples  n'aiment  ,  n'eftiment ,  ni 
n'accueillent  les  Européens.  L'inégalité  des  conditions  ,  que 
nous  croyons  fi  nécefTaire  pour  le  maintien  des  fociétés  ,  eft , 
aux  yeux  d'un  fauvage ,  le  comble  de  la  démence.  Ils  font  éga- 
lement fcandalifés  ,  que  chez  nous  ;  un  homme  ait  lui  feul  plus 
de  bien  que  plufieurs  autres  ;  &  que  cette  première  injuftice 
en  entraine  une  féconde  ,  <jui  eft  d'attacher  plus  de  confidéra- 
tation  à  plus  de  richeftes.  Mais  ce  qui  leur  femble  ime  bafleffe  , 
Tome  IV.  C 
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lin  aviliffement  au-deflbus  de  la  ftupidité  des  bêtes  ;  c'eft  que 
des  hommes  ,  qui  font  égaux  par  la  nature ,  fe  dégradent  juf- 
qu'à  dépendre  des  volontés  ou  des  caprices  d'un  leul  homme. 
Le  refpeâ:  que  nous  avons  pour  les  titres,  les  dignités,  &  ûir- 
tout  pour  la  nobleffe  héréditaire,  ils  l'appellent  inlulte,  outrage 
pour  l'eCpèce  humaine.  Quand  on  fait  conduire  un  canot ,  battre 
l'ennemi,  conftruire  une  cabane,  vivre  de  peu,  faire  cent  lieues 
dans  les  forêts  ,  fans  autre  guide  que  le  vent  &  le  foleil ,  fans 
autre  provifion  qu'un  arc  &  des  flèches  :  c'efl:  alors  qu'on  eft  un 
homme  ;  &  que  faut  -  il  de  plus  ?  Cette  inquiétude  qui  nous 
fait  pafler  tant  de  mers  ,  pour  chercher  une  fortune  qui  fuit 
devant  nos  pas,  ils  la  croient  plutôt  l'effet  de  notre  pauvreté 
que  de  notre  indullrie.  Ils  rient  de  nos  arts  ,  de  nos  manières  ^ 
de  tous  ces  ufages,  qui  nous  infpirent  plus  de- vanité,  à  mefure 
qu'ils  s'éloignent  plus  de  la  nature.  Leur  franchife  &  leur  bonne- 
foi  ,  font  indignées  des  fîneffes  &  des  perfidies ,  qui  ont  fait  la 
bafe  de  notre  commerce  avec  eux.  Une  foide  d'autres  motifs  , 
appuyés  quelquefois  fur  le  préjugé  ,  fouvent  fur  la  raifon  ,  ont 
rendu  les  Européens  odieux  aux  fauvages.  Us  font  devenus  y 
par  repréfailles  ,  durs  &  cruels  envers  nous.  L'averfion  &  le 
mépris  que  nous  leur  avons  fait  concevoir  pour  nos  mœurs,. 
les  ont  toujours  éloignés  de  notre  foclété.  On  n'a  jamais  pu. 
façonner  aucun  d'eux  aux  délices  de  notre  aifance  ;  tandis  qu'on 
a  vu  des  Européens  renoncer  à  toutes  les  commodités  de  l'homme 
civil ,  pour  aller  prendre  dans  les  forêts  l'arc  &  la  maffue  de 
l'homme  fauvage. 

Cependant  un  fentiment  inné  de  bienveillance ,  les  ramène 
quelquefois  à  nous.  Un  bâtiment  François  s'étoit  brifé ,  à  l'entrée 
de  l'hiver,  fur  les  rochers  d'Anticofti.  Ceux  des  matelots  qui, 
dans  cette  ifle  déferte  &  fauvage ,  avoient  échappé  aux  rigueurs 
des  frimats  &  delà  famine,  formèrent,  des  débris  de  leur  navire, 
un  radeau  qui  ,  au  printems  ,  les  conduifit  dans  le  continent. 
Une  cabane  de  fauvages  s'offrit  à  leurs  regards  expirans.  Me& 
frires  ,  leur  dit  affe£lueufement  le  chef  de  cette  famille  foli- 
taire  ^  ks  malhunux  onc  droit  à  notn  commij'ération  &  à  notn^ 
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'aOiJlance  ;  nous  fommes  hommes ,  &  les  mi/ères  de  Chumanlté  nous 
touchent  dans  les  autres  comme  dans  nous-mêmes.  Ces  exprefllons 
d'une  ame  tendre,  furent  fuivies  de  tous  les  fecours  qui  étoient 
au  pouvoir  de  ces  généreux  fauvages. 

Européens,  fi  fiers  de  vos  gouvernemens ,  de  vos  loix  ,  de  vos 
inftitutions  ,  de  vos  monumens  ,  de  tout  ce  que  vous  appeliez 
votre  fageffe ,  permettez  que  je  vous  arrête  un  moment.  Je 
viens  de  vous  expofer  avec  {implicite  &  fans  art  le  tableau 
de  la  vie  &  des  mœurs  du  fauvage.  Je  ne  vous  ai  ni  difli- 
mulé  fes  vices  ,  ni  exagéré  fes  vertus.  La  fenfation  que  mon 
récit  vous  a  fait  éprouver ,  je  vous  demande  de  là  conferver 
jjufqu'à  ce  que  le  plus  beau  génie  ,  l'homme  le  plus  éloquent 
d'entre  vous  ait  apprêté  (qs  crayons  &  vous  ait  peint  avec  toute 
la  force  ,  avec  toute  la  magie  de  fon  coloris  les  biens  &  les 
îTiaux  de  vos  contrées  fi  policées.  Son  tableau  vous  tranfportera 
d'admiration  ,  je  n'en  doute  point  :  mais  croyez  -  vous  qu'il 
laiffe  dans  vos  âmes  l'émotion  délicieufe  que  vous  reffentez 
encore  ?  L'eftime  ,  l'amour ,  la  vénération  ,  que  vous  venez 
d'accorder  à  des  feuvàges  ,  vous  l'infpirera-t-il  pour  vos  com- 
patriotes ?  Vous  ne  feriez  que  de  miférables  fauvages  dans  les 
forêts  ;  le  dernier  des  fauvages  feroit  un  homme  refpedable 
■dans  vos  cités. 

Une  feule  félicité  manquolt  aux  Américains  :  le  bonheur 
d'aimer  paflionnément  les  femmes.  En  vain  ont-elles  reçu  de  la 
nature  une  taille  avantageufe ,  de  beaux  yeux ,  des  traits  agréa» 
blés,  des  cheveux  noirs  ,  longs  &  bien  placés.  Tous  ces  agré- 
mens  ne  font  comptés  que  durant  le  tems  de  leur  indépendance. 
A  peine  ont-elles  fubi  le  joug  de  l'hymen  ,  que  l'époux  même 
qu'elles  chériffent  uniquement,  devient  infenfible  à  des  charmes 
qu'elles  prodiguoient  avant  le  mariage.  A  la  vérité,  le  genre 
de  vie  où  cet  état  les  condamne  ,  n'eft  pas  favorable  à  la 
beauté.  Leurs  traits  s'altèrent  ;  elles  perdent  en  même  tems, 
&  le  defir  &  le  pouvoir  de  plaire.  Laborieufes ,  aélives  infa- 
tigables ;  on  les  voit  labourer  la  terre,  jetter  la  femence, 
faire  la  moiffon  ;  tandis  que  leurs  maris  ,  dédaignant  de  courber 
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la  tête  &  le  dos  fous  le  joug  de  l'agriculture ,  s'amufent  à  chaf- 
fer  ,  à  pêcher  ,  à  tirer  de  l'arc  ^  à  excercer  fur  la  terre  l'empire 
de  l'horame. 

Pkifieurs  de  ces  nations  ont  Tufage  de  la  pluralité  des  femmes. 
Les  peuples  même,  qui  ne  pratiquent  pas  la  polygamie,  fe  font 
du  moins  réfervé  le  divorce.  L'idée  d'un  lien  indifîoluble  n'cft 
pas  encore  entré  dans  l'efprit  de  ces  hommes  libres  jufqu'à  la 
mort.  Quand  les  gens  mariés  ne  fe  conviennent  pas  ,  ils  fe  fépa- 
rent  de  concert ,  &  partagent  entre  eux  les  enfans.  Rien  ne  leur 
paroit  plus  contraire  aux  loix  de  la  nature  &  de  la  raifon  ,  que 
le  fyftême  oppofé  des  chrétiens.  Le  grand  efprit  ,  difent-ils, 
nous  a  créés  pour  être  heureux  ;  &  ce  feroit  l'ofFenfer  ,  que  de 
vivre  dans  un  état  de  contrainte  &  de  chagrin.  Cette  morale  eft; 
d'accord  avec  le  langage  que  tenoit  un  Miamis  à  l'un  de  nos  mif- 
fionnaires.  Nous  ne  pouvions  plus  bien  vivre  enfemble  ,  ma  femme  & 
moi.  Mon  voijîn  n'étoit  pas  mieux  avec  la  Jlenne.  Nous  avons  changé 
de  femme ,  6*  nous  femmes  tous  contens. 

Un  écrivain  illuftre  ,  &  qu'il  faut  encore  admirer  quand  on 
n'eft  pas  de  fon  avis  ,.  penfe  que  l'amour  n'eft  point  ,  chez  les 
Américains ,  un  principe  d'indullrie ,  de  génie  &  de  mœurs ,  comme 
il  l'eft  en  Europe  ;  parce  que  les  Américains,  dit- il,  ont  un 
fixième  fens  phis  foible  qu'il  ne  l'eft  chez  les  Européens.  On 
prétend  que  ces  fauvages  ne  connoiffent  ni  les  tourmens ,  ni  les 
délices  de  la  phis  ardente  des  paflions.  L'air  &  la  terre  ,  dont 
l'humidité  contribue  lî  fort  à  la  végétation ,  leur  donnent  peu 
de  chaleur  pour  la  génération.  La  ir^me  fève  qui.  couvre  les 
campagnes  de  forêts  &'les  arbres  de  feuilles,  y  fait  croître 
chez  les  hommes  ,  comme  chez  les  femmes ,  de  longues  che- 
velures ,  li/Tes  ,  épaiffes  ,  fortes  &  tenaces.  Des  hommes  qui 
n'ont  guère  plus  de  barbe  que  les  eunuques  ,  ne  doivent  pas 
abonder  en  germes  reprodudifs.  Le  fang  de  ces  peuples  eft: 
aqueux  &  froid.  Les  mâles  y  ont  quelquefois  du  lait  aux  ma- 
melles. De-là  ce  penchant  tardif  pour  \z%  femmes  ;  cette  aver- 
fion  qui  les  en  éloigne  dans  le  flux  menftruel  ,  &  dann  les 
tems  de  grofTeffe  ;  cette  ardeur  foibk  &  paffagère ,  qui  ne  fe. 
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réveille  que  dans  certaines  faifons  de  l'année.  De-là  cette  viva- 
cité d'imagination  qui  les  rend  fuperftitieux  ,  peureux  dans  les 
ténèbres  comme  des  enfans  ,  aufîi  portés  à  la  vengeance  que  des 
femmes ,  poètes  &  figurés  dans  leurs  difcours  ;  fenfibles ,  en  un 
mot ,  mais  peu  paflionnés.  Enfin  ,  de-là  venoit  fans  doute  en 
partie  ce  défaut  de  population  ,  qu'on  a  toujours  remarqué 
chez  eux.  Ils  ont  peu  d'enfans ,  parce  qu'ils  n'aiment  pas  affez 
les  femmes  :  &  c'eft  un  vice  national ,  que  les  vieillards  ne  cef- 
foient  de  reprocher  aux  jeunes  gens. 

Mais  ne  pouroit-on  pas  dire  que  la  paHlon  pour  les  femmes  , 
languit  moins  par  le  tempérament  des  fauvages  ,  que  par  leur 
caraftère  moral  ?  Les  plaifirs  de  l'amour  y  font  trop  faciles  , 
pour  y  exciter  puiflamment  les  defirs.  Parmi  nous  ,  en  effet , 
eft-ce  dans  les  liècles  où  le  luxe  favorife  l'incontinence ,  qu'on 
voit  les  hommes  aimer  le  plus  les  femmes  ,  &  les  femmes  por- 
ter le  plus  d'enfans  ?  Dans  quels  pays  l'amour  fut -il  une  four- 
ce  d'héroïfme  &  de  vertu  ,  quand  les  femmes  n'y  encouragoient 
pas  leurs  amans  par  le  refus  de  la  pudeur ,  par  la  honte  qu'el- 
les attachoient  aux  foibleffes  de  leur  fexe  ?  C'efl  à  Sparte  , 
c'eft  à  Rome  ,  c'eft  en  France  même  ,  dans  les  tems  de  la  che- 
valerie ,  que  l'amour  a  fait  entreprendre  &  fouffrir  de  grandes 
chofes.  C'eft -là  que  fe  mêlant  à  l'efprit  public,  il  aidoit  ou 
fuppléoit  au  patriotifme.  Comme  il  étoit  plus  difficile  de  plaira 
toujours  à  une  femme  que  d'en  féduire  plufieurs  ,  le  règne  de 
l'amour  moral  prolongeoit  le  pouvoir  de  l'amour  phyfique  ,  en 
le  réprimant ,  en  le  dirigeant ,  en  le  trompant  même  par  des 
efpérances  ,  qui  perpétuoient  les  defirs  &  confervoient  les  for- 
ces. Mais  cet  amour  qui  jouifl'oit  peu,  produifoit  beaucoup. 
Aimer  n'étoit  pas  un  art  ;  c'étoit  une  pafiion.  Engendrée  par 
l'innoeence  même  ,  elle  fe  nourriffoit  de  facrifices  ,  au  lieu  de 
s'éteindre  dans  les  voluptés. 

Quant  aux  fauvages  ,  s'ils  aiment  moins  les  femmes  que  ne 
font  les  peuples  policés  ;  ce  n'eft  pas  peut-être  faute  de  vigueuc 
&  de  penchant  à  la  population.  Mais  le  premier  befoin  de  l'hom-- 
me,  arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond.  Le  foin  de  leur  nour- 
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rititre  ,  épiiife  prefque  toutes  leurs  forces.  La  chaffe  &  les  cour-' 
fes  ne  leur  laiffent  ni  les  moyens  ,  ni  le  loifir  de  peupler.  Toute 
nation  errante  ,  ne  fera  jamais  féconde.  Que  devlendroient 
des  femmes  ,  obligées  de  fuivre  leurs  maris  à  cent  lieues  ,  avec 
des  enfans  fur  leur  fein  ou  dans  leurs  bras  ?  Que  deviendroient 
ces  enfans  eux-mêmes  ,  privés  d'une  mamelle  qui  tariroit  en 
chemin  ?  La  chaffe  empêche  donc  la  multiplication  des  hommes 
&  la  guerre  la  détruit.  Un  fiuivage  guerrier  réfirte  aux  pièges 
fédudeurs  ',  dont  les  jeunes  filles  cherchent  à  l'envelopper. 
Quand  la  nature  oblige  ce  fexe  à  pourfuivre  celui  qui  fuit , 
&  qu'elles  vont  folhciter  les  hommes  jufques  dans  leur  lit  ; 
ceux  qui  font  moins  touchés  de  la  gloire  militaire  que  des  char- 
mes de  la  beauté  ,  fe  laiffent  aller  à  la  tentation.  Mais  les  vrais 
guerriers  ,  à  qui  l'on  apprend  de  bonne -heure  que  la  fréquen- 
tation des  femmes  énerve  le  courage  &  la  force ,  ne  fe  rendent 
pas.  Le  Canada  n'eft  donc  point  défert  par  l'avarice  de  la  na- 
ture ,  mais  par  le  genre  de  vie  de  fes  habitans.  Auffi  propres  à 
la  génération  que  nos  peuples  du  Nord  ,  ils  ufent  toute  leur 
vigueur  à  leur  confervation.  La  faim  ne  leur  permet  pas  d'é- 
couter l'amour.  Si  les  peuples  du  Midi  donnent  tout  à  cette  fé- 
conde pafîion,  c'efl  que  la  première  eft  promptement  fatisfaite  à 
très-peu  de  frais.  Dans  un  pays  où  la  nature  produit  beaucoup, 
&  l'homme  confomme  peu  ,  toute  la  furabondance  des  forces 
fe  porte  vers  la  population,  qui,  d'ailleurs,  eft  fécondée  par 
la  chaleur  du  ciel.  Dans  un  climat  où  les  hommes  font  plus 
voraces  que  la  nature  n'eft  prodigue  ,  le  tems  &  les  facultés 
de  l'efpèce  humaine  font  abforbés  par  des  fatigues  qui  nuifent 
à  la  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas  moins  fenfibles 
que  nous  à  la  paflion  des  femmes  ,  c'eft  qu'ils  aiment  bien  plus 
leurs  enfens.  Une  mère  allaite  fon  fils  jufqu'à  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans  ,  &  quelquefois  jufqu'à  fix  ou  fept.  Dès  l'âge  le 
f)lus  tendre  ,  on  refpefte  en  eux  leur  indépendance  naturelle. 
Jamais  on  ne  les  bat  ,  jamais  on  ne  les  gronde  ,  pour  ne  pas 
abattre  cet  efprit  hbre  &  martial  qui  doit  former  un   jour  la 
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bafe  de  leur  caraâère.  On  évite  même  d'employer  des  rajfons 
trop  fortes  pour  les  perfuader  ;  parce  que  ce  feroit  une  efpèce 
de  violence  qu'on  feroit  à  leur  volonté.  Comme  on  ne  leur 
apprend  que  ce  qu'ils  doivent  favoir  ,  ils  font  les  enfans  les 
plus  heureux  de  la  terre.  S'ils  viennent  à  mourir  ,  les  parens 
les  pleurent  amèrement.  On  voit  quelquefois  deux  époux  aller, 
après  fix  mois ,  verfer  des  larmes  fur  le  tombeau  d'un  enfant , 
&  la  mère  y  faire  couler  du  lait  de  fes  mamelles. 

Des  liens  plus  durables  encore  chez  les  fauvages  ,  ce  font 
ceux  de  l'amitié.  L'amitié  n'eft  pas  précifément  un  devoir ,  puif- 
qu'on  ne  peut  pas  la  commander  :  mais  c'eft  une  union  plus 
agréable  ,  plus  tendre  &  même  plus  forte  que  celles  qui  font 
formées  par  la  nature  ou  par  les  inftitutions  fociales.  Tous  ceux 
que  ce  fentiment  délicieux  a  rapprochés  s'accordent  récipro- 
quement des  confeils  dans  les  conjonûures  difficiles  ,  des  con- 
folations  dans  les  malheurs  ,  de  l'appui  dans  les  démarches  ,  des 
fecours  dans  l'infortune.  Loin  de  chercher  à  diminuer  les  obliga- 
tions de  cette  vertu ,  l'imagination  fe  plaît  à  les  exagérer.  On 
veut  qu'elle  ne  puiffe  pas  exifter ,  fans  un  parfait  abandon  de 
foi-même  ,  fans  une  entière  renonciation  à  fes  intérêts  perfon- 
nels  en  faveur  'de  la  perfonne  véritablement  chérie. 

Il  n'eft  pas  donné  à  tous  les  hommes  de  jouir  des  douceurs 
de  l'amitié.  Plufieurs ,  à  raifon  de  la  froideur  &  de  la  féchereffe 
de  leur  caraûère  ,  ne  peuvent  ni  l'éprouver  ,  ni  la  faire  naître. 
Comment  entreroit-elle  dans  le  cœur  d'un  riche  ?  Il  n'eft  tou- 
ché que  de  fon  opulence  aduelle  ,  du  defir  de  l'augmenter ,  de 
la  crainte  de  la  perdre.  Il  ne  f.iut  au  puiflant  que  des  adulateurs 
dont  l'œil  timide  n'ofe  s'élever  jufqu'à  lui ,  des  âmes  avilies  qui 
implorent  baffement  fa  proteftion.  Quel  appas  pourroit- il  trou- 
ver dans  une  communication  intime  que  la  dernière  clafte  des 
citoyens  pourroit  goûter  auffi-bien  ou  mieux  que  lui  ?  L'hom- 
me diflipé  eft  également  incapable  d'affections  profondes  &  du- 
rables :  le  fafte  ,  la  variété  des  plaiftrs  ;  c'eft  tout  ce  qui  l'oc- 
cupe. Ses  jouifl'ances  font  extérieures  ;  fon  ame  n'entre  pour 
lien  dans  fes  attachemens.. 
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Chez  les  fauvages,  l'amitié  n'eft  jamais  altérée  par  cette  foule 
d'intérêts  oppofés  qui  ,  dans  nos  fociétés  ,  aîFoibliffent  toutes 
les  liaifons  ,  fans  en  excepter  les  plus  douces  &  les  plus  facrées. 
C'eft  -  là  que  le  cœur  d'un  homme  fe  choifit  un  cœur  pour  y 
dépofer  fes  penfées  ,  fes  fentimens  ,  fes  projets ,  fes  peines  ,  fes 
plaifirs.  Tout  devient  commun  entre  deux  amis.  Ils  s'attachent 
pour  jamais  l'un  à  l'autre  ;  ils  combattent  à  côté  Tun  de  l'autre  ; 
ils  meurent  conftamment  fur  le  corps  l'un  de  l'autre.  Alors  même , 
ils  ont  la  douce  perfuafion  que  leur  féparation  ne  fera  que 
momentanée  ,  &  qu'ils  fe  rejoindront  dans  un  autre  monde  ,  pour 
ne  fe  plus  quitter,  &  fe  rendre  à  jamais  les  plus  grands  fervices. 
Un  Iroquois  chrétien  ,  mais  qui  ne  fe  conduKoit  pas  félon  les 
maximes  de  l'évangile,  étoit  menacé  des  peines  éternelles.  11 
demanda  fi  fon  ami  enterré  depuis  peu  de  jours  étoit  en  enfer. 
]'ai  de  fortes  raifons  pour  croire  qu'il  n'y  a  pas  été  précipité  , 
répondit  le  miffionnaire.  S'il  en  eft  ainfi,  je  ne  veux  pas  y  aller, 
reprit  le  fauvage.  li  s'engagea  ,  fur  le  champ  ,  à  changer  de 
mœurs  ;  &  fa  vie  fut  toujours  depuis  très -édifiante. 

Les  fauvages  ont  ime  pénétration  &  une  fagacité  qui  étonnent 
tout  homme  qui  ne  fait  pas  combien  nos  arts  &  nos  méthodes 
ont  rendu  notre  efprit  pareffeux  ;  parce  que  nous  n'avons  prefque 
jamais  que  la  peine  d'apprendre  ,  &  très -rarement  le  befoin  de 
penfer.  S'ils  n'ont  cependant  rien  perfcÛionné  ,  non  plus  que  les 
animaux  en  qui  on  remarque  le  ■  plus  d'adreffe  ,  c'eft  peut  -  être 
que  ces  peuples,  n'ayant  que  des  idées  relatives  aux  premiers 
befoins  ,  l'égalité  qui  règne  entre  eux  met  chaque  fauvage  dans 
la  néccffité  de  les  acquérir,  &  de  paffcr  toute  fa  vie  à  faire  fon 
cours  de  connoiffances  ufuelles  :  d'où  il  réfulte  que  la  fomme 
des  idées  de  chaque  fociété  des  fauvages  n'eft  pas  plus  grande 
que  la  fomme  àcs  idées  de  chaque  individu. 

Au  lieu  de  méditations  profondes  ,  les  fauvages  ont  des  chan-- 
fons.  Leur  chant,  dit- on,  eft  monotone.  Mais  ceux  qui  l'ont 
jugé  tel,  avoient-ils  une  oreille  propre  &  faite  à  les  bien  en- 
tendre i  La  première  fois  qu'on  p.;rle  devant  nous  une  langue 

étrangère  ,  tout  nous  y  paroit   continu  ,  dit  &   prononcé   du 

même 
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même  ton,  fans  aucune  inflexion,  fans  profodie.  On  ne  commen- 
ce à  diftinguer  les  mots ,  les  fyllabes  ,  à  s'appercevoir  que  les  unes 
font  plus  fourdes  ,  les  autres  plus  aiguës ,  ont  plus  ou  moins  de 
durée,  qu'après  une  affez  longue  expérience.  Ne  faudroit-il 
pas ,  du  moins  ,  autant  de  tems  pour  prononcer  fur  la  mélodie 
d'un  peuple ,  qui  doit  être  toujours  fubordonnée  à  fa  langue  ? 
Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une  image  de  la  guerre  ; 
&  communément  exécutées  les  armes  à  la  main.  Elles  font  fi 
yraies  ,  fi  rapides  ,  fi  terribles  ,  qu'un  Européen  qui  les  voit 
pour  la  première  fois  ,  ne  peut  s'empêcher  de  frémir.  Il  croit 
qu'en  un  inftant  la  terre  va  être  couverte  de  fang  &  de  membres 
épars  ,  &  que  de  tous  les  danfeurs  ,  de  tous  les  fpeûateurs  , 
il  ne  refiera  pas  un  feul  homme.  N'eft-il  pas  fingulier  que  dans 
l^s  premiers  âges  du  monde  &  chez  les  fauvages  ,  la  danfe  loit 
XLïi  art  d'imitation  ;  &  qu  elle  ait  perdu  ce  caractère  dans  les 
pays  policés ,  où  elle  femble  réduite  à  un  certain  nombre  de 
pas  exécutés  fans  adion  ,  fans  fujet  ,  fans  conduite  ?  Mais  il 
en  eft  des  danfes  comme  des  langues  :  elles  deviennent  abftraites , 
ainfi  que  les  idées  dont  elles  font  compofées.  Les  fignes  en  font 
plus  allégoriques  ,  à  proportion  que  Tefprit  des  peuples  eft  plus 
raffiné.  De  m.ême  qu'un  mot  dans  une  langue  favante  exprime 
plufieurs  idées  ;  un  pas ,  une  attitude  fuffit  pour  rappeller  plu- 
fieurs  fentimens  dans  une  danfe  raifonnée.  C'eft  la  faute  des 
danfeurs  ou  des  fpeûateurs,  qui  n'ont  pas  d'imagination,  quand 
les  uns  ne  donnent  pas  &  que  les  autres  ne  voient  point  de 
caraûère  &  d'expreffion  à  quelque  danfe  figurée.  D'ailleurs  , 
les  fauvages  ne  peuvent  peindre  que  des  paffions  fortes  &  des 
mœurs  féroces  ;  les  images  en  doivent  être  plus  expreffives  dans 
leurs  danfes,  qui  font  le  langage  des  geftes  ,  le  premier  &  le 
plus  naif  de  tous  les  langages.  Les  nations  policées  &  paifibles 
ont  à  peindre  des  partions  douces  avec  des  images  fines  ,  propres 
à  réveiller  des  idées  fubtiles.  Cependant  il  faudroit  quelque- 
fois ramener  les  danfes  à  leur  origine ,  y  retracer  des  mœurs 
fimples  ,  y  faire  revivre  les  premiers  fentimens  de  la  nature 
par  des  mouvemens  qui  les  repréfentent  i  &  s'éloigner  des  traces 
Tome  ir^  D 
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antiques  &  favantes  des  Grecs  &  des  Romains  ,   pour  revenîp 
aux   images  vigoureufes  &  parlantes  des  fauvages  du  Canada. 
Ceux-ci ,  toujours  livrés  imiquement  à  la  paffion  qui  les  oc- 
cupe ,  ont  une  forte  de  fureur  pour  le  jeu  comme  tous  les  gens 
oififs,  &  fur -tout  pour  les  jeux  de  hafard.  Ces  hommes  ordinai- 
rement fi  taciturnes  ,  fi  modérés  ,  fi  maîtres   d'eux  -  mêmes  ,  fi 
défintéreffés  ,  deviennent  au  jeu  forcenés  ,  avides,  turbulens  ;  ils 
y  perdent  le  repos  ,  la  raifon  &  tout  ce  qu'ils  poffèdent.  Dénués 
de  la  plupart  des  chofes ,  curieux  de  ce  qu'ils  voient ,  Si  ,  dès 
qu'il  leur  plait ,  prefles  de  l'avoir  ,  &  d'en  jouir  ,  ils  fe  livrent 
tout  entiers  aux  moyens  d'acquérir  les  plus  prompts  &  les  moins 
pénibles.  C'eft  une  fuite  de  leurs  mœurs  j  c'efl:  encore  une  fuite 
de  leur  caradère.  L'afped  du  bonheur  préfent  dérobe  toujours 
à  leurs  yeux  le  mal  qui  peut  le  fuivre.  Leur  prévoyance  ne  va 
pas  même  du  jour  à  la  nuit.  Ce  font  altjernativement  des  enfai^s 
imbécilles  ,  &  des  hommes  terribles.  Tout  dépend  du  moment. 

Le  jeu  ûiffiroit  pour  les  mener  à  la  fuperfiition  ;  quand  ils 
ne  feroient  pas  fujets  par  leur  nature  à  ce  fléau  de  l'efpèce  huf 
maine.  Mais  comme  ils  n'ont  pas  beaucoup  de  médecins  ou  de 
charlatans   en  ce  genre  ,   ils   foufiVent  moins  de  cette  maladie 
que  les  peuples  policés;  ils  y  apportent  mieux  tous  les  tempéra- 
mens  de  la  raifon.  Les  Iroquois  fuppofent  confufément  un  pre- 
mier être  qui  règle  à  fon  gré  le  cours  du  monde.  Ils  ne  s'affli- 
gent pas  du  mal  que  cet   être  permet  ou  laiffe  faire.  Quand  il 
leur  arrive  un  événement  fâcheux  :  l'Homme  d'en  haut,  l'a  voulu  ^ 
difent-ils  ;  &  il  y  a  peut-être  plus  de  philofophie  dans  cette 
foumiflion  que  dans  tous  les  raifonnemens ,  toutes  les  déclama- 
tions de  nos  philofophes.  La  plupart  des  autres  nations  fauvages. 
adorent  ces  deux   principes  ,  qui  ne  tardent  pas  à  naître  dans. 
l'efprit  humain  ,   dès    qu'il  a  conçu    des   fubftances  invifibles.. 
Quelquefois  c'eft  vm   fleuve  ,   une   forêt  ,   la   lune    &  le  fokil 
qu'ils  adorent;   en  un  mot  des  êtres  en  qui  ils  ont  remarqué 
une  certaine   puiffance  &  du  mouvement  ;  parce  que  par-tout 
où  ils  voient  un  mouvement  doiK  ils  ignorent  la  caufe ,  ils  fup- 
pofent une  ame. 
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ils  fcmblent  avoir  quelque  idée  d'une  autre  vie:  mais  comme 
ils  n'ont  aucun  principe  de  moralité  ,  ils  ne  la  croient  pas  delH- 
née  à  la  punition  du  crime  ,  à  la  récompenCe  d<;  la  vertu.  Ils 
penlent  que  le  chaiTeiir  infatigable  ,  le  guerrier  fans  peur  &  fans 
pitié  ;  l'homme  qiu  aura  tué  ou  brûlé  beaucoup  d'ennemis  ,  & 
rendu  fa  bourgade  vidorieufe  ,  à  fa  mort  paiera  dans  une  terre 
abondantc,où  toutes  fortes  d'animaux  raiïafieront  fa  faim.  Mais 
ceux  qui  auroRt  vleilii  fans  gloire  &  dans  l'indolence  ,  feront 
relégués  à  jamais  dans  un  fol  flérile  ,  où  la  famine  &  les  mala- 
dies les  affiégeront  éternellement.  Leurs  dogmes  font  faits  pour 
leurs  mœurs  &  pour  leurs  befoins.  Ils  croient  à  des  plaifirs  & 
à  des  peines  qu'ils  connoiflent.  Ils  ont  plus  d'efpérances  que 
de  craintes  ;  ils  font  heureux  jufques  dans  leurs  erreurs.  Ce- 
pendant ils  font  tourmentés  par  des  fonges. 

Rien  n'eft  fi  naturel  à  l'ignorance  que  d'attacher  du  myflère 
aux  fonges  ;  que  de  les  rapporter  à  quelque  être  puiffant  qui  . 
prend  le  moment  ou  toutes  nos  facultés  font  fufpendues  &  liées 
par  le  fommeil ,  pour  veiller  fur  nous  en  l'abfence  de  nos  fens« 
C'eft  comme  use  ame  étrangère  qui  s'introduit  en  nous  ,  pour 
nous  avertir  de  ce  qui  fe  paffe  au  loin  dans  l'avenir  ,  toujours 
préfent  à  l'être  qui  l'a  déjà  créé  ,  quand  nous  ne  le  voyons  pas 
encore.  Ce  préjugé  qui  ne  s'élève  que  dans  un  état  de  fociété 
commencée  ,  fait  chez  les  peuples  policés  les  révélations  ,  les 
apparitions  ,  les  communications  avec  la  divinité.  Nul  ne  devient 
prophète  ,  fans  avoir  eu  des  fonges.  C'eft  le  premier  pas  du 
métier  :  celui  qui  ne  rêve  pas  ,  ne  prédit  point. 

■Dans  les  climats  âpres  &  rudes  du  Canada  ,  chez  des  peuples 
qui  ne  vivent  que  de  chaffe  ,  les  nerfs  font  quelquefois  <Iou- 
îoureufement  aficftés  par  l'intempérie  de  l'air  ,  par  les  fatigues 
&  les  longues  diètes.  Alors  les  fauvages  ont  des  fonges  ;  & 
ces  fonges  font  triftes  &  funeftes.  Ils  rêvent  qu'ils  font  entourés 
d'ennemis  ;  ils  voient  leur  bourgade  furprife  nager  dans  'le 
fang  ;  ils  reçoivent  des  outrages,  des  bleffures  ;  on  leur  enlève 
leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  leurs  amis.  A  leur  réveil ,  ils 
prennent  ces  viûons  pour  un  avis  des  dieux  ;  &  la  crainte   qui 
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met  cette  opinion  dans  leur  ame ,  ajoute  à  leur  férocité  par  la 
mélancolie  dont  elle  teint  toutes  leurs  idées  &  leurs  fombres 
regards.  Les  vieilles  femmes  ,  inutiles  au  monde ,  rêvent  pour  la 
fureté  de  l'état ,  comme  parmi  nous  les  indolens  prient  &  chan- 
tent. Quelques  vieillards  imbécilles  rêvent  avec  elles ,  pour  les 
affaires  publiques  où  ils  n'ont  point  d'influence.  Des  jeunes  gens 
inhabiles  à  la  chaffe  ,  à  la  guerre  ,  à  la  fatigue  rêvent  auffi ,  pour 
avoir  part  à  l'adminiftration  de  la  peuplade.  Vainement  on  a 
travaillé  durant  deux  fiècles  à  diffiper  des  illuiîons  fi  profondé- 
ment enracinées.  Vous  autres  Chrétiens,  ont  conflamment  répon- 
du les  ùuvages  >  vous  vous  moque:^  de  la  foi  que  nous  accordons 
aux  fonges  ,  &  vous  exige:^  que  nous  croyons  des  chofes  infiniment 
moins  vraifemblahles.  On  voit  ainfi  toujours  chez  ces  nations  le 
germe  du  facerdoce  &  des  plus  grands  maux. 

Sans  ces  affeûions  mélancoliques  &  ces  rêK^es  ,  il  n'y  auroît 
rien  de  fi  rare  que  les  querelles  entre  les  particuliers.  Des  Euro- 
péens qui  ont  vécu  long-  tems  dans  ces  contrées,  affiirent  qu'ils 
n'ont  jamais  vu  un  fauvage  en  colère.  Sans  la  fuperftition ,  il  n'y 
auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  de  nation  à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinairement  appaifées  par 
le  corps  de  l'état.  La  confidération  que  la  nation  témoigne  à 
l'offenfé  ,  calme  fon  amour- propre,  &  difpofe  fon  ame  à  la  paix» 
Il  efl:  plus  difficile  d'éviter  les  démêlés  &  de  pacifier  les  hollilités 
entre  deux  peuples. 

La  chaffe  eft  un  germe  de  guerre.  Dès  que  deux  troupes  i 
féparées  par  des  forêts  de  cent  lieues ,  viennent  à  fe  rencon- 
trer dans  leurs  courfes ,  à  s'intercepter  le  gibier  ,  elles  ne  tardent 
pas  à  tourner  contre  elles-mêmes  les  flèches  qu'elles  rél'er- 
voient  aux  ours.  Dès -lors  une  légère  efcarmouche  eft  la  fe- 
mence  d'une  difcorde  éternelle.  Le  parti  vaincu  jure  aux  vain- 
^leurs  ime  vengeance  inplacable  ,  une  haine  nationale  qui 
vivra  dans  leur  fang  &  renaîtra  de  leurs  cendres.  Cependant 
ces  querelles  s'éteignent  quelquefois  dans  les  blefTures  des  deux 
bandes  ,  quand  ,  de  part  &  d'autre  ,  ce  n'eft  qu'une  jeunefTe 
bouillante  qui ,  dans  l'impatience  de  fon  âge  ,  eft  allée  au  loiii 
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faire  l'effai  de  fes   premières  armes.  Mais  la  rage  des  peuples 
entiers  ne  s'allume  pas  légèrement. 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre,  ce  n'eft  pas  un  homme  qui  en 
juge ,  qui  la  décide  &  la  déclare.  La  nation  s'afTemble  ,  &  le 
chef  parle.  Il  expofe  les  griefs  &  les  injures.  On  pèfe,  on  balan- 
ce les  dangers  &  les  fuites  d'une  rupture.  Les  orateurs  vont  droit 
à  leur  but ,  fans  s'arrêter  ,  fans  s'écarter ,  fans  prendre  le  change. 
Les  intérêts  font  difcutés  avec  une  force  de  raifon  &  d'éloquen- 
ce, qui  naît  de  l'évidence  &  de  la  lîmplicité  des  objets;  avec  une 
impartialité  même  ,  dont  la  chaleur  des  paffions  laiiTe  encore  les 
efprits  plus  fufceptibles  ,  que  ne  fait  parmi  nous  la  complication 
des  idées.  Si  la  guerre  eft  décidée  à  l'unanimité  des  voix  ,  à  l'ac- 
clamation univerfelle ,  les  alliés  y  font  invités.  Rarement  ils  s'y 
refufent ,  parce  qu'ils  ojit  toujours  quelque  injure  à  venger,  des 
morts  à  remplacer  par  des  prilonniers. 

Enfuite  on  s'occupe  à  choifir  un  chef.  Lorfqu'un  certain  nom- 
bre d'hommes  feréuniffent  pour  exécuter  une  entreprife  d'un  inté- 
rêt commun  ,  il  faut  que  quelqu'un  d'entre  eux  foit  chargé  de  di- 
riger les  mouvemens  de  la  multitude  dont  il  faut  qu'il  foit  l'ame 
commune  ,  l'ame  qui   commande  aufîl  impérieufement  à  tous  , 
qu'aux  membres  du  corps  qu'elle  habite  ,  &  qu'elle  en  foit  auiïï 
promptement ,   auffi    fidèlement  fervie.    Au  moment    où    cette 
identité  ceiTe  ,  le  défordre  s'introduit.  Ce  n'eft  plus  une  armée 
qui  tend  au  même  but  :  ce  font  des  officiers  ifolés  ,  des  foldats 
féparés  qui  s'abandonnent  à  des  deffeins  particuliers.  Cette  fu- 
bordination ,  qui  lie  cent  mille  têtes  ,  deux  cens  mille  bras  à 
un   même  général  ,  eft  la   qualité   principale  qui  diflinme  nos 
guerriers  modernes  jdes  guerriers  anciens.  Chez  ces  derniers  , 
chacun  fe  défignoit  fon  ennemi ,  &  alloit  le  défier  au  milieu  de 
la  mêlée.  Un  combat  n'étoit  qu'un  grand  nombre  de  duels  exé- 
cutés en  même  tems  fur  un  champ  de  bataille.  II  n'en  eft  pas 
ainfi  de  nos  jours.  Ce  font  de  profondes  ,  larges  &  denfes  maffes 
d'hommes  ahgnés  &  preffés  ,  fe  mouvant  en  tout  fens  comme 
im  feul.  Autrefois  ,  c'étoit  un  duel  d'homme  à  homme  ;  à  pré- 
fent ,  ç'eft  un  duel  de  mafle  à  maffe.  Le  moindre    défaut  de 
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l'ubordinatioii  ameneroit  la  confunon  ,  &  la  confiilion  un  horrible 
nnflacrc  &  une  défaite  humiliante. 

L'éloignement  qu'ont  les  iauvsges  du  Canada  pour  tout  ce  qui 
peut  gêner  leur  indépendance  ,  ne  les  a  pas  empêchés  d'apper- 
cevoir  la  nécefîîté  d'un  chef  militaire.  Des  capitaines  les  ont 
toujours  menés  au  combat  ;  &  dans  la  préférence  qu'ils  leuc 
accordoient ,  la  phyfionomie  étoit  confultée.  Ce  moyen  de  ju- 
ger des  hommes  feroit  peut-être  défeftueux  &  ridicule  chez  des 
peuples  qui ,  formés  dès  l'enfance  ti  contraindre  leur  air  &  tous 
leurs  mouyemens ,  n'ont  plus  de  phyfionomie ,  font  pleins  de 
difîimulation  &  de  paffions  faûices.  Mais  le  premier  coup-d'œil 
ne  trompe  guère  les  fauvages  qui ,  guidés  par  la  nature  feule  , 
en  connoiffent  la  marche.  Après  l'air  guerrier,  on  chercha  une 
voix  forte  ;  parce  que  dans  des  armées  qui  marchent  fans  tam- 
bours ,  fans  clairons  pour  mieux  furprendre  l'ennemi ,  rien  n'eft 
plus  propre  à  fonner  l'alarme  ,  à  donner  le  fignal  du  combat , 
que  la  voix  terrible  d'un  chef  qui  crie  &  frappe  en  même  tems. 
Mais  ce  font  iiir-tout  les  exploits  qui  nomment  un  général.  Cha- 
cun a  droit  de  vanter  fes  viftoires ,  pour  marcher  le  premier  au 
péril  ;  de  dire  ce  qu'il  a  fait  pour  prouver  ce  qu'il  veut  faire  ; 
&  les  fauvages  trouvent  qu'un  héros  balafré  ,  qui  montre  fe^ 
cicatrices  ,  a  très-bonne  grâce  <à  fe  louer. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  chemin  de  la  viftoire  l 
ne  manque  jamais  de  les  haranguer.  «  Camarades,  dit -il  ,  les 
»  os  de  nos  frères  font  encore  découverts.  Ils  crient  contre 
i>  nous  ;  il  faut  les  ixtisfaire.  Jeuneffe,  aux  armes  ;  rompliffez  vos 
»  carquoi.s  ;  peignez  -  vous  de  couleiu's  funèbres  qui  portent  la 
,*>  terreur.  Que  les  bois  retentiffcnt  de  nos  chants  de  guerre. 
»  Défennnyons  nos  morts  par  les  cris  de  la  vengeance.  Allons 
j>  nous  I)aigncr  dans  le  fang  ennemi  ,  faire  des  prifonniers  ,  & 
u  combattre  tant  que  l'eau  coulera  dans  les  rivières  ,  que  l'herbe 
i>  croîtra  dans  nos  champs  ,  que  le  foleil  &  la  lune  reftcront 
j>  fixés  au  firmament  », 

A  ces  mots ,  les  braves  qiù  brûlent  de  courir  les  hafards  de 
ig  gijcrre  j  vont  trouver  le  chef?  &  liù  difent  :  Je  veux  nf^tsf; 
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"Urec  toi.  Je  k  veux  bien  ,  répond- il  ;  nous  rifqucrons  enfemble. 
Mais  comme  on  n'a  ibllicité  perfonne  ,  de  peur  qu'un  faux  point- 
d'honneur  ne  fit  marcher  des  lâches  ,  il  faut  fubir  bien  des  épreu- 
ves avant  d'être  reçu  foldat.  Si  le  jeune  homme  qui  n'a  pas 
encore  vu  l'ennemi  témoignoit  la  moindre  impatience  ,  quand  , 
après  de  longues  diètes  ,  on  l'expofe  à  l'ardeur  du  foleil ,  aux 
rudes  gelées  de  la  nuit,  aux  piquures  fanglantes  des  infedes  , 
«n  le  déclareroit  incapable  ,  indigne  de  porter  les  armes.  Elt-ce 
aiiîfi  que  fe  forment  les  milices  de  nos  armées  ?  Quelle  céré- 
monie trifte  !  Quel  préfage  funefle  \  Des  hommes  qui  n'ont  pu 
fe  dérober  ,  par  la  fuite ,  à  ces  levées  de  troupes  ,  ou  s'y  fouf- 
traire  par  des  privilèges  &  de  l'argent ,  fe  traînent  l'œil  baifie  , 
le  vifage  pale  &  confterné  ,  devant  un  délégué  ,  dont  les  fonc- 
tions font  odieufes  ,  &  la  probité  fufpefte  aux  peuples.  Des 
parens  défolés  &  trerablans  femblent  accompagner  leurs  fils  à  la 
mort.  Un  billet  noir  fort  d'une  urne  fatale  ,  &  défigne  les  vidi- 
cies  que  le  prince  dévoue  à  la  guerre.  Une  mère  dans  le  dtfef- 
poir  ,  preffe  &  retient  vainement  fur  fon  fein  le  fils  qu'on  arra- 
che de  fes  bras.  Maudiffant  le  jour  de  fon  hymen  ,  de  fon  enfan- 
tement ,  elle  dit  à  ce  fils  un  éternel  adieu.  Non  ,  ce  n'efl:  pas 
à  ce  prix  qu'on  fait  de  vrais  foldats.  Ce  n'efl:  pas  dans  cet  ap- 
pareil de  deuil  &  de  confternation  que  les  fauvages  fe  préfen- 
tent  à  la  viûoire  :  c'efl:  du  milieu  des  fellins  ,  des  chants ,  des 
danfes  ,  qu'ils  fe  mettent  en  marche.  Les  jeunes  mariées  fuivent 
wn  jour  ou  deux  leurs  époux  :  mais  fans  donrier  aucun  figne  de 
chagrin  ou  de  triflieffe.  Des  femmes  qui  ne  pouffent  pas  un  cri 
dans  les  douleurs  de  l'accouchement,  oferoient- elles  amollir 
par  des  pleurs ,,  même  de  tendreffe ,  les  défenfeurs  ,  les  vengeurs 
de  la  patrie  ? 

Ils  ont  pour  toutes  armes  ,  une'  efpèce  de  javelot  hériffé  de 
pointe  d'os  j  ils  ont  un  caiTe-tête.  Avant  l'arrivée  des  Européens  , 
ce  n'étoit  qu'une  petite  maffue  d'un  bois  très -dur  ,  de  figura 
ronde ,  avec  un  côté  tranchant.  Aujourd'hui  j  c'efl:  une  petite 
hache ,  qu'ils  manien:t  avec  une  dextérité  furprenante.  La  plu- 
part n'ont  aucune  ariaç  défenfive  :.  mais  s'il  leur  arrive  d'att-a- 
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quer  les  paliffades  qui  entourent  les  bourgades  ,  ils  fe  couvrent 
le  corps  d'un  bois  léger.  Quelques-uns  d'entre  eux,  quife  fai- 
foient  une  manière  de  cuirafle  d'un  tiffu  de  jonc,  y  renoncèrent, 
dès  qu'ils  virent  qu'elle  n'étoit  pas  à  l'épreuve  des  armes  à  feu. 

L'armée  le  fait  fuivre  ,  dans  fes  expéditions ,  par  les  rêveurs 
qui ,  fous  le  nom  de  jongleurs  ,  décident  trop  fouvent  des 
opérations.  Elle  marche  fans  étendards.  Tous  les  guerriers  , 
prefque  nus  pour  être  plus  agiles  au  combat  ,  fe  barbouillent 
le  corps  avec  du  charbon  ,  pour  paroître  plus  terribles  ;  ou  avec 
de  la  terre ,  pour  fe  cacher  de  loin  &  mieux  furprendre  l'en- 
nemi. Malgré  leur  intrépidité  naturelle  ;  malgré  leur  averfion 
pour  le  déguifement  ,  les  guerres  qu'ils  fe  font  fe  tournent  en 
rufes.  Cet  art  de  rufer  ,  commun  à  toutes  les  nations ,  foit  fau- 
vages ,  foit  policées ,  quoiqu'il  femble  contraire  à  la  bravoure  , 
au  préjugé  de  l'honneur  ;  cet  art  eft  devenu  néceffaire  aux  petites 
nations  du  Canada.  Elles  fe  feroient  toutes  abfolument  détruites , 
fi ,  loin  de  n'aimer  la  vidoire  que  teinte  du  fang  des  vainqueurs , 
on  n'eût  mis  la  gloire  des  chefs  à  ramener  tous  leurs  compa- 
gnons. L'honneur  eft  donc  d'accabler  l'ennemi  fans  qu'il  s'y 
attende.  Une  finefle  de  fens ,  que  tout  cultive  &  rien  n'émouffe , 
apprend  à  ces  peuples  à  difcerner  les  lieux  par  où  l'on  a  paffé. 
Par  la  vue  ou  l'odorat,  ils  découvrent,  dit -on,  des  vertiges 
fur  l'herbe  la  plus  courte  ,  fur  la  terre  fèche  &  dure  ,  fur  la 
pierre  même  ;  ils  voient ,  à  la  manière  dont  ces  traces  font  im- 
primées ,  quelle  nation  elles  défignent.  Peut  -  être  ne  les  recon- 
noilfent-ils  qu'aux  feuilles  dont  les  forêts  jonchent  continuel- 
lement la  terre. 

Lorfqu'on  a  le  bonheur  d'arriver  à  l'improvifte  près  de  l'en- 
nemi ,  il  fe  fait  une  décharge  générale  de  flèches  ,  &  l'on  fond 
fur  lui  le  cafTe-tête  à  la  inain.  S'il  eft  fur  fes  gardes,  ou  trop 
bien  retranché ,  on  fe  retire  ,  s'il  eft  poffible  ;  finon  ,  il  faut  fe 
battre  jufqu'à  la  mort  ou  la  viftoire.  Celui  qui  l'emporte  achève 
les  bleffés  qu'il  ue  pourroit  emmener ,  arrache  aux  morts  leur 
chevelure  pour  toute  dépouille  ,  &  fait  des  prifonniers. 

Le  vainqueur  laiffe  fur  le  champ  de  bataille  fon  cafte- tête, 

où 
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©ù  il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque  de  fa  nation  ,  celle  de  fa 
flimille,  Sa  fur-tout  fon  portrait;  c'ell- à-dire  ,  un  ovale,  avec 
les  figures  peintes  fur  fon  vifage.  D'autres  peignent  toutes  ces 
marques  d'honneur,  ou  plutôt  de  viftoire,  fur  un  tronc  d'arbre, 
ou  fur  une  écorce ,  avec  du  charbon  broyé  dans  un  mélange  de 
couleurs.  On  ajoute  à  ce  trophée  l'hiftoire ,  non  -  feulement  de 
la  bataille  ,  mais  de  toute  la  campagne ,  en  caradères  hiérogly- 
phiques. Après  le  portrait  du  général  ,  vient  le  nombre  de  fes 
foldats  ,  marqué  par  autant  de  lignes  ;  celui  des  prifonniers  ,  par 
autant  de  marmoufets  ;  celui  des  morts ,  par  des  figures  humaines 
fans  tète.  Ce  font-là  les  fignes  parlans  &  techniques  qui  ont  pré- 
cédé, chez  toutes  les  fociétés  ,  l'art  de  l'écriture  &  de  l'impri- 
tnerie ,  &  les  nombreufes  bibliothèques  qui  furchargent  les  palais 
des  riches  oififs ,  &  la  tête  des  favans. 

L'hiftoire  des  guerres  eft  courte  chez  les  fauvages:  ils  fe  hâtent 
de  l'écrire.  Comme  les  fuyards  pourroient  revenir  en  force  fur 
leurs  pas  ,  le  vainqueur  ne  les  attend  point.  Sa  gloire  eft  de 
marcher  avec  précipitation  ,  fans  jamais  s'arrêter  en  route  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  arrivé  fur  fon  territoire  &  dans  fa  bourgada. 
•C'eft-là  qu'on  le  reçoit  avec  les  tranfports  de  la  plus  vive  joie, 
avec  des  éloges  qui  font  fa  récompenfe.  Enfuite  on  s'occupe  du 
ibrt  des  prifonniers,  unique  fruit  de  la  victoire. 

Les  heureux  font  ceux  qu'on  cholht  pour  remplacer  les 
guerriers  que  la  nation  a  perdus  dans  l'aftion  qui  vient  de  fe 
paffer  ,  ou  dans  des  occafîons  plus  éloignées.  Cette  adoption 
a  été  fagement  imaginée ,  pour  perpétuer  des  peuples  qu'un  état 
de  guerre  continuelle  auroit  bientôt  épuifés.  Les  prifonniers  , 
incorporés  dans  une  famille  ,  y  deviennent  coufins  ,  oncles  , 
pères ,  frères ,  époux  ;  enfin  ils  y  prennent  tous  les  titres  du 
mort  qu'ils  remplacent  ;  &  ces  tendres  noms  leur  donnent  tous 
fes  droits,  en  même  tems  qu'ils  leur  impofent  tous  fes  engage- 
mens.  Loin  de  fe  rcfufer  aux  fentimens  qu'ils  doivent  à  la  famille 
dont  ils  font  faits  membres  ,  ils  n'ont  pas  même  d'éloignement 
A  prendre  les  armes  contre  leurs  compatriotes.  C'eft  pourtant 
un  étrange  renverfement  des  liens  de  la  nature.  Il  finit  qu'ils 
Tenu  IV.  E 
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foient  bien  fçibles  pour  changer  ainfi  d'objet  avec  les  viciffitii- 
des  de  la  fortune.  C'efl  que  la  guerre  en  effet  ,  lemble  rompre 
tous  les  nœuds  du  fang ,  &  n'attacher  plus  Thomme  qu'à  lui- 
même.  De  -  là  vient  ,  chez  les  fauvages  ,  cette  union  entre  les 
amis  ,  plus  forte  que  celle  des  parens.  Ceux  qui  combattent  & 
meurent  enfemble  font  plus  étroitement  liés  que  ceux  qui  font 
nés  enfemble  ou  fous  le  même  toit.  Quand  la  guerre  ou  la  mort 
a  brifé  la  parenté  ,  qui  eft  cimentée  par  la  nature  ,  ou  celle  qui 
eft  formée  par  le  choix  ,  le  fort  qui  donne  des  chaînes  au  fau- 
vage  prifonnier ,  lui  donne  au/Ti  de  nouveaux  parens  &  d'autres 
amis.  La  convention  générale  &  l'ufage  ont  fait  cette  loi  fin- 
gulière  ,  qui ,  fans  doute,  eft  née  de  la  néceifité. 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adoption  ,  &  quel- 
quefois il  en  eft  exclu.  Un  prifonnier  ,  grand  &  bien  fait ,  avoit 
perdu  plulieurs  doigs  à  la  guerre.  On  ne  s'en  étoit  pas  d'abord 
apperçu.  Mon  ami  ^  lui  dit  la  veuve  à  laquelle  il  étoit  deftiné ,  nous 
t  avions  choiji  pour  vivre  avec  nous:  mais  dans  la  Jituation  oùjt  U 
vois  ,  incapable  di  combattre  6*  de  nous  défendre  ,  que  ferais  -  tu  de  la 
vie.  La  mort  vajit  mieux  pour  toi.  Je  le  crois ,  répondit  le  fauvage. 
Eh  bien  !  répliqua  la  femme ,  tu  feras  attaché  ce  foir  au  poteau  du 
biich:r.  Pour  ta  propre  gloire  ,  &  pour  l'honneur  de  notre  famille  qui 
t' avoit  adopté  ,  fouviens  -  toi  de  ne  pas  démentir  ton  courage.  IJ  le 
promit  ,&  tint  parole.  Durant  trois  jours  ils  fouffrit  les  plus 
cruels  tourniens  ,  avec  une  conrtance  qui  les  bravoit ,  une  gaieté 
qui  les  déficit.  Sa  nouvelle  famille  ne  l'abandonna  pas  ;  elle 
Tencouragea  même  par  des  éloges  ,  lui  fourniflant  de  quoi  boire 
&  de  quoi  fumer  au  milieu  des  fupplices.  Quel  mélange  de  ver- 
tus &  de  férocité  !  Tout  eft  grand  chez  ces  peuples  qui  ne  font 
pas  affervis.  C'eft  le  fublime  de  la  nature  dans  fes  horreurs  & 
fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n'adopte  font  bientôt  condamnés 
à  la  mort.  On  y  prépare  les  viûimes  par  tout  ce  qui  peut  , 
ce  femble  ,  leur  faire  regretter  la  vie.  La  meilleure  chère ,  les 
traitemens  &  les  noms  les  plus  doux ,  rien  ne  leur  eft  épargné. 
On  leur  abandonne  même  quelquefois  des  filles  jufqu'aii  mo- 
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ment  de  leur  arrêt.  Eli -ce  commiieration  ou  raffinement  de  bar- 
barie ?  Un  héraut  vient  enfin  dire  au  malheureux  que  le  bûcher 
l'attend.  Mon  frln ,  prends  patience  ,  tu  vas  an  brûlé.  Mon  frae  , 
répond  le  prifonnier  ,  ccjl  Jort  bien  ;jc  te  remercie. 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudiiïement  univerfel.  Mais 
les  femmes  l'emportent  dans  la  commune  joie.  Celle  à  qui  le 
prifonnier  eft  livré  ,  invoque  aufTi  -  tôt  l'ombre  d'un  père  ,  d'un 
époux  ,  d'un  fils  ,  de  l'être  le  plus  cher  qui  lui  refle  à  venger. 
approche,  crie-t-elle  à  cette  om.bre,  je  te  prépare  un  fejiin.  I^iens 
boire  à  longs  traits  le  bouillon  que  je  te  dcflme.  Ce  guerrier  va  être  mis 
dans  la  chaudière.  On  lui  appliquera  des  haches  ardentes  fur  tout  le 
corps.  On  lui  enlèvera  -la  chevelure.  On  boira  dans  fon  crâne.  Tu. 
feras  vengée  &  fatisfaite. 

Cette  furie  fond  alors  fur  le  patient,  qui  eft  attaché  à  un  po- 
teau près  d'un  brafier  ardent  ;  &  frappant  ou  mutilant  fa  vifti- 
me  ,  elle  donne  le  fignal  de  toutes  les  cruautés.  Il  n'eft  pas  une 
femme  ,  il  n'eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade  que  ce  fpeûacle 
aflemble  ,  qui  ne  veuille  avoir  part  à  la  mort ,  aux  tourmens  du 
malheureux  captif.  Les  uns  lui  fillonent  la  chair  avec  des  tifons 
aidens  ;  d'autres  la  tranchent  en  lambeaux  ;  d'autres  lui  arrachent 
les  ongles  ;  d'autres  lui  coupent  les  doigts  ,  les  rôtifteat ,  &  les 
dévorent  à  fes  yeux.  Rien  n'arrête  fes  bourreaux  que  la  crainte 
de  hâter  fa  mort  :  ils  s'étudient  à  prolonger  fon  fupplice  durant 
des  jours  entiers,  &  quelquefois  une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourmens  ,  le  héros  chante  d'une  manière 
barbare,  mais  héroïque  ,  la  gloire  de  fes  anciennes  viûoires  ; 
il  chante  le  plaiûr  qu'il  eut  autrefois  d'immoler  fes  ennemis. 
Sa  voix  expirante  fe  ranime  pour  exprimer  l'efpoir  qu'il  a  d'être 
vengé  ,  pour  reprocher  à  fes  perfécuteurs  de  ne  favoir  pas  ven- 
ger leurs  pères  qu'il  a  m.afl"acrés.  Il  choifit  pour  braver  fes  bour- 
reaux le  moment  où  leur  rage  eft  un  peu  rallentie  ;  il  cherche 
à  la  rallumer  pour  que  l'excès  de  fes  fouffrances  déploie  l'excès 
de  fon  courage,  C'eft  un  combat  de  la  victime  contre  fes  bour- 
reaux ;  c'eft  un  défi  horrible  entre  la  conftance  à  foufFrir  &  l'a- 
charnement à  torturer.  Mais  la  gloire  l'emporte.  Soit  que  l'ivrefte 
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de  renthoufiafme  ôte  ou  fufpende  le  fentiment  de  la  douleur; 
Ibit  que  l'habitude  &  Téducation  opèrent  ces  prodiges  d'héroif- 
me  ,  le  patient  meurt  ,  fans  que  le  feu  ni  le  fer  aient  pu  lui  ar- 
racher une  larme  ,  un  foupir.  Fanatiques  de  toutes  les  religions 
vaines  &  fauffes ,  ventez  encore  la  confiance  de  vos  martyrs  1 
Le  fauvage  de  la  nature  efface  tous  vos  miracles. 

Cette  infenfibilité  vient-  elle  du  climat ,  ou  du  genre  de  vie  ? 
Un  fang  plus  froid  ,  des  humeurs  plus  épaiffes ,  un  tempérament 
que  l'humidité  de  l'air  &  du  fol  rend  plus  flegmatique,  peuvent, 
fans  doute  ,  émouffer  au  Canada  l'irritabilité  du  genre  nerveux. 
Des  hommes  continuellement  expofés  à  toutes  les  injures  des 
faifons ,  aux  fatigues  de  la  chafTe  ,  aux  périls  de  la  guerre ,  en 
contradent  une  rigidité  de  fibres,  wnz  habitude  à  foufFrir,  qui 
fe  change  en  une  forte  d'impafîîbilité.  On  dit  que  les  fauvage» 
n'éprouvent  prefque  point  les  convulfions  de  l'agonie,  foit  qu'ils 
meurent  d'une  maladie  ou  d'une  bleffure.  Leur  imagination  n'at- 
tachant aucune  crainte  aux  approches  ni  aux  fuites  de  la  mort, 
ne  leur  donne  pas  une  fenfibilité  faûice ,  contre  laquelle  la  na- 
ture les  a  prémunis.  Toute  leur  vie  phyfique  &  morale  les  porte  à 
braver  cette  mort  ,  que  tout  nous  apprend  à  redouter  j  à  fur-, 
monter  cette  douleur  ,  que  notre  mollefTe  irrite. 

Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  encore  que  l'intrépi- 
dité dans  les  tourmens  ,  c'efl  la  férocité  des  fauvages  dans  la 
vengeance.  On  frémit  de  penfer  que  l'homme  peut  devenir  le 
plus  cruel  des  animaux.  En  général  ,  foit  dans  les  nations  , 
foit  dans  les  particuliers  ,  la  vengeance  n'efl  point  atroce  chez 
les  peuples  où  régnent  les  bonnes  loix ,  pas  ce  que  ces  loix 
qui  gardent  les  citoyens  ,  les  préfervent  Aqs  ofFenfes.  La  ven- 
geance n'efl  pas  un  fentiment  fort  vif  dans  les  guerres  des 
grands  peuples  ,  parce  qu'ils  ont  peu  à  craindre  de  leurs  enne- 
mis. Mais  chez  de  petites  nations  ,  où  chaque  individu  tient 
une  grande  portion  de  l'état  dans  fes  mains  ,  où  l'enlèvement 
d'un  feul  homme  menace  la  fociété  de  fa  ruine  ,  les  guerres 
ne  peuvent  être  que  la  vengecKice  de  tous  contre  tous.  Chei 
dçs  hçjnraes  indépemlaos,  qui  ont  une  eAiine  d'eux -mC-mes  quf 
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des  hommes  aflervis  ne  peuvent  avoir  ;  chez  des  faiivages , 
dont  les  affeûions  ibnt  peu  étendues  &  tort  vives  ,  on  doit 
venger  fans  mefure  les  outrages  ,  parce  qu"ils  attaquent  toujours 
la  perfonne  dans  quelque  endroit  infiniment  Cenlible  ;  on  doit 
pourfuivre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fang  ,  le  meurtrier  d'un 
ami  ,  d'un  fils ,  d'un  frère  ,  d'un  concitoyen.  Ces  ombres  tou- 
jours chéries,  crient  toujours  vengeance  du  fond  de  leurs  tom- 
beaux. Elles  errent  dans  les  forêts  ,  parmi  les  accens  lugubres 
des  oifeaux  de  la  nuit  ;  elles  apparoiflent  dans  les  phcfphores 
&  les  éclairs  ;  &  la  fuperftition  parle  pour  elles  ,  dans  les  âmes 
affligées  ou  courroucées. 

Une  réflexion  le  préfente.  Si  l'on  confidère  la  haine  que  les 
fauvages  fe  portent  de  horde  à  horde  ;  leur  vie  dure  &  dilet- 
teufe  ;  la  continuité  de  leurs  guerres  ;    leur  peu  de  population  ; 
les  pièges  fans  nombre  que  nous  ne  cefTons  de  kur  tendre ,  on 
ne  pourra  s'empêcher  de  prévoir  ,  qu'avant  qu'il  fe  foit  écoulé 
trois  fiècles  ,  ils  auront  dlfparu  de  la  terre.  Alors  que  penferont 
nos  defcendans  de  cette  efpèce  d'hommes  ,   qui  ne   fera  plus 
que  dans  l'hifloire  des  voyageurs  ?  Les  tems  de  l'homme  fauvage 
ne  feront-ils  pas  pour  la  poilérité  ,  ce  que  font  pour  nous  les 
tems    flibuleux    de   l'antiquité?   Ne  parlera- 1- elle  pas  de  lui, 
comme  nous  parlons  des  centaures  &   des  lapithcs  .''  Combien 
ne  trouvera-t-on  pas  de  contradidions  dans  leurs  mœurs,  dans 
leurs  ufages  ?  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront  échappé  à  l'oubli 
des  tems  ,  ne  paiTeront-ils    pas  pour  des   romans  femblables  à 
celui  que  Platon  nous  a  laifTé  fur  l'ancienne  Atlantide  }  Combien 
«'élèveront  fur  les  beaux  ouvrages  de  notre  fiècle  ,  de  difputes 
philofophiques  ?   De    même    que    nous   inclinons   aujourd'hui , 
malgré  l'inilabilité  dont  nous  fommes  les  témoins  &  le  jouet , 
à  croire    que  l'état    aduel   d'une   efpèce   quelconque   de  créa- 
tures,  fur- tout  lorfqu'il  efl  immémorial  &  univerfel  ,  doit  être 
fon  état  néceflaire  &  primordial  :   alors  ,  il  y  aura  des  efprj^s 
fyflématiques  qui  prouveront  par  une  infinité  de  raifons  ,  prifes 
de  la  dignité  de   l'efpèce   humaine,  de    fcs  hautes   deftinécs , 
de  la  nobiçlTç  dg  iQïi  fçrt  pendant  fa  vie ,  de  Fctat  mervsilleujf 
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qui  l'attend  après  fa  mort  ,  de  la  lageffe  de  la  providence  , 
qui  ne  paroît  avoir  que  des  grandes  vues  fur  l'homme  ;  ils 
prouveront  qu'il  n'a  jamais  été  nud,  errant,  fans  police,  fans 
loix  ,  réduit  enfin  à  la  condition  animale.  Selon  que  cette  opi- 
nion fera  contraire  ou  favorable  aux  opinions  théologiques  qui 
régneront  alors  ,  elle  fera  orthodoxe  ou  hétérodoxe.  On  fera 
peut-être  hérétique,  impie,  philcfophe,  hai,  perfécuté ,  flétri, 
mis  aux  fers  ,  brûlé  même  ,  pour  ofer  affurer  un  jour ,  que 
l'homme  fut  tel  qu'il  eft  au  Canada  ,  d'après  le  témoignage 
même  de  nos  miffionnaires.  Voilà,  gens  de  foi,  gens  de  loi, 
fanatiques  ou  politiques,  hommes  fourbes  ou  féroces  par  état 
ou  par  caraûère;  voilà  comme  vous  vous  mentez  à  vous-mêmes; 
contre  la  nature  qui  vous  accufe  ;  contre  la  terre  qui  vous 
confond  ;  contre  le  Dieu  même  que  vous  invoquez  pour  témoin 
de  vos  impoftures  ,  pour  garant  de  vos  injuftices  !  Prophètes  à 
venir  ,  tyrans  de  nos  neveux  !  puiffent  ces  lignes,  que  la  vérité 
infpire  à  l'écrivain  qui  vous  parle  d'avance  ,  durer  afTez  long- 
tems  pour  vous  démentir  ! 

Sans  doute  il  eft  important  aux  générations  futures  ,  de  ne 
pas  perdre  le  tableau  de  la  vie  &  des  mœurs  des  fauvages. 
C'eft,  peut-être  ,  à  cette  connoiffance  que  nous  devons  tous 
les  progrès  que  la  philofophie  morale  a  fait  parmi  nous.  Juf- 
qu'ici  les  moraliftes  avoient  cherché  l'origine  &  les  fondemens 
de  la  fociéts  ,  dans  les  fociétés  qu'ils  avoient  fous  leurs  yeux. 
Suppofant  à  l'homme  des  crimes  ,  pour  lui  donner  des  expia- 
teurs  ;  le  jettant  dans  l'aveuglement  pour  devenir  fes  guides  & 
fes  maîtres  ,  ils  appelloient  myftcrieux  ,  furnaturel  &  célefte  , 
ce  qui  n'eft  que  l'ouvrage  du  teuis  ,  de -l'ignorance  ,  de  la  foi- 
blcffe  ou  de  la  fourberie.  Mais  depuis  qu'on  a  vu  que  les  infti- 
tutions  fociales  ne  dérivoient  ni  des  befoins  de  la  nature  ,  ni 
des  dogmes  de  la  religion  ,  puifque  des  peuples  innombrables 
vivoient  indépendans  &  fans  culte  ,  on  a  découvert  les  vices 
de  la  morale  &  de  la  légiflation  dans  l'établiftement  des  fociétés. 
On  a  fcnti  que  ces  maux  originels  venoient  des  fondateurs  5t 
des  légiflateurs,  qui,  la  plupart,  avoient  créé  la  police  pour 
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leur  utilité  propre  ,  ou  dont  les  fages  vues  de  juftice  &  de 
bien  public  avoient  été  perverties  par  l'ambition  de  leurs  fuccef- 
feurs ,  &  par  l'altération  des  tems  &  des  mœurs.  Cette  décou- 
verte a  déjà  répandu  de  grandes  lumières  :  mais  elle  n'eft  encore 
pour  l'humanité  que  l'aurore  d'un  beau  jour.  Trop  contraire 
aux  préjugés  établis  ,  pour  avoir  pu  fî-tôt  produire  de  grands 
biens  ,  elle  en  fera  jouir  ,  fans  doute  ,  les  races  futures  ;  &  pour 
la  génération  préfente  ,  cette  perfpeftive  riante  doit  être  une 
confolation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  pouvons  dire  que  c'eft 
l'ignorance  des  fauvages  qui  a  éclairé ,  en  quelque  forte  ,  les 
peuples  policés. 

Le  caraftère  des  Américains  feptentrionaux ,  tel  qu'on  vient  VI. 

de  le  tracer  ,  s'étoit  finouliérement  développé   dans  la   guerre        '     '^"'5°'' 

'  o  J  r  o  prennent  part , 

des  Iroquois  &   des  Algonquins.    Ces   deux   peuples ,  les  plus  mal -à-propos  , 

nombreux  du  Canada,  avoient  formé  entre  eux  une  efpèce  de  ^"''^"^'"siies 

'  iaiivai;es. 

confédération.  Les  premiers  ,  qui  travailloient  la  terre  ,  faifoient 

part  de  leurs  productions  à  leurs  alliés  ,  qui ,  de  leur  côté , 
dévoient  partager  avec  eux  le  fruit  de  leur  chaffe.  La  défenfe 
étoit  réciproque  entre  ces  deux  nations ,  liées  par  leurs  befoins. 
Durant  la  faifon  où  la  neige  interrompoit  tous  les  travaux  de 
la  culture,  elles  vivoient  enfemble.  Les  Algonquins  chafToient, 
&  les  Iroquois  fe  contentoient  d'écorcher  les  bêtes  ,  de  faire  fé- 
cher  les  viandes  ,  de  préparer  les  peaux. 

Une  année  ,  il  arriva  qu'un  parti  d'Algonquins  ,  peu  adroits 
ou  peu  exercés  à  la  chaffe,  y  réuffit  mal.  Les  Iroquois,  qui  les 
fuivoient ,  demandèrent  la  permiflion  d'effayer  s'ils  feroient  plus 
heureux.  Cette  complaifance ,  qu'on  avoit  eue  quelquefois , 
leur  fut  refufée.  Une  dureté  fi  déplacée  les  aigrit.  Ils  partirent 
à  la  dérobée  pendant  la  nuit ,  &  revinrent  avec  une  chaffe  très- 
abondante.  La  confufion  des  Algonquins  fut  extrême.  Pour  en 
effacer  jufqu'au  fouvenlr,  ils  attendirent  que  les  chaffeurs  Iro- 
quois fuffent  endormis,  &  leur  caffèrent  à  tous  la  tête.  Cet  affaf- 
finat  fit  du  bruit.  La  nation  offenféc  demanda  juftice.  Elle  lui 
fut  refufée  avec  hauteur.  On  ne  lui  laiffa  pas  même  l'efpérance 
de  la  plus  légère  fatisfa^ion. 
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Les  Iroquoîs  ,  outrés  de  ce  mépris,  jurèrent  de  périr  ou  de  Te 
venger:  mais  n'étant  pas  affez  forts  pour  tenir  tête  à  leur  fuperbe 
offenieur ,  ils  allèrent  au  loin  s'effayer  &  s'aguerrir  ,  contre 
des  nations  moins  redoutables.  Quand  ils  eurent  appris  à  venir  en 
renards ,  à  attaquer  en  lions ,  à  fuir  en  oifeaux  ,  c'eft  leur  lan- 
gage, alors  ils  ne  craignirent  plus  de  fe  mefurer  avec  l'Algonquin. 
Ils  firent  la  guerre  à  ce  peuple  ,  avec  une  férocité  proportionnée 
à  leur  refientiment. 

C'eft  dans  le  tems  où  le  feu  de  ces  haines  embrâfoit  le  Canada, 
que  les  François  y  parurent.  Les  Montagnez ,  qui  habitoient  le 
bas  du  fleuve  Saint- Laurent  ;  les  Algonquins  qui  occupoient  fej 
rives,  depuis  Québec  jufqu'à  Montréal;  les  Hurons  ,  répandus, 
autour  du  lac  qui  porte  leur  nom  ;  quelques  peuples  moins 
confidérables ,  errans  dans  les  intervalles ,  favorifèrent  l'établif- 
fement  de  ces  étrangers.  Réunies  contre  les  Iroquois,  fans  pou- 
voir leur  réfifter,  ces  diverfes  nations  virent  dans  leurs  nouveaux 
hôtes  une  reffource  inefpérée  ,  dont  ils  fe  promirent  un  fuccès 
infaillible.  Jugeant  des  François  comme  s'ils  les  avoient  connus, 
ils  fe  flattèrent  de  les  engager  dans  leur  querelle  ,  &  ils  ne  fe 
trompèrent  pas,  Champlain ,  qui  auroit  dii  profiter  de  la  fupé- 
riorité  des  lumières  que  les  Européens  ont  fur  les  Américains, 
pour  chercher  des  moyens  de  pacification  ,  ne  tenta  pas  même 
de  les  réconcilier.  Epoui'ant  avec  ardeur  les  intérêts  de  fes  yoifins, 
il  alla  chercher  avec  eux  leur  ennemi. 

Le  pays  des  Iroquois  s'étendoit  près  de  quatre-vingts  lieiias 
en  long  ,  fur  im  peu  plus  de  quarante  en  largeur.  Ses  limites 
étoient  le  lac  Erié ,  le  lac  Ontario,  le  fleuve  Saint- Laurent ,  Si 
les  contrées  fameufes  depuis,  fojis  le  nom  de  Nouvelle -Yorck 
&  de  Penfylvanie.  L'efpace  compris  entre  cesvaftes  bornes,  étoit 
fertilifé  par  de  belles  rivières.  On  y  voyoit  cinq  nafions  ,  qui, 
réduites  de  nos  jours  à  moins  de  quinze  cens  guerriers,  en  comp- 
toicnt  alors  environ  vingt  mille.  Elles  formoient  une  efpèce  de 
ligue  ou  d'aflbciation  ,  afTez  femblable  à  celle  des  Suiffes  ou  de  la 
Jlollande.  Leurs  députés  s'afTembloient  tous  les  ans  pour  faire  le 
4cftin  d'union ,  &  pour  délibérer  fur  les  intérêts  de  la  république. 

Quoique 
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Quoique  les  Iroquois  ne  s'attendiffent  pas  à  être  provoqués  par 
des  ennemis  fi  fouvent  vaincus  ,  ils  ne  furent  pas  fiirpris.  Le 
combat  s'engagea  avec  une  égale  confiance  de  part  &  d'autre. 
Les  uns  la  fondoient  fur  leur  fupériorité  habituelle  ;  les  autres  , 
fur  le  fecours  du  nouvel  allié ,  dont  les  armes  à  feu  ne  pou- 
voient  manquer  d'entraîner  la  victoire.  En  effet ,  Champlain  & 
\qs  deux  François  qui  l'accompagnoient ,  n'eurent  pas  plutôt 
tué  à  coups  d'arquebufe  ,  deux  chefs  Iroquois ,  &  bleffé  mor- 
tellement le  troifième  ,  que  l'armée  entière  ,  également  étonnée 
&  cor.fternée ,  prit  la  fuite. 

Un  changement  d'attaque  lui  fit  changer  de  défenfe.  Dans  la 
campagne  fuivante  ,  elle  crut  devoir  fe  retrancher  contre  des 
armes  qu'elle  ne  connoifToit  pas.  Mais  cette  précaution  fut  inu- 
tile. Malgré  l'opiniâtreté  de  la  réfiftance,  les  retranchemens  fu- 
rent emportés  par  les  fauvages,  foutenus  d'un  feu  plus  vif&  de 
plus  de  François  que  dans  la  première  expédition,  Prefque  tous 
les  Iroquois  furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoient  échappé  au 
combat ,  furent  culbutés  dans  une  rivière ,  oit  ils  fe  noyèrent. 

On  Peut  conjedurer  que  cette  nation  auroit  été  détruite  :,  ou 
forcée  à  vivre  en  paix,  fi  les  Hollandois,  qui,  en  1610  ,  avoient 
fondé  à  fon  voifinage  la  colonie  de  la  Nouvelle  -  Belge  ,  ne  lui 
euffent  pas  fourni  des  armes  &  des  munitions.  Peut-être  même 
l'engagoient-ils  fourdement  à  continuer  les  hoftilités,  parce  que 
les  pelleteries  qu'elle  enlevoit  alors  à  fes  ennemis ,  formoient 
un  plus  grand  objet  que  le  produit  de  fes  propres  chafî'es.  Quoi 
qu'il  en  (bit  ,  le  poids  que  cette  liaifon  avoit  mis  dans  la 
balance  ,  rétablit  une  égalité  de  force  entre  les  deux  partis. 
On  fe  faifoit  réciproquement  beaucoup  de  mal  ,  fans  qu'il  en 
réfultât  que  de  l'afFûiblifleraent  pour  l'un  &  pour  l'autre.  Ce 
flux  &  reflux  perpétuel  de  fuccès  &  de  difgraces  ,  qui ,  dans 
les  gouvernemens  oii  l'intérêt  efl  plus  confulté  que  la  ven- 
geance ,  auroit  infailliblement  ramené  la  tranquillité,  ,  ne  fai- 
foit que  nourrir  les  haines  ,  qu'augmenter  l'acharnement  d'une 
infinité  de  petites  peuplades  ,  qui  n'avoient  d'autre  but  que  leur 
jniuuel  anéantiffement.  Les  plus  foibles  nations  dilparurent 
Terne  IF.  F 
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en  effet  de  la  face  de  la  terre  ,  &  les  autres  fe  rédiiifirent  u\i, 
fenfiblement   à  rien. 
VI.  Cependant  les  François  ne  s'élevoient  pas  fur  tant  de  débris. 

La  colonie  j.^  1627  ,  ils    n'avoient  encore  que   trois    miférables  établifTe- 

Francoire    ne  '    '  _  ' 

fait  noint  de  merïs  cntourés  de  paliffades.    Cinquante    habitans  ,  hommes  , 
progrès    Cau-  femmes  ,  enfans  ,  compofoient  la  plus  grande  de  ces  colonies. 

ics    lie    c&ttc  4  .      ■  . 

laa-uciir.         Le  climat  n'avoit  point  dévoré  les  hommes  qu  on  y  avoit  tait 

paffer.  Il  étoit  rigoureux  ,  mais  fain  ;  &  les  Européens  y  forti- 
fioienî  leur  tempérament ,  fans  rifquer  leur  vie.  Cette  langueur 
n'avoit  d'autre  caufe  que  le  fyilême  d'une  compagnie  exclu- 
sive ,  qui  fe  propofoit  moins  de  créer  une  puifTance  nationale 
au  Canada,  que  de  s'y  enrichir  par  le  commerce  des  pellete- 
ries. Pour  guérir  le  mal ,  il  n'eût  fallu  que  fubftituer  à  ce  mo- 
nopole la  liberté.  Mais  le  tems  d'une  théorie  fi  fimple  n'étoit 
pas  venu.  Le  gouvernement  fe  contenta  de  fubftituer  à  cette 
compagnie  une  affociation  plus  nombreufe  ,  &  compofée  de 
gens  plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpofition  des  établiiTemens  formés  &  à  for- 
mer dans  le  Canada  ;  le  droit  de  les  fortifier  &  de  les  régir  à 
fon  gré,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  ,  félon  fes  intérêts.  A  l'ex- 
ception de  la  pêche  de  la  morue  &  de  la  baleine  ,  qu'on  rendit 
libre  pour  tous  les  citoyens  ,  tout  le  commerce  qui  pouvoit  fe 
faire  par  terre  &  par  mer ,  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans.  La  traite 
du  caftor  &  des  pelleteries,  lui  fut  accordée  à  perpétuité. 

A  tant  d'encouragemens  ,  on  ajouta  d'autres  faveurs.  Le  roi 
fit  préfent  de  deux  gros  vaiffeaux  à  la  fociété,  compofée  de  fept 
cens  intéreffés.  Douze  des  principaux  obtinrent  des  lettres  de 
nobleffe.  On  preffa  les  gentilshommes,  le  clergé  mô-me,  déjà  trop 
riche  ,  de  participer  à  ce  commerce.  La  compagnie  pouvoit  en- 
voyer, pouvoit  recevoir  toutes  fortes  de  denrées  ,  toutes  fortes 
de  marchandifcs  ,  fans  être  affujettie  au  plus  petit  droit.  La  pra- 
tique d'im  métier  quelconque,  durant  fix  ans  dans  la  colonie,  en 
affuroit  le  libre  exercice  en  France.  Une  dernière  faveur  ,  fut 
l'entrée  franche  de  tous  les  ouvrages  qui  feroient  manufadurés 
dans  ces  contrées  éloignées.  Cette  prérogative  fui^ulière,  dont 
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il  n'efl  pas  aifé  de  pénétrer  les  motifs  ,  clonnoit  aux  ouvriers 
de  la  Nouvelle -France  ,  un  avantage  incomparable  (ur  ceux  de 
l'ancienne  ,  enveloppés  de  péages  ,  de  lettres  de  maîtrife  ,  de 
frais  de  marque  ,  de  toutes  les  entraves  que  l'ignorance  &  Tava* 
rice  y  avoient  multipliées  à  Tiniini. 

Pour  répondre  à  tant  de  preuves  de  prédiledion  ,  la  compa- 
gnie qui  avoit  un  fonds  de  cent  mille  écus  ,  s'engagea  à  por- 
ter dans  la  colonie  ,  dès  Fan  1628  ,  qui  étoit  le  premier  de  fcîin 
privilège  ,  deux  ou  trois  cens  ouvriers  des  profeffions  les  plus 
convenables  ,  &  jufqu'à  feize  mille  hommes  avant  1643.  ^^'^ 
devoir  les  loger  ,  \qs  nourrir  ,  les  entretenir  pendant  trois  ans  , 
&  leur  diftribuer  enfuite  une  quantité  de  terres  défrichées  ,  fuf- 
fifantes  pour  leur  fubfiilance  ,  avec  le  bled  néceffaire  pour  les 
enferaencer  la  première  fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le  gouvernement 
avoit    faites  à  la   nouvelle   compagnie.  Les  premiers  vaiffeaux 
qu'elle  expédia  furent  pris  par  les  Anglois  ,  que  le  fiège  de  la 
Rochelle   venoit  de  brouiller  avec  la  France.  Richelieu  ,  Buc- 
kingam  ,  ennemis  par  jaloufie  ,  par  caradère ,  par  intérêt  d'état, 
par  tout  ce  qui  peut  rendre  irréconciliables  deux  miniftres  am- 
bitieux ,  faifirent  cette    occafion  pour   mettre    aux    prifes  les 
àswK  rois  qu'ils  ^ouvernoient  ,  les  deux  nations  qu'ils  travail- 
loient  à  opprimer.  La  nation  Angloife  qui  combattoit  pour  {qs 
intérêts  ,  eut  l'avantage  fur  les  François.  Ceux  -  ci  perdirent  le 
Canada  en    1629.  Le   confeil  de  Louis  XIII.  connoiffoit  fi  peu 
l'importance  de  cet  établiffement  ,  qu'il  opinoit  à  n'en  pas  de- 
mander la  reftitution  :  mais  l'orgueil  de  fon  chef,  qui  regardoit 
l'irruption  des  Anglois  comme   fon   injure    perfonnelle  ,   parce 
qu'il  étoit  à  la  tète  de  la  compagnie  ,  fit  changer   d'avis.    On 
n'éprouva  pas  autant  de  difficultés  qu'on  en  craignoit  ;  &  le  traité 
de  Saint -Germain- en -Laye  rendit  aux  François,  en  1631  ,  8c 
la  paix  &  le  Canada. 

L'adverfité  ne  les  corrigea  pas.  Ce  fut  après  le  recouvre" 
ment  de  la  colonie  ,  la  même  ignorance  ,  la  même  négligence. 
Le  monopole  ne  rçmpliffoit  aucun  des  engagemcns  qu'il  avoit 
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pris.  Cette  infidélité  ,  loin  d'être  punie  ,  fut  ,  pour  ainfi  dire ,, 
récompeniee  par  la  prolongation  du  privilège.  Les  cris  que 
pouffoit  le  Canada  fe  perdoient  dans  rimmenftté  des  mers  ; 
&  les  députés  ,  chargés  d'aller  peindre  Thorreur  de  fa  fitua- 
tion  ,  ne  pouvoient  jamais  arriver  au  pied  du  trône  ,  où  la 
prévention  ne  laiffe  approcher  la  vérité  tremblante ,  que  pour 
lui  impofer  filence  par  des  menaces  &  des  châtimens.  Cette 
conduite  qui  bkiï"oit  également  l'humanité  ,  les  intérêts  parti- 
culiers &  la  politique  ,  eut  les  fuites  qu'elle  devoit  avoir  natu- 
rellement. 

Les  François  avoient  mal  formé  leurs  établifiemens.  Pour  paroî- 
tre  régner  fur  d'immenfes  contrées ,  pour  fe  rapprocher  des  pelle- 
teries ,  ils  avoient  placés  leurs  habitations  à  une  telle  dillance  les 
unes  des  autres,  qu'elles  n'avoient  prefque  point  de  communica- 
tion, qu'elles  étoient  hors  d'état  de  fe  fécourir.  Les  malheurs  dont 
cette  imprudence  avoit  été  fuivie  ne  les  avoient  pas  fait  changer 
de  conduite.  L'intérêt  du  moment  leur  avoit  toujours  fait  perdre 
le  fouvenir  du  paffé ,  leur  avoit  ôté  la  prévoyance  de  l'avenir.  Ils 
n'étoient  pas  proprement  dans  un  état  focial  ,  puifque  lemagiftrat 
ne  pouvoit  pas  furveiller  à  leurs  mœurs ,  ni  le  gouvernement  pour- 
voir à  la  fureté  de  leurs  perfonnes,  à  celle  de  leurs  propriétés. 

L'audacieux  &    ardent  Iroquois  ne    tarda    pas  à  démêler  le 
vice  de  cette  conftitution ,  &  fe  mit  en  mouvement  pour  en  pro- 
fiter. Aufîi-tôt  les  foibles  hordes  de  fauvages  qu'on  avoit  déro- 
bées à  fes  fureurs  ,  privées  de  l'appui  qui  faifoit  leur  fureté  , 
s'enfuirent  devant  lui.   Ce   premier  fuccès    lui  fit  efpérer  qu'il 
réduiroit  leurs  protefteurs  à  repaffer  les  mers  ,  &  que  même  il 
enleveroit  à  ces  étrangers  leurs  enfans  pour  remplacer  les  guer- 
riers que  les  guerres  précédentes  lui  avoient  fait  perdre.  Pour 
éviter  ces   calamités  ,  ces  humiliations  ,  les  François  fe  virent 
réduits  à  élever  dans  chacun  des  diftrids  qu'ils  occupoient ,  une 
efpèce  de  fort  où  ils  fe  réfugioient,  où  ils  retiroient  leurs  vivres 
&  leurs  troupeaux  à  l'approche  de  cet  ennemi  irréconciliable. 
Ces   paliffades    communément  foutenues  de  quelques  mauvais 
canons ,  ne  furent  jamais  forcées,  ni  peut-  être  même  bloquées  :-. 
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mais  tout  ce  qui  étoit  hors  des  retranchemens  ,  étoit  détruit  ou 
emporté  par  ces  barbares.  Telle  étoit  la  mifcre  &  la  dégradation 
de  la  colonie  ,  qu'elle  ne  fubfifloit  que  par  les  aumônes  que  les 
miflîonnaires  recevoient  d'Europe. 

Enfin  le  miniftère  tiré  de  fa  léthargie  par  un  mouvement  général         V'^- 
qui  changeoit  alors  refprit  des  nations,  fit  pafler  en  1661  quatre  fojtc.nf  ^^  l'j. 
cens  hommes  de  bonnes  troupes  dans  le  Canada.  Ce  corps  ïwl  nation.  Par 
renforcé  deux  ans  après.  On  reprit  par  degrés  un  ascendant  décidé  ^"'  ^  ""'^^''^• 
fur  les  Iroquois.  Trois  de  leurs  nations  effrayées  de  leurs  pertes, 
propofèrent  un    accommodement ,  &  les  deux  autres  y  furent 
amenées  en  1668  par  les  fuites  de  leur  affoibliflement.  La  colonie 
jouit  alors  pour  la  première  fois  d'une  profonde  paix.  C'étoit  le 
germe  de  la  profpérité  ;  la  liberté  du  commerce  le  fit  éclorre. 
Le  càftor  feul  refta  fous  le  monopole. 

Cette  révolution  dans  les  affaires  fit  fermenter  l'induftrie.  Les 
anciens  colons  ,  concentrés  par  foibleffe  autour  de  leurs  palif- 
fades ,  donnèrent  plus  d'étendue  à  leurs  plantations  ,  &  les  cul- 
tivèrent avec  plus  de  fuccès  &  de  confiance.  Tous  les  foldats  qui 
confentirent  à  fe  fixer  dans  le  Nouveau-Monde  ,  obtinrent  leur 
congé  &  une  propriété.  On  accorda  aux  officiers  un  terrein  pro- 
portionné à  leur  grade.  Les  établiffemens  déjà  formés  acquirent 
plus  de  confiilance  ;  on  en  forma  de  nouveaux,  où  l'intérêt  & 
la  fîireté  de  la  colonie  l'exigeoient.  Cet  efprit  de  vie  &  d'adHvité 
multiplia  les  échanges  des  fauvages  avec  les  François ,  &  ce 
commerce  ranima  les  liaifons  entre  les  deux  mondes.  Il  fembloit 
que  ces  commencemens  de  profpérité  dévoient  aller  en  augmen- 
tant ,  par  l'attention  qu'avoient  les  adminiftrateurs  de  la  colonie , 
non  -  feulement  de  bien  vivre  avec  les  peuples  voifins ,  mais 
encore  d'établir  entre  eux  une  harmonie  générale.  Dans  un 
efpace  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues  ,  il  ne  fe  commettoit  pas  un 
feul  afte  d'hoftilité  ,  chofe  peut-être  inouie  jufqu'alors  dans  l'A- 
mérique Septentrionale.  On  eût  dit  que  les  François  n'y  avoient 
d'abord  échauffé  la  guerre  à  leur  arrivée  ,  que  pour  l'éteindre 
pliifi  efficacement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouvolt  pas  durer  chez  des  peuples 
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toujours  armés  pour  la  chr.fie ,  à  moins  que  la  pulffance  qui  Tavoit 
cimentée  ,  n'employât  à  la  maintenir  ,  une  grande  fupériorité  de 
forces.  Les  Iroquois  s'appercevant  qu'on  négligeoii  ce  moyen , 
revinrent  à  ce  caraâère  remuant  que  leur  donnoit  l'amour  de  la 
vengeance  &  de  la  domination.  Ils  eurent  pointant  l'attention 
de  ne  fe  faire  que  des  ennemis  qui  ne  fufî'ent  ni  alliés,  ni  voifins 
des  François.  Malgré  ce  ménagement,  on  leur  fignifia  qu'il  falloir 
mettre  bas  les  armes ,  rendre  tous  les  prifonniers  qu'ils  avoient 
faits  ,  ou  s'attendre  à  voir  leur  pays  détruit,  &  leurs  habitations 
brûlées.  Une  fommatipn  û  fière  irrita  leur  orgueil.  Ils  répondij- 
rent  qu'ils  ne  laifferoient  jamais  porter  la  moindre  atteinte  à  leur 
Indépendance  ;  &  qu'on  devoit  favoir  qu'ils  n'étoient  ni  des  amis 
à  négliger  ,  ni  des  ennemis  à  méprifcr.  Cependant  ébranlées 
par  le  ton  impofant  qu'on  avoit  pris  ,  ils  accordèrent  en  partie 
ce  qu'on  exigeoit ,  &  l'on  ferma  les  yeux  fur  le  refte. 

Mais  cette  efpèce  d'humiliation  aigrit  le  reffentiment  d'une 
nation  plus  accoutumée  à  faire  qu'à  fouffrir  des  outrages.  Les 
Anglois  qui ,  en  1664 ,  avoient  chafle  les  Hollandois  de  la  Nou- 
velle-Belge, &  qui  étoient  redés  en  pofleffion  de  leur  conquête, 
qu'ils  avoient  nommée  la  Nouvelle- Yorck,  profitèrent  des  dif- 
pofitlons  où  ils  voyoient  les  Iroquois.  Aux  femences  de  défec- 
tion qu'ils  jettoient  dans  leur  ame  ulcérée  ,  ils  ajoutèrent  des 
préfens  pour  les  y  engager.  On  tâcha  de  débaucher  également 
les  autres  alliés  de  la  France.  Ceux  qui  réfillèrent  à  la  féduction 
furent  attaqués.  Tous  furent  invités,  &  quelques-uns  forcés 
à  porter  leur  caftor  &  les  autres  pelleteries  à  la  Nouvelle-Yorck, 
où  elles  étoient  beaucoup  mieux  vendues  que  dans  la  colonie 
Franc  oife. 

Denonville  ^  envoyé  depuis  peu  dans  le  Canada  pour  faire 
refpefter  l'autorité  du  plus  fier  des  rois  ,  fouffroit  impatiemment 
tant  d'infultes.  Quoiqu'il  fût  non-feulement  en  état  de  couvrir 
fes  frontières,  mais  d'entreprendre  même  fur  les  Iroquois  ,  comme 
on  fentoit  qu'il  ne  falloit  point  attaquer  cette  nation  fans  la 
détruire  ,  on  convint  de  refter  dans  une  inadion  apparente , 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  d'Europe  les  moyens  d'exécuter  une  û 
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"extrême  réfolution.  Ces  fecours  arrivèrent  en  1687;  &  la  co- 
lonie eut  alors  onze  mille  deux  cens  quarante  -  neuf  perfonnes 
dont  on  pouvoit  armer  environ  le  tiers. 

Avec  cette  fupériorité  de  forces  ,  Denonville  eut  pourtant 
recours  aux  armes  de  la  foiblefl'e.  11  déshonora  le  nom  François 
chez  les  fauvages  par  une  infâme  perfidie.  Sous  prétexte  de 
vouloir  terminer  les  différends  par  la  négociation  ,  il  abufa  de  la 
confiance  que  les  Iroquois  avoient  dans  le  jéfuite  Lambrevilie , 
pour  attirer  leurs  chefs  à  une  conférence.  A  peine  ils  s'y  étoient 
rendus  ,  qu'ils  furent  mis  aux  fers ,  embarqués  à  Québec  ,  & 
conduits  aux  galères. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon ,  les  anciens  Iroquois  firent 
appellcr  leur  mifîionnaire.  «  Tout  nous  autorife  à  te  traiter  en 
y>  ennemi,  lui  dirent-ils  ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  y  réfoudre. 
»  Ton  cœur  n'a  point  eu  de  part  à  l'infuite  qu'on  nous  a  faite  ; 
»  &  il  feroit  injufle  de  te  punir  d'un  crime  que  tu  détefles  plus 
»  que  nous.  Mais  il  faut  que  tu  nous  quittes.  Une  jeunefTe  in- 
»  confidérée  pourroit  ne  voir  en  toi  qu'un  perfide ,  qui  a  livré 
»  les  chefs  de  la  nation  à  un  indigne  efclavage  ».  Après  ce  dit- 
cours,  ces  fauvages  ,  que  les  Européens  ont  toujours  appelles 
barbares  ,  donnèrent  au  mifîlonnaire  des  conduffeurs  qui  ne  le 
quittèrent  qu'après  l'avoir  mis  hors  de  danger ,  &  des  deux  côtés 
on  courut  aux  armes. 

Les  François  portèrent  d'abord  îa  terreur  chez  les  Iroquois 
voifins  des  grands  lacs  :  mais  Denonville  n'avoit  ni  l'adivité , 
ni  la  célérité  propres  à  faire  valoir  ce  premier  luccès.  Tandis 
qu'il  réfléchifToit  au  lieu  d'agir  ,  la  campagne  lé  trouva  finie  fans 
aucun  avantage  permanent.  L'audace  en  redoiibla  parmi  les 
peuplades  Iroquoifes,  qui  n'étoient  pas  éloignées  des  érahlilTe- 
mens  François.  Elles  y  firent  à  plufîeurs  reprifes  les  plus  hor= 
ribles  dégâts.  Les  colons  voyant  leurs  travaux  ruinés  par  ces 
dévaflations  ,  qui  leur  ôtoient  jufqu'à  la  reffource  d'y  remédier, 
ne  foupirèrent  que  pour  la  paix.  Le  caraûère  de  Denonville 
fecondoit  ces  defirs  :  mais  il  étoit  difficile  d'amener  à  ime  con- 
ciliation ,    un   ennemi   que  l'injure  dcvoit  rendre  implacable, 
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Lambreville  qui  confervoit  encore  l'on  premier  afcendant  lut 
des  el'prits  effarouchés ,  fit  des  ouvertures  de  paix  :  elles  furent 
écoutées. 

Pendant  qu'on  négocioit ,  un  Machiavel  né  dans  les  forêts  ; 
le  Rat ,  qui  étoit  le  fauvage  le  plus  brave ,  le  plus  ferme  ,  le 
plus  éclairé  qu'on  ait  jamais  trouvé  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale,  arriva  au  fort  de  Frontenac,-  avec  une  troupe  choifie  de 
Hurons  ,  bien  déterminé  à  faire  des  adions  dignes  de  la  répu- 
tation qu'il  avoit  acquife.  On  lui  dit  qu'un  traité  étoit  entamé; 
que  des  députés  Iroquois  étoient  en  chemin  pour  le  conclure 
à  Montréal;  qu'ainfi  ce  feroitdéfobliger  le  gouverneur  François, 
que  de  continuer  les  hoftilités  contre  une  nation  avec  qui  l'on 
étoit  en  voie  d'accommodement. 

Le  Rat,  vivement  ofFenfé  de  ce  que  les  François  difpofoient 
ainfi  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  fans  confulter  leurs  alliés , 
réfohit  de  punir  cet  orgueil  outrageant.  Il  drefla  une  embuf- 
cade  aux  députés  ;  les  uns  furent  tués ,  les  autres  prifonniers. 
Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujet  de  leur  voyage  ,  il  en  parut 
d'autant  plus  étonné,  que  Denonville  ,  leur  répondit-il,  Tavoit 
envoyé  pour  les  furprendre.  Pouffant  la  feinte  jufqu'au  bout , 
il  les  relâcha  tous  fur  l'heure  ,  à  l'exception  d'un  feul  qu'il 
garda ,  difoit-il  pour  remplacer  un  de  fes  Hurons  tué  dans  l'at- 
taque. Enfuite  il  fe  rendit  avec  la  plus  grande  diligence  à  Mi- 
chillimakinac ,  où  il  fit  préfent  de  fon  prifonnier  au  comman- 
dant François  qui  ,  ne  fâchant  point  que  Denonville  traitoit 
avec  les  Iroquois ,  fit  caffer  la  tête  à  ce  malheureux  fauvage. 
Dès  qu'il  fut  mort,  le  Rat  fit  venir  un  vieux  Iroquois  ,  depuis 
long  -  tems  captif  chez  les  Hurons  ,  &  lui  donna  la  liberté  pour 
aller  apprendre  à  fa  nation,  que  tandis  que  les  François  amu- 
foient  leurs  ennemis  par  des  négociations  ,  ils  continuoient  à 
faire  des  prifonniers  &  les  maffacroient.  Cet  artifice  ,  digne  de  la 
politique  Européenne  la  plus  confommée  en  méchanceté ,  réuflit 
au  gré  du  fauvage  le  Rat.  La  guerre  recommença  plus  vive 
qu'auparavant.  Elle  fut  d'autant  plus  durable ,  que  l'Angle- 
terre ,  depuis  peu  brouillée  avec  la  France  ,  à   l'occafion  du 
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iiétrônement  de  Jacques  II  ,  crut  de  fon  intérêt  de  s'allier  avec 
les  Iroquois. 

Une  flotte  Angloife,  partie  d'Europe  en  1690,  arriva  devant 
Québec  au  mois  d'oftobre  ,  pour  en  former  le  fiège.  Elle  avoit 
dû  compter  fur  une  foible  réfiflance  ,  par  la  diverfion  que  les 
fauvages  feroient  en  occupant  les  principales  forces  de  la  colo- 
nie. Mais  elle  fut  obligée  de  renoncer  honteufement  à  fon  en* 
treprife  après  de  grandes  pertes, trompée  dans  fon  attente  par  des 
caufes  fîngulières  qui  méritent  quelque  attention. 

Le  miniftère  de  Londres ,  en  formant  le  projet  d'affervir  le  Ca- 
nada, avoit  décidé  que  fes  forces  de  terre  &  celles  de  mer ,  y  ar- 
riveroient  par  des  mouvemens  parallèles.  Cette  fage  combinaifon 
fut  exécutée  avec  la  plus  grande  précifion.  A  mefure  que  les  vaif- 
feaux  remontoient  le  fleuve  Saint -Laurent,  les  troupes  franchif- 
foient  les  terres,  pour  aboutir  en  même-tems  que  la  flotte  au 
théâtre  de  la  guerre.  Elles  y  touchoient  prefque  ,  quand  les  Iro- 
quois qui  leur  fervoient  de  guide  &  defoutien ,  ouvrirent  les  yeux 
fur  le  danger  qu'ils  couroient ,  en  menant  leurs  alliés  à  la  conquête 
de  Québec.  Placés  ,  dirent -ils  dans  leur  confeil ,  entre  deux  na- 
tions Européennes ,  chacune  afîez  forte  pour  nous  exterminer  , 
«gaiement  intéreffées  à  notre  deftruftion  lorfqu'elles  n'auront  plus 
befoin  de  notre  fecours  ;  que  nous  refte-t-il ,  finon  d'empêcher 
qu'aucune  ne  l'emporte  fur  l'autre  ?  Alors  elles  feront  forcées  de 
briguer  notre  alliance  ,  ou  même  d'acheter  notre  neutralité.  Ce 
fyftême  qu'on  eût  dit  imaginé  par  la  politique  profonde  qui  pré- 
fide  à  l'équilibre  de  l'Europe  ,  détermina  les  Iroquois  à  reprendre 
tous  fous  divers  prétextes ,  la  route  de  leurs  bourgades.  Leur  re- 
traite entraîna  celle  des  Anglois  ;  &  les  François  en  fureté  dans 
les  terres  ,  réunirent  avec  autant  de  fuccès  que  de  concert ,  toutes 
leurs  forces  à  la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroquois  enchaînant  par  politique  leur  refl!entiment  con-» 
tre  la  France  ,  &  reftant  attachés  plutôt  au  nom  qu'à  l'intérêt 
de  l'Angleterre  ;  ces  deux  puiflances  de  l'Europe ,  irréconcilia- 
bles par  rivalité  ,  mais  féjtarées  par  le  territoire  d'une  nation 
fauvage  qui  craignoit  également  les  fuccès  de  l'une  &  de  l'autre , 
Tome  ly.  G 
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ne  fe  caufèrent  pas  la  moitié  des  maux  qu  elles  fe  fouhaitoient  ;  & 
la  guerre  fe  réduifit  à  quelques  ravages  funeftes  aux  colons,  mais 
prefque  indifFérens  pour  toutes  les  nations  qui  la  failblent.  Au 
milieu  des  cruautés  qu'elle  enfanta  parmi  tous  les  petits  partis 
combinés  d'Anglois  &  dlroquois  ,  de  François  &  de  Hurons  , 
qui  couroient  faire  le  dégât  à  cent  lieues  de  leurs  habitations , 
.  on  vit  éclorre  des  actions  qui  fembloient  élever  la  nature  humaine 
au-deffus  de  tant  de  fureurs. 

Des  François  &  des  fauvages  s'étoient  réunis  pour  une  expé- 
dition qui  demandoit  une  longue  marche.  Les  provifions  leur 
manquèrent  en  chemin.  Les  Hurons  chafibient  ,  abaîtoient 
beaucoup  de  gibier  ,  &  ne  manquoient  jamais  d'en  offrir  aux 
François  ,  moins  habiles  chafTeurs.  Ceux-ci  vouloient  fe  dé- 
fendre de  cette  générofité.  Vous  partage:^  avec  nous  les  fatigues  de 
la  guerre,  leur  dirent  les  fauvages  ;  il  ejl  j ujle  que  nous  partagions 
avec  vous  les  alimens  de  la  vie  ,  nous  ne  ferions  pas.  hommes  d'en, 
agir  autrement  avec  des  hommes.  Si  quelquefois  des  Européens  ont 
été  capables  de  cette  grandeur  d'ame  ,  voici  ce  qui  n'appartient 
qu'à  des  fauvages. 

Un  corps  d'Iroquois  averti  qu'un  parti  de  François  &  de  leurs 
alliés  s'avançoit  avec  des  forces  fupérieures  ,  fe  difperfa  préci- 
pitamment. Un  Onnontagué  qui  menoit  cette  troupe  ,  âgé  de 
cent  ans ,  dédaigna  de  fuir  ,  &  préféra  de  tomber  entre  les  mains 
des  fauvages  ennemis,  quoiqu'il  n'en  pût  attendre  que  des  tour- 
mens  horribles.  Quel  fpedacle  ce  fut  de  voir  quatre  cens  bar- 
bares acharnés  autour  d'un  vieillard  qui  ,  loin  de  pouffer  un 
foupir ,  traitant  les  François  avec  un  profond  mépris  ,  repro- 
choit  aux  Hurons  de  s'être  rendus  efclaves  de  ces  vils  Euro- 
péens !  Un  de  fes  bourreaux  ,  outré  de  fes  invedives  ,  lui  donna 
trois  coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à  tant  d'infultes.  Tu  as 
tort  ,  lui  dit  froidement  l'Onnontagué  ,  d'abréger  ma  vie  ;  tu  aurais 
m  plus  de  tems  pour  apprendre  à  mourir  en  homme.  Et  ce  font  de  tels 
hommes  que  les  François  &  les  Anglois  confpirent  à  détruire 
depuis  un  fiècle  !  Apparemment  qu'ils  auroient  trop  à  rougir  de 
vivre  au  milieu  de  ces  modèles  d'hiroifme  &  d^  grandeur  d'ame* 
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La  paix  de  Rifwick  fit  ceffer  tout-à- la -fois  les  calamités  de 
'Europe  ,  &  les  hoftilités  de  rAniérique.  A  l'exemple  des  Anglois 
&  des  François  ,  les  Iroqiiois  &  les  Hiirons  fentirent  le  befoiii 
qu'ils  avoient  d'un  long  repos  ,  pour  réparer  les  pertes  de  la 
guerre.  Les  i'auvages  commencèrent  à  refpirer  ,  les  Européens 
reprirent  leurs  travaux  ;  &  le  commerce  des  pelleteries  ,  le  pre- 
mier qu'on  eût  pu  faire  avec  des  peuples  chaffeurs  ,  acquit  plus 
de  confiftance. 

Avant  la  découverte  du  Canada  ,  les  forêts  qui  le  couvrolent        VI II. 
n'étoient,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un  vafte  repaire  de  bêtes  fauves,     ^t^  peilîte- 

.  ....  .  nés  font  la  bafe 

Elles  s'y  étoient  prodigieulement  multipliées  ;  parce  que  le  peu  des  liaifans.kî 
d'hommes  qui  couroient  dans  ces  déferts  ,  fans  troupeaux  &  François  avec 
fens  animaux  domeftiques  ,  laifToient  plus  d'efpace  &  de  nour-  ^ 

riture  aux  efpcces  errantes  &  libres  comme  eux.  Si  la  nature  du 
climat  ne  varioit  pas  ces  efpèces  à  l'infini  ;  du  moins  chacune 
y  gagnoit  par  la  multitude  des  individus.  Mais  enfin  elles  payoient 
tribut  à  la  fouveraineté  de  l'homme  ,  titre  fi  cruel  &  fi  coûteux 
à  tous  les  êtres  vivans  !  Faute  d'arts  &  de  culture  ,  le  fauvage 
fe  nourriffoit  &  s'habilloit  uniquement  aux  dépens  des  bêtes. 
Dès  que  notre  luxe  eut  adopté  l'ufage  de  leurs  peaux  ,  les 
Américains  leur  firent  une  guerre  d'autant  plus  ,vive  ,  qu'elle 
leur  valoit  une  abondance  &  des  jouiffances  nouvelles  pour 
leurs  fens  ;  d'autant  plus  meurtrière,  qu'ils  avoient  adopté  nos 
armes  à  feu.  Cette  inftuftrie  deftruttive  fit  paffer  des  bois  du  Ca- 
nada ,  dans  les  ports  de  France  ,  une  grande  quantité,  une  gran- 
de diverfité  de  pelleteries ,  dont  une  partie  fut  confommée  dans 
le  royaume  ,  &  l'autre  alla  dans  les  états  voifins.  La  plupart  de 
ces  fourrures  étoient  connues  dans  l'Europe.  Elle  les  tiroit  du 
nord  de  notre  hémlfphère  :  mais  en  trop  petit  nombre  pour  que 
l'ufage  en  fût  étendu.  Le  caprice  &  la  nouveauté  leur  ont  don- 
né plus  ou  moins  de  vogue ,  depuis  que  l'intérêt  des  colonies 
de  l'Amérique  a  voulu  qu'elles  priffent  faveur  dans  les  métro- 
poles. 11  faut  dire  quelque  chofe  de  celles  dont  la  mode  exifte 
encore. 

La  loutre   eft  un  animal  vorace  ,   qui  ,   courant  ou  nageant 
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fur  les  bords  des  lacs  &  des  rivières ,  vit  ordinairement  de  poif- 
fon;  &  quand  il  en  manque,  mange  de  l'herbe  &  Técorce  même 
des  plantes  aquatiques.  Son  féjour  &  fon  goût  dominant,  l'ont 
fait  ranger  parmi  les  amphibies  qui  vivent  également  dans  l'air 
&  dans  l'eau  :  mais  c'ell  improprement  ,  puifque  la  loutre  a 
befoin  de  refpirer  à-peù-près  comme  tous  les  animaux  terreflres. 
On  trouve  quelquefois  celui  -  ci  dans  tous  les  climats  arrofcs , 
qui  ne  font  pas  brûlans  :  mais  il  eft  bien  plus  commun  &  plus 
grand  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Sa  fourrure  y  eft  aufli  plus 
noire  &  plus  belle  que  par -tout  ailleurs  :  mais  en  cela  même 
plus  nuifible,  puifqu'elle  y  eft  l'objet  des  pièges  que  les  hommes 
tendent  à  la  loiure. 

La  fouine  a  le  même  attrait  pour  les  chaffeurs  du  Canada.' 
Cet  animal  y  eft  de  trois  efpèces.  La  première  eft  la  com- 
mune ;  la  féconde  s'appelle  vifon  ;  &  la  troifième  eft  nommée 
puante ,  parce  que  l'urine  ,  que  la  peur  fans  doute  lui  fait  lâ- 
cher quand  elle  eft  pourfuivie  ,  empefte  l'air  à  une  grande  dif- 
tance.  Leur  poil  eft  plus  brun,  plus  luftré,  plus  foyeux  que  dans 
nos  contrées. 

Le  rat  même  eft  utile  par  fa  peau ,  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale. Il  y  en  a  fur  -  tout  deux  efpèces ,  dont  la  dépouille 
entre  dans  le  commerce.  L'un  ,  qu'on  appelle  rat  de  bois ,  a 
deux  fois  la  grofleur  de  nos  rats.  Son  poil  eft  communément 
d'un  gris  argenté ,  quelquefois  d'un  très- beau  blanc.  Sa  femelle 
a  fous  le  ventre  une  bourfe  qu'elle  ouvre  &  ferme  à  fon  gré. 
Quand  elle  eft  pourfuivie  ,  elle  y  met  fes  petits ,  &  fe  fauve 
avec  eux.  L'autre  rat ,  qu'on  appelle  mufqué  ,  parce  que  fes 
tefticules  renferment  du  mufc ,  a  toutes  les  inclinations  du  caftor, 
dont  il  paroît  même  être  un  diminutif,  8f  fa  peau  fert  aux  mêmes 
ufages. 

L'hermine ,  qui  eft  de  la  grofl'eur  de  l'écureuil  ,  mais  un 
peu  moins  alongée,  a  comme  lui  les  yeux  vifs,  la  phyfiononiie 
fine,  &  les  mouvemens  fi  prompts,  que  l'œil  ne  peut  les  fuivre. 
L'extrémité  de  fa  queue ,  longue  ,  épaifle  &  bien  fournie ,  eft 
d'un  noir  de  jdis.  Son  poil ,  roiix  en  été  comme  l'or  des  moif^ 
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ions  ou  des  fruits  ,  devient  ,  en  hiver,  blanc  comme  la  neige. 
Cet  animal  vif ,  léger  &  joli ,  fait  une  des  beautés  du  Canada  : 
mais,  quoique  plus  petit  que  la  martre  ,  il  n'y  eft  pas  aufli 
commun. 

La  martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  pays  froids  ,  au 
centre  des  forêts,  loin  de  toute  habitation  ;  animal  chaiTeur ,  & 
vivant  d'oifeaux.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  un  pied  &  demi  de  long, 
les  traces  qu'elle  fait  fur  la  neige  ,  paroiffent  être  d'un  animal 
très-grand  ;  parce  qu'elle  ne  va  qu'en  fautant ,  &  qu'elle  marque 
toujours  des  deux  pieds  à  la  fois.  Sa  fourrure  eft  rech:rchée, 
quoiqu'infiniment  moins  précieufe  que  celle  de  la  martre  ,  fi 
diftinguée  fous  le  nom  de  zibeline.  Celle-ci  ell:  d'un  noir  luifant. 
La  plus  belle ,  parmi  les  autres ,  eft  celle  dont  la  peau  la  plus 
brune  s'étend  le  long  du  dos  ,  jufqu'  :U  bout  de  la  queue.  Les 
martres  ne  quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois  impé- 
nétrables ,  que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Les  naturels  du  pays 
en  augurent  un  bon  hiver  ;  c'eft-à-dire  ,  beaucoup  de  neige  qui 
doit  procurer  une  grande  chaffe. 

Un  animal  que  les  anciens  appelloient  lynx,  connu  en  Sibérie 
fous  le  nom  de  loup-cervier  ,  ne  s'appelle  que  chat-cervier 
dans  le  Canada ,  parce  qu'il  y  eft  plus  petit  que  dans  notre  hé- 
mifphère.  Cet  animal  ,  à  qui  l'erreur  populaire  n'auroit  pas 
donné  des  yeux  merveilleufement  perçans  ,  s'il  n'avoit  la  faculté 
de  voir,  d'entendre  ou  de  fentir  de  loin  ,  vit  du  gibier  qu'il  peut 
attraper,  &  qu'il  pourfuit  jufqu'à  la  cime  des  plus  grands  arbres. 
On  convient  que  fa  chair  eft  blanche  &  d'un  goût  exquis  ;  mais 
on  ne  le  recherche  à  la  chaffe  que  pour  fa  peau  ,  dont  le  poil 
eft  fort  long  &  d'un  beau  gris- blanc;  moins  eftjmée  pourtant 
que  celle  du  renard. 

Cet  animal  Carnivore  &  deftruûeur ,  eft  originaire  des  climats 
glacés ,  où  là  nature ,  qui  fournit  peu  de  végétaux ,  femble  obliger 
tous  les  animaux  à  fe  manger  les  uns  les  autres.  Naturalifé 
dans  les  Zones  tempérées  ,  il  n'y  a  pas  gardé  fa  première 
beauté.  Son  poil  y  a  dégénéré.  Dans  le  Nord ,  il  l'a  confervé 
long  &  touffu  ,  quelquefois  blanc ,  quelquefois  gris  ,  &  fouvent 
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d'un  rouge  tirant  fur  le  roux.  Le  plus  beau ,  fans  comparaifon  y 
eft  le  poil  tout-à-fait  noir  :  mais  c'ell  un  mérite  plus  rare  au 
Canada ,  que  dans  la  Mofcovie  ,  qui  eft  plus  feptentrionale  & 
moins  humide. 

On  tire  de  l'Amérique  Septentrionale,  outre  ces  menues  pel- 
leteries, des  peaux  de  cerf,  de  daim  &  de  chevreuil;  des  peaux 
de  renne ,  fous  le  nom  de  caribou  ;  des  peaux  d'élan ,  fous  le 
nom  d'orignal.  Les  deux  dernières  efpèces  qui  ,  dans  notre  hé- 
mifphère  ,  ne  fe  trouvent  que  vers  le  cercle  polaire ,  l'élan  en- 
deçà,  le  renne  au-delà  fe  trouvent  dans  le  Nouveau- Monde  à 
de  moindres  latitudes  ;  foit  parce  que  le  froid  eft  plus  vif  en 
Amérique  ,  par  des  caufes  ftngulières  d'exception  à  la  loi  géné- 
rale ;  foit  peut-être  aufîi ,  parce  que  ces  nouvelles  terres  font 
moins  habitées  par  l'homme  dépopulateur.  Leurs  peaux  fortes, 
douces  &  moëlleufes ,  fervent  à  faire  d'excellens  buffles  ,  qui 
pèfent  très-peu.  La  chafl'e  de  tous  ces  animaux  ,  fe  fait  pour 
les  Européens.  Mais  les  fauvages  en  ont  une  par  excellence , 
qui  fut  ,  de  tout  tems ,  leur  chafle  favorite.  Elle  convenoit 
plus  à  leurs  mœurs  guerrières  ,  à  leur  bravoure  &  fur-tout  à  leurs 
befoins  :  c'eft  la  chaffe  de  l'ours. 

Sous  un  climat  froid  &  rigoureux,  cet  animal  eft  le  plus  ordi- 
nairement noir.  Plus  farouche  que  féroce  ,  au  lieu  de  cavernes  , 
il  choifit  pour  retraite  un  tronc  creux  &  pourri  ,  de  quelque 
vieux  arbre  mort  fur  pied.  C'eft  -  là  qu'il  fe  loge  en  hiver  ,  le 
plus  haut  qu'il  peut  grimper.  Comme  il  eft  très -gras  à  la  fin 
de  l'automne ,  qu'il  eft  vêtu  d'un  poil  très-épais  ,  qu'il  ne  fe 
donne  aucun  mouvement  ,  &  qu'il  dort  prefque  continuelle- 
ment ,  il  doit  perdre  peu  par  la  tranfpiration ,  &  rarement  fortir 
de  fon  afyle  pour  chercher  de  la  nourriture.  Mais  on  l'y  force 
en  y  mettant  le  feu  ;  &  dès  qu'il  veut  defcendre  ,  il  eft  abattu 
fous  les  flèches  avant  d'arriver  à  terre.  Les  fauvages  fe  nour- 
rift'ent  de  fa  chair  ,  fe  frottent  de  fa  graiffe  ,  fe  couvrent  de 
fa  peau.  C'étoit-là  le  but  de  la  guerre  qu'ils  faifoient  à  l'ours, 
lorfqu'un  intérêt  nouveau  tourna  leur  inftinû  vers  la  chafTe 
du  caftor. 
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Cet  animal  qui   poflccle  les   dons  fécourables  de  la  fociété  ,  IX. 

ians  en  éprouver  comme  nous  les  vices  &  les   irsalheurs  :  cet    F<"''"'=  >  "''î'c- 
aniraal  à  qui  la  nature  donna  le  bel'oin  ,  inf'pira  l'inuinâ:  de  vi-  nement  îles  caT- 
vre  avec  i'es  femblables  ,  pour  la  propagation  &  la  confervation  '°"- 
de    fon    efpèce  ;  cet   animal   doux  ,  touchant  ,  plaintif  ,  dont 
l'exemple  &  le  fort   arrachent    des   larmes  d'admiration  &  d'at- 
tendriflement  au  philofophe  fenfible  ,  qui  contemple  fa  vie  & 
fes  «lœurs  :  le  caftor  ,  qui  ne  nuit  à  aucun  être  vivant ,  qui  n'efl: 
ni    carnacier  ,  ni   fanguinaire  ,  ni  guerrier  ,  eft  devenu  la  plus 
fiirieufe  paifion  de  l'homme  chaiîeur  ;  la  proie  à  laquelle  le  fdu- 
vage  eil  le  plus  cruellement  acharné  ,  grâce  à  l'implacable  avi- 
dité des  peuples  les  plus  policés  de  FEiirope. 

Long  d'environ  trois  à  quatre  pieds  ,  épais  dans  wnQ  pro- 
portion qui  lui  donne  entre  cinquante  &  foixante  livres  de 
pefanteur  ,  qu'il  doit  fur-  tout  à  la  groffeur  de  fes  mufcles  ;  il 
a  la  tête  comme  un  rat  ,  &  il  la  porte  baiffée  avec  le  dos 
arqué  comme  une  fouris.  Lucrèce  a  dit ,  non  pas  que  l'homme 
a  reçu  des  mains  pour  s'en  fervir  ;  mais  qu'il  a  eu  des  mains 
&  qu'il  s'en  eft  fervi.  De  même  le  caftor  a  des  membranes 
aux  pieds  de  derrière  ,  &  il  nage  ;  il  a  des  doigts  féparés  aux 
pieds  de  devant ,  &  ceux  -  ci  lui  tiennent  lieu  de  mains  ;  il  a 
la  queue  plate  ,  ovale  ,  couverte  d'écaillés  ,  &  il  l'emploie  à 
traîner  &  à  travailler  ;  il  a  quatre  dents  incilîves  &  tranchantes , 
&  il  en  fait  des  outils  de  charpente.  Tous  ces  inftrumens  ,  qui 
ne  font  prefque  d'aucun  ufage  ,  quand  l'animal  vit  feul ,  ou  qui 
ne  le  diftinguent  point  alors  des  autres  animaux  ,  lui  donnent 
une  induftrie  fupérieure  à  tous  les  inftinds ,  quand  il  vit  en 
fociété. 

Sans  pafllons  ,  fans  violence  &  fans  rufe  ,  dans  l'état  ifolé  , 
à  peine  ofe-t-  il  fe  défendre.  A  moins  qu'il  ne  foit  pris  ,  il  ne 
fait  pas  mordre.  Mais  au  défaut  d'armes  &  de  malice  ,  il  a  , 
dans  l'état  focial  ,  tous  les  moyens  de  fe  conferver  fans  guerre , 
&  de  vivre  fans  faire  ni  foulTrir  d'injure.  Cet  animal  paifible,& 
même  familier  ,  eft  d'ailleurs  indépendant  ,  &  ne  s'attachant 
à  perfonne  ,  parce  qu'il  n'a  befoin  que  de  lui- même  ;  il  entre 
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en  communauté  ,  mais  il  ne  veut  point  fervir  ,  ni  ne  prétend 
commander.  Un  inftinâ  muet  au  -  dehors  ,  mais  qui  lui  parle 
en  -  dedans  ,  préfide  à  fes  travaux. 

C'eft  le  befoin  commun  de  vivre  &  de  peupler  ,  qui  rap- 
pelle les  caftors ,  &  les  raffemble  en  été  ,  pour  bâtir  leurs  bour- 
gades d'hiver.  Dès  le  mois  de  juin  &  de  juillet  ,  ils  viennent 
de  tous  les  côtés  ,  &  fe  réunifient  au  nombre  de  deux  ou  trois 
cens ,  mais  toujours  fur  le  bord  des  eaux  ;  parce  que  c'eft  fur 
l'eau  que  doivent  habiter  ces  républicains  ,  à  l'abri  des  inva- 
iîons.  Quelquefois  ils  préfèrent  les  lacs  dormans  au  milieu  des 
terres  peu  fréquentées  ,  parce  que  les  eaux  y  font  toujours  à 
la  même  hauteur.  Quand  ils  ne  trouvent  point  d'étang  ,  ils  en 
forment  dans  les  eaux  courantes  des  fleuves  ou  des  ruiffeaux  ; 
&  c'eft  par  le  moyen  d'une  chauflee  ou  d'une  digue.  La  feule 
penfée  de  cet  ouvrage  ,  eft  un  fyftême  d'idées  très-compofées, 
très  -compliquées  ,  qui  femble  n'appartenir  qu'à  des  êtres  ihtel- 
ligens  ;  &  fi  ce  n'étoit  la  crainte  du  feu  dans  ce  monde  ou 
dans  l'autre  ,  un  chrétien  croiroit  ou  diroit  que  les  caftors  ont 
une  ame  fpi  rituelle  ,  ou  que  celle  de  l'homme  n'eft  que  maté- 
rielle. Il  s'agit  d'un  pilotis  de  cent  pieds  de  longueur  fur  une 
épaiffeur  de  douze  pieds  à  la  bafe  ,  qui  décroît  jufqu'à  deux 
ou  trois  pieds  ,  par  un  talus  ,  dent  la  pente  &  la  hauteur 
répondent  à  la  profondeur  des  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter 
le  travail  ,  on  choifit  l'endroit  d'une  rivière ,  où  il  y  a  le  moins 
d'eau.  S'il  fe  trouve  fur  les  bords  du  fleuve  un  gros  arbre ,  II 
faut  l'abattre  ,  pour  qu'il  tombe  de  lui  -  môme  en  travers  fur 
le  courant.  Fût -il  plus  gros  que  le  corps  d'un  homme,  on  le 
fcie ,  ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied  ,  avec  quatre  dents  tran- 
chantes. Il  eft  bientôt  dépouillé  de  fes  branches  par  le  peuple 
ouvrier ,  qui  veut  en  faire  une  poutre.  Une  foule  d'autres  arbres 
plus  petits  ,  font  également  abattus  ,  mis  en  pièces  &  taillés 
pour  le  pilotis  qu'on  prépare.  Les  uns  traînent  ces  arbres  juf- 
qu'aux  bords  de  la  rivière  ;  d'autres  les  conduifent  fur  l'eau 
jufqu'à  l'endroit  où  doit  fe  faire  la  chauffée.  Mais  comment 
les  enfoncer   dans  l'eau  ,   quand  on  n'a  que   des  dents  ,  une 

queue 
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^tene  &  des  pieds  ?  Le  voici.  Avec  les  ongles ,  on  creufe  un 
trou  dans  la  terre  ou  au  fond  de  Teau.  Avec  les  dents  ,  on 
appuie  le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bord  de  la  rivière  ou  contre 
le  madrier  qui  la  traverfe.  Avec  les  pieds ,  on  dreffe  le  pieu 
&  on  l'enfonce  par  la  pointe  ,  dans  le  trou  où  il  fe  plante 
debout.  Avec  la  queue  ,  on  fait  du  mortier ,  dont  on  remplit 
tous  les  intervalles  des  pieux  entrelacés  de  branches  ,  pour 
maçonner  le  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppofé  au  cou- 
rant de  Teau  ,  pour  mieux  en  rompre  l'effort  par  degrés  ;  & 
les  pieux  y  font  plantés  obliquement ,  à  raifon  de  l'inclinaifoa 
du  plan.  On  les  plante  perpendiculairement  du  côté  où  l'eau 
doit  tomber  ;  &  pour  lui  ménager  un  écoulement  ,  qui  diminue 
l'action  de  fa  pente  &  de  fon  poids  ,  on  ouvre  deux  ou  trois 
iffues  au  fommet  de  la  digue  ,  par  où  la  rivière  débouche  une 
partie  de  (qs  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun  par  la  république , 
le  citoyen  fonge  à  fe  loger.  Chaque  compagnie  fe  conftruit  une 
cabane  dans  Feau  ,  fur  le  pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu'à 
dix  pieds  de  diamètre  ,  fur  une  enceinte  ovale  ou  ronde.  Il  y 
en  a  de  deux  ou  trois  étages  ,  félon  le  nombre  des  familles  ou 
des  ménages.  Une  cabane  en  contient  au-moins  un  ou  deux  , 
&  quelquefois  de  dix  à  quinze.  Les  murailles  ,  plus  ou  moins 
élevées  ,  ont  environ  deux  pieds  d'épaiffeur  ,  &  fe  terminent 
toutes  en  forme  de  voûte  ou  d'anfe  de  panier  ,  maçonnées  en , 
dedans  &  en-dehors!  avec  autant  de  propreté  que  de  folidité. 
Les  'parois  en  font  revêtues  d'une  efpèce  de  ftuc  impénétrable 
à  l'eau  ,  même  à  l'air  extérieur.  Chaque  maifon  à  deux  portes; 
l'une  du  côté  de  la  terre  pour  aller  faire  des?provifions  ;  l'autre 
vers  le  cours  des  eaux  pour  s'enfuir  à  l'approche  de  l'ennemi , 
c'eft-à-dire  ,  de  l'homme  deftruwteur  des  cités  &  des  républiques. 
La  fenêtre  de  la  maifon  eft  ouverte  du  côté  de  l'eau.  On  y 
prend  le  frais  durant  le  jour  ,  plongé  dans  le  bain  à  mi-corps. 
Elle  fert ,  en  hiver  ,  à  garantir  des  glaces  ,  qui  fe  forment  épaiftes 
de  deux  ou  trois  pieds.  La  tablette  qui  doit  empêcher  qu'elles 
ne  bouchent  cette  fenêtre  ,  eft  appuyée  fur  des  pieux  qu'on 
Tome  IF,  H 
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coupe  ou  qu'on  enfonce  en  pente  ,  &  qui ,  faifant  un  bûtar- 
deau  devant  la  maifon  ,  laiffe  une  iffue  pour  s'échapper  ou  nages 
fous  les  glaces.  L'intérieur  du  logis  a  pour  tout  ornement ,  un 
plancher  jonché  de  verdure  ,  &  tapiffé  de  branches  de  fapin.  On 
n'y  fouffre  point  d'ordures. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font  toujours  voifins  de  l'empla- 
cement. Ge  font  des  aulnes  ,  des  peupliers  ,  des  arbres  qui  aiment 
l'eau ,  comme  les  républicains ,  qui  s'en  conftruifent  des  loge- 
niens.  Ces  citoyens  ont  le  plaifir  ,  en  taillant  ce  bois,  de  s^Qxi 
nourrir  en  même  tems.  A  l'exemple  de  certains  fauvages  de  la  mer 
glaciale  ,  ils  en  mangent  l'écorce.  Il  eil  vrai  que  ceux-là  ne  l'air 
ment  que  fèchc  ,  pilée  ,  &  apprêtée  avec  des  ragoûts  ;  au  lieu  que 
ceux-ci  la  mâchent  &l  la  fucent  toute  fraîche. 

On  fait  des  provifions  d'écorce  &  de  branches  tendres  ,  dans 
des  magallns  particuliers  à  chaque  cabane  ,  &  proportionnés 
au  nombre  de  fes  habitans.  Chacun  reconnoît  fon  magafin  ,  & 
perfonne  ne  va  piller  celui  de  fes  voifins.  Chaque  tribu  vit 
dans  fon  quartier ,  contente  de  fon  domaine  ,  mais  jaloufe  de 
la  propriété  qu'elle  s'en  efl:  acquiie  par  le  travail.  On  y  ramaffe  j 
on  y  dépenfe  ,  fans  querelles,  les  provifions  de  la  communauté. 
On  fe  borne  à  des  mets  funples  ,  que  le  travail  prépare.  L'unique 
pafllon  eil  l'amour  conjugal ,  qui  a  pour  bafe  &  pour  terme ,  la 
reproduûion  de  l'efpèce. 

Deux  êtres  affortis  &  réunis  par  un  goût ,  par  un  choix  réci- 
proques ,  après  s'être  éprouvés  dans  une  affociation  à  des  tra- 
vaux publics  ,  pendant  les  beaux  jours  de  l'été  ,  confentent 
à  pafier  enfemble  la  rude  faifon  des  hivers.  Ils  s'y  préparent 
par  l'approvifionnement  qu'ils  font  en  feptembre.  Les  deux  époux 
fe  retirent  dans  leur  cabane  dès  l'automne  ,  qui  n'eft  pas  moins 
favorable  aux  amours  que  le  printemps.  Si  la  faifon  des  fleurs 
invite  les  oifeaux  du  ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois  ;  la  faifon 
des  fruits  excite  peut-être  aufll  fortement  les  habitans  de  la 
terre  à  la  repeupler.  L'hiver  donne  au-moins  le  loifir  d'aimer  j 
&  cette  douceur  vaut  toutes  celles  de  l'année.  Les  époux  alors 
ne  fe  quittent  plus.  Aucun  travail ,  aucun  plaifir  ne  fait  divess 
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fion ,  rie  dérobe  du  tems  à  l'amour.  Les  mères  conçoivent  & 
portent  les  doux  gages  de  cette  pafllon  univerfelle  de  la  nature. 
Si  quelque  beau  foleil  vient  égayer  la  trifte  faifon  ,  le  couple 
heureux  fort  de  fa  cabane  ,  va  fe  promener  fur  le  bord  de  l'étang 
ou  de  la  rivièi-e ,  y  manger  de  l'écorce  fraîche  ,  y  refpirer  les 
falutaires  exhalaifons  de  la  terre.  Cependant  la  mère  met  au 
jour ,  vers  la  fin  de  l'hiver  ,  les  fruits  de  l'hymen  conçus  ea 
automne  ;  &  tandis  que  le  père  ,  attiré  dans  les  bois  par  les 
idouceurs  du  printemps ,  laifTe  à  fes  petits  la  place  qu'il  occupoit 
dans  fa  cabane  étroite  ,  elle  les  allaite ,  les  foigne ,  les  élève  au 
nombre  de  deux  ou  trois.  Enfuite  elle  les  mène  dans  fes  prome- 
nades ,  oii  le  befoin  de  fe  refaire  &  de  les  nourrir  lui  fait  chercher 
des  écreviffes  ,  du  poifTon ,  de  l'écorce  nouvelle  ,  jufqu'à  la  faifon 
du  travail. 

Ainfi  vit  cette  république  dans  des  bourgades  ,  qu'on  pour- 
roit  comparer  de  loin  à  des  grandes  chartreufes.  Mais  elles 
n'en  ont  que  l'apparence  ;  &  fi  le  bonheur  habite  dans  ces  deux 
fortes  de  communautés  ,  il  faut  avouer  qu'il  ne  fe  reffemble  guère 
à  lui-mcrne  dans  fes  moyens  ;  puifque  là  c'eft  à  fuivre  la  nature 
qu'on  le  fait  confiiler  ,  &  qu'ici  c'eft  à  la  contrarier  &  à  la  dé- 
truire. Mais  l'homme,  en  fa  folie,  a  cru  trouver  la  fageffe.  Une 
foule  d'êtres  vivent  dans  une  forte  de  fociété  ,  qui  fépare  à 
jamais  les  deux  {qxqs.  L'un  &  l'autre  ,  ifolés  dans  des  cellules , 
où  ,  pour  être  heureux  ,  ils  n'auroient  qu'à  fe  réunir  ,  confument 
les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer  &  à  détefter  le  pen- 
chant qui  |es  attire  à  travers  les  prifons  &  les  portes  de  fer , 
que  la  peur  à  élevées  entre  des  cœurs  tendres  &  des  amcs 
innocentes.  Où  eft  l'impiété  ,  fuion  dans  l'inhumanité  de  ces 
inftitutions  fombres  &  féroces ,  qui  dénaturent  l'homme  pour  le 
divinifer ,  qui  le  rendent  ftupide  ,  imbécille  &  muet  comme  les 
bêtes ,  pour  qu'il  devienne  femblable  aux  anges  ?  Dieu  de  la 
nature  ,  c'eft  à  ton  tribunal  qu'il  faut  en  appeller  de  toutes  les 
loix  ,  qui  violent  le  plus  beau  de  tes  ouvrages  ,  en  le  condamnant 
à  une  ftérilité  que  ton  exemple  défavoue  !  N'es-tu  pas  effeniielle- 
«nent  fécond  &  reprodudif ,  toi  qui  as  tiré  l'être  du  néant  &  du 
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cahos  ,  toi  qui  fais  fans  ceffe  fortir  &  renaître  la  vie  du  feiii 
de  la  mort  même.  Qui  eft-ce  qui  chante  le  mieux  tes  louanges , 
l'être  folitaire  qui  trouble  le  filence  de  la  nuit  pour  te  célé- 
brer parmi  les  tombeaux  ;  ou  le  peuple  heureux  ,  qui  ,  fans 
fe  vanter  de  Tinllind  de  te  connoître  ,  te  glorifie  dans  fes 
amours  ,  en  perpétuant  la  fuite  &  la  merveille  de  tes  créatures 
vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain  ,  architefte  ,  induftrieux  ,  intelligent  ,' 
prévoyant  &  fyftématique  dans  fes  plans  de  police  &  de  fociété, 
c'eft  le  caftor  dont  on  vient  de  tracer  les  mœurs  douces  & 
dignes  d'envie.  Heureux  fi  fa  dépouille  n'acharnoit  pas  Thomnie 
impitoyable  &  fauvage  à  la  ruine  de  fes  cabanes  &  de  fi  race  I 
Souvent  les  Américains  ont  détruit  les  établiffemens  des  caftors  , 
&  ces  animaux  infatigables  ont  eu  la  confiance  de  les  réédifier 
plufieurs  étés  de  fuite  dans  l'enceinte  d'où  ils  avoient  été  chaffés. 
C'eft  en  hiver  qu'on  vient  les  inveftir.  L'expérience  les  avertit 
du  danger.  A  l'approche  des  chaffeurs  ,  un  coup  de  queue  frappé 
fortement  fur  l'eau  ,  fonne  l'alarme  dans  toutes  les  cabanes  de  la 
république  ,  &  chacun  cherche  à  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais 
il  eft  bien  difiicile  d'échapper  k  tous  les  pièges  qu'on  tend  à  ce 
peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  caftor  à  l'aiTut.  Cependant  commû  il 
voit  &  qu'il  entend  de  loin  ,  on  ne  peut  guère  le  tirer  au  fufil  fur 
les  bords  de  l'étang  ,  dont  il  ne  s'éloigne  jamais  allez  pour  être 
furpris.  L'eiit-on  blefle  avant  qu'il  fe  fût  jette  dans  l'eau  ,  il  a 
toujours  le  tems  de  s'y  plonger  ;  &  s'il  meurt  de  fa  blefiiire,  on  le 
perd  parce  qu'il  ne  furnage  point. 

Un  moyen  plus  fur  d'attrapper  les  caftors  ,  eft  de  drefter 
des  trappes  dans  les  bois  oii  ils  vont  fe  régaler  d'écorces  tendres 
des  jeunes  arbres.  On  garnit  ces  trappes  de  copeaux  de  bois 
fraîchement  coupés  ;  &  dès  qu'ils  y  touchent ,  un  poids  énorme 
tombe  &  leur  caffe  les  reins.  L'homme  ,  caché  dans  un  lieu 
voifin ,  accourt ,  fe  jette  fur  fa  proie  ,  achève  de  la  tuer  & 
l'emporte. 

D'autres  fortes  de  chaffe  font  encore  plus  iifitées ,  &  d'u» 


DES     DEUX    INDES.  6l 

plus  grand  fuccès.  Quelquefois  on  attaque  les  cabanes  pour  en 
faire  fortir  les  habitans  ,  &  l'on  va  les  attendre  au  bord  des  trous 
qu'on  a  pratiqués  dans  la  glace  ,  parce  qu'ils  ont  befoin  d"y  venir 
refpirer  l'air.    On  prend  ce  moment  pour  leur  cafTer  la   tête. 
D'autres   (bis  l'animal  chafTé  de  fon  logement ,  tombe  dans  des 
filets  d'jnt  on  l'a  environné  tout  autour ,  en  brifant  la  glace  à  , 
quelques  toifes  de  fa  cabane.  Veut- on  prendre  la  peuplade  en- 
tière ,  au  lieu  de  rompre  les    éclufes  pour  noyer  les  habitans  , 
comme  on  pourroit  le  tenter  en  Hollande  ;  on  ouvre  la  chauflee 
pour  laiffer  écouler  l'eau  de  l'étang  oii  les  caftors  vivent.  Reliés  • 
à  fec ,  hors  d'état  de  s'échapper  ou  de  fe  défendre,  on  les  prend 
à  loifir&  à  volonté.  Mais  on  a  foin  d'Sn  laifler  toujours  un  certain 
nombre  ,  mâles  &  femelles  ,  pour  repeupler  l'habitation  ;  &  cette 
générofité  n'ell  qu'avarice.    La  cruelle  prévoyance  de  l'homme 
ne  fait  conferver  peu,  que  pour  avoir  plus  à  détruire.  Le  caftor, 
dont  le  cri  plaintif  femble  implorer  fa  clémence  &  fa  pitié  ,  ne 
trouve  dans  le  fauvage ,  que  les  Européens  ont  rendu  barbares , 
qu'un    implacable    ennemi   qui   ne  combat  plus   tant   pour  fes 
propres  befoins  ,  que  pour  les  fuperfluités  d'un  monde  étranger» 
O  nature  !  oii  efl  ta  providence  ,  où  eft  ta  bienfaifance  d'avoir 
armé  les  animaux,  efpèce  contre  efpèce ,  &  l'homme  contre  tous? 
Si  l'on  compare  maintenant  les  mœurs  ,  la  police  &  l'induftrie 
des  caftors  ,  avec  la  vie  errante  des  fauvages  du  Canada  ;  peut- 
être  avouera-t-on  que ,  vu  la  fupériorité  des  organes  de  l'homme 
fur  ceux  de  tous  les  animaux,  le  caftor  s'étoit  bien  plus  avancé 
dans  les  arts  de  la  fociabilité  que  le  chafTeur  ,  quand  l'Européea 
alla  étendre  &  porter  fes  connoiflcinces  &  fes  progrès  dans  l'A- 
mérique Septentrionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  Nouveau -Monde  que  l'homme; 
tranquille  poffeffeur  de  ces  contrées  favorables  à  fon  efpèce  , 
le  caftor  avoit  mis  à  profit  une  paix  de  pluficurs  fiècles,  pour 
perfeûionner  l'ufage  de  fes  facultés.  Sous  notre  hémifphère  , 
l'homme  s'eft  emparé  des  régions  les  plus  faines  &  les  plus 
fertiles;  il  en  a  chaffé  ou  il  y  a  fubjugué  tous  les  autres  ani- 
maux. C'eft  grâce  à  leur  petiteffe ,  que   l'abeille  &  la  fourmi 
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ont  dérobé  leurs  loix  &  leur  gouvernement  à  la  jaloufe  & 
deflrudive  domination  de  ce  tyran  de  la  nature  vivante.  C'eft 
ainfi  qu'on  voit  quelques  républiques  fans  éclat  &  fans  vigueur, 
fe  foutenir  par  leur  foibleffe  même  au  milieu  des  vaftes  monar- 
chies de  l'Europe  ,  qui ,  tôt  ou  tard ,  les  engloutiront.  Mais 
les  quadrupèdes  fociables,  relégués  dans  des  climats  inhabités 
&  contraires  à  leur  multiplication  ,  fe  font  trouvés  par -tout 
ifolés  ,  incapables  de  fe  réunir  en  communauté  ,  d'étendre 
leurs  connoiffances  ;  St  l'homme  qui  les  a  réduits  à  cet  état 
.  précaire  ,  s'applaudit  de  la  dégradation  où  il  les  a  plongés ,  pour 
fe  croire  d'une  nature  fupérieure  ,  &  s'attribuer  ime  intelligence 
qui  forme  une  barrière  éternelle  entre  fon  efpèce  &  toutes 
les  autres. 

Les  animaux-,  dit- on  ,  ne  pefe^ionnent  rien:  leurs  opéra- 
tions ne  peuvent  donc  être  que  méchaniques ,  &  ne  fuppofent, 
aucun  principe  femblable  à  celui  qui  meut  l'homme.   Sans  exa- 
miner en  quoi   confifte  la  pefeâion  ;  û   l'être  le   plus  civilifé 
fe  trouve  le  plus  parfait;  fi  ce  qu'il  gagne  en  propriété  des  chofes, 
jl  ne  le  perd  pas  en  propriété  de  fa  perfpnne  ;  fi  tout  ce  qu'il 
ajoute  à  fes  jouiffances  n'eft  pas  retranché  de  fa  durée  :  le  caftor 
qui ,  parmi  nous ,  eft  errant,  fohtaire,  timide  ,  ignorant,  ne  con- 
noiffoit-il     pas,   dans   le   Canada,    le   gouvernement  civil  & 
domellique  ;  les  faifons  du  travail  &  du  repos  ;  certaines  règles 
d'architedure  ;  l'art  curieux  &  favant  de  conftruire   des  digues? 
Cependant  il  étoit  parvenu  à  ce    degré  de  perfedibilité  ,  avec 
des  inftrumens  foibles  ^  peu  maniables.    A  peine  peut  -  il  voir 
le  travail  qu'il  fait  avec  fa  queue.  Ses  dents,  qui  lui  fervent  à 
la  place  de  mille  outils  ,  font  circulaires  &  gênées  parles  lèvres. 
L'homme,  au  contraire,  avec  une  main  qui  fe  plie  à  tout  &  fe 
foumet  à  tout ,   a  dans  ce  feul  organe  du  tadt ,  tous  les  inftru- 
mens réunis  de  la  force  &  de  l'adrefl'e.  Mais  ne  doit-il  pas  prin- 
cipalement à  cet  avantage  de  fon  organifation  ,  la    fupériorité 
;  de  fon  efpèce  fur  toutes  les  autres  .''  Ce  n'eft  point  parce  qu'il 
,  lève  les  yeux  au  ciel  comme  tous  les  oifeaux  ,  qu'il  eft  le  roi 
des  animaux  ^    c'cft  parce  qu'il  '  eft  armé   d'une  main   fouple  ^ 
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flexible  ,  indiiftrieufe  ,  terrible  &  fecourable.  Sa  main  eft  fon 
fceptre.  Ce  même  bras  qu'il  lève  au  ciel  comme  pour  y  cher- 
cher fon  origine  ,  il  Tétend  &  rappéfantit  fur  la  terre  ,  pour  y 
dominer  par  la  deftruûion  ,  pour  en  bouleverfer  la  furface  & 
dire  quand  il  a  tout  ravagé  :  Je  rÈGNE.  La  plus  fûre  marque  de 
la  population  de  i'efpèce  humaine  eu.  la  dépopulation  des  au- 
tres efpèces.  Ainfi  diminue  &  difparoît  infenfiblement  dans  le 
Canada  celle  du  caftor  ,  depuis  que  les  Européens  fe  font  fait 
lin  befoin  de  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui  change  la  couleur,  en  mo- 
difiant Tefpèce.  Dans  le  même  canton  où  font  les  peuplades  de 
caflors  civilifés  ,  il  y  a  pourtant  des  caftors  fauvages  &  foli- 
taires.  Ces  animaux  rejettes  ,  dit- on,  de  la  focieté  pour  leurs 
défauts  ,  vivent  fans  maifon  ,  fans  magafin  ,  dans  un  boyau  fous 
terre.  On  les  appelle  caftors  terriers.  Leur  robe  eu.  fale  ;  leur 
poil  eft  rongé  fur  le  dos  par  le  frottement  de  leur  corps  contre 
la  voûte  qu'ils  fe  creufent.  Ce  terrier  ,  qu'ils  ouvrent  pour 
l'ordinaire  au  bord  de  quelque  étang  ou  d'un  fofle  plein  d'eau, 
s'étend  quelquefois  à  plus  de  cent  pieds  en  longueur ,  &  va 
toujours  en  s'élevant  pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  garan- 
tir de  l'inondation  dans  la  crue  des  eaux.  Quelques  -  uns  de  ces 
caftors  font  afftz  fauvages  pour  s'éloigner  de  toute  communi- 
cation avec  l'élément  naturel  à  leur  efpèce  ;  ils  n'aiment  que 
la  terre.  Tels  font  nos  bièvres  d'Europe.  Ces  caftors  ,  foli- 
taires  &  terriers ,  n'ont  pas  le  poil  aufTi  luifant ,  aufiî  poli  que 
ceux  qui  vivent  en  fociété.  Leur  fourrure  fe  reffent  de  leurs 
mœurs. 

On  trouve  des  caftors  en  Amérique  ,  depuis  le  trentième 
degré  de  latitude  feptentrionale  jufqu'au  foixantième.  Toujous 
clair -femés  au  Midi  ,  leur  nombre  croît  &  leur  poil  brunit  en 
avançant  au  Nord.  Jaunes  &  couleur  de  paille  chez  les  Illi- 
nois ,  châtains  un  peu  plus  haut  ,  couleur  foncée  de  marron 
au  nord  du  Canada  ,  on  en  trouve  enfin  de  tout  noirs  ,  & 
ce  font  les  plus  beaux.  Cependant  fous  ce  climat ,  le  plus  froid 
qui  foit  habité  par  cette  efpèce ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs  de 
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tout  -  à  -  fiiit  blancs  ;  d'autres  d'un  blanc  taché  de  gris  ,  &  quel- 
quefois de  roux  fur  la  croupe  :  tant  la  nature  le  plaît  à  mar- 
quer les  nuances  du  chaud  &  du  froid  ,  &  la  variété  de  toutes 
fes  influences,  non- feulement  dans  la  figure,  mais  jufques  fur 
le  vêtement  des  animaux.  De  la  couleur  de  leurs  peaux  dépend 
le  prix  que  les  hommes  attachent  à  leur  vie.  11  y  en  a  qu'ils 
tnéprifent  jufqu'à  ne  pas  daigner  les  tuer.  Mais  ceux-là  font 
rares. 
X.  La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier  objet  du  commerce 

&"e"uelle?ir    ^^^  Européens  au  Canada.  La  colonie  Françoife  fit  d'abord  ce 
iiière  fe  faifoit  Commerce  à  Tadouffac  ,  port  fitué  à  trente  lieues  au  -  deffous 

lecommcrcedes  jg  Québec.  Vers  l'an  164O  ,  la  ville  des  Trois-Hivières  ,  bâtie 
iournircs.  ,      .  •        i-  •     1         1 

a  vingt  -  Cinq  lieues  plus  haut  que  cette-capitale ,  devint  un  fé- 
cond entrepôt.  Avec  le  tems  ,  Montréal  attira  feul  toutes  les  pel- 
leteries. On  les  voyoit  arriver  au  mois  de  Juin  fur  des  canots 
d'écorce  d'arbre.  Le  nombre  des  fauvages  qui  les  apportoient , 
ne  manqua  pas  de  gro/ïïr  à  mefure  que  le  nom  François  s'étendit 
au  loin.  Le  récit  de  l'accueil  qu'on  leur  avoit  fait  ,  la  vue  de 
ce  qu'ils  avoient  reçu  en  échange  de  leurs  marchandifes ,  tout 
augmentoit  le  concours.  Jamais  ils  ne  rever.oient  vendre  leurs 
fourrures  ,  fans  conduire  avec  eux  une  nouvelle  nation.  C'eft 
ainfi  qu'on  vit  fe  former  une  efpèce  de  foire  ,  oii  fe  rendoient 
tous  les  peuples  de  ce  vafte  continent. 

Les  Anglois  furent  jaloux  de  cette  branche  de  richeffe  ;  & 
la  colonie  qu'ils  avoient  fondée  à  la  Nouvelle- Yorck  ,  ne  tarda 
pas  à  détourner  une  fi  grande  circulation.  Après  s'être  affurés 
de  leur  fubfiilance  ,  en  donnant  leurs  premiers  foins  à  l'agri- 
culture ,  ils  penfèrent  au  commerce  des  pelleteries.  Il  fut  borné 
d'abord  au  pays  des  Iroquois.  Les  cinq  nations  de  ce  nom 
ne  foufFroient  pas  qu'on  traverfât  leurs  terres ,  pour  aller  traiter 
avec  d'autres  nations  liiuvages  qu'ils  avoient  conftamment  pour 
ennemies  ,  ni  que  celles-ci  vinrent  fur  leur  territoire  leur  dif- 
puter  ,  par  la  concurrence  ,  les  profits  d'un  commerce  ouvert 
avec  les  Européens.  Mais  le  tems  ayant  éteint  ou  plutôt  fuf- 
pendu  les  hoftilités  nationales  entre  les   fauvages ,  l'Anglois  fe 

répandi^ 
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répandit  de  tous  côtés  ,  &  de  tous  côtés  on  accourut  à  lui.  Ce 
peuple  avoit  des  avantages  infinis  pour  obtenir  des  préférences 
ûir  le  François  fon  rival.  Sa  navigation  étoit  plus  facile  ,  &  dès- 
lors  fes  marchandifes  s'ofFroient  à  meilleur  marché.  11  fabriquoit 
feul  les  grofl'es  étoffes  qui  convenoient  le  mieux  au  goût  ô.qs  fau- 
vages.  Le  commerce  du  caftor  étoit  libre  chez  hii  ,  tandis  que  , 
chez  les  François  ,  il  étoit  &  fut  toujours  affervi  à  la  tyrannie  du 
monopole.  C'eft  avec  cette  liberté  ,  cette  facilité  qu'il  intercepta 
la  plus  grande  partie  des  marchandifes  quifaifoient  la  célébrité  de 
Montréal. 

Alors  s'étendit  chez  les  François  du  Canada ,  un  ufage  qu'ils 
avoient  d'abord  refferré  dans  des  bornes  aflez  étroites.  La  paffion 
de  courir  les  bois ,  qui  fut  celle  des  premiers  colons  ,  avoit  été 
iagement  reftreinte  aux  limites  du  territoire  de  la  colonie.  Seu- 
lement on  accordoit  chaque  année  à  vingt -cinq  perfonnes  la 
permiflîcn  de  franchir  ces  bornes  ,  pour  aller  faire  le  commerce 
chez  les  fauvages.  L'afcendant  que  prenoit  la  Nouvelle  -  York , 
rendit  ces  congés  beaucoup  plus  fréquens.  C'étoient  des  efpèces 
de  privilèges  exclufifs  ,  qu'on  exerçoit  par  foi -même  ,  ou  par 
d'autres.  Ils  duroient  un  an  ,  ou  même  au-delà.  On  les  vendoit  ;  & 
le  produit  en  étoit  diftribué  par  le  gouverneur  de  la  colonie ,  aux 
■officiers  ou  à  leurs  veuves  &  à  leurs  enfans,  aux  hôpitaux  ou  aux 
mifllonnaires  ,  à  ceux  qui  s'étoient  fignalés  par  une  belle  aûion 
ou  par  une  entreprife  utile  ;  quelquefois  enfin  aux  créatures  du 
commandant  lui-même  ,  qui  vendoit  les  permiffions.  L'argent  qu'il 
ne  donnoit  pas  ,  ou  qu'il  vouloit  bien  ne  pas  garder  ,  étoit  verfé 
dans  les  caiffes  publiques  :  mais  il  ne  devoit  compte  à  perfonne  de 
cette  adminillration. 

Elle  eut  des  fuites  funefles.  Plufieurs  de  ceux  qui  faifoient 
la  traite  fe  fixoient  parmi  les  fauvages  ,  pour  fe  fouftraire  aux 
affociés  dont  ils  avoient  négocié  les  marchandifes.  Un  plus  grand 
nombre  encore  alloit  s'établir  chez  les  Anglois ,  où  les  profits 
étoient  plus  confidérables.  Sur  des  lacs  immcnfes  ,  fouvent  agités 
de  violentes  tempêtes  ;  parmi  des  cafcades  qui  rendent  fi  dan- 
gereufe  la  navigation  des  fleuves  les  plus  larges  du  monde  entier; 
Tomi  iy\  1 
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fous  le  poids  des  canots  ,  des  vivres  ,  des  marchandiCes  qu'il 
falloit  voiturer  (ur  les  épaules  ûdins  \q% portages ,  où  la  rapidité, 
le  peu  de  profondeur  des  eaux  obligent  de  quitter  les  rivières 
pour  aller  par  terre  ;  à  travers  de  tant  de  dangers  &  de  fatigues , 
on  perdoit  beaucoup  de  monde.  Il  en  périffoit  dans  les  neiges  , 
ou  dans  les  glaces  ;  par  la  faim  ,  ou  par  le  fer  de  l'ennemi. 
Ceux  qui  rentroient  dans  la  colonie  avec  un  bénéfice  de  fix  ou 
fept  cens  pour  cent ,  ne  lui  devenoient  pas  toujours  plus  utiles  ; 
foit  parce  qu'ils  s'y  livroient  aux  plus  grands  excès  ;  foit  parce 
que  leur  exemple  infpiroit  le  dégoût  des  travaux  affidus.  Leurs 
fortunes  fubitement  amaffées ,  difparoiffoient  auiTi  vite  :  fembla- 
bles  à  ces  montagnes  mouvantes  ,  qu'un  tourbillon  de  vent 
élève  &  détruit  tout-à-coup  dans  les  plaines  fablonneufcs  de 
l'Afrique.  La  plupart  de  ces  coureurs  ,  épuifés  par  les  fatigues 
exceflives  de  leur  avarice  ,  par  les  débauches  d'une  vie  errante 
&  libertine  ,  traînoient  dans  l'indigence  &  dans  l'opprobre  une 
vieilleffe  prématurée.  Le  gouvernement  ouvrit  les  yeux  fur  ces 
inconvéniens  ,  &  donna  une  nouvelle  direâiion  au  commerce  des 
pelleteries. 

Depuis  long-tems  la  France  travailloit  fans  relâche  à  éle'ver 
une  échelle  de  forts  ,  qu'elle  croyoit  néceffaire  à  fa  conferva- 
tion  ,  à  fon  agrandiffement  dans  l'Amérique  Septentrionale. 
Ceux  qu'elle  avoit  conllruits  ,  foit  à  l'oueft  ,  foit  au  midi  du  fleuve 
Saint-Laurent ,  pour  reflerrer  l'ambition  des  Anglois  ,  avoient  de 
la  grandeur  ,  de  la  folidité.  Ceux  qu'elle  avoit  jettes  fur  les  diffé- 
rens  lacs  ,  dans  les  pofitions  importantes ,  formoient  une  chaîne 
qui.s'étendoit  au  Nord  jufqu'à  mille  lieues  de  Québec  :  mais  ce 
n'étoient  que  de  miférables  palifladcs ,  deftinées  à  contenir  les  fau- 
vages  ,  à  s'affurer  de  leur  aUiance  &  du  produit  de  leurs  chafies. 
Il  y  avoit  dans  tous  une  garnifon  plus  ou  moins  nombreufe  , 
à  raifon  de  l'importance  du  pofte  &  des  ennemis  qui  le  mena- 
çoient.  C'efl  au  commandant  de  chacun  de  ces  forts  ,  qu'on  jugea 
devoir  confier  le  droit  exclufif  d'acheter  &  de  vendre  dans  toute 
l'étendue  de  fa  domination.  Ce  privilège  s'achetoit  :  mais  comme 
il  étojt  toujours  une  occafion  de  gain  ,   fouvçnt  même  d'une 
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fortune  confidérable  ,  il  n  étoit  accordé  qu'aux  omciers  les  plus 
favorifés.  S'il  s'en  rencontroit  parmi  eux  qui  n  euiTent  pas  les 
fonds  néceffaires  pour  l'exploitation  ,  ils  trouvoient  aHcment 
des  capitalises  qui  s'affocioient  à  leur  entreprife.  On  prétendoit 
que  loin  de  contrarier  le  bien  du  fervice  ,  ce  fyftême  lui  étoit 
favorable ,  parce  qu'il  mettoit  les  militaires  dans  la  néceffité 
d'avoir  des  liaifons  plus  fuivies  avec  les  naturels  du  pays  ,  de 
mieux  éclairer  leurs  niouvemens  ,  de  ne  rien  négliger  pour  s'af- 
furer  de  leur  amitié.  Perlbnne  ne  voyoit  ou  ne  vouloit  voir  , 
que  cette  dilpofuion  ne  manquerolt  pas  d'étouft'er  tout  autre 
fentiment  que  celui  de  l'intérêt ,  8c  feroit  la  Iburce  d'une  oppref- 
fion  conftante. 

Cette  tyrannie  devenue  en  peu  de  tems  univerfelle  ,  fe  fît 
fentir  plus  fortement  à  Frontenac  ,  à  Niagara ,  à  Toronto.  Les 
fermiers  de  ces  trois  forts  ,  abufant  de  leur  privilège  exclufif  , 
eftimoient  fi  peu  ce  qu'on  leur  préfentoit  ,  donnoient  une  fi 
grande  valeur  à  ce  qu'ils  offroient  en  échange  ,  que  les  fauvages 
perdirent  peu-à-peu  l'habitude  de  s'y  arrêter.  Ils  fe  rendoient 
en  foule  à  Choueguen  ,  fur  le  lac  Ontario ,  où  les  Anglois  leur 
accordoient  des  conditions  plus  avantageufes.  On  fit  craindre  à 
la  cour  de  France  les  fuites  de  ces  nouvelles  liaiions.  Elle  réuflit 
à  les  afFoiblir  ,  en  prenant  elle-même  le  commerce  de  ces  trois 
polies ,  &  donnant  un  meilleur  traitement  aux  fauvages  que  la 
nation  rivale. 

Qu'en  arriva-t-il  ?  Le  roi  fut  feul  en  poffeffion  des  pellete- 
ries qu'on  rebutoit  ailleurs  ;  le  roi  eut  ,  fans  concurrence ,  les 
peaux  des  bêtes  qu'on  tuoit  en  été  ou  en  automne  ;  ce  qu'il  y 
avoit  de  moins  beau  ,  de  moins  garni  de  poil  ,  de  plus  fujet  à 
fe  corrompre  ,  fut  pour  le  compte  du  roi.  Toutes  ces  mauvai- 
fes  pelleteries  ,  achetées  fans  fidélité  ,  étoient  entaflees  fans  foin 
dans  des  magafins  où  elles  devenoient  la  proie  des  vers.  Lorf- 
que  la  faifon  de  les  envoyer  à  Québec  étoit  venue  ,  on  les 
chargeoit  fur  des  bateaux ,  abandonnées  à  la  merci  des  foldats, 
des  paffagcrs  ,  des  matelots ,  qui ,  n'ayant  aucun  intérêt  fur  ces 
laaarchandifes ,  ne  porloientpas  la  moindre  attention  à  les  garantir 

1   2 
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de  rhumidlté.  Arrivées  fous  les  yeux  des  adminiflrateurs  de- 
la  colonie  ,  elles  étoient  vendues  la  moitié  du  peu  qu'elles  va- 
loient.  C'eft  ainfi  que  les  avances  confidérables  faites  par  le  gou- 
vernement ,  lui  retournoient  prefque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoit  rien  au  roi  ,  l'on  peut 
douter  qu'il  fîit  beaucoup  plus  avantageux  aux  fauvages,  quoique 
l'or  &  l'argent  n'en  fuffent  point  le  ligne  dangereux.  En  échange 
de  leurs  pelleteries  ,  ils  recevoient  à  la  vérité  des  fcies,  des  cou- 
teaux ,  des  haches  ,  des  chaudières  ,  des  hameçons ,  des  aiguil- 
les ,  du  fil,  des  toiles  communes,  de  greffes  étoffes  de  laine  , 
premiers,  inllrumens  ou  gages  de  la  fociabilité.  Mais  on  leur 
vendoit  auffi  ce  qui  levir  eût  été  préjudiciable  ,  même  à  titre  de 
don  &  de  prêtent  ,  des  fufils  ,  de  la  poudre  ,  du  plomb  ,.  du 
tabac  ,  &  fur -tout  de  l'eau- de -vie. 

Cette  boiffon  ,  le  préfent  le  plus  funefte,  que  l'ancien  -  monde 
ait  fait  au  nouveau,  n'eut  pas  plutôt  été  connue  des  fauvages  , 
qu'elle  devint  l'objet  de  leur  plus  forte  paffion.  Il  leur  étoit  éga- 
lement impoffible  ,  &  de  s'en  abftenir,  8r  d'en  ufer  avec  modération. 
On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'elle  troubloit  leur  paix  domefr 
tique  ;  qu'elle  leur  ôtoiî  le  jugement  ;  qu'elle  les  rendait  fur 
rieux  ;  qu'elle  portoit  les  maris  ,  les  femmes,  les  pères  ,  les 
mères,  les  enfans,  les  fœurs,  les.  frères,  às'infulter,  à  fe  mordre, 
à  fe  déchirer.  Imitilement  quelques  François  honnêtes  voulurent 
les  faire  rougir  de  ces  excès.  C'eft  vous,  répondirent-ils,  qui  nous 
avez  accoutumés  à  cette  liqueur;  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
paffer  ;  &  li  vous  refufez  de  nous  en  donner ,  nous  en  irons  cher- 
cher chez,  les  Anglois.  C'efl  vous,  qui  avez  fait  le  mal  ;  il  eft  fans 
remède. 

La  cour  de  France  ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  informée  des 
défordres  qu'occafionnoit  un  fi  funefte  commerce,  l'a  tour- à - 
tour  profcrit ,  toléré  ,  a,utorifé  ,  en  raifon  des  biens  ou  des  maux 
qu'on  faifoit  envifager  à  fes  miniftres.  Au  milieu  de  ces  varia- 
tions ,  l'intérêt  des  marchands  s'arrêta  rarement.  La  vente  de 
i'eau-de-vie  fut  à -peu -prés  égale  dans  tous  les  tems.  Cepen- 
dant les  efprits  fages  la  regardoient  comme  la  caufe  principale 


DES     DEUX    INDES.  6p 

de  la  diminution  d'hommes ,  &  par  conféquent  des  peaux  de  bêtes , 
diminution  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  fenfible. 

Cette  décadence  n'étoit  pas  encore  arrivée  au  point  où  on  l'a         X I. 
'vue  depuis  ,  lorfque  l'élévation  du  duc  d'Anjou  fur  le  trône  de  ,  r  """^^'^'" 

'  '  ■■  Iclquelles  les 

Gharles-Quint  ,  remplit  l'Europe  d'inquiétudes,  &  la  replongea  Franqois  fe 

dans  les  horreurs  d'une  gwerre  univerfelle.  Les  flammes  de  Tin-  """^^"'  ^"^•^- 
cendie  général  allèrent  jul'qu'au-delà  des  mers.  Il  approchoit  du  ninh. 
Canada.  Les  Iroquois  empêchèrent  qu'il  ne  s'y  communiquât. 
Depuis  long-tems  les  Anglois  &  les  François  briguoient  à  l'envi, 
l'alliance  de  ce  peuple.  Ces  témoignages  ou  d'eftime  ou  de  crainte , 
avoient  enflé  ion  cœur  naturellement  haut.  Il  fe  croyoit  l'arbitre 
des  deux  nations  rivales ,  &  prétendoit  que  fes  intérêts  dévoient 
régler  leur  conduite.  Comme  la  paix  lui  convenoit  alors  ,  il  dé- 
clara fièrement  qu'il  prendroit  les  armes  contre  celui  des  deux 
ennemis  qui  commenceroit  les  hofl:ilités.  Cette  réfolution  s'ac- 
cordoit  avec  la  fituation  de  la  colonie  Françoife ,  qui  n'avoit 
que  peu  de  moyens  pour  la  guerre  ,  &  n'en  attendoit  point  de 
fa  métropole.  La  Nouvelle-Yorck ,  au  contraire,  dont  les  forces 
déjà  coniîdérables,  augmentoient  tous  les  jours,  vouloit  entraîner 
les  Iroquois  dans  fa  querelle.  Ses  infinuations ,  fes  préfens  ,  fes 
négociations  furent  inutiles  jufqu'en  1709.  A  cette  époque  ,  elle 
réulflt  à  féduire  quatre  des  cinq  nations  ;  &  fes  troupes  reftées 
jufqu'alors  dans  l'inaction  ,  s'ébranlèrent  foutenues  d'un  grand 
nombre  de  guerriers  fauvages.. 

L'armée  s'avançoit  fièrement  vers  le  centre  du  Canada  ,  avec 
l'afliirance  prefque  infaillible  de  le  conquérir  ;  lorfqu'un  chef 
Iroquois  ,  qui  n'avoit  jamais  approuvé  la  conduite  qu'on  tenoit, 
dit  iimplement  aux  fiens  :  que  deviendrons  -  nous,  fi  nous  réuf- 
fiflfons  à  chaiTer  les  François  .-'  Ce  peu  de  mots ,  prononcés  avec 
lin  air  de  myftère  &  d'inquiétude,  rappella  promptement  à  tous 
les  efprits  leur  premier  fyftême ,  qui  étoit  de  tenir  la  balance  égale 
entre  les  deux  peuples  étrangers  ,  pour  afl"urer  l'indépendance 
de  la  nation  Iroquoife.  Aufli-tôt  il  fut  réfolu  d'abandonner  un 
parti  qu'on  avoit  pris  témérairement  contre  l'intérêt  public  : 
mais  comme  il  paioifl^oit  honteux  de  s'en  détacher  ouvertement,. 
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on  crut  pouvoir  fuppléer  à  une  défeûion  manltefte  ,  par  une 
trahiibn  fecrète.  Les  fauvages  fans  loix  ,  les  vertueux  Spar- 
tiates ,  les  religieux  Hébreux  ,  les  Grecs  &  les  Romains  ,  éclairés 
&  belliqueux  ;  tous  les  peuples  brutes  ou  policés ,  ont  toujours 
compofé  ce  qu'on  appelle  le  droit  des  gens  ,  de  la  rufe  &  de  la 
force. 

On  s'étoit  arrêté  fur  le  bord  d'une  petite  rivière  ,  où  l'on 
attendoit  les  munitions  &  l'artillerie.  L'Iroquois  ,  qui  pafîbit  à  la 
chaffe  tout  le  loifir  que  lui  laifîbit  la  guerre ,  imagina  de  jetter 
dans  la  rivière  ,  un  peu  au-deffus  du  camp  ,  toutes  les  peaux  des 
animaux  qu'il  écorchoit.  Les  eaux  en  furent  bientôt  infeclées.  Les 
Angîois,  qui  ne  fe  défioient  pas  d'une  femblable  perfidie  ,  conti- 
nuèrent malheureufement  à  puifer  dans  cette  fource  empeftée.  Il 
en  périt  fubitement  un  fî  grand  nombre  ,  qu'on  fiit  obligé  de 
renoncer  à  la  fuite  des  opérations  militaires. 

Un  danger  plus  grand  encore   menaça  la  colonie  Françoife. 

Une  flotte  nombrcufe  ,   deftinée  contre  Québec  ,  &  qui  portoit 

cinqoufix  mille  hommes  de  débarquement,  entra  l'année  fuivante 

dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Elle  paroifToit  fûre  de  vaincre  ,  fi 

elle  fût  arrivée  au  terme  de  fa  deflination.  Mais  la  préfomption 

de  fon  amiral ,  &  le  courroux  des  élémens  ,  la  firent  périr  dans  la 

route.  Ainû  le  Canada  ,  tout-à-la- fois  délivré  de  fes  inquiétudes, 

&  du  côté  de  la  terre  &  du  côté  de  la  mer  ,  eut  la  gloire  de  s'être 

maintenu  fans  fecours  &  fans  perte ,  contre  la  force  &  la  politique 

des  Anglois. 

îîll'  Cependant  la  France  ,  qui ,  pendant  quarante  ans  ,  avoit  fou- 

réduitc^à  céder  t*^"^^  i&w^Q  tous   les   cfForts   de  l'Europe   conjurée  ,  vaincu  ou 

une  partie  des  repouffé  toutes  les  nations  réunies ,   fait  avec  fes  propres  fujets 

provinces  qui    ^^^^^  j^^^^.^  ^jy     ^^  Charles-Quint  n'avoit  pu  faire  avec 

Canada.  les  troupcs  innombrables  de  fes  divers  royaumes  ;    la  France , 

qui  avoit  produit  dans  fon  fein  afljei  de  grands  hommes  pour 
immortalifer  vingt  règnes  .  &  fous  un  feiU  règne,  tout  ce  qui 
peut  élever  la  grandeur  de  vingt  peuples  ;  la  France  allolt  cou- 
ronner tant  de  gloire  &  de  fuccès  ,  en  plaçant  une  branche 
de  fa  maifon  royale  fur  le  trône  des  Efpagncs.  Elle  avoit  alors ., 
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&  moins  d'ennemis  &  plus  d'alliés  ,  qu'elle  n'en  avoit  eus  dans 
le  tems  de  ies  plus  éclatantes  proi'pérités.  Tout  lui  proraettoit 
des  avantages  faciles ,  une  fupériorité  prompte  &  décifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune  ,  mais  la  nature  même  qui  changea 
{qs  deftinées.  Fière  &  vigoureufe  fous  un  roi,  brillant  de  toutes 
les  grâces  &  de  la  force  de  la  jeuneffe,  après  s'être  élevée  avec 
lui  par  tous  les   degrés  de  la   gloire  &  de  la  grandeur  ,    elle 
defcendit   &    déclina    comme  lui    par  tous   les  périodes    de  la 
décadence  attachée  à  l'humanité.  L'efprit  de  bigoterie  ,  qui  étoit 
entré  à  la  cour  avec  une  prude    ambitieufe  ,  décida  du  choix 
des  miniltres  ,  des  généraux  ,  des  adminiflrateurs  ;  &  ce  choix 
fut  toujours  aveugle  &  malheureux.  Les  rois  qui  ,  comme   les 
autres   hommes  ,  s'attachent    au   ciel   quand    la    terre   va  leur 
manquer ,   femblent  chercher  dans  leur  vieillefTe  une  nouvelle 
efpèce    de   flatteurs  qui   les  bercent  d'efpérances  ,  au   moment 
où  toutes  les  réalités  leur  échappent.  C'efl  alors  que  l'hypo- 
crifie  ,  toujours  prête  à  furprendre  les  deux  enfances  de  la  vie 
humaine  ,    réveille  dans  l'ame  des  princes  les  idées  qu'elle  y 
avolt  femées  ;  &  fous  prétexte  de  les  conduire  au  feul  bonheur 
qui  peut  leur  relier  ,  elle  gouverne  toutes  leurs  volontés.  Mais 
comme  ce    dernier  âge  ei1:  un  état  de  foibleffe  ,   ainfi  que  le 
premier  ,  une  variation    continuelle  règne  dans  le  gouverne- 
ment.  La  brigue  a    plus  d'ardeur   &  de   pouvoir  que   jamais  ; 
l'intrigue  efpère  davantage  ,   &  le  mérite   obtient  moins  ;  les 
talens  fe  retirent ,  &  les  Ibllicitations  de  toute  efpèce  s'avancent; 
les  places  tombent  au  hafard  ,  fur  des  hommes  qui  ,  tous  éga- 
lement incapables  de   les   remplir  ,  ont  la  préfomption  de  s'en 
croire  dignes  ;  fondant  l'eftime  d'eux  -mêmes  fur  le  mépris  qu'ils 
ont  pour  les  autres.  La  nation  dès  -  lors   perd  fa  force  avec  fa 
confiance  ;  &  tout  va  comme  tout  eft  mené  ,  fans  deflein  ,  fans 
vigueur ,  fans  intelligence. 

Tirer  un  peuple  de  l'état  de  barbarie  ,  le  foutenir  dans  fa 
fplendeur  ,  l'arrêter  fur  le  penchant  de  fa  chute  ,  font  trois 
opérations  difficiles  :  mais  la  dernière  l'eft  davantage.  On  fort 
de  la   barbarie  ,  par  des  élans  intermittens  ;  on  fe  foiitient  au 
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fommet  de  la  profpérité ,  par  les  forces  qu'on  a  acquifes  ;  on 
décline  par  un  affaiffement  général  auquel  on  s'eft  acheminé , 
par  des  fymptômes  imperceptibles.  Il  faut  aux  nations  barbares 
de  longs  règnes;  il  faut  des  règnes  courts  aux  nations  heureufes. 
La  longue  imbécilité  d'un  monarque  caduc  ,  prépare  à  fon  fuc- 
cefTeur  des  maux  prefque  impoflibles  à  réparer. 

Telle  fut  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Après  une  fuite  de 
défaites  &  d'humiliations,  il  fut  trop  heureux  d'acheter  la  paix 
par  des  facrifices  ,  qui  marquoient  fon  abaiflemcnt.  Mais  il  fembla 
les  dérober  aux  yeux  de  fon  peuple  ,  en  les  faifant  fur -tout 
au-delà  des  mers.  On  peut  juger  combien  il  en  dut  coûter  à  fa 
fierté,  de  céder  aux  Anglois  la  baie  d'Hudfon,  Terre-Neuve  & 
l'Acadie ,  trois  poffeflions  qui  formoient ,  avec  le  Canada,  l'im- 
menfe  pays ,  connu  fous  le  nom  glorieux  de  Nouvelle-France. 
On  verra  dans  le  livre  fuivant  comment  cette  puifTance ,  accou- 
tumée à  des  conquêtes ,  tâcha  de  réparer  fes  pertes. 


Fin  du  quîn^iime  Livre, 
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Des  Etabli ssemens  et  du   Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE    SEIZIEME. 

Un  nouvel  ordre  de  chofis  s'établit  dans  les  colonies 
Francoifes  de  V Amérique  Septentrionale.  A  quoi  ahou" 
tijfent  ces  nouvelles  comhinaifons  ? 

JLiA  guerre  pour  la  fucceflîon  d'Efpagne  avoit  embrâfé  les 
quatre  parties  du  monde  ,  ou  l'Europe  a  répandu  depuis  deux 
fiècles  l'inquiétude  qui  la  tourmente.  On  ébranloit  tous  les 
trônes ,  pour  en  difputer  un  feul ,  qui ,  (bus  Charles  -  Quint ,  les 
avoit  fait  tous  trembler.  Une  maifon  ,  Ibuveraine  de  cinq  ou 
fix  états ,  avoit  donné  à  la  nation  Efpagnole  cette  grandeur  co- 
loffale  qui  devoit  enchanter  fon  imagination.  Une  maifon  plus 
puiffante  encore ,  parce  qu'avec  un  corps  moins  grand ,  elle  avoit 
Tomi  IF.  K 
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plus  de  bras  ,  ambitionnoit  de  commander  cette  nation  fiipcrbe. 
Les  noms  d'Autriche  &  de  Bourbon  ,    rivaux  depuis  deux  cens 
ans  ,  faifoient  les  derniers  efforts  pour  s'affurer  une  fupériorité 
qui  ne  dût  plus  être  incertaine  &  balancée  entre  eux.  Il  s'agifToit 
de  favoir  lequel  fe  glorifîeroit  de  plus  de  couronnes.  L'Europe 
partagée  entre  deux  maifons  dont  les  prétentions  avoient  quel- 
que fondement,  vouloit  bien  qu'elles  pu/Tent  étendre  leurs  bran- 
ches ,  mais  non  que  plufieurs  fceptrcs  fuffent  réunis  ,  comme  au- 
trefois ,    dans  ime  feule  main.    Tout  s'arma  pour  difperfer  ou 
féparer  un  vafte  héritage  ;  &  l'on  réfolut  de  le  mettre  en  pièces, 
plutôt  que  de  l'attacher  à  une  puiffance  qui  ,  avec  ce  nouveau 
poids  ,  dût  infailliblement  détruire  l'équilibre  de  toutes  les  au- 
tres. Une  guerre  qui  fut  longue,  parce  qu'elle  étoit  foutenue  de 
tous  côtés  par  de  grandes   forces  &  de  grands  taleas  ,  par  dos 
peuples  belliqueux  &  des  généraux  foldats  ,  défola  tous  les  pays 
qu'elle  devoit  fecourlr ,  ruina  les  nations  même  qui  n'y  avoient 
aucun  intérêt.  La  viûoire  devoit  faire  la  loi  :  mais  fon  incon^ 
tance  ne  cefToit  d'irriter  le  feu  de  la  difcorde.  Les  mêmes  dra- 
peaux profpéroient  dans  un  pays  ,  &  fuccomboient  dans  l'autre. 
Le  parti  qui  triomphoit  fur  mer  étoit  défait  fur  terre.  On  appre- 
noit  en  même  tems ,  &  la  perte  d'une  flotte  ,  &:  le  gain  d'une 
bataille.  La  fortune  erroit  d'un  camp  à  l'autre  ,  pour  les  dévocer 
tous.  Enfin ,  après  que  les  états  eurent  été  épuifés  d'or  &  de  fang  ; 
après  douze  ans  de  calamités  &  de  dépenfes  ,  les   peuples  qui 
s'étoient  éclairés  par  leurs  malheurs  &  afToiblis  par  leurs  efforts, 
s'emprc fièrent  à  réparer  leurs  pertes.    On  chercha  dans  le  Nou- 
veau-Monde les  moyens  de  repeupler  &  de  rétablir  l'ancien.  La 
France  tourna  fes  premiers  regards  vers  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  où  fembloit  l'appeller  la  conformité  du  fol  &  du  climat  ;  & 
I.  ce  fut  l'ifle  du  cap  Breton  qui  fixa  d'abord  fon  attention. 

Pour  réparer       j^^^  Anglois  re^ardoient  cette  poireffion  comme  l'équivalent 

les   pertes ,    la  °  °  '  ^ 


France  peuple,  de  tout  ce  que  les  Frant^ois  avoient  perdu  par  le  traité  d'Utrecht. 
fortifie  riiîc-  AiifTi  s'oppofoient-ils  avec  acharnement  à  ce  qu'il  fût  permis  à  un 
c'tabiit  de  gran-  ennemi ,  avcc  lequel  ils  étoient  mal  réconciliés ,  de  peupler^cette 
des  pêcheries,    ifle  Sc  de  la  fortifier.    Ils  ne  voyoient  que  ce  moyen  ,  pour 
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l'exclure  de  la  pèche  de  la  morue  ,  &  pour  rendre  l'entrée  du 
Canada  difficile  à  fes  navigateurs.  La  modération  de  la  reiiie 
Anne ,  ou  peut-être  la  corruption  de  fes  minières  ,  fauva  cette 
nouvelle  humiliation  à  la  France.  Cette  puiffance  fut  autorifée 
à  faire  ,  au  cap  Breton  ,  tous  les  arrangemens  qui  lui  con- 
viendroient. 

L'ifle  fituée  entre  les  quarante-cinq  &  les  quarante-fept  degrés 
de  latitude  nord,  eft  à  l'entrée  du  golfe  Saint-Laiurent.  Terre- 
Neuve,  à  fon  orient,  fur  la  mcme  embouchure,  n'en  efl  éloignée 
que  de  quinze  ou  fcize  lieues;  TAcadie,  cà  fon  couchant,  n'en  eft 
féparée  que  par  un  détroit  de  trois  ou  quatre  lieues.  Alnfi  placée 
entre  \<is  domaines  cédés  à  fes  ennemis ,  elle  menaçoit  leurs 
pofTiiîîons,  en  protégeant  celles  de  fes  miaîtres.  Sa  longueur  eft 
d'environ  trente-fix  lieues,  &  fa  plus  grande  largeur  de  vingt- 
deux.  Elle  eft  hériiTée  dans  toute  fa  circonférence  ,  de  petits 
rochers  féparés  par  les  vagues,  au-defliis  defquelles  plufieurs 
élèvent  leur  fommet.  Tous  fes  ports  font  ouverts  à  l'orient ,  en 
tournant  au  fad.  On  ne  trouve  fur  le  refte  de  fon  enceinte,  que 
quelques  mouillages  pour  de  petits  bâtimens,  dans  des  anles  ou 
entre  des  iilcts.  A  l'exception  des  lieux  montueux  ,  la  furface  du 
pays  a  peu  de  folidité.  Ce  n'eft  par-tout  qu'une  moufle  légère 
&  de  l'eau.  La  grande  humidité  du  terrein  s'exhale  en  brouillards, 
fans  rendre  l'air  mal-fain.  Du  refte,  le  climat  eft  très -froid;  ce 
qui  doit  provenir,  foit  de  la  prodigieufe  quantité  de  lacs  long-tems 
glacés,  qui  couvrent  plus  de  la  moitié  de  l'ifle,  foit  des  forêts  qui 
la  rendent  inacce-Hlble  aux  rayons  du  foleil ,  d'ailleurs  aflbiblis  par 
des  nuages  continuels. 

Quoique  le  cap  Breton  attirât  depuis  long-tems  quelques 
pêcheurs  qui  y  venoient  tous  les  étés,  il  n'en  avoit  jamais  fixé 
vingt  ou  trente.  Les  François,  qui  en  prirent  pofTeflion  au  mois 
d'août  17 13,  furent  proprement  fes  premiers  habitans.  Ils  chan- 
gèrent Ion  nom  en  celui  de  l'ille- Royale,  &  jettèrent  les  yeux 
lur  le  fort  Dauphin,  pour  y  former  leur  principal  établiffement. 
Ce  havre  préfentoit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les  vaifl'caux  qui 
vsaoient  jufqu  aux  bords ,  y  fentoient  à  peine  les  vents.  Les  bois 
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de  chêne,  nécefTaires  pour  bâtir,  pour  fortifier  une  grande  ville,, 
fe  trouvoient  fort  près.  La  terre  y  paroiflbit  moins  ftérile  qu'ail- 
leurs ,  &  la  pêche  y  étoit  plus  abondante.  On  pouvoit  à  peu 
de  frais  rendre  ce  port  imprenable  ;  mais  la  difficulté  d'y  arriver, 
qui  d'abord  avoit  moins  frappé  que  fes  avanti^es,  le  fit  aban- 
donner, même  après  des  travaux  aflez  confidérables.  Les  vues  fe 
tournèrent  vers  Louisbourg,  dont  l'abord  étoit  plus  facilej  &  la 
commodité  fut  préférée  à  la  fureté. 

Le  port  de  Louisbourg,  fitué  fur  la  côte  orientale  de  Tifle ,  a 
pour  le  moins  une  lieue  de  profondeur,  &  plus  d'un  quart  de 
lieue  de  largeur  dans  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en 
eft  bon.  On  y  trouve  ordinairement  depuis  fix  jufqu'à  dix  braffes 
d'eau;  &  il  eft  aifé  d'y  louvoyer,  foit  pour  entrer  foit  pour  fortir, 
même  dans  les  mauvais  tems.  Il  renferme  un  petit  golfe  très- 
commode  pour  le  radoub  des  vaifleaux  de  toute  grandeur,  qu'on 
peut  même  y  faire  hiverner  avec  quelques  précautions.  Le  feul 
inconvénient  de  ee  havre  excellent ,  eft  de  fe  trouver  fermé  par 
les  glaces  dès  le  mois  de  novem'ore,  &  de  ne  s'ouvrir  qu'en  mai 
&  fouvent  en  juin.  Son  entrée,  naturellement  fort  refferrée,  efl 
encore  gardée  par  l'ifle  aux  Chèvres ,  dont  l'artillerie ,  battant  à 
fleur  d'eau,  couleroit  immanquablement  à  fond  tous  les  bâtimens 
grands  ou  petits  qui  voudroient  y  forcer  le  pafl'age.  Deux  batte- 
ries, l'une  de  trente-fix,  &  l'autre  de  douze  pièces  de  canon  de 
vingt-quatre  livres  de  balle,  placées  vis-à-vis  fur  les  côtes  oppo- 
{éQS-,  fortifient  &  croifent  ce  feu  terrible. 

La  ville  édifiée  fur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la 
mer,  eft  de  figure  oblongue.  Elle  a  environ  m\Q  demi -lieue  de 
tour;  fes  rues  font  larges  &  régulières.  On  n'y  voit  guère  que  des 
maifons  de  bois.  Celles  qui  font  de  pierre ,  ont  été  bâties  aux 
dépens  du  gouvernement ,  &  font  deilinées  à  loger  les  troupes. 
On  y  a  conftruit  des  calles  :  ce  font  des  ponts ,  qui ,  avançant  con- 
fidérabiement  dans  le  port,  font  très-commodes  pour  charger  ou 
pour  décharger  les  navires. 

Ce  ne  fut  qu'en  1720  qu'on  commença  à  fortifier  Louisbourg. 
Cette  entreprife  fut  exécutée  fur  de  très -bons  plans,  avec  tous 
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les  ouvrages  qui  rendent  une  place  refpeflable.  On  laifTa  feu- 
lement fans  rempart  un  efpace  d'environ  cent  toifes  dn  côté 
de  la  mer;  parce  qu'on  le  jugea  fiiffifamment  défendu  par  fa 
fituation.  On  fe  contenta  de  le  fermer  d'un  fimple  batardeau. 
La  mer  y  ctoit  fi  baffe  ,  qu'elle  formoit  une  efpèce  de  lagune 
inp.cceffible  par  fes  écueils  à  toute  forte  de  bâtimens.  Le  feu  des 
baftions  collatéraux  achevoit  de  mettre  cette  ellacade  à  couvert 
d'une  defcente. 

La  néceffité  de  tranfporter  d'Europe  les  pierres  &  beaucoup 
de  matériaux  néceffaires  pour  ces  grandes  conflru£lions ,  retarda 
quelquefois  les  travaux  ,  mais  ne  les  fît  pas  abandonner.  On  y 
dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas  que  ce  {{\t  trop  pour 
foutenir  les  pêcheries  ,  pour  affurcr  la  communication  de  la 
France  avec  le  Canada  ,  pour  ouvrir  un  afyle  en  tems  de  guerre , 
aux  vaiffeaux  qui  viendroient  des  ifles  méridionales.  La  nature 
&  la  politique  vouloient  que  les  richeffes  du  midi  fuffent  gardées 
par  les  forces  du  nord. 

L'an  1714  vit  arriver  dans  l'ifle  les  pêcheurs  François  ,  fixés 
jufqu'alors  à  Terre-Neuve.  On  efpéra  que  leur  nombre  feroit 
bientôt  grofîl  par  les  Acadiens  ,  auxquels  les  traités  avoient  af- 
fûté le  droit  de  s'expatrier ,  d'emporter  leurs  effets  mobiliers  ,. 
de  vendre  même  leurs  habitations.  Cette  attente  fut  trompée. 
Les  Acadiens  aimèrent  mieux  garder  leurs  pofTefïïons  fous  la 
domination  de  l'Angleterre,  que  de  les  facrifîer,  pour  des  avantages 
équivoques  ,  à  leur  attachement  pour  la  France.  La  place  qu'ils 
refufèrent  d'occuper  ,  fut  fuccefîîvement  remplie  par  quelques 
malheureux,  qui  arrivoient  de  tems  en  tems  d'Europe ;&  la  po- 
pulation fixe  de  la  colonie,  s'éleva  peu-à-peu  au  nombre  de 
quatre  mille  âmes.  Elle  étoit  répartie  à  Louisbourg,  au  fort 
Dauphin,  au  port  Touloufe  ,  à  Nericka  ,  fur  toutes  les  côtes  où 
l'on  avoit  trouvé  des  grèves  pour  fécher  la  morue. 

L'agriculture  n'occupa  jamais  les  habitans  de  l'ifle.  La  terre  s'y 
refufe.  Les  grains  qu'on  a  tenté  d'y  femer  à  plufieurs  reprifes  , 
le  plus  fouvent  n'ont  pu  mûrir.  Lors  même  qu'ils  ont  paru  mé- 
riter d'être  récoltés,  ils  avoient  trop  dégénéré,  pour  fervir  de 
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femcnce  à  la  moifTon  fulvante.  Oa  ne  s'eft  opiniâtre  qu'à  faire 
croître  quelques  herbes  potagères  ,  dont  le  goût  étoit  a/Tez  bon,- 
mais  qui  deniandoient  qu'on  en  renouvellât  tous  les  ans  la  graine. 
Le  vice  &  la  rareté  des  pâturages  ont  également  empêché  les 
troupeaux  de  fe  multiplier.  La  terre  fembloit  n'appeller  à  l'ifle- 
Royale  que  des  pécheurs  &  des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte  de  forêts  ,  lorfqu'elle 
reçut  des  habitans ,  le  bois  n'y  a  guère  été  un  objet  de  com- 
merce. Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  ait  trouvé  beautoup  d'arbres 
tendres  qui  étoient  propres  au  chauffage  ,  plufieurs  même  qui 
pouvoicnt  fervir  pour  la  charpente  :  mais  le  chêne  y  a  toujours 
été  fort  rare  ,  &  le  fapin  n'a  jamais  donné  beaucoup  de  réline. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet  adez  peu  important. 
Elle  fe  réduifoit  à  un  petit  nombre  de  peaux  de  loup  -  cerviers  , 
d'orignaux ,  de  rats  mufqués,de  chats  fauvages  ,  d'ours,  de  lou- 
tres, &  de  renards  rouges  ou  argentés.  Une  partie  étoit  four- 
nie par  une  peuplade  fauvage  de  Mikmaks  ,  qui  s'étoit  établie 
dans  l'ifle  avec  les  François ,  &  qui  n'eut  jamais  plus  de  foixante 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Le  refle  venoit  de  Saint- 
Jean  ,  ou  du  continent  voiûn. 

Il  eût  été  poffible  de  tirer  un  meilleur  parti  des  mines  de 
charbon  de  terre,  très- communes  dans  la  colonie.  Elles  ont  l'a- 
vantage d"être  horizontale,  de  n'avoir  jamais  plus  deiîxouhuit 
pieds  de  profondeur,  &  de  pouvoir  être  exploitées  fans  qu'on 
foit  réduit  à  crcufer  la  terre  ou  à  détourner  les  eaux.  Quoique 
la  Nouvelle-Angleterre  en  eût  tiré  une  quantité  prodigieufe  depuis 
\'J4')  jufqu'en  1947  ,  ces  mines  auroient  été  peut-  être  abandon- 
nées, fi  les  bâtimens  expédiés  pour  les  iiles  Françoifcs  n'avoient 
eu  befoin  de  left. 

Toute  l'aûivité  de  la  colonie  ,  fe  tourna  conftamment  vers 
la  pêche  de  la. morue  fèche.  Les  habitans  ,  moins  aifés ,  y  em- 
ployoient  annuellement  deux  cens  chaloupes  ,  &  les  plus  riches, 
cinquante  à  foixante  bateaux  ou  goélettes  de  trente  à  cinquante 
tonneaux.  Les  chaloupes  ne  s'éloignoient  jamais  au-delà  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  la  côte  ,  &  revenoient  tous  les  foirs 
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porter  leur  po'.iTon ,  qui ,  préparé  fur  le  champ  ,  avoit  toujours 
le  degré  de  perfedion  dont  il  étoit  fuCceptible.  Les  bàtimeas  plus 
coiifulérablcs  alloient  faire  leur  pcche  plus  loin  ,  gardoient  plu- 
fieurs  jours  leur  morue  ;  &  comme  elle  prenolt  fouvent  trop  de 
fel ,  elle  en  étoit  moins  recherchée.  Mais  ils  étoient  dédom- 
magés de  cet  inconvénient,  par  l'avantage  de  fuivre  leur  proie, 
à  mefure  que  le  défaut  de  nourriture  lui  faifoit  abandonner  rifle- 
Royale  ;  &  par  la  facilité  de  porter  eux-mêmes  ,  durant  l'au- 
tomne ,  le  produit  de  leiurs  travaux  aux  ifles  Méridionales  ,  ou 
même  en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés  dans  l'iile ,  il  en  arrivoit 
tons  les  ans  de  France,  qui  féchoient  leur  morue,  foit  dans  des 
habitations  où  ils  s'arrangeoient  avec  les  propriétaires ,  foit  fur 
les  grèves  ,  dont  l'ufage  leur  étoit  toujours  réfervé. 

La  métropole  envoyoit  aufîi  régulièrement  des  bâtimens 
chargés  de  vivres,  de  boiffons ,  de  vêtemens  ,  de  meubles,  de 
toutes  les  c'nofes  qui  étoient  nécefiaires  aux  habitans  de  la  co- 
lonie. Les  plus  grands  de  ces  navires  ,  fe  bornant  au  commerce, 
reprenoient  la  route  d'Europe  ,  aufli-tôt  qu'ils  avolent  échangé 
leurs  inarchandifes  contre  la  morue.  Ceu:i  de  cinquante  à  cent 
tonneaux  ,  après  avoir  débarqué  leur  petite  cargaifon  ,  alloient 
faire  la  pêche  eux-mêmes;  &  ne  repartoient  pas  qu'elle  ne 
fût  finie, 

L'ifle-Royale  n'envoyolt  pas  toute  fa  pêche  en  Europe.  Une 
partie  pafloit  aux  ifles  Françoifes  du  Midi  ,  fur  vingt  ou  vingt- 
cinq  bâtimens  qui  portoient  depuis  foixante-dlx  jufqu'à  cent 
quarante  tonneaux.  Outre  la  morue  ,  qui  devoit  former  au  moins 
la  moitié  de  la  cargaifon  ,  on  exportoit  de  cette  colonie  aux 
autres ,  des  madriers  ,  des  planches ,  du  merrain  ,  du  fiunion  & 
du  maquereau  falés  ,  de  l'huile  de  poiflbn  ,  du  charbon  de  terre. 
Tous  ces  envois  étoient  payés  avec  du  fu:re  &  du  caïc  ,  mais 
plus  encore  avec  des  firops  &  du  taffia. 

L'ifle- Royale  ne  pouvoit  confommcr  tous  ces  retours.  Le 
Canada  n'emportoit  que  très-peu  de  leur  fupcrflu.  Il  étoit  enlevé, 
pour  la  plus  grande  partie,  par  ks  colons  de  la  Nouvclk-Angle-r 
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terre ,  qui  donnoient  des  fruits  ,  des  légumes ,  des  bois ,  des 
briques ,  des  beftiaux.  Ce  commerce  d'échange  leur  étoit  permis. 
Ils  y  ajoutoient  en  fraude  des  farines ,  &  même  une  affez  grande 
quantité  de  morue. 

Malgré  cette  circulation  ,  qui  fe  faifoit  toute  entière  à  Louis- 
bourg  ,  la  plupart  des  colons  languiflbient  dans  une  mifère 
afFreufe.  Ce  mal  tiroit  fa  fource  de  la  dépendance  oii  leur  état 
de  pauvreté  les  avoit  jettes  en  arrivant  dans  l'ifle.  Dans  l'ira- 
puiflance  de  fe  pourvoir  d'uftenfiles  &  des  premiers  moyens  de 
pêche,  ils  les  avoient  empruntés  à  un  intérêt  exceffif.  Ceux  même 
qui  n'avoient  pas  eu  befoin  de  ces  avances  ,  ne  tardèrent  pas  à 
fubir  la  dure  loi  des  emprunts.  La  cherté  du  fel  &  des  vivres , 
\qs  pêches  malheureufes  les  y  réduisirent  en  peu  de  tems.  Des 
fecours  qu'il  falloit  payer  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  par  année, 
les  ruinèrent  fans  reffource. 

Telle  eft  à  chaque  inftant  la  pofition  relative  de  l'indigent , 
qui  follicite  des  fecours  ,  &  du  citoyen  opulent ,  qui  ne  les 
accorde  qu'à  des  conditions  fi  dures,  qu'elles  deviennent  en  peu 
de  tems  fatales  à  l'emprunteur  &  au  créancier;  à  l'emprunteur, 
à  qui  l'emploi  du  fecours  ne  peut  autant  rendre  qu'il  lui  a  coiité  ; 
au  créancier ,  qui  finit  par  n'être  plus  payé  d'un  débiteur ,  que 
fon  ufure  ne  tarde  pas  à  rendre  infoivable.  Il  eft  difficile  de 
trouver  un  remède  à  cet  Inconvénient  :  car  enfin ,  il  faut  que  le 
prêteur  ait  fes  fiiretés ,  &  que  l'intérêt  de  la  fomme  prêtée  foit 
d'autant  plus  grand  que  les  fûretés  font  moindres. 

Il  y  a  de  part  &  d'autre  un  vice  de  calcul ,  qu'un  peu  de 
juftice  &  de  bienfaifance  de  la  part  du  prêteur  pourroit  réparer. 
Il  faudroit  que  celui  -  cl  fe  dît  à  lui  -  même.  Ce  malheureux 
qui  s'adreffe  à  moi  eft  intelligent ,  laborieux  ,  économe.  Je  veux 
lui  tendre  la  main  pour  le  tirer  de  la  mifère.  Voyons  ce  que 
fon  Induftrle  la  plus  avantageufe  lui  rendra  ,  &  ne  lui  prêtons 
point  ;  ou  fi  nous  nous  déterminons  à  lui  prêter ,  que  l'intérêt 
que  nous  exigerons  de  la  fomme  prêtée,  foit  au-defibus  du 
produit  de  fon  travail.  S'il  y  avoit  égalité  entre  l'intérêt  &  le 
produit ,   mon  débiteur  refteroit  conllamment  dans  la  mifcre  , 
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Zl  le  moindre  accident  inaltendu  emmeneioit  fa  faillite  S:  la  perte 
de  mon  capital.  Au  contraire  ,  fi  le  produit  excède  Tintérct  ,  la 
fortune  de  mon  débiteur  s'accroît  d'année  jen  année  ;  &  avec 
elle  la  fureté  du  fonds  que  je  lui  aurai  confié.  Mais  malheu- 
rcufement  l'avidité  ne  raifonne  pas  comme  la  prudence  &  l'hu- 
manité. Il  n'y  a  prefque  point  de  paûes  &  de  baux  ,  entre  le 
riche  &  le  pauvre ,  auxquels  ces  principes  ne  foient  applicables. 
Voulez-vous  être  payé  de  votre  fermier ,  dans  les  bonnes  &  les 
mauvaifes  années ,  n'en  exigez  pas  à  la  rigueur  tout  ce  que  votre 
terre  peut  rendre  ;  fans  quoi,  fi  le  feu  prend  à  vos  granges ,  c'eft  à 
vos  dépens  qu'elles  feront  incendiées.  Si  vous  voulez  profpérer 
feul,  la  profpérité  vous  échappera  fouvent.  Il  eft  rare  que  votre 
bien  puiffe  fe  féparer  abfolument  du  bien  d'un  autre.  Vous  ferez 
la  dupe  de  celui  qui  s'engage  à  plus  qu'il  ne  peut  ,  s'il  le  fait  ;  il 
fera  la  vôtre.,  s'il  l'ignore  ;  &  l'homme  qui  réunit  la  prudence 
à  l'honnêteté  ,  ne  veut  ni  duper  ni  être  dupe.  , 

Toutes  les  parties  de  la  Nouvelle-France  n'étoient  pas  prédef-  ir. 

tinées  ,  dès  leur  origine  ,  au  même  état  de  langueur.  Plus  heu-      Et;il)ii(re- 

°  .  .  .      ment  ia  Fr,in- 

reufe  que  l'ifle  -  Royale  ,  1  lile  de  Samt  -  Jean  traita  mieux  les  ^^-^^  ^i^,,^  y^ç^^ 
habitans.  Plus  avancé  dans  le  golfe  Saint-Laurent  ,  elle  a  vingt-  de  Siint-jean 
deux  lieues  de  long,  mais  n'en  a  guère  qu'une  dans  fa  plus  grande    "  ^.^j.^^"' 
largeur.    Sa  courbure  naturelle  ,  qui  fe  termine  en  pointe   aux 
deux  extrémités  ,  lui  donne  la  figure  d'un  croisant-  Quoique  la 
propriété  n'en  eût  jamais  été  difputée  à  la  France  ,  cette  cou- 
ronne fembloit  l'avoir  dédaignée  avant  la  pacification  d'Utrecht. 
La  perte  de  l'Acadie  &  de  Terre-Neuve  ,  lui  ouvrit  les  yeux  fur 
ce  foiblc   refte  ;  &  le    gouvernement    voulut   favoir  ce  qu'on 
pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l'hiver  y  étoit  long  ,  le  froid  cxcciTif ,  la  neige 
abondante  ,  la  quantité  d'inft'ûes  prodigieufe  :  mais  qu'une  côte 
faine  ,  un  port  excellent  ,  &  des  havres  commodes,  rachetoient 
ces  défagrémens.  On  y  vit  un  pays  uni  ,  que  la  nature  avoit 
enrichi  &  coupé  de  prairies  abondantes ,  par  une  infinité  de 
petites  fources  qui  le  traverfoient  ;  un  fol  extrêmement  variés, 
ouvert  à  la  culture  de  toutes  les  cfpèces  de  grains  ;  du  gibier 
Tome  IV..  L 
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&  des  bêtes  fauves  fans  nombre  ;  un  grand  abord  des  meilleures 
fortes  de  poiffon  ;  une  population  de  fauvages  plus  confidé- 
rable  que  dans  les  autres  ifles.  Ce  dernier  fait  confirmoit  feul 
tant  d'avantages. 

Le  bruit  qui  s'en  répandit  en  France  ,  y  fit  naître  ,  en  1619 , 
une  compagnie  qui  forma  le  double  projet  de  défricher  une  ifle 
fi  produftive  ,  &  d'y  établir  une  grande  pêche  de  morue,  Mal- 
heureufement ,  l'intérêt  qui  avoit  uni  les  affociés  les  divifa ,  avant 
même  qu'ils  euffent  mis  la  main  à  l'exécution  de  leur  entreprife. 
Saint-Jean  étoit  retombé  dans  l'oubli ,  lorfque  les  Acadiens  com- 
mencèrent à  paffer  dans  cette  ifle  en  1749.  Avec  le  tems  ,  ils 
ils  s'y  réunirent  jufqu'au  nombre  de  trois  mille  cent  cinquante- 
quatre.  Comme  ils  étoient  la  plupart  cultivateurs  ,  &  fur- tout, 
habitués  à  élever  des  troupeaux  ,  le  gouvernement  crut  devoir 
les  fixer  à  ce  genre  d'occupation.  Ainfi  ,  la  pêche  de  la  morue 
ne  fiit  permife  qu'à  ceux  qui  s'établirent  à  la  Tracadie  &  à. 
Saint-Pierre. 

Borner  l'induftrie  par  des  prohibitions  ou  des  privilèges  ex- 
clufifs  ,  c'eft  nuire  tout-à-la- fois  au  travail  que  l'on  permet ,  & 
à  celui  que  l'on  défend.  Quoique  l'ifle  de  Saint-Jean  n'offre  pas 
aflfez  de  grèves  pour  fécher  la  grande  quantité  de  poiffon  qui  fe 
porte  fur  fes  côtes  ,  &  que  ce  poiffon  foit  trop  gros  pour  être 
aifement  féché  ,  une  puiffance ,  dont  les  pêcheries  ne  fuffifoient' 
pas  à  la  confommation  de  fes  nombreux  fujets  ,  devoit  encou- 
rager ce  genre  d'exploitation.  Si  elle  avoit  moins  de  fécheries. 
que  de  pêche  ,  on  pouvoit  préparer  de  la  morue  verte ,  qui  au-^ 
roit  fait  feule  une  excellente  branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint -Jean  à  l'agriculture,  on  les, 
privoit  de  toute  reffource  dans  les  années,  trop  fréquentes ,  où 
la  moiffon  étoit  dévorée  fur  pied  par  les  mulots  &  les  fauterelles. 
On  réduifoit  à  rien  les  échanges  que  la  métropole  pouvoit  & 
devoit  faire  avec  fîi  colonie.  Enfin  on  arrêtoit  la  culture  même- 
qu'on  vouloit  favorifer  ,  par  l'impoffibihté  où  l'on  mettoit  les 
habitans  d'acquérir  les  moyens  de  l'étendre. 

L'ifle  ne   recevoit  annuellement  d'Europe  ,   qu'un  ou  deux-: 
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petits  bâtîmens  qui  abordoient  au  port  la  Joie.  C'eft  Louis- 
bourg  qui  fourniffoit  à  fes  befoins.  Elle  les  payoit  avec  fou 
froment ,  fon  orge  ,  fon  avoine  ,  fes  légumes  ,  fes  bœufs  &  fes 
moutons.  Un  détachement  de  cinquante  hommes  veilloit  à  fa 
police  ,  plutôt  qu'à  fa  fureté.  Celui  qui  étoit  à  leur  tête  dépen- 
doit  de  rifle  -  Royale  ,  qui  relevoit  elle-même  du  gouverneur 
du  Canada.  Cet  adminiftrateur  commandoit  au  loin  fur  un  vafte 
continent,  dont  la  Louifiane  formoit  la  portion  la  plus  intéreffante. 

Cette  grande  &  belle  contrée  ,   que  les  Efpagnols  compre-         1 1  r. 

noient  autrefois  dans  la  Floride  ,  refta  lon^-tems  inconnue  aux      ^"°'!!"'* 

'  °         ^  (luMiffifTipi  paf 

habitans  du  Canada.  Ce  ne  fut  qu'en  1660  qu'ils  en  foupçon-  ks  Frani,oi3, 
nèrent  l'exiflence.  Avertis ,  à  cette  époque  ,  par  les  fauvages 
qu'il  y  avoit  à  l'Occident  de  la  colonie  un  grand  fleuve  ,  qui 
ne  couloit  ni  à  l'Eft ,  ni  au  Nord  ,  ils  en  conclurent  qu'il  devoit 
fe  rendre  au  golfe  du  Mexique ,  s'il  couloit  au  Sud  ,  ou  dans 
l'Océan  Pacifique  ,  s'il  fe  déchargeoit  à  l'Ouefl:.  Le  foin  d'é- 
claircir  ces  faits  importans  ,  fut  confié  ,  en  1673  »  ^  Joliet,  ha- 
bitant de  Québec  ,  homme  très -intelligent  ,  &  au  jéfuite  Mar- 
quette ,  dont  les  mœurs  douces  &  compatifl^^antes  ,  étoient  génér 
ralement  chéries. 

Aufli  -  tôt ,  ces  deux  hommes  ,  également  défmtéreffés  ,  éga- 
lement adifs  ,  également  paflionnés  pour  leur  patrie ,  partent 
enfemble  du  lac  Michigan  ,  entrent  dans  la  rivière  des  Renards  , 
qui  s'y  décharge ,  &  la  remontent  jufque  vers  fa  fource  ,  malgré 
les  courans  ,  qui  en  rendent  la  navigation  difficile.  Après  quel- 
ques jours  de  marche  ,  ils  fe  rembarquent  fur  le  Ouifconfing , 
&  navigant  toujours  à  l'Ouefl: ,  ils  fe  trouvent  fur  le  Mifliflipi , 
qu'ils  defcendent  jufqu'aux  Akanfas,  vers  les  trente-trois  degrés 
de  latitude.  Leur  zèle  les  pouflToit  plus  loin  :  mais  ils  manquoient 
de  fubfiftances  ;  mais  ils  fe  trouvoient  dans  des  régions  incon- 
nues ;  mais  ils  n'avoient  que  trois  ou  quatre  hommes  avec  eux; 
mais  l'objet  de  leur  voyage  étoit  rempli,  puifqu'ils  avoient  dé- 
couvert le  fleuve  qu'on  cherchoit ,  &  qu'ils  étoient  aifurés  de 
fa  direftion.  Ces  confldérations  les  déterminèrent  à  reprendre 
la  route  du  Canada  à  travers  le  pays  des  Illinois  ,.  peuple  aflej; 

L  2 
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nombreux  &  très-difpole  à  s'allier  avec  leur  nation.  Sans  rien 
cacher  ,  fans  rien  exagérer  ,  ils  communiquèrent  au  chef  de  la 
colonie  les  lumières  qu'ils  avoient  acquifes. 

La  Nouvelle -France  comptoit  alors  au  nombre  de  fes  habi- 
tans  ,  un  Normand  nommé  Lafale  ,  polfédé  de  la  double  pafllon 
de  faire  une  grande  fortune  ,  &  de  parvenir  à  une  réputation 
brillante.  Ce  perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété  des  jéfuites, 
où  il  avoit  paffé  fa  jeuneffe  ,  Tadivité  ,  FenthQufiafme  ,  le  cou- 
rage d'efprit  &  de  cœur ,  que  ce  corps  célèbre  favoit  fi  bien 
infpirer  aux  âmes  ardentes  ,  dont  il  aimoit  à  fe  recruter.  Lafale , 
prêt  à  faifir  toutes  les  occallons  de  fe  fignaler  ,  impatient  de 
les  faire  naître  ,  audacieux  &  entreprenant ,  voit  enfin  dans  la 
découverte  qui  vient  d'être  faite  ,  une  valle  carrière  ouverte 
à  fon  ambition  &  à  fon  génie.  De  concert  avec  Frontenac  , 
gouverneur  du  Canada  ,  il  s'embarque  pour  l'Europe  ,  fe  pré- 
fente à  la  cour  de  Verfailles  ,  s'y  fait  écouter  ,  prefque  admirer 
dans  un  tems  où  la  paiTion  des  grandes  chofes  échaulîbit  à  la 
fois  le  monarque  &  la  nation.  Il  en  revient  comblé  de  faveurs 
&  avec  l'ordre  d'achever  ce  qu'on  avoit  fi  heureufement 
commencé. 

C'étoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l'exécution  utile  & 
folide  j  il  falloit ,  par  des  forts  placés  de  dillancc  en  dlllance  , 
s'affurer  des  contrées  qui  féparoient  le  Miffiffipi  des  établiffe- 
mens  François  ;  il  falloit  gagner  l'affeûion  des  peuplades  errantes 
ou  fédentaires ,  dans  ce  vafte  efpace.  Ces  opérations  ,  lentes 
de  leur  nature ,  fiu-ent  encore  retardées  par  des  accidens  inat- 
tendus ,  par  la  malveillance  des  Iroquois ,  par  les  émeutes  ré- 
pétées des  foldats  ,  que  le  defpotifme  &  l'inquiétude  de  leur, 
chef  aigriffoient  continuellement.  AufTi  Lafale ,  qui  avoit  com- 
mencé fes  préparatifs  au  mois  de  feptembre  1678  ,  ne  put-il  na- 
viguer que  le  2  février  1682  fur  le  giand  fleuve  ,  qui  fixoit  fes. 
vœux  &  fes  efpérances.  Le  9  avril ,  il  en  reconnut  l'embouchure , 
qui ,  comme  on  Tavoit  prévu  ,  fe  trouva  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que ;  &  il  étoiit  de  retour  à  Québec  ,  au  printemps  de  l'année 
fi,iivante. 
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Il  part  aufîi-tùt  pour  aller  propofer  en  France  la  découverte  du 
MiffilTipi  par  mer,  &  rétablKrement  d'une  grande  Colonie  fur  les 
fertiles  rives  qu'arrole  ce  fleuve.  La  cour  ic  rend  à  fon  éloquence 
ou  à  fes  raifons.  On  lui  donne  quatre  petits  bâtimens  avec  lef- 
quels  il  vogue  vers  le  golfe  du  Mexique.  Pour  avoir  trop  pris  à 
l'oueft,  la  petite  flotte  manque  iow  terme,  &  fe  trouve  au  moi.*; 
de  février  1685  dans  la  baie  Saint-Bernard,  à  cent  lieues  de  l'em- 
bouchure où  l'on  s'étoit  propofé  d'entrer.  La  haîne  irréconciliable 
qui  s'eft  formée  entre  le  chef  de  l'cntrcprifc  &  Bcaujeu,  com.- 
mandant  des  vaifTcaux,  rend  cette  erreur  infiniment  plus  funeuc 
qu'elle  ne  devoit  l'être.  Impatiens  de  fe  féparer,  ces  deux  hommes 
altiers  fe  décident  à  tout  débarquer  fur  la  côte  même  où  le  hafird 
les  a  conduits.  Après  cette  opération  déief^érée,  les  navires  s'é- 
loignent ;  &  il  ne  refte  fur  ces  plages  inconnues  que  cent  foixante- 
dix  hommes,  la  plupart  très-corrompus,  &  tous  mécontens  avec 
raifon  de  leur  fuuation.  lis  n'ont  que  peu  d'outils ,  peu  de  vivres, 
peu  de  munitions.  Le  refte  de  ce  qui  devoit  fervir  à  la  fondation 
du  nouvel  état,  a  été  englouti  dans  les  flots  par  la  perfidie  ou  la 
mal-adreffe  des  ofîiciers  de  mer,  chargés  de  le  mettre  à  terre. 

Cependant  l'ame  fière  &  inébranlable  de  Lafale  n'eft  pas  abattue 
par  ces  revers.  Soupçonnant  que  les  rivières  qui  fe  déchargent 
dans  la  baie  où  Ton  eft  entré  peuvent  être  des  branches  du 
MifTiffipi ,  il  emploie  pluiicurs  mois  à  éclaircir  fes  doutes.  Défa- 
bufé  de  ces  efpéranccs,  il  perd  fa  miiîlon  de  vue.  Au  lieu  de 
chercher  parmi  les  fauvages  des  guides  qui  le  conduiroient  à  fa 
deftination ,  il  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  prendre 
connoifTance  des  fa'buleufes  mines  de  Sainte- Barbe.  Cette  idée 
folle  l'occupoit  uniquement,  lorfqu'au  commencement  de  1687 
il  eft  maffacré  par  quelquesuni>  de  fes  compagnons,  irrités  de  fes 
hauteurs  o:  de  fes  violences. 

La  mort  du  chef  difperl'e  la  troupe.  Les  fcélérats  qui  l'ont  a/Taf- 
finé  périffcnt  par  les  mains  les  wm.  des  autres.  Ptufieurs  s'incor- 
porent aux  tnbus  Indiennes.  L.i  faim  &  les  fatigues  en  confument 
un  ailez  grand  nombre.  Les  Espagnols  voifms  chargent  de  fers 
«quelques-uns  de  ces  aventuriers  qui  fimlTcnt;  leurs  jours  dans  les 
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mines.  Les  fauvages  furprennent  le  fort  qu'on  avoit  conftruit ,  Se 
immolent  à  leur  rage  ce  qui  s'y  trouve.  Il  n'échappe  à  tant  de  dé- 
faftres  que  fept  hommes  qui ,  ayant  erré  jufqu'au  Miflîflipi ,  fe 
rendent  au  Canada  par  les  Illinois.  Ces  malheurs  font  oublier  en 
France  une  région  encore  peu  connue. 

D'iberville  ,  gentilhomme  Canadien  ,  qui  avoit  fait  à  la  baie 
d'Hudfon,  en  Acadie  &  à  Terre-Neuve  des  coups  de  main  très- 
hardis  &  non  moins  heiureux,  réveille,  en  1697,  l'attention  du 
miniftère.  On  le  fait  partir  de  Rochefort ,  avec  deux  vaiffeaux. 
Il  découvre  le  Miffiflîpi,  en  1699,  le  remonte  jufqu'aux  Natchez, 
&  après  s'être  affuré  par  lui-même  de  tout  ce  qu'on  avoit  publié 
d'avantageux ,  il  conftruit  à  fon  embouchure  un  petit  fort  qui  ne 
fubfifte  que  quatre  ou  cinq  ans.  Cependant  il  va  établir  ailleurs 
fa  colonie. 
jV_  Entre  le  fleuve  &  Penfacole  que  les  Efpagnols  venoient  d'éle- 

Les  Frnnqois  yer  dans  la  Floride,  efl:  une  côte  d'environ  quarante  lieues  d'é- 
^^  ^ ,'  ^"        tendue,  oîi  aucun  bâtiment  ne  peut  aborder.  Le  fol  en  eft  fablon- 

daiis  le  pays  ar-  '  r 

ïofé  par  le  Mif-  neux  &  le  climat  brûlant.  On  n'y  voit  que  quelques  cèdres, 
fiffipi,  &  lap-  Q^eiqiies  pins  épars.  Dans  ce  grand  efpace  eft  un  canton  nommé 

^client   Loin-     n        ^         r  i  or 

Êane.  Biloxi.  Cette  pofition ,  la  plus  trifte ,  la  plus  ftérile  de  ces  contrées 

eft  celle  qu'on  choifit  pour  fixer  le  petit  nombre  d'hommes  qu'Iber- 
ville  avoit  amenés  fous  l'appât  des  plus  grandes  efpérances. 

Deux  ans  après  arrive  une  nouvelle  peuplade.  On  retire  la  pre- 
mière des  fables  arides  où  elle  avoit  été  jettée,  &  toutes  deux 
font  réunies  fur  les  bords  de  la  Maubile.  Cette  rivière  n'efl:  navi- 
gable que  pour  des  pirogues  ;  les  terres  qu'elle  arrofe  ne  font  pas 
fertiles.  C'étoient  des  motifs  fuflifans  pour  abandonner  l'idée  d'un 
pareil  établlffement.  Il  n'en  fut  pas  ainfi.  On  décida  que  ces  défa- 
vantagcs  feroient  compenfés  par  la  facilité  des  communications 
avec  les  fauvages  voifins ,  avec  les  Efpagnols,  avec  les  ifles 
Françoifes  &  avec  l'Europe.  Le  port ,  qui  devoit  former  ces  liai- 
fons,  ne  tenoit  pas  au  continent.  Un  hafard  heureux  ou  malheu- 
reux l'avoit  placé  à  quelques  lieues  de  la  côte  ,  dans  une  ifle 
dcfcrte,  ingrate  &  fauvage ,  qu'on  décora  du  grand  nom  d'ifle 
Dauphine. 
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Une  colonie,  fondée  fur  de  fi  mauvaifes  bafes,  ne  pouvoit 
profpérer.  La  mort  d'Iberville  qui,  en  1706,  termina  fa  carrière 
devant  la  Havane,  en  fervant  glorieufement  fa  patrie  dans  la 
marine,  acheva  d'éteindre  le  peu  d'efpoir  qui  reltoit  aux  plus 
crédules.  On  voyoit  la  France  trop  occupée  d'une  guerre  défaf- 
treufe,  pour  en  pouvoir  attendre  des  fecoiirs.  Les  habitans  fe 
croyoicnt  à  la  veille  d'un  abandon  total;  &  ceux  qui  fe  flattoient 
de  pouvoir  trouver  ailleurs  un  afyle,  s'emprefToient  de  l'aller 
chercher.  Il  ne  reftoit  que  vingt -huit  familles,  plus  miférables 
les  imes  que  les  autres ,  lorfqu'on  vit  avec  furprife  Crozat  de- 
mander en  1712  &  obtenir  pour  quinze  ans  le  commerce  exclufif 
de  la  Louifiane. 

C'étoit  nn  négociant  célèbre,  qui,  par  de  vaftes  entreprifes 
fagement  combinées,  avoit  élevé  l'édifice  d'une  fortune  immenfe. 
Il  n'avoit  pas  renoncé  à  augmenter  fes  richeffes,  mais  il  vouloit 
que  fes  nouveaux  projets  contribuâflent  à  la  profpérité  de  la 
monarchie.  Une  ambition  fi  noble  tourna  fes  regards  vers  le 
MifTiffipi.  Le  foin  d'en  défricher  le  fol  fertile  ne  l'occupa  pas.  Son 
but  étoit  d'ouvrir  par  terre  &  par  mer  des  communications  avec 
l'ancien  &  le  nouveau  Mexique ,  d'y  verfer  des  marchandifes  de 
toutes  les  efpèces,  &  d'en  tirer  le  plus  qu'il  pourroit  de  métaux. 
La  conceffion  qu'il  avoit  defirée  lui  paroiffoit  l'entrepôt  naturel 
&  néceflaire  de  fes  vaftes  opérations  ;  &  les  démarches  de  fes 
agens  furent  dirigées  fur  ce  plan  magnifique.  Mais  diverfes  ten- 
tatives, toutes  infruftueufes ,  l'ayant  défabufé  de  fes  efpérances^ 
il  fe  dégoûta  de  fon  privilège  &  le  remit,  en  1717,  à  une  com- 
pagnie dont  le  fuccès  étonna  toutes  les  nations. 

Elle  fut  formée  par  Law ,  ce  célèbre  EcofTois ,  fur  lequel  on  v. 

n'eut  pas,  dans  le  tems,  des  idées  bien  arrêtées,  &  dont  le  nom  Loiiifian:. 

.  .  ••     >ine    grande 

paroit  aujourd'hui  placé  entre  la  foule  des   firaples  aventuriers  célébrité  au 
&  le  petit  nombre  des  grands  hommes.  L'occupation  de  ce  génie  *«'"s  Au  fyfîè. 

i        ,■    /      •        1  •     /-  r  1  M  •  oint       mtf  imaginé  par 

hardi  etoit,  depuis  Ion  enfance ,  de  porter  un  œil  curieux  &  rerle-  -^      Pourquei  ? 
chi  fur  toutes  les  puifTances  de  l'Europe,  d'en  approfondir  les 
reiTorts ,  d'en  calculer  les  forces.  L'état  où  l'ambition  défor donnée 
de  Louis  XIV  avoit  plongé  la  France ,  fixa  fingidiérement  ÏQS. 
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rec^ards». Ils  s'arrêtèrent  fur  des  ruines.  Un  empire  qui,  durant 
Quarante  ans,  avoit  caule  tant  de  jaloufie,  tant  d'inquiétude  à 
tous  fes  voifins,  ne  montroit  plus  ni  vigueur,  ni  vie.  La  nation 
étoit  écrafée  par  les  befoins  du  ûk,  &  le  fifc  par  l'énormité  de  ies 
engagemens.  En  vain  on  avoit  réduit  la  dette  publique  dans  l'ef- 
poir  de  redonner  du  prix  aux  créances  refpeftées.  Cette  banque- 
route du  gouvernement  n'avoit  produit  que  très -imparfaitement 
l'efpèce  de  bien  qu'on  en  attendoit.  Les  papiers  royaux  étoient 
encore  infiniment  au-deffous  de  leur  valeur  originaire. 

Il  falloit  ouvrir  un  débouché  aux  effets  pour  prévenir  leur 
difcrédit  total.  La  voie  du  rembourfement  étoit  impraticable, 
puifque  les  intérêts  pour  les  fommes  ducs  abforboient  prefque 
entièrement  les  revenus  du  gouvernement.  Law  imagina  un  autre 
expédient.  Au  mois  d'août  1717,  il  fit  créer,  fous  le  nom  de 
compagnie  d'Occident,  une  affociation  dont  les  fonds  dévoient 
être  faits  avec  des  billets  d'état.  Ce  papier  étoit  reçu  pour  fa 
valeur  entière  ,  quoiqu'il  perdit  cinquante  pour  cent  dans  le  com- 
merce. Aufiî  le  capital,  qui  n'étoit  que  de  cent  millions,  fut -il 
rempli  dans  peu  de  jours.  Il  efl  vrai  qu'avec  ces  finguliers  moyens 
on  ne  pouvoir  pas  fonder  une  puiffante  colonie  dans  la  Louifiane  , 
comme  le  privilège  exclufif  fembloit  l'exiger  :  mais  un  efpoir  d'un 
autre  genre  foutenoit  l'auteur  de  ces  nouveautés. 

Ponce  de  Léon  n'eut  pas  plutôt  abordé  à  la  Floride  ,  en  1512» 
qu'il  fe  répandit  dans  l'Ancien  &  le  Nouveau-Monde  ,  que  cette 
région  étoit  remplie  de  métaux.  Ils  ne  furent  découverts,  ni  par 
François  de  Cordoue ,  ni  par  Velafquez  de  Ayllon,  ni  par  Philippe 
de  Narvaez ,  ni  par  Ferdinand  de  Soto  ,  quoique  ces  hommes 
entreprenans  les  euffent  cherchés  pendant  trente  ans  avec  des  fa- 
tigues incroyables.  L'Efpagne  avoit  enfin  renoncé  à  fes  efpé- 
rances  ;  elle  n'avoit  même  laiffé  aucun  monument  de  fes  entre- 
prifes  ;  &  cependant  il  étoit  refté  vaguement  dans  l'opinion  des 
peuples  que  ces  contrées  renfermoient  des  tréfors  immenfes.  Per- 
fonne  ne  défignoit  le  lieu  précis  où  ces  richeffes  ponvoient  être  : 
mais  cette  ignorance  même  fervoit  d'encouragement  à  l'exagéra- 
tion. Si  l'enthoufiafme  fe  refroidi/Toit  par  intervalles  ,  ce  n'étoit 

que 
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ique  pour  occuper  plus  vivement  les  efprits  quelque  tems  après. 
Cette  difpofition  générale  à  une  crédulité  avide  pouvoit  devenir 
un  merveilleux  inftrument  dans  des  mains  habiles. 

Dans  les  tems  malheureux  ,  il  en  eft  des  efpérances  du  peuple 
comme  de  fes  terreurs  ,  comme  de  fes  fureurs.  Dans  fes  fureurs , 
en  un  clin  -  d'œil  ,  les  places  font  remplies  d'une  multitude  qui 
s'agite ,  qui  menace  &  qui  hurle.  Le  citoyen  fe  barricade  dans 
fa  maifon.  Le  magiftrat  tremble  dans  fon  hôtel.  Le  fouveraia 
s'inquiète  dans  fon  palais-  La  nuit  vient  ;  le  tumulte  ceffe  &  la 
tranquillité  renaît.  Dans  fes  terreurs  ,  en  un  clin-d'œil  ,  la  conf- 
ternation  fe  répand  d'une  ville  dans  une  autre  ville ,  &  plonge 
dans  l'abattement  toute  une  nation.  Dans  fes  efpérances ,  le 
fantôme  du  bonheur  ,  non  moins  rapide  ,  fe  préfente  par-tout. 
Par-tout  il  relève  les  efprits  ;  &  les  bruyans  tranfports  de  l'allé- 
greffe  fuccèdent  au  morne  filence  de  l'infortune.  La  veille,  tout 
étoit  perdu  ;  le  jour  fuivant ,  tout  eft  fauve. 

De  toutes  les  paffions  qui  s'allument  dans  le  cœur  de  l'homme, 
il  n'y  en  a  point  dont  l'ivrefTe  foit  aufli  violente  que  celle  de  l'or. 
On  connoît  le  pays  des  belles  femmes,  &  l'on  n'eft  point  tenté 
d'y  voyager.  L'ambition  fédentaire  s'agite  dans  une  enceinte 
affez  étroite.  La  fureur  des  conquêtes  eft  la  maladie  d'un  feul 
homme  qui  en  entraîne  une  multitude  d'autres  à  fa  fuite.  Mais 
fuppofez  tous  les  peuples  de  la  terre  également  policés  ;  &  l'avi- 
dité de  l'or  déplacera  les  habitans  de  l'un  &  l'autre  hémif- 
phère.  Partis  des  deux  extrémités  du  diamètre  de  l'équateur ,  ils 
fe  croiferont  fur  la  route  d'un  pôle  à  l'autre. 

Law ,  auquel  ce  grand  reft"ort  étoit  bien  connu ,  perfuada  aifé- 
nQnt  aux  François  ,  la  plupart  ruinés ,  que  les  mines  de  la  Louy- 
fîane,  dont  on  avoit  fi  long-tems  parlé  ,  étoient  enfin  trouvées; 
qu'elles  étoient  même  plus  abondantes  que  la  renommée  ne 
l'avoit  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  fauffeté ,  déjà 
trop  accréditée  ,  on  fit  partir  les  ouvriers  deftinés  à  mettre  en 
valeur  une  découverte  fi  précieufe  ,  avec  les  troupes  néceflaires 
pour  les  foutenir. 

L'impreflion  que  fit  ce  ftratagêrae  fur  un  peuple  finguliére- 
Tomi  IFt  M 
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jnent  paffionné  pour  les  nouveautés  ,  efk  inexprimable.  Chacim 
s'agitoit  ix)ur  acquérir  le  droit  de  puifer  dans  cette  fource  re- 
gardée comme  inépuifable.  Le  Miffiffipi  devint  un  centre  oii  tous 
les  voeux,  toutes  les  efpérances  ,  toutes  les  combinaifons  le  réu- 
niflbient.  Bientôt  des  hommes  riches ,  puiffans  ,  &  qui  la  plupart 
paflbient  pour  éclairés ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  participer  au 
gain  général  du  monopole  ,  ils  voulurent  avoir  des  propriétés 
particulières  dans  une  région  qui  paiToit  pour  le  meilleur  pays 
du  monde.  Pour  l'exploitation  de  ces  domaines  ,  il  falloit  des 
bras.  La  France  ,  la  Suifle  &  l'Allemagne  fournirent  avec  abon- 
dance des  cultivateurs  qui  ,  après  avoir  travaillé  trois  ans  gra- 
tuitement pour  celui  qui  auroiî  fait  les  frais  de  leur  tranfplan- 
tation  ,  dévoient  devenir  citoyens,  pofféder  eux-mêmes  des 
terres  ,  &  les  défricher. 

Durant  les  accès  de  cette  fièvre  ardente,  ou  dans  les  années 
1718  &  1719 ,  on  entaffoit  fans  foin  &  fans  choix  dans  des  na- 
vires, tous  ces  malheureux.    Ils   n'étoient  pas    dépofés  à  Tifle 
Dauphine ,  dont  des  monceaux  de  fable  venoient  de  combler  la 
rade,  ils  n'étoient  pas  jettes  à  la  Maubile  ,  à  Inquelle  il  ne  reftoit 
plus  rien  depuis  qu'elle  avoit  perdu  fon  port.  C'étoit  le  Biloxi  , 
cet  affreux  Biloxi ,  qui  recevoir   tous  les  nationaux  ,  tous  les 
étrangers  qu'on  avoit  féduits.  Ils  y  périflbient  par  milliers ,  de 
faim,  d'ennui  &  de  chagrin.  Pour  lesconferver,  il  n'auroit  fallu 
que  les  faire  entrer  dans  le  Miffiffipi ,  que  les  placer  fur  les  ter- 
reins  qu'ils  dévoient  mettre  en  valeur.  Mais  telle  étoit  l'impé- 
ritie  ou  la  négligence  de  ceux  qui  dirigeoient  l'entreprife,  qu'ils 
ne  firent  jamais  couitruire  les  bateaux  néceffaires  pour  une  opé- 
ration fi  fimple.  Après   même  qu'on  fe  fut  affuré  que  les  navi- 
res qui  arrivoient  d'Europe  ,  pouvoient  la  plupart  remonter  le 
fleuve ,  le  Biloxi  continua  à  être  le  tombeau  des  triftes  vidimes 
d'une  impoilure  politique.  On  ne  transféra  le  quartier  général 
de  la  colonie  à  la    nouvelle  Orléans  qu'au  bout  de  cinq  ans  ^ 
c'eft- à-dire,  lorsqu'il  ne  reftoit  prefqu'aucun  des  infortunés  qid 
s'étoient  li  légèrement  expatriés. 
Mais  à  cette   époque  trop  tardive  ,  le  charme  étoit  rompu,. 


D  E  s    D  E  V  X    I  N  D  E  S:  5? 

Les  mines  avoient  difparu.  Il  ne  reftoit  que  la  coiifiifion  d'avoir 
embrafle  des  chimères.  La  Louyfiane  éprouvoit  le  fort  de  ces 
hommes  finguliers  ,  dont  on  s'eft  fait  d'abord  «ne  idée  trop  avan- 
tageufe ,  &  qu'on  punit  de  cette  renommée  en  les  rabaiffant  aii- 
deffous  de  leur  valeur  réelle.  On  cherche  par  l'excès  du  blâme 
à  perfuader  qu'on  n'a  pas  donné  dans  l'erreur  commune.  Com- 
ment en  effet  imaginer  qu'on  s'acharnât  à  dire  du  mal  de  foi  ? 
Ce  pays  d'enchantement  fut  en  exécration.  Son  nom  devint  n» 
nom  d'opprobre.  Le  Mifllffipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres. 
On  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  les  prifons  ,  que  dans 
les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un  cloaque  où  aboutirent  toutes 
les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoit-on  efpérer  d'un  édifice  élevé  avec  cqs  mitériauxP 
Le  vice  ne  peuple  point ,  ne  travaille  point ,  ne  fe  fixe  point* 
Plufieurs  des  raiférables  qui  avoient  été  tranfplantés  dans  ces 
climats  fauvages  allèrent  étaler  dans  les  établiffemens  Anglois 
ou  Efpagnols  le  dégoûtant  fpedacle  de  leur  nudité.  D'autres 
périrent  très -rapidement  du  poifon  dont  ils  avoient  apporté  le 
germe.  Le  plus  grand  nombre  erra  dans  les  forêts  ,  jufqu'à  ce 
que  la  faim  &  les  fatigues  eufient  terminé  fon  fort.  Rien  n'étoit 
commencé  dans  la  colonie  ,  &  cependant  on  y  avoit  enterré 
■vingt-cinq  millions.  Les  adminiftrateurs  de  la  compagnie  qui  fai- 
ibient  ces  énormes  avances,  avoient  la  folle  prétention  de  former 
dans  la  capitale  de  la  France  le  plan  des  entreprifes  qui  convenoient 
à  ce  Nouveau- Monde.  Paris ,  qi\i  ne  connoit  pas  mèine  les  pro-= 
vinces  qu'il  dédaigne  &  qu'il  épMife ,  Paris  vouloit  tout  foumettre 
aux  opérations  de  fes  frivoles  &  rapides  calculateurs.  De  Thotel 
de  la  compagnie  ,  on  arrangeoit ,  on  façonnoit ,  on  dirigeoit 
chaque  habitant  de  la  Louyiiane  ,  avec  les  gênes  &  les  entraves 
qu'on  jugeoit  bien  ou  mal  favorables  au  monopole.  De  légers 
cncouragemens  accordés  à  des  citoyens  qu'on  auroit  appelles 
dans  la  colonie  ,  en  leur  allurant  cette  liberté  que  tout  homme 
defire  ,  la  propriété  qu'il  a  droit  d'attendre  de  fon  travail ,  &  la 
proteûion  que  toute  fociété  doit  à  (qs  membres  :  ces  encourage- 
mens  donnés  à  des  propriétaires  guidés  par  les  circonftances  lo- 
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cales,  éclairés  par  l'intérêt  perfonnel ,  auroient  produit  des  effets 
infiniment  plus  grands  &  plus  durables  ,  des  établiffemens  plus 
étendus  ,  plus  folides  &  plus  utiles  que  tous  ceux  qu'un  privilège 
exclufif  avoit  pu  faire  avec  fes  tréfors  adminiftrés  &  diftribués 
par  des  agens  qui  ne  pouvoient  avoir,  ni  toutes  les  connoiffances 
néceffaires  à  tant  d'opérations  différentes  ,  ni  même  un  intérêt 
immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniflère  croyoit  important  au  bien  de  l'état  de 
laiffer  la  Louyfiane  entre  les  mains  de  la  compagnie.  Ce  corps 
eut  befbin  de  tout  fon  crédit  pour  obtenir  la  permifîion  d'aliéner 
cette  portion  de  fon  privilège.  On  lui  fit  même  acheter  en  173 1 
cette  faveur  par  le  facrifice  d'une  fomme  de  1,450,000  livres. 
Car  il  efl  des  empires  où  l'on  vend  également  le  droit  de 
fe  ruiner ,  celui  de  fe  libérer  &  celui  de  s'enrichir  ,  parce  que 
le  bien  &  le  mal ,  foit  public  ,  foit  particulier ,  peuvent  y  de- 
venir un  objet  de  finance. 

Tout  le  tems  que  le  privilège  exclufif  avoit  tenu  la  Louyfiane 
dans  les  fers ,  il  avoit  exigé  félon  les  diftances  ,  cinquante  , 
foixante,  quatre- vingt ,  cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandifes  qu'il  y  faiioit  paffer  ;  il  avoit  réglé  par  un  tarif  plus 
oppreffeur  encore  le  prix  des  denrées  que  la  colonie  lui  livroit. 
Comment  un  établiffement  naiffant  auroit-il  pu  faire  des  progrès 
fous  le  joug  d'une  tyrannie  fi  atroce  ?  Auiîl  le  découragement 
étoit-il  univerfel.  Pour  redonner  du  reffort  &  de  l'énergie  aux 
efprits,  le  gouvernement  voulut  qu'une  poffeffion  devenue  vrai- 
ment nationale  éprouvât  de  plus  heurcufes  influences.  Dans  cette 
vue  ,  il  régla  que  tout  ce  que  le  commerce  de  France  porteroit 
dans  cette  contrée  ,  que  tout  ce  qu'il  en  rapporteroit  feroit 
exempt  pendant  dix  ans  de  tous  les  droits  d'entrée  &  de  fortie. 
Voyons  à  quel  degré  de  profpérité  une  difpofition  ft  fage  éleva 
cette  région  célèbre. 
VI.  La  Louyfiane  eft  une  vafle  contrée  ,  bornée  au  midi  par  la  mer, 

tciK  ue ,  0    ^^^  levant  par  la  Floride  &  la  Caroline  ,  au  couchant  par  le  nou- 

«:  clnuat  de  la  '  '  '^ 

lijuyûaiic.         veau  Mexique ,  au  nord  par  le  Canada  &  par  des  terres  inconnues 
qui  doivent  s'étendre  jufqu'à  la  baie  d'Hudfon.   Il  n'ell  pas  pof- 
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iîble  de  fixer  fa  longueur  avec  précifion  :  mais  fa  largeur  com- 
mune efl:  de  deux  cens  lieues. 

Le  climat  varie  beaucoup  dans  un  fi  grand  efpace.  A  la  baffe 
Louyliane  ,  les  brouillards  font  trop  communs  au  printemps  & 
durant  l'automne  ;  Thiver  efl  pluvieux ,  &  accompagné  de  loin 
en  loin  de  foibles  gelées  ;  la  plupart  des  jours  d'été  font  gâtés 
par  de  violens  orages.  Sur  ce  vafte  efpace,  les  chaleurs  ne  font 
nulle  part  telles  qu'on  devroit  les  attendre  de  fa  latitude.  Les 
épaiffes  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du  foleil  d'échauffer  ce 
fol  ;  des  rivières  innombrables  qui  y  entretiennent  une  humidité 
habituelle  ;  les  vents  qui ,  par  une  longue  continuité  de  terres  , 
arrivent  du  Nord  :  toutes  ces  raifons  expliquent  aux  yeux  des 
phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour  le  vulgaire. 

Quoique  les  maladies  ne  foient  pas  communes  dans  la  haute 
Louyfiane,  elles  font  peut-être  plus  rares  dans  la  baffe.  Ce  n'efl: 
toutefois  qu'une  langue  de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  lar- 
geur ,  remplie  d'infeûes  ,  d'eaux  ftagnantes ,  de  matières  végé- 
tales qui  croupiffent  dans  une  atmofphère  humide  &  chaude  , 
principe  confiant  de  la  diffolution  des  corps.  Sous  ce  ciel ,  où 
tous  les  êtres  morts  fubiffent  généralement  une  putrétadtion  ra- 
pide ,  l'homme  jouit  d'une  fanté  plus  affermie  que  dans  les  régions 
que  tout  porteroit  à  croire  plus  falubres.  A  l'exception  du  té- 
tanos qui  emporte  avant  le  douzième  jour  la  moitié  des  enfans 
noirs  ,  &  un  grand  nombre  d'enfans  blancs  ,  on  ne  connoît  guère 
d'autres  infirmités  dans  cette  contrée  que  des  affeûions  vapo- 
reufes ,  &  des  obftrudions  qu'on  pourroit  même  regarder  comme 
ime  fuite  du  genre  de  vie  qu'on  y  mène.  D'où  peut  venir  cette 
falubrité  dans  l'air.''  peut-être  des  fréquens  tonnerres  qui  fe 
font  entendre  fur  ce  fol  étroit?  peut-être  des  vents  qui  y  régnent 
prefque  continuellement  ?  peut-être  des  feux  qu'il  y  faut  allumer 
fans  ceffe  pour  réduire  en  cendres  les  nombreux  rofeaux  qui 
s'oppofent  à  la  culture. 

Antérieurement  à  tous  les  effais ,  on  devoit  croire  cette  région 
fufceptible  d'une  grande  fécondité.  Elle  étoit  remplie  de  fruits 
iauvages.  Une  multitude  prodigieufe  d'oifeaux  &  de  bêtes  fauvsfr 
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y  trouvoient  une  fubfiftance  abondante.  Ses  prairies  formées  par 
la  nature  feule ,  étoient  couvertes  de  chevreuils  &  de  bitbns.  Les 
arbres  étoient  remarquables  parleur  groffeur,  par  leur  élévation; 
&  il  n'y  manquoit  que  les  bois  de  teinture,  qui  ne  croiffcnt 
qu'entre  les  tropiques.  D'heureules  expériences  ont  depuis  con- 
firmé ces  augures  favorables. 

On  n"a  pas  encore  découvert  la  fource  du  fleuve  qui  coupe 
du  Nord  au  Sud  ce  pays  immenle.  Les  voyageurs  les  plus  déter- 
minés ne  l'ont  guère  remonté  que  deux  cens  lieues  au-deffus  du 
faut  Saint-Antoine  ,  qui  en  barre  le  cours  par  une  cafcade  affez 
haute,  vers  les  quarante- fix  degrés  de  latitude.  De-là  jnfqu'à 
la  mer,  c'ell-à-dire ,  dans  un  circuit  de  fept  cens  lieues,  la 
navigation  n'ell  pas  interrompue.  Le  Mifllflîpi  arrive  fans  obftacle 
A  rOcéan ,  après  avoir  été  grofTi  par  la  rivière  des  Illinois,  par 
le  Miflburi ,  par  l'Ohio ,  par  cent  rivières  moins  confidérables. 
•Tout  concourt  à  démontrer  que  le  fleuve  a  lui-même  beaucoup 
étendu  fon  lit,  formé  en  partie  d'un  terrein  aflez  nouveau ,  puif- 
qu'on  n'y  trouve  pas  une  feule  pierre.  La  mer  rcjettant  cette 
quantité  prodigieufe  de  vafe  ,  de  feuilles  ,  de  troncs  &  de  bran- 
ches d'arbre  que  le  Miffiflîpi  roule  continuellement  avec  fes 
ondes ,  il  s'aflemble  &  fe  lie  de  tous  ces  matériaux  poufl'és  & 
repouffés ,  une  maffe  ferme  &  folide  qui  prolonge  toujours  ce 
vafte  continent.  Le  fleuve  n'a  pas  des  époques  bien  déterminées 
pour  augmenter  ou  pour  décroître.  Cependant ,  il  eu.  commu- 
nément plus  majefl:ueux  depuis  le  mois  de  janvier  jufqu'à  celui 
de  juin  ,  que  dans  le  refte  de  l'année.  Profondément  encaiffé 
dans  fa  partie  fupérieure ,  il  ne  fe  déborde  guère  qu'à  foixante 
lieues  du  côté  de  l'Eft  ,  &  à  cent  du  côté  de  l'Oueft,  c'eft-à-dire, 
dans  les  terres  baffes  ,  &  que  nous  croyons  nouvelles.  Ces 
terres  vafcufes  ,  comme  celles  qui  n'ont  pas  acquis  toute  leur 
confiftance ,  produifent  une  quantité  prodigieufe  de  gros  rofeaux 
qui,  embarraffant  les  corps  étrangers  que  charrie  le  fleuve,  man- 
quent rarement  de  les  arrêter.  L'amas  de  tous  ces  débris  ,  dont 
les  intervalles  fe  rempliffent  fuccefllvement  de  limon ,  compofe 
jRyec  le  tems  des  bords  plus   élevés  que  les  parties  latérales, 
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qui  forment  des  deux  côtés  un  plan  incliné.  II  arrive  de-Ià  que 
les  eaux  une  fois  forties  de  leur  cours  naturel  n'y  rentrent  ja- 
mais ,  &  qu'elles  font  réduites  à  s'écouler  vers  l'Océan ,  ou  à 
former  de  petits  lacs. 

Quand  on  ne  confidère  que  la  largeur  &  la  profondeur  du 
Milfiffipi  ,  on  eft  porté  à  croire  que  la  navigation  y  eft  très- 
facile.  Cependant  elle  eft  lente  ,  même  en  defcendant ,  parce 
qu'il  y  auroit  du  danger  à  la  continuer  pendant  la  nuit  dans  des 
tems  obfcurs  ;  &  qu'au  lieu  de  ces  légers  canots  d'écorce  qui 
font  d'un  ufage  i\  commode  dans  le  refte  de  l'Amérique ,  il  faut 
employer  des  pirogues  plus  folides  ,  &  par  conféquent  plus 
lourdes  ,  plus  difficiles  à  manier.  Sans  ces  précautions,  on  feroit 
fans  ceffe  expofé  à  heurter  contre  les  branches  ou  contre  les 
racines  des  arbres  entraînés  en  foule  par  le  fleuve ,  &  fouvent 
arrêtés  fous  l'eau.  Les  difficultés  augmentent  encore  quand  il 
s'agit  de  remonter, 

A  une  aflez  grande  diûance  des  terres  ,  il  faut  ,  avant  que 
d'entrer  dans  le  Miffiffipi  ,  fe  débarraffer  des  bois  flottans  qui 
font  defcendus  de  la  Louyfiane.  La  côte  eft  fi  plate  ,  qu'on  l'ap- 
perçoit  à  peine  de  deux  lieues  ,  &  qu'il  n'eft  pas  facile  d'y 
aborder.  Les  embouchures  du  fleuve  font  multipliées:  elles  chan» 
gent  d'un  moment  à  l'autre  ,  &  la  plupart  n'ont  que  fort  peu 
d'eau.  Lorfque  les  navires  ont  heureufement  franchi  tant  d'obf- 
tacles ,  ils  naviguent  affez  paifiblement  dix  eu  douze  lieues ,  à 
travers  un  pays  noyé  où  l'œil  n'apperçoit  que  des  joncs  &  quel= 
ques  arbuftes.  Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives  des  forets 
épaiffes  qu'ils  franchiffent  en  deux  ou  trois  jours  ,  à  moins  que 
des  calmes  ,  affez  ordinaires  durant  l'été  ,  n'arrêtent  leur  marche. 
Il  faut  enfuite  fe  faire  touer  ou  attendre  un  nouveau  vent  pour 
paffcr  le  détroit  à  l'Anglois  ,  &  arriver  à  la  Nouvelle-Orléans, 
Le  refte  de  la  navigation  fur  un  fleuve  fi  rapide  ,  fi  rempli  de 
courans  ,  fe  fait  avec  des  bateaux  à  rame  &  à  voile  ,  q..i  font 
forcés  d'aller  de  pointe  en  pointe  ,  &  qui,  partis  dès  l'aurore,, 
ont  beaucoup  avancé ,  quand  ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  fe  trou- 
"vent  avoii  fait  cinq  ou  fix  lieues.  Les  Européens  qui  y  font  enifr 
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barques  fe  font  fuivre  par  terre  de  chafieurs  fauvages  qui  four- 
niflent  à  leur  fubfillance  pendant  un  efpace  d'environ  trois  mois 
&  demi  que  dure  la  navigation  d'une  extrémité  de  la  colonie 
à  l'autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  plus  grandes  que  la  France  ait 
eu  à  furmonter  dans  la  formation  de  (es  établiffemens  à  la 
Louyfiane. 

Les  Anglois  fixés  à  l'eft  ont  toujours  été  fi  occupés  de  leurs 
cultures  ,  qu'ils  n'ont  jamais  fongé  qu'à  les  étendre  ,  qu'à  les 
perfeftionner.  L'efprit  de  conquête  ou  de  ravage  ne  les  a  pas 
détournés  de  leurs  travaux.  Euflent  -  ils  eu  du  penchant  à  la 
jaloufie  ,  les  François  ne  fe  conduifoient  pas  de  manière  à  la 
provoquer. 

Les  Efpagnols  ,  pour  leur  malheur ,  furent  plus  entreprenans 
du  côté  de  l'Oueil.  L'envie  d'éloigner  du  nouveau  Mexique  un 
voifin  a£lif,  leur  fit  former,  en  1720,  le  projet  de  pouffer  une 
peuplade  confidérable  fort  au-delà  des  limites  dans  lefquelles  ils 
s'étoient  jufqu'alors  renfermés.  La  nombreufe  caravane  qui  de- 
voit  la  compofer ,  partit  de  Santa-Fé.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
les  Ofages  qu'on  vouloit  armer  contre  leurs  éternels  ennemis  , 
les  Miffouris  ,  dont  on  avoit  réfolu  d'occuper  la  place.  Les  Ef- 
pagnols s'égarèrent.  Ils  arrivèrent  précifément  chez  la  nation 
dont  ils  méditoient  la  ruine  ;  &  fe  croyant  où  ils  avoient  voulu 
fe  rendre,  ils  expliquèrent  fans  détour  le  fujet  qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  Miffouris,  inflruit  par  cette  méprife  fingulière  du 
danger  que  lui  &  les  fiens  avoient  couru,  diffimula  fon  reffen- 
timcnt.  Il  promit  de  concourir  avec  joie  au  fuccès  de  l'entreprife 
qui  lui  étoit  propofée,  &  ne  demanda  que  quarante- huit  heures 
pourraffembler  fes  guerriers.  Lorfqu'ils  fe  virent  armés  au  nombre 
de  deux  mille,  ils  fondirent  fur  les  Efpagnols  qu'on  avoit  amufés 
par  des  jeux,  &  les  égorgèrent  dans  le  fommeil.  Tout  fut  maffa- 
cré,  hommes,  femmet,  enfans.  L'aumônier  feul  échappa  au  car- 
nage; &  encore  ne  dut- il  fa  confervation  qu'à  la  fingularité  de 
fes  YCtemens.  Cette  cataftrophe  ayant  raffuré  la  Louyfiane  du 
côté  qui  paroiffoit  le  plus  menacé,  la  colonie  ne  pouvoit  plus 

être 
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être  troublée  que  par  les  naturels  du  pays.  Quoique  plus  nom- 
breux alors  que  de  nos  jours,  ils  n'étoient  pas  fort  redoutables. 

Ces  iauvages  fe  trouvoient  divilcs  en  plufieurs  nations,  toutes        Vil. 
très-fbibles,  toutes  ennemies,  quoique  feparées  par  des  déferts  j_  ,. 7 'a  *'^'^/ 
immenfes.  Quelques-unes  avoient  une  demeure  fixe.  Des  feuil-  vages  de  U 
lages  entrelacés,  étendus  fur  des  pieux,  formoient  leurs  habi-  i'0"y<'w"e  >  & 

°  ^  -  .  ...   celui   des  Nat- 

tations.  Des  peaux  de  betes  fauves  couvroient  les   tribus  qui  chez  en  parti- 
n'alloient  pas  tout-à-fait  nues.  La  chafTe,  la  pêche,  le  maïs,  e"l'';r. 
quelques  fruits  fourniflbient  à  leur  nourriture.  On  leur  trouvoit 
les  mêmes  habitudes  qu'aux  peuples  du  Canada  :  mais  avec  moins 
de  force  &  de  courage, moins  d'énergie  &  d'intelligence,  moins  de 
caraftère. 

Entre  ces  nations ,  la  plus  remarquable  étoit  celle  des  Natchez. 
Elle  obéiffoit  à  un  homme  qui  s'appcUoit  grand  soleil,  { arce 
qu'il  portoit  fur  fa  poitrine  l'image  de  cet  aftre  brillant ,  dont  il 
prétcndoit  defcendre.  La  police ,  la  guerre ,  la  religion  :  tout  dé- 
pendoit  de  lui.  Peut-être  le  globe  entier  n'eût -il  pas  offert  un 
fouverain  plus  abfolu.  Sa  compagne  jouiffoit  de  la  même  autorité, 
des  mêmes  honneurs.  Dès  qu'un  de  ces  fauvages  efclaves  avoit 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  l'un  ou  l'autre  de  fes  maîtres  :  qu'on 
me  défiifjc  de  ce  chien,  difoient-ils  à  leurs  gardes,  &  ils  étoient 
obéis.  C'étoit  une  obligation  de  leur  apporter  tout  ce  que  la 
chafle,  la  pêche,  la  culture  offroient  de  meilleur.  Lorfqu'il  mou- 
roit,  lui  ou  fa  femme,  il  falloit  que  plusieurs  de  leurs  fujets  termi- 
naient aufll  leur  carrière,  pour  les  aller  fervir  dans  un  autre 
monde.  La  religion  des  Natchez  fe  bornoit  à  l'adoration  du  folcil  : 
mais  cette  croyance  étoit  accompagnée  de  beaucoup  de  culte  & 
par  conféquent  fuivie  de  mauvais  effets.  Cependant  il  n'y  avoit 
qu'un  temple  pour  toute  la  nation.  Il  fut  embrâfé  un  jour  par  le 
feu  qu'on  y  entretenoit  perpétuellement,  du  moins  habituelle»- 
ment;  &  la  confternation  fut  générale.  On  faifoit  de  vains  efforts 
pour  arrêter  l'incendie.  Quelques  mères  y  jettèrent  leurs  enfans, 
8f  le  feu  s'éteignit  enfin.  L'éloge  de  ces  barbares  héroïnes  fut 
prononcé  le  lendemain  par  le  pontife  defpote.  C'eil  ainfi  qu'il 
régnoït.  On  s'étonne  qu'un  peuple  aufîi  pauvre,  auffi  fauvage  fût 
Tome  IF.  N 
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fi  cruellement  afiervl  :  mais  la  fiiperflltion  explique  tout  ce  que 
la  railbn  trouve  inconcevable.  Elle  feule  pouvoir  ôter  la  liberté  à 
des  hommes  qui  n'avoient  guère  à  perdre  que  la  liberté. 

La  plupart  des  relations  affurent ,  fur  la  foi  douteufe  de  quel- 
ques traditions,  que  les  Natchez  occupcrent  long -temps  la  rive 
orientale  du  Mifiiffipi,  depuis  la  rivière  d'Iberville  jufqu'à  TOhio^, 
c'eft- à-dire  un  elpace  de  quatre  cens  lieues.  Alors,  ils  dévoient 
former  la  nation  la  plus  floriffante  de  l'Amérique  Septentrionale. 
On  peut  foupçonner  que  le  joug  fous  lequel  un  gouvernement 
oppreffeurSi  arbitraire  les  faifoit  gémir,  les  dégoûta  de  leur  patrie. 
Ils  durent  fe  difperfer;  &  quelques  traces  de  leur  culte,  qu'on 
trouve  de  loin  en  loin  dans  ces  régions,  paro.fTtnt  donner  du 
poids  à  ces  conjedures.  Ce  qui  ell  iùr ,  c'ell  que  lorfque  les 
François  parurent  à  la  Louyfiane,  ce  peuple  ne  comptoit  que  deux 
mille  guerriers,  &  ne  formoit  que  quelques  bourgades,  placées  à 
une  allez  grande  diftance  les  unes  des  autres ,  mais  toutes  rappro- 
chées du  Miffiffipi» 

Ce  défaut  de  population  n'empccholt  pas  que  le  pays  des 
Natchez  ne  fut  excellent.  Le  climat  en  elt  fain  &  tempéré  ;  la 
fol  fe  prête  à  des  cultures  riches  &  variées  ;  le  terrein  eu.  allez 
élevé  pour  n'avoir  rien  à  crainde  des  inondations  du  fleuve.  Cette 
contrée  eft  généralement  ouverte  ,  étendue  ,  arrofée  ,  couverte 
de  jolis  coteaux ,  d'agréables  prairies ,  de  bois  délicieux  jufqu'aux 
Apalaches.  AulTi  les  premiers  François  qui  la  reconnurent  jugèrent- 
ils  que  ,  malgré  l'éloignement  où  elle  étoit  de  la  mer,  ee  feroit, 
avec  le  tems  ,  le  centre  de  la  colonie.  Cette  opinion  les  y  attira 
en  foule.  Ils  furent  accueillis  favorablement  &  foulages  par  les 
fauvages  dans  l'établilTement  des  plantations  qu'ils  vouloient  for- 
mer. Des  échanges  réciproquement  utiles  commencèrent  entre 
les  deux  nations  une  amitié  qui  paroiffoit  lincère.  Elle  feroit 
devenue  folide  ,  û  les  liens  n'en  avoient  été  chaque  jour  affoiblis 
par  l'avidité  des  Européens.  Ces  étrangers  n'avoient  d'abord 
demandé  les  produftions  du  pays  qu'en  négocians  honnêtes.  Ils 
diûèrent  depuis  impéricufement  les  conditions  du  commerce.  A 
la  fin ,  ils  ravirent  ce  qu'ils  ctoient  las  de  payer ,  même  à  vii 
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prix.  Leur  audace  s'accrut ,  au  point  de  chafler  le  cultivateur  in- 
di^'ène  des  champs  qu'il  avoit  défriches. 

Cette  tyrannie  étoit  atroce.  Pour  en  arrêter  le  cours ,  les 
Natchez  employèrent ,  mais  fans  fuccès  ,  les  plus  hiimillanteis 
ûipplications.  Dans  leur  défcfpoir,  ils  tentèrent  d'aflbcier  A  leur 
reffentiment  les  peuples  de  rEil,  dont  les  dif[)ofitions  leur  étoient 
connues  ;  &  ils  réuffirent  à  former  fur  la  fin  de  17x9,  une  ligue 
prefque  univerfelle  ,  dont  le  but  étoit  d'exterminer  en  un  feu! 
jour  la  race  entière  de  leurs  oppreffeurs.  La  négociation  fut  fi 
heureufement  conduite  que  le  fecret  n'en  fut  pénétré  ni  par  les 
{auvages  amis  des  François ,  ni  par  les  François  eux  mêmes.  Le 
complot  ne  pouvoit  être  déconcerté  que  par  un  hafard  heureux. 
Il  arriva. 

Selon  les  relations  du  tems  ,  les  Natchez  envoyèrent  aux  na- 
tions conjurées ,  qui  ne  connoiflbient  pas  mieux  qu'eux  l'art  de 
l'écriture,  des  paquets  compofés  d'un  égal  nombre  de  bûchettes. 
Pour  ne  pas  fe  méprendre  fur  l'époque  où  la  haine  commune 
devoit  éclater ,  on  convint  d'en  brûler  une  tous  les  jours  dans 
chaque  bourgade  ,  &  que  la  dernière  donneroit  par-tout  le  fignal 
de  la  fanglante  tragédie  qu'on  vouloit  jouer.  Il  arriva  que  la  femme 
ou  la  mère  du  grand  chef,  fut  inftruite  de  la  confpiration  ,  par 
im  fils  qu'elle  avoit  eu  d'un  François.  Elle  en  avertit,  à  plufieurs 
reprifes ,  l'officier  de  cette  nation ,  qui  commandoit  à  fon  voifinage. 
L'indiférence  ouïe  mépris  qu'on  montra  pour  (zs  avis,  n'étouffa 
pas  dans  fon  cœur  l'affedion  qu'elle  avoit  pour  ces  étrangers. 
Sa  dignité  l'autorifoit  à  entrer  dans  la  temple  du  foleil,  aux  heures 
qui  lui  convenoient.  Cette  prérogative  la  mettolt  à  portée  d'en- 
lever fuccelïïvement  les  bûchettes  qu'on  y  avoit  dépofées  ;  & 
elle  s'y  détermina  pour  déranger  les  calculs  de  la  ligue  ;  au 
rifque  d'avancer  ,  puifqu'il  le  falloir  ,  la  perte  des  François  qu'elle 
aimoit ,  pour  affurcr  le  falut  de  ceux  qui  lui  étoient  inconnus. 
Ce  qu'elle  avoit  prévu,  fe  vérifia.  Au  fignal  convenu ,  les  Natchez 
fondirent  inopinément  fur  leur  ennemi,  perfuadés  que.  la  même  , 
fc^ne  fe  répétoit  chez  leurs  alliés  :  mais  comme  il  n'y  avoit  pas 
.eu  ailleurs  de  perfidie,  tout  fut  tranquille  &  devoit  l'être. 

Ni 
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Ces  détails  paroiffent  bien  fabuleux.  Mais  il  eft  très -vrai  que 
l'époque  convenue  entfe  tous  les  membres  de  la  confédération 
pour  délivrer  la  Louyfia'ne  d'un  joug  étranger  ,  fut  prévenue  par 
les  Natchez.  Peut-être  ne  purent-ils  pas  contenir  plus  long-tems 
leur  haine  ?  peut-être  furent-ils  entraînés  par  des  facilités  inat- 
tendues ?  peut-être  craignirent-ils ,  bien  ou  mal-à-propos ,  qu'on 
ne  commençât  à  foupçonner  leurs  intentions  ?  Ce  qui  eft  fur, 
c'eft  que  fur  deux  cens  vingt  François  ,  qui  étoier.t  alors  dans 
cet  établiffement ,  il  y  en  eut  deux  cens  de  r/iaffacrés  ;  que  les 
femmes  enceintes  ou  qui  avoient  des  enfans  en  bas  âge  ,  n'eu- 
rent pas  une  deftinée  plus  heureufe  ;  &  que  les  autres  ,  reftées 
prifonnières  ,  furent  expofées  à  la  brutalité  des  afl'affins  de  leurs 
fils  &  de  leurs  époux. 

Au  bruit  de  cet  événement,  la  colonie  entière  fe  crut  perdue. 
Elle  ne  pouvoit  oppofer  à  la  foule  d'ennemis  qui  la  menaçoient 
de  toutes  parts ,  que  quelques  paliffades  à  demi-pourries ,  qu'un 
petit  nombre  de  vagabonds,  mal  armés  &  fans  difcipline.  Perrier, 
en  qui  réfidoit  l'autorité,  n'avoit  pas  une  meilleure  opinion  de 
la  fituation  des  chofes.  Cependant  il  montra  de  l'affurance ,  & 
cette  audace  lui  tint  lieu  de  forces.  Les  fauvages  ne  le  criu-ent 
pas  feulement  en  état  de  fe  défendre ,  mais  encore  de  les  atta- 
quer. Pour  écarter  les  foupçons  qu'on  pouvoit  avoir  conçu 
contre  eux,  ou  dans  l'efpoir  d'obtenir  leur  grâce,  plulîeurs  de 
ces  nations  joignirent  leurs  guerriers  aux  fiens,  pour  affurer  fa 
vengeance. 

Il  eût  fallu,  pour  réuffir,  d'autres  troupes  que  des  alliés  mat 
intentionnés,  &  des  foldats  qui  fervoient  par  force.  Cette  milice 
marcha  vers  le  pays  des  Natchez,  avec  une  lenteur  qui  n'étoit 
pas  d'un  bon  augure;  elle  attaqua  leurs  forts  avec  une  mollefle, 
qui  ne  promettoit  aucun  fuccès.  Heureufement  les  affiégés  offrirent 
de  relâcher  tous  les  prifonniers  qu'ils  avoient  en  leur  puifTance,  fi 
l'on  confentolt  à  fe  retirer;  &  cette  propofition  fut  acceptée  avec 
une  extrême  joie. 

Mais  Perrier  ayant  reçu  quelques  fecours  d'Europe,  recom- 
mença les  hoftilités,  dans  les  premiers  jours  de   173 1.  A  la  vue 
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de  ce  nouveau  péril ,  la  divlfion  fe  mit  parmi  les  Natchez ,  & 
cette  mélintelligence  entraîna  la  ruine  de  la  nation  entière.  Quel- 
ques foibles  corps  de  ces  fauvages  furent  paffés  au  fil  de  Tépée  ; 
un  grand  nombre  furent  envoyés  efclaves  à  Saint-Domingue.  Ce 
qui  avoit  échappé  à  la  fervitude  &  à  la  mort ,  fe  réfugia  chez  les 
Chicachas. 

C'étoit  le  peuple  le  plus  intrépide  de  ces  contrées.  On  con- 
noiffoit  fes  liaifons  intimes  avec  les  Anglois.  Sa  vertu  chérie  étoit 
rhofpitalité.  Pour  toutes  ces  raifons,  on  craignit  de  lui  propofer 
d'abord  de  livrer  ceux  des  Natchez  auxquels  il  avoit  accordé 
afyle.  Mais  le  fucceffeur  de  Perrier ,  Bienville,  fe  crut  autorifé  à 
demander  cette  lâcheté.  La  réponfe  des  Chicachas,  fut  celle  de 
l'indignation  &  du  courage.  Des  deux  côtés,  on  courut  aux  armes 
en  1736.  Les  François  furent  battus  en  rafe  campagne,  &  repouffés 
avec  perte  fous  les  paliffades  de  leur  ennemi.  Encouragés  quatre 
ans  après  par  les  fecours  qu'ils  avoient  reçus  du  Canada ,  ils  vou- 
lurent tenter  de  nouveau  la  fortune.  Ils  fuccomboient  encore, 
lorfque  des  circonflances  favorables  les  réconcilièrent  avec  ces 
fauvages.  Depuis  cette  époque,  la  tranquillité  delaLouyfiane  ne 
fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel  degré  de  profpérité  cette 
longue  paix  a  élevé  la  colonie. 

Ses  côtes,  toutes  fituées  fur  le  golfe  du  Mexique,  font  gêné-       viir, 
ralement  baffes  &  couvercles  d'un  fable  aride.  Elles  font  inhabi-  .    "-  '  *"","* 

lormes   pôr  le» 

tées  &  inhabitables.  On  n'a  jamais   fongé   à   y  élever  aucune  François  à  la 
fortification.  Louyrune. 

Quoique  les  François  duffent  fouhaiter  de  s'approcher  du 
Mexique,  ils  n'ont  formé  aucun  établiffement  fur  la  côte,  qui  eft  à 
l'oueft  du  Miflifîîpi.  On  aura  craint,  fans  doute,  d'ofFenfer  l'Ef- 
pagne ,  qui  n'auroit  pas  fouffert  patiemment  ce  voifmage. 

A  l'eft  du  fleuve ,  on  voit  le  fort  la  Maubile ,  élevé  fur  les  bords 
d'une  rivière ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  Apalachcs.  Il  fervoit  à 
contenir  dans  l'alliance  des  François  les  Cha£tas ,  les  Alimabous , 
d'autres  peuplades  moins  nombreufes,  &  à  s'alTurer  de  leurs  pelle- 
teries. Les  Efpagnols  de  Penfacole  tiroient  de  cet  établiffement 
quelques  denrées,  quelques  marchandifes. 
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L'embouchure  du  Miiïiffipi  offre  un  grand  nombre  de  paffos  ^ 
qui  n'ont  point  de  fiabilité.  Plufieurs  font  quelquefois  à  fec.  Il  y 
en  a  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes. 
Celle  de  Tefl,  la  feule  aujourd'hui  fréquentée  par  des  navires,  efl 
très-tortueufe,  n'offre  qu'une  voie  infiniment  étroite,  &  n'a  que 
onze  ou  douze  pieds  d'eau,  dans  les  plus  hautes  marées.  Le  petit 
fort,  nommé  la  Balife,  qui  défendoit  autrefois  l'embouchure  de  la 
rivière,  a  perdu  toute  fon  utilité,  dc'puis  que  fbn  canal  s'efl 
comblé,  &  que  les  bâtimens  naviguent  hors  de  la  portée  de  fon 
canon. 

La  Nouvelle -Orléans,  fituée  à  trente  lieues  de  l'océan,  efl  le 
premier  étabUlTement  qui  fe  préfente.  Cette  ville,  defHnée  à  être 
l'entrepôt  de  toutes  les  liaifons  que  la  métropole  &  la  colonie 
formeroient  entre  elles,  fut  bâtie  fur  le  bord  oriental  du  fleuve, 
autour  d'un  croifTant  accefîible  à  tous  les  navires,  &  où  ils  jouif^ 
fent  d'une  fureté  entière.  On  en  jetta  les  fondemens  en  1717: 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1722  qu'elle  prit  quelque  confiflance,  qu'elle 
devint  la  capitale  de  la  Louyfiane.  Jamais  elle  n'a  compté  plus  de 
feize  cens  habitans,  partie  libres,  &  partie  efclaves.  Les  cabanes 
qui  la  couvroient  originairement ,  ont  été  fucccfîlvement  rem- 
placées par  des  maifons  commodes,  mais  bâties  de  bois  fur  brique; 
parce  que  le  fol  n'avoit  pas  nffez  de  folidité,  pour  foutenir  des 
édifices  plus  pefans. 

La  ville  s'élève  dans  une  Ifle  qui  a  foixante  lieues  de  long,  fur 
une  largeur  médiocre.  Cette  ifle,  dont  la  plus  grande  partie  n'eft 
pas  fufceptlble  de  culture,  efl  formée  par  l'océan,  par  le  Mifîifïïpi, 
par  le  lac  Pontchartrain,  &  par  le  Manchac,  ou  la  rivière  d'iber- 
ville,  canal  que  le  Miffiflipi  s'efl  creufé  pour  y  verfer  le  fuperflu 
de  fes  eaux ,  dans  la  faifon  de  fa  trop  grande  abondance.  Il  peut 
y  avoir  fur  ce  territoire  une  centaine  de  poffefTions  ,  où  l'on 
trouve  quatre  à  cinq  cens  blancs  &  quatre  mille  noirs ,  que  des 
indigotéries  occupent  principalement.  Quelques  propriétaires 
entrcprenans  ont  tenté  d'y  naturaiifer  le  fucre  :  mais  de  petites 
gelées,  deflruQives  de  cette  riche  produdion,  ont  rendu  ces 
gffais  infruftueux.  Les  plantations  foHt  rarement  contigucs.  Des 
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eaux  fiagnantes  &  marécp.geufes  les  féparent  le  plus  fouvent ,  fur- 
tout  dans  la  partie  intérieure  de  Tifle, 

Vis-à-vis  rifle  Je  la  Nouvelle-Orléans ,  &  fur  la  rive  occidentale 
du  Miffiffipi,  furent  établis,  en  1712,  trois  cens  Allemands,  reftes 
infortunés  de  plufieurs  mille  qu'on  avoit  arrachés  à  leur  patrie. 
Leur  nombre  a  triplé  depuis  cette  époque  peu  éloignée;  parce 
qu'ils  ont  toujours  été  les  hommes  les  plus  laborieux  de  la  colo- 
nie. Aidés  par  environ  deux  mille  efclaves ,  ils  cultivent  du  maïs 
pour  leur  nourriture,  du  riz,  &  de  Tindigo  pour  l'exportation.  Ils 
s'occîipoient  autrefois  du  coton  :  mais  ils  l'ont  abandonné,  depuis 
que  l'Europe  Ta  trouvé  trop  court  pour  fes  fabriques. 

Un  peu  plus  haut,  fur  la  même  côte  ,  furent  placés  huit  cens 
Acadiens, arrivés  à  la  Louyfiane, immédiatement  après  la  dernière 
paix.  Leiu-s  travaux  fe  font  bornes  jufqu'ici  à  l'éducation  des 
beûiaux,  à  la  culture  des  denrées  les  plus  ncceffaires.  Si  leurs 
facultés  augmentent,  ils  demanderont  à  leur  fol  des  produdions 
vénales. 

Toutes  celles  qui  enrichirent  le  bas  de  la  colonie,  fe  terminent 
à  l'établifiement  de  la  Pointe  coupée ,  formé  à  quarante-cinq  lieues 
de  la  Nouvelle- Orléans.  Il  fournit  de  plus  la  majeure  partie  du 
tabac  qui  fe  confomme  dans  le  pays,  &  beaucoup  de  bois  pour  le 
commerce  extérieur.  Ces  travaux  occupent  cinq  ou  fix  cens  blancs 
&  douze  cens  noirs. 

Sur  toute  la  longueur  des  terres  cultivées  dans  ces  divers  éta- 
bliffemens  ,  qui  appartiennent  à  la  bafle  Louyfiane  ,  règne  une 
chaufïée  deftinée  à  les  garantir  des  inondations  du  fl.'uve.  Des 
larges  &  profonds  foffés  ,  dont  chaque  champ  eft  entouré  ,  affu- 
rent  une  iiTue  aux  fluides  qui  auroient  percé  ou  furmonté  la 
digue.  Ce  fol  efl  entièrement  vafeux.  Lorsqu'il  doit  être  mis  en 
valeur  ,  on  coupe  par  le  pied  les  groffes  cannes  dont  il  eft  cou- 
vert. Dès  qu'elles  font  fèches ,  on  y  met  le  feu.  Alors  ,  pour 
peu  qu'on  fouille  la  terre  ,  elle  ouvre  un  fein  fécond  à  toutes 
les  productions  qui  demandent  un  terrcin  humide.  Le  bled  n'y 
profpère  pas  ,  85  il  ne  pouffe  que  des  épis  fans  grain.  La  plupart 
des  arbres  fruitiers  ,  ne  réulfilsat  pas  davantage.    Us  croifTent 
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fort  vite  ;  lis  flenriffent  deux  fois  chaque  année  ;  mais  le  fruité 
piqué  des  vers  ,  fèche  &  tombe  généralement  ,  avant  d'avoir 
atteint  fa  maturité.  Il  n'y  a  que  le  pêcher,  l'oranger  &  le  figuier, 
dont  on  ne  peut  affez  vanter  la  fertilité. 

On  trouve  une  nature  différente  dans  la  haute  Louyfiane.  A 
l'eft  du  Miffifîipi  ,  cette  région  commence  un  peu  au-deflus  de 
la  rivière  d'iberville.  Son  terrein  ,  anciennement  formé  ,  affez 
élevé  pour  être  à  l'abri  des  inondations  ,  &  qui  n'a  que  le  degré 
d'humidité  convenable  ;  exige  moins  de  foins  &  promet  une  plus 
grande  variété  de  productions.  Ainfi  le  penfèrent  les  premiers 
François  qui  parurent  dans  ces  contrées.  Ils  s'établirent  aux 
Natchez  ,  y  effayèrent  plufieurs  cultures  qui  réuffirent  toutes , 
&  fe  fixèrent  enfin  à  celle  du  tabac  ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  dans 
la  métropole  la  réputation  dont  il  étoit  digne.  Le  gouvernement 
s'attendoit  à  voir  arriver  bientôt  de  cet  établiffement  l'approvi- 
fionnement  entier  de  la  monarchie  ,  lorfque  la  tyrannie  de  (es 
agens  en  caufa  la  ruine.  Depuis  cette  funefte  époque  ,  ce  fol 
inépuifable  eft  refté  en  friche ,  jufqu'à  ce  que  la  Grande-Bretagne 
en  ayant  acquis  la  propriété  par  les  traités  ,  y  ait  fait  paffer  une 
population  fuflifante  pour  le  féconder. 

Un  peu  plus  haut  ,  mais  fur  la  rive  occidentale  ,  fe  décharge 
dans  le  Mifïïffipi  la  rivière  Rouge.  C'eft  à  trente  lieues  de  fon 
embouchure  &  fur  les  terres  des  Natchitoches  ,  que  les  Fran- 
çois ,  à  leur  arrivée  dans  la  Louyfiane  ,  élevèrent  quelques  palif- 
fades.  Ce  poffe  avoit  pour  objet  de  tirer  du  nouveau  Mexique 
des  bêtes  à  poil  &  à  corne  ,  dont  ime  colonie  naiffante  a  tou- 
jours befoin  ,  &  celui  d'ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le 
fort  Efpagnol  des  Adayes ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  fept  lieues. 
Il  y  a  long-tems  que  la  multiplication  des  troupeaux  ,  dans  les 
campagnes  où  il  falloit  les  naturalifer  ,  a  dût  ceffer  la  première 
liaifon  ;  on  avoit  encore  plutôt  compris  que  la  féconde  avec  un 
des  plus  pauvres  établiffemens  du  monde  n'auroit  jamais  d'utihté 
réelle.  Auffi  les  Natchitoches  ne  tardèrent  -  ils  pas  à  être  aban- 
donnés par  ceux  que  l'efpoir  d'une  grande  fortune  y  avoit  attirés. 
On  n'y  voit  plus  que  les  defcendans  de  quelques  foldats  qui  s'y 

font 
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font  fixés  à  la  fin  de  leur  engagement.  Leur  nombre  ne  paffe  pas 
deux  cens.  Ils  vivent  du  mais  ou  des  légumes  qu'ils  cultivent, 
&  vendent  le  fuperflu  de  ces  produdions  à  leur  indolent  voifm. 
L'argent  qu'ils  reçoivent  de  cette  foible  garnifon  leur  fert  à  payer 
les  boiflbns  &  les  vêtemens  qu'ils  font  obligés  de  tirer  d'ailleurs. 

L'établiffement  formé  aux  Akanfas  eft  plus  miférable  encore. 
Infailliblement  il  feroit  devenu  très-floriflant,  fi  les  troupes  ,  les 
armes  ,  les  engagés  ,  les  vivres  &  les  march:indifes  que  Law  y 
fiïifoit  paffer  pour  fon  compte  particulier,  n'eufLnt  été  confifqués 
après  la  difgrace  de  cet  homme  entreprenant.  Il  ne  s'efl  depuis 
fixé  dans  cet  excellent  pays  que  quelques  Canadiens  qui  ont  pris 
pour  compagnes  des  femmes  indigènes.  De  ces  liaifons  eft  bientôt 
fortie  une  race  prefque  fauvage.  Les  familles  en  font  très -peu 
nombreufes  :  elles  vivent  difperfées  &  ne  s'occupent  guère  que 
de  la  chaffe. 

Pour  arriver  des  Akanfas  aux  Illinois  ,  il  faut  faire  trois  cens 
lieues  :  car  les  peuples  ne  fe  touchent  pas  en  Amérique  comme 
en  Europe  ,  &  n'en  font  que  plus  indépendans.  Ils  n'ont  point 
des  chefs  liés  entre  eux  pour  fe  les  arracher  ,  fe  les  facrifier 
tour- à- tour  &  \cs  rendre  fi  malheureux  qu'ils  n'aient  rien  à 
gagner  ou  à  perdre  ,  en  changeant  de  patrie  &  de  maître.  Les 
Illinois ,  placés  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  la  Louy- 
fiane  ,  étoient  continuellement  battus  ,  &  toujours  à  la  veille 
d'être  détruits  par  les  Iroquois  ou  par  d'autres  nations  belliqueu- 
fes.  Il  leur  falloit  un  défenfeur  ,  8:  le  François  le  devint  en  oc- 
cupant une  partie  de  leur  territoire  à  l'embouchure  de  leur  rivière 
&  fur  les  rives  plus  riantes  ,  plus  fécondes  du  Miffiflîpi.  Raffem- 
blés  autour  de  lui ,  ils  ont  évité  la  deftinée  de  la  plupart  des 
peuplades  de  ce  Nouveau-Monde  ,  dont  il  refte  à  peine  quelque 
fouvenir.  Cependant  leur  nombre  a  diminué  à  mefure  que  celui 
de  leurs  protefteurs  s'eft  accru.  Ces  étrangers  ont  formé  peu-à- 
peu  une  population  de  deux  mille  trois  cens  quatre-vingts  per- 
fonnes  libres  &  de  huit  cens  efclaves  ,  diftribués  dans  fix  bour- 
gades dont  cinq  font  fituées  fur  le  bord  oriental  du  fleuve. 
Malheureufement  ,  la  plupart  d'entre  eux  ont  eu  la  paffion  de 
ToiRc  IV.  O 


I06       HISTOIRE     P  H  I  LO  SO  P  H  I(IU  E 

courir  les  bois  pour  y  acheter  des  pelleteries  ,  ou  d'attendre  dans 
leurs  magafins  que  les  fauvages  leur  apportâffent  le  produit  de 
leurs  chafles.  Ils  auroient  travaillé  plus  utilement  pour  eux ,  pour 
la  colonie  &  pour  la  France  ,  s'ils  euffent  fouillé  le  fol  excellent 
où  la  fortune  les  avoit  placés  ,  s'ils  lui  avoient  demandé  les  grains 
de  l'ancien  monde  que  la  Louyfiane  a  toujours  été  obligée  de  tirer 
de  l'Europe  ou  de  l'Amérique  Septentrionale.  Mais  combien  l'é- 
tabliffement  formé  par  les  François  au  pays  des  Illinois,  combien 
leurs  autres  établiffemens  font  refrés  loin  de  cette  profpérité  ! 

Jamais ,  dans  fon  plus  grand  éclat ,  la  colonie  n'eut  plus  de 
fept  mille  blancs  ,  fans  y  com.prendre  les  troupes  qui  varièrent 
depuis  trois  cens  jufqu'à  deux  mille  hommes.  Cette  foible  popu- 
lation étoit  dlfperfée  fur  les  bords  du  MiiTilfipi ,  dans  un  efpace 
de  cinq  cens  lieues  ,  &  foutenue  par  quelques  mauvais  forts  y 
fitués  à  une  diftance  immenfe  l'un  de  l'autre.  Cependant  elle, 
n'étoit  point  engendrée  de  cette  écume  de  l'Europe  ,  que  la 
France  avoit  comme  vomie  dans  le  Nouveau-Monde  ,  au  tems 
du  fyilcme.  Tous  ces  miféi\ibles  avoient  péri ,  fans  fe  repro- 
duire. Les  colons  étoient  des  hommes  forts  &  robufles  fortis 
du  Canada,  ou  des  foldats  congédiés  qui  avoient  fu  préférer  les 
travaux  de  l'agriculture  à  la  fainéantife  où  le  préjugé  les  laiffoit 
orgueilleufement  croupir.  Les  uns  &  les  autres  recevoient  du 
gouvernement  un  terrein  convenable  &  de  quoi  l'enfemencer, 
un  fufil ,  une  hache,  une  pioche,  une  vache  &  fon  veau,  un 
coq  &  fix  poules ,  avec  une  nourriture  faine  &  abondante  durant 
trois  ans.  Quelques  ofîîciers ,  quelques  hommes  riches  avoient 
formé  des  plantations  allez  conlidérables  qui  occupoient  huit 
mille  efclaves. 

Cette  peuplade  envoyoit  à  la  France  quatre  -  vingts  milliers 
d'indigo  ,  quelques  cuirs  &  beaucoup  de  pelleteries.  Elle  en- 
voyoit aux  ifles  du  fuif ,  des  viandes  fumées  ,  des  légumes ,  du 
riz  ,  du  mais  ,  du  brai ,  du  goudron  ,  du  merrein  &  des  bois  de 
charpente.  Tant  d'objets  réunis  pouvoient  valoir  2,coo,ooo 
livres.  Cette  fomme  lui  étoit  payée  en  marchandifes  d'Europe 
§£  en  produdions  des  Indes  Occidentales.   La  colonie  receyoit 
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même  beaucoup  plus  qu'elle  ne  donnoit  ;  &  c'étolent  les  frais 
de  fouveraineté  qui  lui  procuroicnt  ce  fingulier  avantage. 

Les  dépenfes  publiques  furent  toujours  trop  confidérables 
à  la  Louyfiane.  Elles  furpafTèrent  fouvent  ,  mêiîje  en  pleine 
paix  ,  le  produit  entier  de  cet  établiiïement.  Peut-être  les  agens 
du  gouvernement  auroient-ils  été  plus  circonfpeds  ,  fi  les  opé- 
rations euffent  été  faites  avec  des  métaux.  La  malheureufe  faci- 
lité de  tout  payer  avec  du  papier ,  qui  ne  devoit  être  acquitté 
que  dans  la  métropole ,  les  rendit  généralement  prodigues.  Plu- 
fîeurs  même  furent  infidèles.  Pour  leur  intérêt  particulier  ,  ils 
ordonnèrent  la  conllruûion  de  forts  qui  n'étoient  d'aucune 
utilité ,  &  qui  coûtoient  vingt  fois  plus  qu'il  ne  falloit.  Ils  mul- 
tiplièrent,  fans  motif  comme  fans  mefure  ,  les  préfens  annuels 
que  la  cour  de  Verfailles  ctoit  dans  l'habitude  de  faire  aux  tribus 
fauvages. 

Les  exportations  &  les  importations  de  la  Louyfiane  ne  fe 
faifoient  pas  fur  des  navires  qui  lui  fufi"ent  propres.  Jamais ,  elle 
ne  s'avifa  d'en  avoir  un  feul.  Il  lui  arrivolt  quelquefois  de  foibles 
embarcations  des  ports  de  France.  Quelquefois  les  ifles  à  fucre 
lui  envoyoient  de  gros  bateaux.  Mais  le  plus  fouvent  des  vaif- 
feaux  partis  de  la  métropole  pour  Saint-Domingue  dépofoient 
dans  ce  riche  établiflement  une  partie  de  leur  cargaifon  ,  alîoient 
vendre  le  refl:e  au  Miffifîlpi ,  &  s'y  chargeoient  en  retour  de  ce 
^ui  pouvoit  convenir  à  Saint  -  Domingue  ,  de  ce  qui  pouvoit 
convenir  à  la  métropole, 

La  Louyfiane  ,  que  la  nature  fembloit  anpeller  à  une  grande         ^-^• 
protpente ,  y  leroit  lans  doute  arrivée ,  fi  1  on  eut  eu  la  lagene  voit  retirer  .)e 
d'écouter  les  vœux   des  proteftans   François   réfugiés  dans  les  grands  avanta- 
-colomes  établies  par  les  Anglois  au  Nord  du  Nouveau-Monde.      '^^^^^'^  Famus' 

Sous  le  règne  le  plus  brillant  &  fous  l'époque  la  plus  heu-  qui  ont  empê- 
reufe  de  ce  règne,    trois  cens  mille  familles  calvinilles  jouif- '^''"^"""' 
foient  paifiblement  en  France  des  droits  de  l'homme  &  du  ci- 
toyen ,  droits  confirmés  par  l'édit  fameux  qui  a  voit  affoupi  tant 
de  troubles  &  terminé  tant  de  malheurs ,  l'édit  de  Nantes.  L'effroi 
de  fes   voifins   &  l'idole   de  fes  fujcts  ,    Louis  XIV    n'avoit  à 
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redouter  ni  des  ennemis  aii-dehors ,  fii  des  rébelles  au-dedans  de 
fes  provinces.  Les  proteftans  ,  tranquilles  par  devoir  &  par  in- 
térêt ,  ne  fongeoient  qu'à  iervir  l'état  &  qu'à  contribuer  à  la 
puifiance  &  à  ià  gloire.  On  les  voyoit  à  la  tête  de  beaucoup  de 
nouvelles  manufaftures  ;  &  répandus  dans  les  contrées  maritimes  , 
une  marine  formidable  à  fa  naiflance  trouvoit  fa  force  principale 
dans  leurs  bras.  Où  règne  une  aifance  honnête  ,  fruit  du  travail 
&  de  l'induflrie  ,  là  font  ordinairement  les  bonnes  mœurs.  Elles 
diftinguoient  les  profeftans  ,  parce  qu'ils  étoient  les  plus  foibles, 
les  plus  laborieux  ,  &  qu'ils  avoient  encore  à  juftifier  leur 
croyance  par  leurs  vertus. 

Je  le  répète.  Tout  étoit  tranquille  dans  l'intérieur  du  royaume: 
mais  l'orgueil  facerdotal ,  mais  l'ambition  pharifienne  ne  Tétoient 
pas.  Le  clergé  de  France  ,  Rome  &  les  jéfuites  obfédoient  le 
trône  de  leur  calqmnieufes  remontrances.  Des  François  qui  ne 
s'humilioient  pas  an  pied  d'un  confeffeur  ;  qui  ne  voyoient  que 
du  pain  dans  la  fainte  hoftie  ;  qui  fe  paflbient  de  meffes  ;  qui 
n'apportoient  aucune  offrande  à  l'autel  j  qui  époufoient  leurs 
confines  fans  acheter  des  difpenfes  :  ces  François  ne  pouvoient 
aimer  ni  la  patrie ,  ni  le  fouverain.  Ce  n'étoient ,  au  fond  du 
cœur ,  que  des  traîtres  hypocrites  qui ,  pour  fecouer  le  joug  de 
l'ebéiflance  ,  n'attendoient  qu'une  circonftance  favorable,  que  ,^ 
tôt  ou  tard)  ils  fauroient  bien  faire  naitre. 

Lorfque  l'irapofture  alarmera  le  fouverain  fur  la  fidélité  de  Ces 
fujets  ,  il  efl  difficile  qu'elle  ne  foit  pas  attentivement  écoutée. 
Cependant  nous  oferons  demander  fi  Louis  XIV  fut  excufable  , 
lorfqu'il  parut  ignorer  combien  fes  fujets  proteflans  lui  étoient 
utiles  ;  s'il  pouvoit  croire  férieufement  qu'ils  le  feroient  davau:- 
tage  en  devenant  catholiques  ;  &  fi  la  tolérance  d'un  maître 
aufîi  puifTant ,  auffi  abfolu  pouvoit  jamais  amener  aucune  de  ces 
f'âcheufes  conféquences  dont  on  ne  ceffoit  de  le  menacer.  Les 
proteftans  avoient  été  féditieux ,  il  efl  vrai  :  mais  perfécutés  , 
mais  alternativement  avec  les  catholiques  le  jouet  de  l'ambitioa 
turbulente  des  grands.  Tant  de  fang  verfé  fous  les  règnes  pré- 
cédens ,  ne  devoit-il  pas  lui  faire  craindre  d'en  verfer  encore? 
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Les  événelnens  pafTés  lui  apprendre  qu'un  roi  ne  peut  rien  fur 
les  opinions  religieufes  ;  que  les  conl'ciences  ne  fe  forcent  point  ; 
que  la  fortune  ,  la  vie  ,  les  dignités  ne  fe  comparent  point  avec 
les  peines  éternelles  ;  &  que  s'il  cil  bon  de  fermer  l'entrée  d'un 
pays  oîi  l'on  n'obferve  qu'un  feul  culte  ,  à  toute  fuperititlon 
étrangère  ,  la  force  n'en  exclura  jamais  celle  qui  y  eft  établie^ 
Louis  XIV  l'éprouva.  Vous ,  qui  êtes  char^^és  du  foin  de  con- 
duire les  hommes,  fouverains  ,  apprenez  à  les  connoître.  Etudiez 
leurs  paHîons ,  pour  les  régir  par  leurs  paffions.  Sachez  qu'un 
prince  qui  dit  à  fes  fujets ,  votre  religion  me  déplaît  ;  vous  l'ab- 
jurerez, je  le  veux,  peut  faire  dreffer  des  potences  &  des  roues: 
que  fes  bourreaux  fc  tiennent  prêts. 

Louis  XIV  chargea  de  l'exécution  de  fon  projet  impie  en 
religion,  abfurde  en  politique,  deux  minières  impérieux  comme 
lui  ;  deux  hommes  qui  haïiïoient  les  proteilans  ,  parce  que  Col- 
bert  s'en  étoit  fervi  ;  un  Letellier  ,  homme  dur  &  fanatique  ; 
un  Louvois  ,  homme  cruel  &  fanguinaire  :  c'eft  celui-ci  qui 
opinoit  à  fubmerger  la  Hollande  ,  &  qui  depuis  fit  réduire  le 
Palatinat  en  cendres.  Sur  le  moindre  prétexte  ,  on  ferme  au 
calvinifte  fon  temple  ;  on  l'exclut  des  fermes  du  roi  ;  il  ne  peut 
être  admis  dans  aucune  corporation  ;  on  infcrlt  fes  miniitres 
fur  le  rôle  de  la  taille  ;  on  prive  fes  maires  de  la  noblelTe  ;  on 
applique  aux  hôpitaux  les  legs  faits  à  fes  confilloires  ;  les  offi- 
ciers de  la  maifon  du  prince ,  les  fecrétaires  du  roi ,  les  notaires , 
les  avocats  ,  les  procureurs  ont  ordre  de  quitter  leurs  fondions 
ou  leur  croyance.  L'abfurdité  fuccède  à  la  violence.  Une  décla- 
ration du  confeil  de  1681  autorife  les  enfans  à  l'âge  de  fept 
ans  de  renoncer  à  leur  foi.  Des  enfans  de  fept  ans  qui  ont 
une  foi  !  qui  ont  une  volonté  civile  !  qui  en  font  des  aftes 
publics  !  Ainfi  donc  le  fouverain  &  le  prêtre  peuvent  égale- 
ment &  des  enfans  en  faire  des  hommes  ,  &  des  hom.mes  en  faire 
des  enfans! 

Mais  il  falloit  fouftralre  les  enfans  à  l'autorité  de  leurs  pa- 
rens.  La  force  y  pourvoit.  Des  foldats  les  enlèvent  de  la  maifon 
paternelle  &  s'inftallent  à  leur  place.  Le  cri  de  la  défolation  re- 
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tentit  d'un  bout  du  royaume  à  Tautre.  On  fonge  à  s'éloigner 
de  l'oppreffeur.  Des  familles  entières  défertent  leurs  foyers 
transformés  en  corps -de -garde.  Les  puiffances  rivales  de  la 
France  leur  offrent  des  afyles.  Amfterdam  s'agrandit  de  mille 
maifons  qui  les  attendent.  Les  provinces  fe  dépeuplent.  Le  gou- 
vernement voit  ces  émigrations ,  &  il  en  eft  troublé.  Les  galères 
font  décernées  contre  l'artifan  &  le  matelot  fugitifs.  On  ferme 
les  paffages.  On  n'oublie  rien  de  ce  qui  pouvoit  accroître  le 
mérite  du  facrifîce  ,  &  plus  de  cinq  cens  mille  citoyens  xuiles 
s'échappent ,  au  hafard  de  recevoir  en  chemin  la  couronne  du 
martyre. 

C'eft  en  1685  ,  au  milieu  de  ces  horreurs  que  paroît  la  fatale 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  eft  ordonné  aux  jniniftres  opi- 
niâtres de  fortir  du  royaume  dans  l'intervalle  de  quinze  jours, 
fous  peine  de  mort.  Les  enfans  font  arrachés  d'entre  les  bras  de 
leurs  pères  &  de  leurs  mères.  Et  ce  font  des  hommes  réfléchis  ; 
une  affeniblée  de  graves  perfonnages  ;  une  cour  fuprême  qui 
légitime  de  pareilles  horreurs  !  ils  étoient  pères  ,  &  ils  ne  fré- 
mirent pas  en  ordonnant  l'infratlion  des  loix  les  plus  facrées 
de  la  nature  ! 

Cependant  les  efprits  s'échauffent.  Les  proteftans  s'affemblent. 
On  les  attaque.  Ils  fe  défendent.  On  envoie  contre  eux  des  dra- 
gons. Et  voilà  les  hameaux ,  les  villages ,  les  champs  ,  les  grands 
chemins ,  les  entrées  des  villes  hérifTés  d'échafauds  &  trempés 
de  faag.  Les  intendans  des  provinces  fe  difputent  de  barbarie. 
Quelques  minières  ofent  prêcher,  ofent  écrire.  Ils  font  faifis  & 
mis  à  mort.  Bientôt  le  nombre  des  cachots  ne  fuffit  plus  au 
nombre  des  perfécutés  ;  &  c'efl  la  volonté  d'un  fcul  qui  peut 
faire  tant  de  malheureux  !  Il  parle ,  &  les  liens  civils  &  moraux 
fe  brifent  !  Il  parle  ,  &  mille  citoyens  révérés  par  leurs  vertus, 
leurs  dignités ,  leurs  talens ,  font  dévoués  à  la  mort  &  à  l'in- 
famie. O  peuples  !  ô  troupeau  d'imbécllks  &  de  lâches  ! 

Et  toi  ,  tyran  aveugle  !  parce  que  tes  prêtres  n'ont  pas  l'art 
perfuafif  qui  feroit  triompher  leurs  raifons  ;  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent effacer  de  l'efprit  de  ces  innocens  les  traces  profondes  que 
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l'éducation  y  a  gravées  ;  parce  que  ceux-ci  ne  veulent  être  ni 
des  lâches ,  ni  des  hypocrites ,  ni  des  infâmes  ;  parce  qu'ils  aiment 
mieux  ob..nr  à  leur  Dieu  qu'à  toi ,  il  faut  que  tu  les  fpolies ,  que 
tu  les  enchaînes  ,  que  tu  les  brûles  ,  que  tu  les  pendes  ;  que  tu 
traînes  leurs  cadavres  fur  une  claie.  Lorfque  tu  retires  d'eux  ta 
proteftion  ,  parce  qu'ils  ne  penfent  pas  comme  toi  ;  pourquoi  ne 
retirent-ils  pas  de  toi  leur  obéiffance  ,  parce  que  tu  ne  penfes 
pas  comme  eux  ?  C'eft  toi  qui  romps  le  pade. 

Les  temples  des  proteftans  font  détruits.  Leurs  miniftres  ont 
été  mis  à  mort  ou  fe  font  enfuis.  La  défertion  des  perfécutés 
s'cft-elle  arrêtée  }  Non,  Quel  parti  prendra-t-on  ?  On  imaginera 
que  la  fuite  fera  moins  fréquente  ,  lorfque  la  fortie  fera  libre. 
L'on  fe  trompera  ;  &  après  avoir  ouvert  les  paiïages ,  on  les 
refermera  une  féconde  fois  avec  auffi  peu  de  fuccès  que  la 
première. 

L'horrible  plaie  que  le  fanatifme  fît  alors  à  la  nation,  a  faigné 
jufqu'à  nos  jours  ,  &  faignera  long-tems  encore.  Des  armées  dé- 
truites fe  refont.  Des  provinces  envahies  fe  reprennent.  Mais 
l'émigration  d'hommes  utiles  qui  en  portant  chez  des  nations 
étrangères  leur  induftrie  &  leurs  talens  ,  les  élèvent  tout-à-coup 
au  niveau  de  la  nation  qu'ils  ont  abandonnée  ,  efl  un  mal  qui 
ne  fe  répare  point.  Le  cofmopolite,  dont  l'ame  vafte  embraffe 
les  intérêts  de  l'efpèce  humaine  s'en  confolera  peut-être.  Pour  le 
patriote ,  il  ne  ceffera  jamais  de  s'en  affliger. 

Ce  patriote  ,  c'eft  lui  qui  dit  aux  rois  dans  ce  m.oment.  Maîtres 
de  la  terre  ,  lorfqu'un  homme  ,  fous  le  nom  de  prêtre ,  aura  fu 
lier  fes  intérêts  aux  prétendus  intérêts  d'un  Dieu  ;  quand  fa 
haine  ombrageufe  pourra  faire  fervir  le  nom  de  ce  Dieu  qu'il 
ne  manquera  pas  de  peindre  jaloux  &  cruel  pour  allumer  la 
perfécution  contre  celui  qui  ne  penfera  pas  comme  lui ,  ou  pour 
parler  plus  exadement ,  qui  ne  penfera  pas  comme  il  veut  que 
l'on  penfe  ;  malheur  à  vous  &  à  vos  fujets,  fl  vous  l'écoutez. 

Cependant  les  protcJlans  François  difperfés  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  globe  tournoient  par-tout  de  triftes  regards  vers 
kur  ancienne  patrie.  Ceux  qui  avoient  troiivé  un  afyle  au  Nor<l* 


ni      HISTOIRE     P  H I L 0  S  0 PH I  QUE 

de  FAmérique  ,  défefpérant  de  revoir  jamais  leurs  premiers 
foyers  ,  vouloient  du  moins  être  réunis  à  la  nation  aim^ible  dont 
la  tyrannie  les  avoit  i'éparés.  Ils  offroient  de  porter  leur  induftrie 
&  leurs  capitaux  à  la  Louyfiane  ,  pourvu  qu'il  leur  fût  permis 
d'y  profeffer  leur  culte.  Le  malheur  de  l'état  voulut  que  la  fuperf- 
tition  de  Louis  XIV  ,  que  la  foibleffe  du  régent  fiffent  rejetter 
ces  proportions. 

Cependant  quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  dogmes  de  la  religion 
&  les  fpéculations  du  miniftère?  pas  plus,  ce  me  femble  ,  qu'entre 
l'ordonnance  du  médecin  &  les  dogmes  qu'il  profeffe.    Le  malade 
s'eft-il  jamais  avifé  de  demander  à  Dumoulin  s'il  alloit  au  fermon 
ou  au  prêche  ,  s'il  croyoit  en  Dieu  ou  s'il  n'y  croyoit  pas  ?  Maîtres 
de  la  terre ,  celui  qui  fait  luire  indiftindement  fon  fokii  fur  les  con- 
trées orthodoxes  &  fur  les  contrées  hérétiques  ;  celui  qui  laiffe 
également  tomber  la  rofée  féconde  fur  leurs  champs,  ne  vous  dit-il 
pas  avec  affez  d'évidence  &  de  force  ,  combien  il  doit  vous  être 
indifférent  par  quels  hommes  elles  foient  peuplées  ,  par  quels  bras 
elles  foient  cultivées  ?  c'eft  à  vous  de  les  protéger  tous  ;  c'eft  à  vous 
à  animer  leurs  travaux  ;  c'eft  à  vous  à  encourager  leur  induftrie  & 
leurs  vertus.  C'eft  à  lui  à  lire  au  fond  de  leurs  cœurs  &  aies  juger. 
Rend-il  les  mères  des  calviniftes  ftériles  ,  ou  étouftc-t-il  l'enfant 
dans  le  fein  des  mères  luthériennes  ,  lorfqu'elles  font  fécondes  ? 
Comment  ofez-vous  donc  condamner  à  l'exil ,  à  la  mort ,  à  la 
mifère  pire  qu'elle  ,  celui  à  qui  le  fouverain  des  fouverains ,  votre 
père  &  le  leur  ,  permet  de  vivre  &  de  profpérèr  ?  Parce  qu'on 
n'auroit  pas  célébré  la  mefle  &  chanté  vêpies  à  la  Louyftanc,  les 
productions  du  fol  en  auroient-elles  été  moins  abondantes,  moins 
précieufes  &  moins  utiles  ?    Si  cette  contrée  eût  été  peuplée 
d'orthodoxes ,  &  que  quelque  raifon  d'état  vous  en  eût  fait  tenter 
la  conquête  ,    vous    les    enfliez    tous    égorgés   fans  fcrupule  : 
&  vous  en  avez  à  confier  fa  culture  à  l'hérétique  ?  De  quelle 
étrange  manie  êtes  -  vous  donc  tourmentés  ?  La  conformité  du 
culte  n'arrête  point  votre  férocité  ;  la  diverfité  l'excite.  Eft  -  il 
de  la  dignité  du  chef  d'un  état  ,  de  régler  fa  conduite  fur  l'efprit 
fanatique  &  les  vues  étroites  d'un  diredeur  de  feminaire  ?  Eft-il 

de 
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de  fa  fagefîe  de  n'admettre  an  nombre  de  fes  fiijets  que  lesefclaves 
de  (es  prttres  ?  Qu'après  avoir  déterminé  un  vieux  monarque 
pufillanime  &  humilié  par  une  longue  fuite  de  calamités  à  y  mettre 
le  comble  en  révoquant  un  édit  falutaire  ,  les  fuperftitieux  & 
les  hypocrites  qui  l'environnoient  l'aient  amené  de  conféquencc 
en  conféquence  à  rejetter  les  propoiitions  avantageufes  des  reli- 
gionnaires  du  Nouveau-Monde,  je  n'en  ferai  point  étonné:  mais 
que  des  confidérations  ,  qu'on  peut  appeller  monacales  ,  aient  eu 
la  même  autorité  fur  le  prince  éclairé  qui  tenoit  les  rênes  de 
l'empire  après  le  vieux  monarque  ,  &  qui  certes  ne  fut  jamais 
foupçonné  de  bigotterie ,  c'eft  ce  que  je  ne  faurois  expliquer. 

Indépendamment  de  ce  fatal  fyftême  ,  peut  -  être  la  Louyfiane 

n'auroit-elle  pas  langui  fi  long-tems  ,  fans  la  faute  qu'on  fit  dès 

l'origine ,  d'accorder  des  terres  au  hafard  &  félon  le  caprice  de 

ceux  qui  les  demandoitnt,.  Des  déferts  immenfes  n'auroient  pas 

féparé  les  colons  les  uns  des  autres.    Rapprochés  d'un  centre 

commun,  ils  le  feroient  prêtés  des  fecours  mutuels ,  &  auroient 

heureufement  joui  de  tous  les  avantages  d'une  fociété  régulière  & 

bien  ordonnée.    A  mefure  que  la  population  auroit  augmenté , 

le  cercle  des  défrichemens  fe  feroit  étendu.  Au  lieu  de  quelques 

hordes  de  fauvages  ,  on  eût  vu   s'élever  ime  riche  colonie  qui 

feroit  peut-être  devenue  avec  le  tems  une  nation  puiffante.  Que 

d'avantages  il  en  eiu  réfulté  pour  la  France  même  ?  " 

Ce  royaume  qui  achète  chaque  année  dix-huit  à  vingt  millions 

pefant  de  tabac ,  auroit  pu  le  faire  cultiver  dans  la  Louyfiane  , 

&  tirer  de  cette  poffeflion  tout  ce  qu'il  lui  en  falloit  pour  fa  con- 

fommation.  Ainfi  le  penfoit  &  l'efpéroit  le  gouvernement,  quand 

il  fit  arracher  cette  plante  en  France.   Convaincu  que  les  terres 

de  fes  provinces  étoient  propres  à  des  cultures  plus  riches  &plus 

importantes  ,  il  crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  &  la  colonie, 

en  afl"urant  à  cet  établifl"ement   naiffant  le  débouché  de  la  pro- 

ëuûion  ,  qui  demandoit  le  moins  d'avance  ,  le  moins  de  tems  & 

le  moins  d'expérience.    Le  difcrédit  où  tomba  Law ,  auteur  du 

projet,  fit  tomber  dans  l'oubli  cette  vue  dont  les  avantages  étoient 

fi  fenfibles  avec  celles  qui  n  avoient  pour  bafe  qu'une  imagina- 

Tma  jr.  P 


114      HISTOIRE     P  H I  LO  S  0  PH  I  QUE 

tion  déréglée.  L'aveuglement  du  miniftcre  fut  perpétué  par  leS' 
intérêts  particuliers  des  agens  du  fifc  ,  &  ce  n'eft  pas  im  des 
moindres  maux  que  la  finance  ait  faits  à  la  monarchie. 

Les  richeffes  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans  la  colonie ,  lui 
auroient  ouvert  les  yeux  fur  Tutilité  des  vaftes  &  belles  prairies 
dont  elle  eft  remplie.  Bientôt,  elles  fe  fulTent  couvertes  de  nom- 
breux troupeaux  ,  dont  les  cuirs  auroient  difpenfé  la  métropole 
d'en  acheter  de  plufieurs  nations  ,  &  dont  la  chair  préparée  & 
falée  ,  auroit  remplacé  le  bœuf  étranger  dans  les  ifles.  Les  che- 
vaux &  les  mulets ,  qui  s'y  feroient  multipliés  dans  la  même  pro- 
portion ,  enflent  tiré  les  colonies  Françoifes  de  la  dépendance 
©il  elles  ont  toujours  été  ,  où  elles  font  encore  des  Anglois  &  des 
Efpagnols  pour  cet  objet  indifpenfabJe. 

Une  fois  mis  en  adion ,  les  efprits  feroient  montés  d'une  bran- 
che d'induftrie  à  l'autre.  Auroient -ils  pu  fe  reful'er  à  la  conftruc» 
tion  des  vaifl'eaux  ?  Le  pays  étoit  couvert  des  bois  propres  pour 
le  corps  du  navire.  La  mâture  &  le  goudron  fe  trouvoient  dans 
les  pins  ,  qui  rempliffoient  les  côtes.  Le  chêne  ne  manquoit  pas 
pour  le  bordage ,  &  il  pouvoit  être  remplacé  par  le  cyprès,  moins 
fujet  à  fe  fendre  ,  à  fe  courber ,  à  fe  rompre  ,  &  rachetant  par 
\\n  peu  d'épaiffeur  ce  que  la  nature  lui  refufoit  de  force  &  de 
dureté.  Il  étoit  facile  de  faire  croître  du  chanvre ,  pour  les  voiles 
&  pour  les  cordages.  On  n'eût  été  réduit  qu'à  tirer  du  fer  des 
autres  contrées;  &  encore  paroît-il  prouvé  qu'il  en  exifte  des 
mines  dans  la  Louyfiane. 

Les  forêts ,  ainfi  défrichées  fans  frais  &  même  avec  profit ,  au- 
roient laiflé  le  fol  libre  aux  grains ,  à  l'indigo  ,  même  à  la  foie  , 
lorfqu'une  population  abondante  auroit  permis  de  fe  livrer  à  une 
occupation  à  laquelle  la  douceur  du  climat  ,  la  multitude  des 
mûriers ,  quelques  expériences  heureufes  ne  ceflfoient  d'inviter, 
^ue  n'eût-on  pas  fait  d'une  poflfeffion  oii  le  ciel  eft  tempéré  ,  où 
le  terrein  eft  uni,  vierge  ,  fertile  ;  &  qui  avoit  été  moins  habité 
que  parcouru  par  quelques  vagabonds  aufli  inappliqués  que 
mal- habiles  ? 

Si  la  Louyfiane  fût  parvenue  v.  la  fécondité  que  la  natiure  ^ 
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fembloît  attendre  de  la  main  des  hommes  ,  on  n'auroit  pas  tardé 
à  s'occuper  du  foin  de  rendre  fon  entrée  plus  acceflible.  Peut-être 
y  eiit  -  on  réufli  ,  en  bouchant  les  petites  paffes  avec  les  arbres 
flottans  que  les  eaux  entraînent  ,  &  en  réuniffant  toute  la  force 
du  courant  dans  un  feul  canal.  Si  la  molleffe  du  terrein ,  fx  la 
rapidité  du  fleuve  ,  fi  le  refoulement  de  la  mer  euffent  oppofé  à 
ce  projst  des  obftacles  infurmontables  ,  le  génie  eût  trouvé  des 
reffources.  Tous  les  arts ,  tous  les  biens  feroient  nés  les  uns  des 
autres  ,  pour  former  dans  cette  vafle  plaine  de  l'Amérique ,  une 
colonie  floriffante  &  vigoureufe. 

Cette  perfp&ûive  ,  qu'on  n'avoit  jamais  entrevue  que  dans  le 
lointain  ,  fembloit  fe  rapprocher  à  la  paix  dernière.  Les  habitans 
auxquels  le  fifc  devoit  fept  millions  ,  acquis  la  plupart  par  des 
manœuvres  criminelles,  défefpérant  d'être  jamais  payés  de  cette 
dette  impure  ,  ou  ne  pouvant  fe  flatter  que  de  l'être  tard  &  im- 
parfaitement ,  tournoient  heureufement  leurs  travaux  vers  des 
cultures  importantes.  Ils  voyoient  groflir  leur  commerce  d'une 
partie  des  pelleteries  ,  qu'attiroit  autrefois  le  Canada.  Les  ifles 
Françoifes  ,  dont  les  befoins  augmentoient  continuellement  &  les 
reffources  venoient  de  diminuer  ,  leur  demandoient  plus  de  bois 
&  de  fubfiftances.  Les  liaifons  firauduleufes  avec  le  Mexique ,  in- 
terrompues parla  guerre ,  reprenoient  leur  cours.  Les  navigateurs 
de  la  métropole  ,  exclus  d'une  partie  des  marchés  qu'ils  avoient 
fréquentés  ,  tournoient  leurs  voiles  vers  le  Miffiffipi ,  dont  les 
bords  ,  trop  long-tems  déferts  ,  alloient  enfin  être  habités.  Déjà 
deux  cens  familles  Acadiennes  s'y  étoient  fixées  ,  &  les  refles 
infortunés  de  cette  nation ,  difperfés  dans  les  établiffemens  An- 
glois  ,  faifoient  leurs  arrangemens  pour  les  fuivre.  Les  mêmes 
difpofitions  fe  remarquoient  dans  plufieurs  colons  de  Saint -Vin- 
cent &  de  la  Grenade  ,  mécontens  de  leurs  nouveaux  maîtres. 
Douze  ou  quinze  cens  Canadiens  s'étoient  mis  en  marche  pour 
la  Louyfiane  ,  &  ils  dévoient  être  fui  vis  par  beaucoup  d'autres. 
On  a  même  de  fortes  raifons  pour  croire  qu'un  affez  grand  nombre 
de  catholiques  alloient  paffer  des  poffefîions  Britanniques  ,  dans 
cette  vafte  &  belle  contrée.  -       ' 
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X.  Tel  étoit  l'état  des  chofes ,  lorfque  la  cour  de  Vcrfailles  ait- 

e  inim  ère  ^^j^ç^     j^  21  avril  1764 ,  aiix  habitans  de  la  Loiivfiane ,  que 

^e  France  csJe  ''  ,  . 

la  Louyilaiie  à  pat  une  Convention  l'ecrète  du  3  novembre  lyôi  ,  on  avoit 
l'Eiiaiiie.  En  abandonné  à  celle  de  Madrid ,  la  propriété  de  leur  territoire, 
(iroit?  La  langueur  de  cette  colonie;  les  obftacles  qui  s'oppofoient  à 

Ton  amélioration;  l'impolTibilité  de  la  mettre  en  état  de  réfifter 
à  la  mafie  des  forces  ennemies  ,  réunies  fur  fa  frontière  :  ces 
confidérations  durent  aifément  déterminer  le  miniftère  de  France 
à  cette  cefilon  ,  en  apparence  fi  confidérablc.  Mais  qiiel  fiit  le 
motif  qui  porta  l'Efpagne  à  l'accepter  ?  Ne  valoit-il  pas  mieux 
qu'elle  facrifîàt  gratuitement  la  Floride  au  rétabliffement  de  la 
tranquillité  publique ,  que  de  recevoir  en  échange  une  pofTeC- 
fion  ,  dont  la  défenfe  lui  étoit  impoffible  ?  Si  e'étoit  une  bar- 
rière contre  les  entreprifes  qu'une  nation  ambitieufe  ,  aftive  & 
puifi'ante  pouvoit  projetter  contre  le  Mexique ,  n'étoit-il  pas  de 
ion  intérêt  qu'un  allié  fidèle  eût  à  foutenir  un  premier  choc , 
qui  l'avertiroit  de  l'orage  &  lui  donneroit  peut-être  le  tems  de 
le  conjurer  ? 

Mais  de  quelque  manière  que  la  politique  veuille  envifager 
cet  événement,  ce  fera  toujours  au  tribunal  de  la  morale  xm 
crime  d'avoir  vendu  ou  donné  des  citoyens  à  une  puiffance 
étrangère. 

De  quel  droit ,  en  efFet ,  un  prince  difpofe-t-il  d'un  peupte 
qui  ne  confenî  pas  à  changer  de  maitre  ? 

Les  nations  doivent-elles  tout  aux  rois,  &  les  rois  ne  doivent- 
ils  rien  aux  nations  ?  Que  fignifie  donc  le  droit  des  gens  ?  N'eft-- 
il  que  le  droit  des  princes  ?  Ceux-ci  ne  tiennent,  difent-ils, 
leur  pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime  ,  imaginée  par 
le  clergé ,  qui  ne  met  les  rois  au-deffus  des  peuples  ,  que  pour 
commander  aux  rois  même  au  nom  de  la  divinité  ,  n'eft  donc 
qu'une  chaîne  de  fer ,  qui  tient  une  nation  entière  fous  les 
pieds  d'un  feul  homme  ?  Ce  n'eft  donc  plus  un  lien  réciproque 
d'amour  &  de  vertu ,  d'intérêt  &  de  fidélité ,  qui  fait  régner  une 
famille  au  milieu  d'une  fociété  ?  Si  l'obéiffance  des  peuples  eft 
une  loi  de  confcience  impofée  par  Dieu  feul ,  ils  peuvent  donc 
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en  appeller  aux  interprètes  de  cette  volonté  éternelle  ,  contre 
l'abus  de  l'autorité  fubordonnée  à  ce  grand  être  ?  Si  Ton  fait 
de  robéiffance  palTive  une  loi  de  religion  ,  dès  -  lors  elle  eft 
foumife  ,  comme  toutes  les  autres  loix  religieufes  ,  au  tribunal 
de  la  confcience  ;  &  dans  un  état  où  l'on  reconnoît  la  loi  de 
Dieu  pour  la  première  ,  il  faut  attendre  que  la  décifion  de 
l'églife  éclaire  &  dirige  les  confciences  ,  fur  l'étendue  &  la 
nature  du  pouvoir  des  rois.  En  vain  dira- 1- on  que  les  livres 
faints  ordonnent  eux-mêmes  d'obéir  aux  puiffances  de  la  terre. 
C'eft  à  l'églife  que  la  lettre  &  le  fens  de  ces  livres  ont  été  ré- 
vélés ,  &  par  l'églife  ,  aux  nations  qui  les  ont  adoptés.  Elle 
feule  peut  donc  favoir  jufqu'à  quel  point  ,  &  à  quel  deffein  , 
Dieu  a  confié  fon  autorité  aux  puiffances  de  la  terre.  Les  rois , 
en  s'appuyant  des  textes  de  la  bible  ,  fe  remettent  dès-lors  fous 
la  tutelle  des  miniftres  de  l'évangile,  Ainfi  ,  quand  ils  emprun- 
tent les  armes  du  clergé  pour  tenir  les  peuples  dans  les  fers , 
le  clergé  peut  retirer  fes  propres  armes  ,  &  s'en  ftrvir  contre  les 
rois.  Il  trouvera  dans  l'évangile  même  ,  où  ils  ont  pris  le  droit 
de  régner ,  un  bouclier  à  oppofer  contre  l'épée  ,  &  le  glaive 
contre  le  glaive. 

C'eft  donc  en  vain  que  les  princes  ont  recours  au  ciel  pour 
rappeller  leurs  droits ,  quand  ils  manquent  à  leurs  devoirs.  La 
loi  qu'ils  invoquent  s'élève  contre  eux.  Elle  tonne  ,  &  les  fou- 
droie par  la  bouche  des  pontifes.  Elle  crie  au  fond  des  cœurs 
d'un  peuple  qui  gémit.  Ainfi  leur  puiffance  n'en  eft  pas  moins 
conditionnelle ,  précaire  ,  interprétative  ;  elle  n'eft  pas  moins 
limitée  par  le  code  religieux  ,  où  ils  l'ont  puifée  ,  qu'elle  ne 
doit  l'être  par  le  code  naturel  des  nations  :  car  la  religion  étant 

l'unique  frein  du  defpotifme  ,  feul  pouvoir  qui  fe  croie  établi 
de  Dieu  même  ,  &  les  fondemens  de  ce  pouvoir  n'étant  pas  plus 
évidens  que  les  dogmes  &  les  principes  de  la  religion  qui  lui 
fert  de  bafe  ;  le  dcfpote  tombe  entre  les  mains  du  clergé  ,  fi  le 

peuple  eft  dirigé  par  des  prêtres  ,  ou  à  la  difcrétion  de  fes  fujtts , 
parce  qu'au  défaut  de  pontifes  ,  ils  font  eux-mêmes  les  juges 

de  la  foi. 
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Mais  pourquoi  l'autorité  voudroit-elle  le  déguifer  qu'elle 
vient  des  hommes  ?  La  nature  ,  l'expérience  ,  Thirtoire  ,  le  fen- 
timent  intérieur  ,  apprennent  affez  aux  rois  qu'ils  tiennent  des 
peuples  tout  ce  qu'ils  poffèdent ,  foit  qu'ils  l'aient  conquis  par 
les  armes  ,  foit  qu'ils  l'aient  acquis  par  des  traités.  Puilqu'on 
reçoit  du  peuple  tous  les  fruits  de  l'obéiflance ,  pourquoi  ne  pas 
accepter  de  lui  feul  tous  les  droits  de  l'autorité  ?  Qu'a-t-on  à 
craindre  des  volontés  qui  fe  donnent  ,  &  que  gagne- t-on  à 
l'abus  d'une  puiffance  qu'on  ufurpe  ?  Ne  faut-il  pas  la  retenir 
par  la  violence  ,  quand  on  s'en  efl:  emparé  par  furprife  ?  Et  quel 
eft  le  bonheur  d'un  prince  qui  ne  commande  que  par  la  force , 
&  qui  n'eft  obéi  que  par  la  crainte  ?  Efl- il  tranquille  fur  le 
trône  ,  lorfqu'il  fe  voit  forcé  de  dire  ,  pour  régner  ,  que  c'eft  de 
Dieu  feul  qu'il  a  reçu  fa  couronne  ?  Tout  homme  ne  tient-il  pas 
encore  plus  de  Dieu  fa  vie  &  fa  liberté,  le  droit  imprefcriptible 
de  n'être  gouverné  que  par  la  raifon  &  par  la  juftice  ? 

Mais  qu'a-t-on  befoin  d'invoquer  le  facré  nom  de  Dieu,  dont 
il  eft  fi  facile  d'abufer  ?  Dans  les  fiècles  malheureux  de  l'en- 
thoufiafme  de  religion ,  on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus  les 
efprits  égarés  par  un  fanatifme  épidémique.  Mais  dans  le  calme 
de  la  paix  &  de  la  raifon  ;  lorfqu'un  état  s'eft  policé ,  agrandi , 
affermi  par  l'efprit  de  difcuffion  &  de  calcul ,  par  les  recherches 
&  la  découverte  des  vérités  utiles  ,  que  la  phyfique  offre  à  k 
morale  pour  le  maintien  de  la  politique  :  efl-ce  alors  qu'il  faut 
encore  chercher  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  l'erreur , 
les  fondemens  d'une  autorité  légitime  ?  Le  bien  &  le  falut  des 
peuples ,  voilà  la  fuprême  loi  d'où  toutes  les  autres  dépendent, 
&  qui  n'en  reconnoît  point  au-deffus  d'elle.  C'efl-là  ,  fans 
doute  ,  la  véritable  loi  fondamentale  de  toutes  les  fociétés. 
C'efl  par  elle  qu'il  faut  interprêter  les  loix  particulières  qui 
doivent  toutes  émaner  de  ce  principe ,  en  être  le  développement 
&  le  foutien. 

Or ,  en  appliquant  cette  règle  aux  traités  de  partage  &  de 
cefTion  que  les  rois  font  entre  eux ,  voit-on  qu'ils  aient  le  droit 
d'acheter ,  de  vendre  &  d'échanger  les  peuples  fans  les  confuker? 


DES     DEUX    INDES.  ïjp 

Qwoi ,  les  princes  s'arrogeront  le  droit  barbare  d'aliéner  ou  d'hy- 
pothéquer leurs  provinces  &  leurs  fujets  ,  comme  des  biens 
meubles  &  immeubles  ;  tandis  que  les  apanages  de  leur  maifon , 
les  forêts  de  leur  domaine  ,  les  joyaux  de  leur  couronne ,  l'ont 
des  effets  inaliénables  &  facrés ,  auxquels  on  n'ofe  toucher  dans 
les  befoins  les  plus  prefTans  d'un  état  !  . .  J'entends  une  voix  qui 
crie  du  fond  de  l'Amérique;  c'efl;  la  voix  d'une  nombreufe  colonie. 
Elle  dit  à  fa  métropole  : 

«  Que  t'ai-je  fait  ,  pour  me  liver  à  un  étranger  ?   Ne  fuis-je 
»  pas  fortie  de  ton  fein  ?    N'ai -je  pas  femé  ,  planté  ,  cultivé  , 
»  moiffonné  pour  toi  leule  ?  Quand  tes  vaiffeaux  m'exportèrent 
»  fur  ces  rivages   fi  différens   de    ton   heureux   climat  ,  ne  me 
»  promis-tu  pas  de   me  couvrir  toujours  de  tes  armes  &  de  tes 
»  voiles?  N'ai -je  pas  combattu  pour  tes  droits,  &l  défendu  le 
>>  fol  que  tu   m'avois  donné  ?    Après  l'avoir  fertilifé    de    mes 
»  fueurs,  ne  l'ai-je  pas  arrofé  de  mon  fang  pour  te  le  conferver  ? 
»  Tes  enfans  font  mes  pères  ou  mes  frères  ?  tes  loix  faifoient 
»  ma  gloire ,  &  ton  nom  mon  bonheur.  J'ai  tâché  de  l'illuftrer , 
n  ce  nom  ,  chez  les  nations  même  qui  ne  le  connoifToient  pas. 
»  Je  t'avois  fait  des  amis  &  des  alliés  parmi  les  fauvages.  J'aimois 
»  à  croire  qu'un  jour  je  pourrois  être  l'égale  de  tes  rivaux ,  la 
»  terreur  de  tes  ennemis.    Mais  non  ,  tu  m'as  abandonnée.    Tu 
»  m'as  engagée  à  mon  infu ,  par  un  marché,  dont  le  fecret  même 
»  étoit  une  trahifon.  Mère  infenfible,  ingrate  ,  as-tu  pu  rompre 
»  contre  le  vœu  de  la  nature,  les  nœuds  qui  m'attachoient  à  toi 
»  par  ma  naiffance  même  ?  Quand  je  te  rendois,  par  le  tribut  de 
»  mes  pénibles  labeurs  ,  le  fang  &  le  lait  que  j'avois  reçu  de  tes 
»  veines  ,  je  n'afpirois  qu'à  la  confolation  de  vivre  &  de  mourir 
»  fous  ta  loi.  Tu  ne  l'as  pas  voulu.  Tu  m'as  arrachée  à  ma  famille 
»  pour  me  donner  à  un  maître  qui  n'étoit  pas  de  mon  choix, 
y>  Rends-moi  mon  père ,  cruelle  ;  rends-moi  à  celui  dont  j'ai  appris 
»  à  bégayer  le  nom  dès  ma  plus  tendre  enfance.  Tu  peux  bien 
»  me  foumettre  malgré  moi-même  au  joug  que  mon  cœur  re- 
»  pouffe  ;  mais  ce  ne  fera  que  pour  un  tems.   Je  languirai,  ]Qr 
»  périrai  de  douleur  &  de  foibleffei  ou  fi  j,e  reprends  de  la  vie; 
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»  &.  des  forces  ,  ce  fera  pour  me  fouftra.re  aux  liens  que  Je  dé* 
»  tefte  ;  duffai  -  je  me  livrer  à  tes  ennemis  ». 
XI.  Cette  averfion  des  habitans  de  la  Louyfiane  pour  la  domîna- 

ConcUiitc  des     ■  ^r  i  /?       •  u  i 

Efpa-ntjis  :  la  tipagnole ,  ne  ht  rien  changer  aux  arrangemens  des  cours 

Louyriaiie.  de  Madrid  &  de  Verfailles.  Le  28  Février  1766  ,  M.  UUoa 
arriva  dans  la  colonie  avec  quatre-vingts  hommes  de  fa  nation. 
La  prife  de  poffefîion  devoit ,  dans  les  règles  ordinaires  ,  faivre 
fon  débarquement.  Il  n'en  fut  pas  ainfi.  Les  ordres  continuèrent 
à  être  donnés  au  nom  du  roi  de  France  ;  la  juftice  fut  rendue 
par  fes  magiftrats  ;  &  les  troupes  ne  ceiTèrent  point  de  faire  le 
fervice  fous  fes  enfeignes.  C'étoit  le  repréfentant  de  Louis  XV 
qui  avoit  toujours  le  commandement.  Toutes  ces  raifons  perfua- 
dèrent  aux  habitans  que  Charles  III  faifoit  étudier  le  pays  ,  & 
qu'il  fe  détermineroit  à  l'accepter  ou  à  le  rejetter ,  félon  qu'il  le 
croiroit  utile  ou  nuifible  à  fa  puifTance.  Cet  examen  étoit  fait 
par  un  agent ,  qui  paroilToit  prendre  une  idée  peu  favorable  de 
la  région  qu'il  étoit  venu  reconnoître  ;  &  il  étoit  raifonnable 
d'efpérer  qu'il  en  dégoiiteroit  fon  maître. 

On  étoit  affez  généralement  dans  cette  illufion  ,  lorfqu'une 
loi  arrivée  d'Efpagne  ,  défendit  à  la  Louyfiane  toute  liaifon  de 
commerce  avec  les  marchés  qui  avoient  fervi  jufqu'alors  au 
débouché  de  fes  produûions.  Ce  funefte  décret  fut  fuivi ,  félon 
tous  les  témoignages  ,  d'une  hauteur  intolérable  ,  d'odieux  mo- 
nopoles ,  d'ades  répétés  d'une  autorité  arbitraire  :  maux  d'au- 
tant plus  flicheux  qu'ils  paroiffoient  l'ouvrage  du  commandant 
François  qu'Ulloa  avoit  fubjugué  au  point  de  le  rendre  le  fervile 
inftrument  de  tous  fes  caprices.  Peut-être  les  accufations  étoient- 
elles  exagérées  ?  mais  il  ne  falloit  pas  dédaigner  toutes  les  me- 
fures  qui  auroient  pu  détromper  les  efprits  prévenus  ,  qui  au- 
roient  pu  ramener  des  cœurs  aigris. 

Ce  mépris  qui  fut  regardé  comme  le  plus  grand  des  outra- 
ges ,  comme  le  comble  de  la  tyrannie  ,  pouffa  les  peuples  au 
défefpoir.  Un  moyen  infaillible  d'arriver  au  bonheur  &  au  repos 
fe  préfentoit  à  eux.  Ils  n'avoient  que  le  fleuve  à  traverfer  pour 
le  trouver.    Le  gouvernement  Anglois  les  preffoit   d'accepter 

un 
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un  excellent  territoire  ,  des  encouragemers  à  la  culture,  toutes 
.  les  prérogatives  de  la  liberté  :  mais  ue  lien  cher  &  facré  les 
attachoit  à  leur  patrie.  Ils  aimèrent  mieux  demander  au  con- 
feil ,  qu'Ulloa  fût  obligé  de  fe  retirer  &  que  la  prife  de  poflef- 
iîon  ,  qu'il  avoit  différée  jufqu'alors  ,  ne  lui  fût  pas  permife  , 
avant  que  la  cour  de  Verfailles  eût  écouté  les  repréfentations 
de  la  colonie.  Le  tribunal  prononça  le  z8  oftobre  1708  ,  l'arrêt 
qu'on  lui  demandoit  ;  &  les  Efpagnols  s'embarquèrent  paifible- 
ment  fur  la  frégate  qui  les  avoit  amenés.  Durant  trois  jours 
que  dura  cette  grande  crife  ,  il  n'y  eut  pas  le  plus  léger  tu- 
multe ,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  indécence  à  la  Nouvelle-Or- 
léans. Lorfqu'elle  fut  finie  ,  les  habitans  de  la  ville  &  ceux  de 
la  baffe  Louyfiane  ,  qui  avoient  uni  leurs  reffentimens  ,  pour 
opérer  la  révolution  ,  reprirent  leurs  travaux  avec  l'efpoir  con- 
folant  que  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue  feroit  approuvée  par 
la  cour  de  France. 

Le  fuccès  ne  répondit  pas  à  leur  attente.  Les  députés  de  la 
colonie  n'arrivèrent  en  Europe  que  fix  fjmaines  après  Ulloa; 
&  ils  trouvèrent  le  miniftère  de  Verfailles  très -mécontent  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  ,  ou  affedant  de  l'être.  Ces  difpofitions  fu- 
rent hautement  blâmées  par  la  nation  ,  qui  ne  voyoit  dans  les 
colons  de  la  Louyfiane  que  des  hommes  généreux  ,  dont  tout 
le  crime  étoit  d'avoir  eu  un  attachement  fans  bornes  pour  leur 
métropole.  Il  s'éleva  en  leur  faveur  un  cri  fi  unanime  &  fi  écla- 
tant ,  que  le  gouvernement  ne  put  fe  difpenfer  avec  bienféance 
de  montrer  quelque  intérêt  pour  ces  malheureux.  Cette  com- 
paffion  tardive  ne  produifit  rien.  La  cour  de  Madrid ,  qui  l'avoit 
prévue  ,  avoit  fait  partir  rapidement  Monfieur  Oreliy  pour  l'ifle 
de  Cuba.  Là,  ce  général  avoit  pris  trois  mille  hommes  de  troupes 
réglées  ou  de  milices  qu'il  embarqua  fur  vingt -cinq  bâtimens 
de  tranfport  ;  &  le  25  juillet  1769,  il  fit  voir  fon  pavillon  à 
l'embouchure  du  Miffifîipi. 

A  cette  nouvelle  ,  tous  les  cœurs  fe  livrent  à  une  rasie  inex- 
primable  ,   contre  une  patrie  qui  facrifie  librement  une  colonie 
affectionnée,  contre  une  puiffance  qui  prétend  régner  fur  un 
Tome  IV.  Q 
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peuple  qui  repouffe  fon  joug  inhumain.   On  fe  difpofe  à  empê» 
cher  le  débarquement  des  troupes  &  à  brûler  les  navires  qui 
les  portent.   Rien  n'étoit  plus  facile  ,  s'il  en  faut  croire  ,  ceux 
qui  ont  bien  connu  la  difpofition  des  lieux.  Les  fuites  de  cette 
réfolution  hardie  n'étoient  pas  auffi  dangereufes  qu  elles  le  pour- 
roient   paroître   au   premier    coup-d'œil.    Les    habitans   de   la 
Louyfiane  pouvoient  efpérer  de  former  une  république  indé- 
pendante. Si  TEfpagne  &  la  France  les  attaquoient  avec  de  trop 
grandes  forces ,  ils  fe  mettoient  fous  la  proteftion  de  l'Angle- 
terre; &  fi  enfin  la  Grande-Bretagne  fe  troiivoit  dans  une  pofition 
qui  ne  lui  permît  pas  de  leur  accorder  fon  appui ,  il  leur  reftoit 
pour  dernière  reffource  de  paffer  fur  la  rive  orientale  du  fleuve , 
avec  leurs  efclaves,  leurs  troupeaux  &  leur  mobilier. 

On  étoit  dans  l'attente  d'événemens  terribles  ,  lorfque  les 
promeffes  du  général  Efpagnol  ;  les  fupplications  d'Aubry ,  ce 
foible  commandant  François,  dont  l'imbécillité  avoit  tout  perdu; 
les  difcours  pleins  de  véhémence  d'un  magiftrat  éloquent ,  cal- 
mèrent la  fermentation.  Perfonne  ne  s'oppofa  à  la  marche  de 
la  petite  flotte,  qui  arriva  devant  la  Nouvelle -Orléans  le  if/ 
août.  Le  lendemain  ,  tous  les  citoyens  furent  déchargés  de  l'o- 
béiffance  qu'ils  dévoient  à  leur  première  patrie.  On  prit  pofreffioii 
de  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau  maître  ;  &  les  jours  fui- 
vans  ,  ceux  des  habitans  qui  confentoient  à  porter  le  joug  de  la 
Caftille,  prêtèrent  leur  ferment. 

Tout  étoit  confommé ,  tout ,  excepté  les  vengeances.  On  vou- 
loit  des  viûimes.  Il  en  fut  choifi  douze  dans  ce  que  le  militaire , 
la  magiftrature  &  le  commerce  avoient  de  plus  diftingué.  Six  de 
ces  hommes  généreux  payèrent  de  leur  tête  la  confidération  dont 
ils  jouifToient.  Les  autres  ,  plus  infortunés  peut  -  être ,  allèrent 
languir  dans  les  cachots  de  la  Havane  ;  &  le  miniftère  Efpagnol 
avoit  ordonné  cette  horrible  tragédie  !  &  le  miniftère  François 
n'en  conçut  aucune  indignation  ! 

Maîtres  inhumains  ,  maîtres  cruels ,  qui  fera  tenté  de  vous 
appartenir  ?  qui  fera  tenté  de  s'appeller  votre  fujet .''  qui  voudra 
VOUS  fervir  ?  contre  le  droit'de  la  nature ,  contre  le  droit  des. 
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gens  ,'  vous  difpofez  de  vos  colons  comme  d'un  troupeau  de 
bêtes ,  vous  les  cédez  fans  leur  confentem.ent.  Et  s'ils  étoient 
accourus  ,  la  torche  dans  une  main  &  le  poignard  dans  l'autre  ; 
s'ils  avoient  brûlé  les  vaiffeaux  Espagnols  ;  s'ils  avoient  anaffiné 
le  porteur  des  ordres  de  la  cour  de  Madrid ,  quelle  eft  la  bouche 
aflez  vile  pour  ofer  les  blâmer  ?  Le  gouvernement  François  au- 
roit-il  pu  s'offenfer  d'un  foulevement  dont  la  violence  n'auroit 
été  que  la  médire  de  l'attachement  qu'on  avoit  pour  lui  ?  Le 
gouvernement  Efpagnol  n'auroit -il  pas  reçu  le  châtiment  qu'il 
méritoit  ?  mais  ils  lont  demeurés  tranquilles  :  mais  ils  fe  font 
préfentés  avec  réfignation  au  nouveau  joug  qu'on  leur  impofoit  : 
mais  ils  ont  étouffé  le  murmure  de  leiu-  cœur  pour  prêter  le 
ferment  qu'on  leur  demandoit.  Barbares  ,  fanguinaires  ,  perfides 
Efpagnols  ,  ils  juroient  de  vous  être  fidèles  ;  &  c'efl  dans  ce 
moment  que  vos  yeux  défignoient  dans  la  foule  les  premières 
viûiraes  de  votre  autorité.  Colons  ftupides  ,  colons  lâches  ,  où 
êtes -vous  ?  que  faites -vous  ?  On  entraîne  à  l'échafaud,  on  va 
précipiter  dans  des  fbffes  obfcures  ,  vos  amis ,  vos  parens  ,  vos 
chefs ,  vos  défenfours  ,  les  objets  de  votre  tendreffe  ,  de  votre 
vénération  ;  &  vous  êtes  immobiles  !  quand  &  pourquoi ,  vous 
expo  ferez -vous  donc  à  mourir?  Venez  du  moins  apprendre  à 
connoitre  la  puifTance  fous  laquelle  vous  avez  à  vivre.  Vile 
canaille  ,  venez  vous  inftruire  du  fort  qui  vous  attend ,  par  celui 
de  vos  citoyens  qui  valent  mieux  que  vous. 

Effrayés  de  ces  atrocités  ,  ceux  des  habitans  que  les  intérêts  de 
leur  négoce  avoient  appelles  dans  la  colonie  ,  portèrent  ailleurs 
leur  adivité.  Le  défefpoir  fit  abandonner  plufieurs  riches  planta- 
tions par  leurs  propriétaires.  Le  refle  vécut  fous  l'opprefTion  & 
dans  la  milere.  Sans  quelques  liaifons  furtives  avec  l'Anglois  qui 
navigue  fur  le  Miffifripi,  dont  il  poiïède  &  enrichit  une  des  deux 
rives  ,  ces  malheureux  habitans  n'auroient  connu  aucun  débouché 
pour  leurs  productions  ;  ils  n'auroient  eu  aucune  voie  pour  fe 
procurer  les  premiers  befoins.  Leur  deflinée  doit ,  avecletems, 
devenir  un  peu  moins  fâcheufe ,  &  parce  que  les  communications 
de  l'Efpagne  avec  fes  colonies  ont  été  débarraffées  de  beaucoup 
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d'entraves  ,  &  parce  qu'il  a  été  accordé  aux  ifles  Françoifes  Lti- 
liberté  de  tirer  de  cette  grande  province  ,  fur  leurs  propres  navi- 
res ,  des  bois  &  des  fubfîflances.  Cependant  la  cour  de  Madrid  a 
dans  le  nouvel  hémifphère  tant  d'autres  intérêts  plus  grands  , 
qu'on  peut  prédire  qu'elle  ne  s'occupera  jamais  bien  férieufement 
des  profpérités  de  la  Louyfiane. 

Mais  peut-on  plaindre  bien  vivement  la  trifte  fituation  de  ces 
colons  qui  ont  lailTé  égorger  leur  compatriotes  ?  Leur  milere  n'eft- 
elle  pas  le  vrai  châtiment  qu'ils  ont  mérité?  La  confcience ,  ce 
juge  Cévère  de  tous  les  devoirs,  ne  leur  crie -t- elle  pas  ,  fans 
interruption  :  «  Tu  avois  des  magiftrats  honnêtes  &  vertueux  qui 
»  veilloient  le  jour  à  ton  bonheur ,  la  nuit  à  ta  fécurité  ,  pen- 
»  dant  tout  le  cours  de  l'année  à  tes  intérêts  ;  tu  avois  à  tes  côtés 
»  des  concitoyens  quit'aimoient  &  te  fecouroient  :  ils  t'étoient  la 
»  plupart  attachés  par  les  liens  les  plus  facrés.  C'étoient  ton  père, 
»  ton  frère ,  ton  enfant  ;  &  tu  les  as  vus  tranquillement  conduire  à 
>>  l'échafaud  ou  charger  de  chaînes  !  &  tu  marches  froidement  fur 
»  la  pierre  qu'ils  ont  teinte  de  leur  fang  !  &  tu  t'inclines  devant 
»  leurs  bourreaux  !  &  tu  obéis  à  leurs  ordres  !  Lâche ,  il  faut  que 
»  tu  fubiffes  le  fort  du  lâche ,  &  que  tu  le  fubiffes  jufqu'à  ce  qu'un 

»>  noble  reffentiment  t'abfolve  à  tes  yeux  &  aux  nôtres  » 

^Voyons  quel  a  été  le  fort  du  Canada  ,  qui  a  aulïï  changé  de 
métropole. 
XIL  Cette  vafte  contrée  s'étoit  trouvée  ,  à  l'époque  de  la  pacifîca- 

Etat  -ÎK  Ca-  jj^j^  d'Utrecht,  dans  un  état  de  foibleffe  &  de  mifère  inconcevable. 

ïiada  a  la  paix 

A'Uticcht.  C'étoit  la  faute  des  premiers  François  qu'on  avoit  vu  s'y  jetter 
plutôt  que  s'y  établir.  La  plupart  s'étoien-t  contentés  de  courir 
les  bois.  Les  plus  raifonnables  avoientjeffiiyé  quelques  cultures; 
mais  fans  choix  &  fans  fuite.  Un  terrein  où  l'on  avoit  bâti  & 
femé  à  la  hâte  ,  étoit  auffi  légèrement  abandonné  que  défriché. 
Cependant  les  dépenfes  que  faifoit  la  métropole  dans  cet  établif- 
fement ,  &  le  commerce  des  pelleteries  ,  donnère  nt ,  par  intervalle, 
quelque  aifance  aux  habitans.  Mais  ils  la  perdirent  bientôt  dans 
une  fuite  ce  guerres  malheureufes.  En  17 14,  les  exportations  du 
Canada  ne  paffoicnt  pas  cent  mille  écus.  Cette  fomme  ,  jointe  à 
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celle  de  trois  cens  cinquante  mille  livres  ,  que  le  gouvernement 
y  verfoit  chaque  année  ,  étoit  toute  la  reffource  de  la  colonie 
pour  payer  les  marchandifes  qui  lui  venoient  d'Europe.  Auffi  en 
recevoit-elle  iî  peu  ,  qu'on  étoit  aflez  généralement  réduit  à  fe 
couvrir  de  peaux  ,  à  la  manière  des  iauvages.  Telle  étoit  la  dé- 
plorable fituation  du  plus  grand  nombre  des  vingt  mille  François, 
qu'on  comptoir  dans  ces  régions  immenfes. 

Le  bon  efprit  qui  fe  répandit  alors  dans  une  grande  partie  du        ^  ^  ^  ^• 

,    ,  •        1      y->  1       1       i>  i-n-  '     -1  •       '    /     /•      Population  c?u 

globe ,  tira  le  Canada  de   1  engourdiilement  ou  il  avoit  ete  u  canaiia    &  ciif. 
long-tems  plongé.  On  voit  par  les  dénombremens  de  1753  &  de  tribution  de  Tes 
17^8,  qui  ont  donné  à-peu-près  les  mêmes  réiultats  ,  que  la  po-   "  '  *"^' 
pulation  s'y  éleva  à  quatre-vingt-onze   mille   âmes  ,  indépen- 
damment des  troupes  réglées  ,  qui  furent  plus  ou  moins  multi- 
pliées ,  félon  les  circonftances. 

Ce  calcul  ne'  comprenoit  pas  les  nombreux  alliés ,  répandus 
dans  im  efpace  de  douze  cens  lieues  de  long  ,  fur  une  affez 
grande  largeur  ;  ni  même  les  feize  mille  Indiens  domiciliés 
au  centre  ou  dans  le  voifmage  des  habitations  Françoifes.  Les 
uns  ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujets.  Au  milieu  d'une  grande 
colonie  Européenne  ,  les  moindres  peuplades  gardoient  leur 
indépendance.  Tous  les  hommes  parlent  de  la  liberté  ;  les  fau- 
vages  feuls  la  poffèdent.  Ce  n'efl  pas  fimplement  la  nation 
entière  ,  c'ell  l'individu  qui  eft  vraiement  libre.  Le  fentiment  de 
fon  indépendance  agit  fur  toutes  fes  penfées ,  fur  toutes  (es  actions. 
Il  entreroit  dans  le  palais  d'un  defpote  de  l'Afie  ,  comme  dans  la 
cabane  d'un  laboureur  ,  fans  être  ébloui  ni  des  richefTes  ,  ni  de  la 
puiffance.  C'eft  l'efpèce ,  c'eft  l'homme  ,  c'ell  fon  égal  qu'il  aime 
&  qu'il  refpeûe.  Il  ne  pourroit  que  hair  un  maître  &  le  tuer. 

Une  partie  des  habitans  de  la  colonie  Françoiie  étoit  concen- 
trée dans  trois  villes.  Québec  ,  capitale  du  Canada,  eft  à  quinze 
cens  lieues  de  la  France  ,  &  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer.  Bâtie 
en  amphithéâtre  fur  une  péninfule  formée  par  le  fleuve  Saint- 
Laurent  &  par  la  rivière  Saint  -  Charles ,  elle  domine  de  vaftes 
campagnes  qui  Tenrichiftent ,  &  une  rade  très-fùre,  ouverte  à 
plus  de  deux  cens  vaiffeaux.  Son  enceinte  cil  de  trois  milles.  Les 
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eaux  &  les  rochers  en  couvrent  les  deux  tiers  ,  &  la  défendent 
encore  mieux  que  les  fortifications  élevées  fur  les  remparts  qui 
coupent  la  péninfule.  Ses  maifons  font  d'une  affez  bonne  archi- 
tecture. On  y  comptoit  environ  dix  mille  âmes  au  commence- 
ment de  1759.    C'étoit  le  centre  du  commerce  ^  &  le  fiège  du 


gouvernement. 


La  ville  des  Trois-Rivières ,  bâtie  dix  ans  après  Québec  ,  & 
fituée  trente  lieues  plus  haut ,  dut  fa  naiffance  à  la  facilité  que  les 
fauvages  du  Nord  dévoient  y  trouver  pour  faire  leurs  échanges. 
Mais  cet  établiflcment  qui  fut  brillant  dans  fon  origine  ,  n'a 
jamais  pu  pouffer  fa  population  au-delà  de  quinze  cens  habi- 
tans  ;  parce  que  le  commerce  des  pelleteries  ne  tarda  pas  à  fe 
détourner  de  ce  m.arché  ,  pour  fe  porter  tout  entier  à  Montréal. 

C'efl;  une  ifle  longue  de  dix  lieues  ,  large  de  quatre  au  plus , 
formée  par  le  fleuve  Saint  -  Laurent ,  foixante  lieues  au-deffus 
de  Québec.  De  tous  les  pays  qui  l'environnent ,  il  n'en  eft 
point  où  le  climat  foit  auiîl  doux ,  la  nature  aufli  belle ,  la 
terre  aufll  fertile.  Quelques  cabanes  qui  s'y  étoient  comme 
formées  au  hafard  en  1640,  fe  changèrent  en  une  ville  régu- 
îiérement  bâtie  &  bien  percée,  qui  contenoit  quatre  mille  habi- 
tans.  Elle  fut  d'abord  expofée  aux  infultes  des  fauvages  :  mais  on 
l'entoura  d'une  mauvaife  paliffade  ,  &  bientôt  d'un  mur  crénelé 
d'environ  quinze  pieds  de  hauteur.  Elle  dégénéra  ;  lorfque  les 
incurfions  des  Iroquois  obligèrent  les  François  de  jetter  des  forts 
plus  loin  ,  pour  s'affurer  du  commerce  des  fourrures. 

Les  autres  colons  qui  n'étoient  point  renfermés  dans  les  rem- 
parts de  ces  trois  villes  ,  n'habitoient  point  de  bourgades  :  mais  ils 
étoient  épars  fur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  On  n'en  voyoit 
point  auprès  de  fon  embouchure.  Le  terrein  y  eft  montueux, 
ftérile  ,  &  ne  laifl'e  pas  mûrir  les  grains.  Les  habitations  com- 
mençoient ,  au  Sud  cinquante  lieues  ,  au  Nord  vingt  lieues  ,  plus 
bas  que  la  ville  de  Québec  ;  fort  éloignées  entr'elles  ,  &  fur  des 
serres  d'un  médiocre  rapport.  Ce  n'étoit  qu'au  voifinage  de  cette 
capitale  que  cornmençoient  les  champs  vraiment  fertiles,  mais 
dont  la  bonté  croiffoit  à  mefure  qu'on  avançoit  vers  Montréal. 
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Rien  de  plus  délicieux  à  voir  que  les  riches  bordures  de  ce  long 
&  vafle  canal.  Des  bois  jettes  çà  &  là,  qui  décoroient  des  mon- 
tagnes chevelues  ;  des  prairies  couvertes  de  troupeaux  ;  des 
champs  couronnés  d'épis  ;  des  ruiffeaux  qui  fe  perdoient  dans  le 
fleuve  ;  des  églifes  &  des  châteaux  que  l'on  découvroit  de  diftance 
en  diftance  au  travers  des  arbres  :  tout  cela  formoit  une  conti- 
nuité de  payfagcs  que  l'œil  ne  le  laflbit  pas  d'admirer.  Ce  fpeflacle 
touchant  ne  s'étendoit  pas  loin  de  la  rivière  ;  &  voici  pourquoi. 
Lorfque  le  miniftère  de  France  entreprit  de  former  un  éta- 
bliffement  dans  le  Canada ,  il  donna  un  terrein  affez  étendu  aux 
hommes  ailifs  ou  malheureux  qui  voulurent  s'y  fixer.  Mais , 
comme  on  introduilît  ,  à  la  même  époque ,  dans  cette  région ,  la 
coutume  de  Paris  qui  ordonne  que  tous  les  delcendans  d'un  chef 
de  famille  aient  une  part  égale  à  (a  fuccefTion',  ce  domaine  fut  réduit 
à  rien  ou  prefque  rien ,  par  des  partages  multipliés  ,  dans  une 
longue  fuite  de  générations. 

Si ,  comme  le  bien  public  l'aurolt  exigé,  les  loix  euffent  affuré 
rindivifibilité  de  la  poffeiîion  au  fils  aine ,  la  province  auroit  pris 
une  autre  face.  Le  père  ,  pouffé  à  l'économie  &  au  travail  par  le 
defir  de  préparer  un  fort  heureux  à  fes  autres  enfans,  auroit 
demandé  de  nouvelles  terres;  &  il  les  eût  couvertes  de  bâti- 
mens  ,  de  troupeaux  ,  de  raoiffons  ,  &  y  auroit  placé  fa   nom- 
breufe  poftérité.  Les  nouveaux  propriétaires  auroient   fuivi  ,  à 
leur  tour  ,  cet  exemple  d'une  tendreffe  très-bien  entendue  ;  & 
avec  le  tems  ,  la  colonie  entière  auroit  été  peuplée  &  cultivée. 
Les  avantages  de  cette  politique,  qui  avoient  échappé  à  la  cour 
de  Verfailles,la  frappèrent  enfia  en  1745. Elle  défendit  ladivifion 
ultérieure  de  toute  plantation  qui  n'auroit  pas  un  arpent  &  demi 
de  front ,  fur  trente  ou  quarante  de  profondeur.  Ce  règlement  ne 
guérifibit  pas  les  plaies  de  deux  fiècles  d'ignorance  ;  naais  il  ar- 
rêtoit  un  défordre  qui  auroit  fini  par  tout  anéantir. 

Ce  plan  d'inégalité,  dans  la  répartition  des  héritages,  fera 
regardé  par  le  vulgaire  comme  un  fyftême  inhumain  &  oppofé 
aux  loix  de  la  nature:  mais  ce  reproche  fera -t- il  fondé.-'  Un 
homme,  qui  a  termiaé  fa  carrière,  peut-il  avoir  des  droits?  Ec 
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ceflant  d'exifter,  n'a-t-il  pas  perdu  toutes  fes  capacités  ?  Le  grand 
être,  en  le  privant  de  la  lumière,  ne  lui  a-  t-il  pas  ôté  tout  ce 
qui  en   étoit  une    dépendance  ?  Ses  volontés     dernièrts    peu- 
vent-elles avoir  quelque  influence  fur  les  générations  qui  le  fui- 
vront?  Non.  Towt  le  tems  qu'il  a  vécu,  il  a  joui  &  dû  jouir  des 
terres  qu'il  cultivoit.  A  (a  mort ,  elles  appartiennent  au  premier 
qui  s'en  faifira  &  qui  vaudra  les  enfemencer.  Voilà  la  nature. 
S'ils'efl;  établi  fur  le  globe  prefque  entier  un  autre  ordre  de  chofes, 
c'eft  une  fuite  néceffaire  des  inftitutions  fociales.  Leurs  loix  ont 
dérogé  aux  loix  de  la  'nature  ,  pour  afTurer  la  tranquillité ,  pour 
encourager  l'induftrie  ,  pour  aftermir  la  liberté.  Ce  que  les  gou- 
vernemens  ont  fait,  ils  feront  en  droit  de  le  faire  encore,  lorf- 
qu'ils  le  jugeront  convenable  à  leurs  intérêts ,  au  bonheur  commun 
des  membres  qui  les  compofent ,  &  par  conféquent  d'une  manière 
plus  ou  moins  favorable  à  tel  ou  tel  individu.  Entre  les  diffé- 
rentes inûitutions  polTibles    fur   l'héritage    des    citoyens   après 
leur  décès,  il  en  efl  une  qui  trouverolt  peut-être  des  approba- 
teurs. C'cft  que  les  biens  des  morts  rentrâffent  dans  la  mafle 
des  biens  publics,  pour  être  employés  d'abord  à  foulager  l'in- 
digence, à  rétablir  perpétuellement  une  égalité  approchée  entre 
les  fortunes  des  particuliers  ;  &  ces  deux  points  importans  rem- 
plis ,  à  récompenfcr  les  vertus,  à  encourager  les  talens. 

Pour  revenir  au  Canada ,  la  nature  elle-même  dirigeoit  les  tra- 
vaux du  cultivateur.  Elle  lui  avoit  appris  à  dédaigner  les  terres 
aquatiques ,  fablonneufes  ;  celles  où  le  pin  ,  le  fapin ,  le  cèdre 
cherchoient  un  afyle  ifolé.  Mais  quand  il  voyoit  un  fol  couvert 
d'érables ,  de  chênes ,  de  hêtres,  de  charmes  &  demerilîers,  il 
pouvoit  lui  demander  d'abondantes  récoltes  de  froment ,  de 
feiglc,  de  maïs,  d'orge  ,  de  lin,  de  chanvre,  de  tabac  ,de  légu- 
mens  &  d'herbes  potagères  de  toutes  les  efpèces. 

La  plupart  des  habitans  avoientune  vingtaine  de  moutons,  dont 
la  toifon  leur  étoit  précieufe;  dix  ou  douze  vaches  qui  leur  don- 
noient  du  lait;  cinq  ou  fix  bœufs  confacrés  aulabourage.  Tous  ces 
animaux  étoient  petits,  mais  d'une  chair  exquife,  Ils  faifoient  por- 
tion d'une  aifance  inconnue,  en  Europe,  aux  gens  de  la  campagne. 

Cette 
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Cette  efpèce  d'opulence  permettoit  aux  colons  d'avoir  un  affez 
grand  nombre  de  chevaux  qui  n'étoient  pas  beaux ,  mais  durs  à  la 
fatigue,  &  propres  à  faire  lur  la  neige  des  courfes  prodigieufes. 
Aufli  ie  plaifoit-on  à  les  multiplier  dans  la  colonie,  &  pouffoit- 
on  ce  goiu  jufqu'à  leur  prodiguer  pendant  l'hiver  des  grains  que 
les  hommes  regrettoient  quelquefois  en  d'autres  faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre  vingt-trois  mille  François  dif- 
perfés  ou  réunis  fur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  Au-dcffus 
de  fa  fource  &  dans  les  contrées  connues  fous  le  nom  de  pays 
d'en  haut,  on  en  voyoit  huit  mille  plus  communément  adonnés  à 
la  chalTe  &:  au  commerce ,  qu'à  l'agriculture. 

Leur  premier  établiffement  étoit  Cataracoui  ou  le  fort  de  Fron- 
tenac ,  bâti  en  1671  à  l'entrée  du  lac  Ontario  ,  pour  arrêter  les 
incurfions  des  Anglois  &  des  Iroq^uois.  La  baie  de  ce  lieu  fervoit 
de  port  à  la  marine  marchande  &  militaire  qu'on  avoit  formée 
fur  cette  efpèce  de  mer  ,  où  les  tempêtes  ne  font  guère  moins 
fréquentes  ,  ni  moins  terribles  que  fur  l'océan. 

Entre  le  lac  Ontario  &  le  lac  Erié  ,  qui  ont  chacun  trois  cens 
lieues  de  circuit,  eftun  continent  de  quatorze  lieues.  Cette  terre 
eft  coupée  vers  le  milieu  par  le  fameux  faut  de  Niagara  ,  qui  par  fa 
hauteur  ,  fa  largeur ,  fa  forme  ,  &  par  la  quantité  ,  l'impétuofité 
de  fes  eaux  ,  pafl'e  avec  raifon  pour  la  plus  étonnante  cataraûe 
du  monde.  C'efl  au-deffus  de  cette  magnifique  &  terrible  cafcade, 
que  la  France  avoit  élevé  des  fortifications  dans  le  deffein  d'em- 
pêcher les  fauvages  de  porter  leurs  pelleteries  à  la  nation  rivale. 

Au-delà  du  lac  Erié  s'étend  xmQ  terre  diftinguée  fous  le  nom  de 
Détroit.  Elle  furpafle  tout  le  Canada  par  la  douceur  du  climat , 
par  la  beauté ,  la  variété  du  payfage  ,  par  la  fertilité  du  fol ,  par 
l'abondance  de  la  chafle  &  de  la  pêche.  La  nature  a  tout  prodigue, 
pour  en  faire  un  féjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  beauté  du 
lieu  qui  engagea  les  François  à  s'y  établir  vers  le  commencement 
dufiècle  :  ce  fut  plutôt  le  voifinage  de  pUifieurs  nations  fauvages, 
dont  on  pouvoit  tirer  beaucoup  de  fourrures.  Ce  commerce  s'ac- 
crut avec  aflez  de  rapidité. 

Le  fuccès  de  ce  nouvel  établilTement ,  fit  décheoir  le  pofte  de 
Tome  IK  R 
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Micliillimakinac ,  placé  cent  lieues  plus  loin  entre  le  lac  Michigan  ,' 
le  lac  Huron  &  le  lac  Supérieur ,  tous  trois  navigables.  La  plus 
grande  partie  du  commerce  qu'on  y  faifoit  avec  les  naturels  du 
pays  ,  le  porta  au  Détroit ,  où  il  fe  fixa. 

Outre  les  forts  dont  nous  veno.ns  de  parler  ,  on  en  voyoit  de 
moins  confidérables  ,  élevés  çà  &  là  fur  des  rivières  ou  dans  des 
gorges  de  montagnes.  Car  le  premier  fentiment  de  l'intérêt  efl:  la 
défiance  ;  &  fon  premier  mouvement ,  pour  l'attaque  ou  pour  la 
défenfe.  Chacun  de  ces  forts  avoit  une  garnifon,  qui  couvroit  de 
fes  armes  les  François  établis  aux  environs.  De  leur  réunion  ré- 
fultoit  le  nombre  de  huit  mille  âmes ,  qu'on  comptoit  dans  les 
pays  d'en- haut. 
XIV.  Peu  de  colons  avoient  les  mœurs,  qu'on  leur  auroit  defirées. 

Mœurs  des    QQ•^^^  q^jg  \q^  travaux  champêtres  fixoient  à  la  campagne ,  ne  don- 

Franqois  Cana-  ^  ,    .  *  <•  ■      ,     , 

ili«ns.  noient  durant  l'hiver  que  des  momens  au  foin  de  leurs  troupeaux, 

&  à  quelques  autres  occupations  indifpenfables.  Le  refte  du  tems 
étoit  confumé  dans  l'inaftion,  au  cabaret,  ou  à  courir  fur  la  neige 
avec  des  traîneaux,  comme  les  citoyens  les  plus  diftingués.  Quand 
le  printems  les  appelloit  au  travail  indifpenfable  des  terres ,  ils  la- 
bouroient  fuperficiellement  fans  engrais,  enfemençoientfans  foin, 
&  rentroient  dans  leur  profond  loifir ,  en  attendant  la  faifon  de 
]a  maturité.  Dans  un  pays  où  les  habitans  étoient  trop  glorieux  ou 
trop  indoiens  pour  s'engager  à  la  journée  ,  chaque  famille  étoit 
réduite  à  faire  elle-même  fa  récolte;  &  l'on  ne  voyoit  point  cette 
vive  alégrefl'e ,  qui  dans  les  beaux  jours  de  l'été ,  anime  des  moif- 
fonneurs  réunis  pour  dépouiller  enfemble  de  vaftes  guérêts. 

D'où  venoit  cet  excès  de  négligence  ou  de  pareffe  ?  De  plu- 
sieurs caufes.  Le  froid  excefTif  des  hivers  qui  fufpendoit  le  cours 
des  fleuves ,  enchaînoit  toute  l'aftivité  des  hommes.  L'habitude  du 
repos  ,  qui ,  durant  huit  mois  ,  étoit  comme  la  fuite  d'une  faifon 
fi  rigoureufe  ,  rendoit  le  travail  infupportable  ,  même  dans  les 
beaux  jours.  Les  fêtes  nombreufes  d'une  religion  qui  s'efl  étendue 
par  les  fêtes  même  ,  empêchoient  la  naiffance  ,  interrompoient  le 
cours  de  l'induflrie.  Il  eft  fi  facile,  fi  naturel  d'être  dévot,  quand 
c'eft  pour  ne  rien  faire  !  Enfin  la  pafîîon  des  armes  qu'on  avoit 
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excitée  à  deflein  parmi  ces  hommes  courageux  &  fiers ,  aclievoit 
de  les  dégoûter  des  travaux  champêtres.  Uniquement  épris  de  la 
gloire  militaire,  ils  n'aimoient  rien  tant  que  la  guerre,  quoiqu'ils 
la  fiiTent  lans  paie. 

Les  habitans  des  villes ,  fur-tout  de  la  capitale ,  paffbient  l'hiver 
comme  l'été  ,  dans  une  difllpation  générale  &  continuelle.  On  ne 
leur  trouvoit  aucune  fenûbilité  pour  le  fpedacle  de  la  nature  ,  ni 
pour  les  plaifirs  de  l'imagination  ;  nul  goût  pour  les  fciences,  pour 
les  arts  ,  pour  la  le£lure  ,  pour  l'inllruûion.  L'amufement  étoit 
l'unique  paffion  ;  &  la  danfe  faifoit  dans  les  aflemblées ,  les  déli- 
ces de  tous  les  âges.  Ce  genre  de  vie  donnoit  le  plus  grand  empire 
aux  femmes  qui  avoient  tous  les  appas,  excepté  ces  douces  émo- 
tions de  l'ame ,  qui  feules  font  le  prix  &  le  charme  de  la  beauté. 
Vives ,  gaies ,  coquettes  &  galantes ,  elles  étoient  plus  heureufes 
d'infpirer  une  paffion,  que  de  la  fentir.  On  remarquoit  dans  les 
deux  fexes  plus  de  dévotion  que  de  vertu ,  plus  de  religion  que 
de  probité,  plus  d'honneur  que  de  véritable  honnêteté.  La  fu- 
perftition  y  affoibliflbit  le  fens  moral ,  comme  il  arrive  par-tout 
où  l'on  fe  perfuade  que  les  cérémonies  tiennent  lieu  de  bonnes 
oeuvres,  &  que  les  crimes  s'effacent  par  des  prières. 

L'oilîveté  ,  les  préjugés ,  la  frivolité  n'auroient  pas  pris  cet  '^^^ 

r         t  ^  T        r  1  •      r  i         GoiivernemfiiÈ 

alcendant  au  Canada,  nie  gouvernement  avoit  lu  y  occuper  les  ^^^^■^^  ^^^^^  j^ 
«fprits  à  des  objets  utiles  &  folides.  Mais  tous  les  colons  y  de-  Canada.  Quels 
voient  fans  exception  ,  une  obéiffance  aveugle  à  une  autorité  °  /.'^"/  °''," 

'  '  ^  pofoit  a  la  cul- 

purement  militaire.  La  marche  lente  &  fûre  des  loix ,  n'y  étoit  pas  tme ,  à  rimtuf- 

connue.  La  volonté  du  chef  ou  de  {lis  lieutenans  ,  étoit  un  oracle  '"^  &  à  la  i>b-. 

chc. 
qu'on  ne  pouvoit  même  interpréter,  un  décret  terrible  qu'il  falloit 

fubir  fans  examen.  Les  délais  ,  les  repréfentations  ,  étoient  des 

crimes  aux  yeux  d'un  defpote  ,  qui  avoit  ufurpé  le  pouvoir  de 

punir  ou  d'abfoudre  par  fa  fimple  parole.  Il  tenoit  dans  fes  mains 

les  grâces  &  les  peines ,  les  récompenfes  &  les  deftitutions ,  le 

droit  d'emprifonner  fans  ombre  de  délit ,  le  droit  plus  redoutable 

encore  de  faire  révérer  comme  des  aftes  de  juftice  ,   toutes  les 

irrégularités  de  fon  caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas  dans  les  premiers  tems  aux 

R  2 
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chofes  dépendantes  de  la  guerre  &  de  l'adminiflration  politique.' 
Il  s'étendit  à  la  juri(di(flion  civile.  Le  gouverneur  décidoit  arbi- 
trairement &  fans  appel ,  de  tous  les  procès  qui  s'élevoient  entre 
les  colons.  Heureufement  ces  conteftations  naiffoient  rarement 
dans  un  pays  oii  tout  étoit  poui  ainfi  dire  en  commun.  Une 
autorité  fi  dangereufe  fut  maintenue  jufqu'en  1663  ■>  époque  à 
laquelle  on  érigea  dans  la  capitale  un  tribunal  pour  juger  définiti- 
vement tous  les  procès  de  la  colonie.  La  coutume  de  Paris,  mo- 
difiée par  des  combinaifons  locales,  forma  le  code  de  fes  loix. 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré  par  im  mélange  de  loix 
fifcales.  L'adminiftration  des  finances  ne  percevoit  au  Canada  que 
le  cinquième  du  produit  des  fiefs  à  chaque  vente  ;  qu'une  légère 
contribution  des  habitans  de  Québec  &  de  Montréal  pour  l'en- 
tretien des  fortifications  de  ces  places  ;  que  quelques  droits  à 
l'entrée ,  à  la  fortie  des  denrées  &  des  marchandifes.  Ces  objets 
réunis  ne  produifoient  au  fifc,  dans  les  tems  les  plus  florifl'ans  de 
la  colonie  ,  que  260,200  livres. 

Les  terres  n'étoient  pas  impofées  par  le  gouvernement  :  mais 
elles  étoient  grevées  d'autres  charges.  Dès  les  premiers  jours  de 
cet  établifTement ,  le  roi  faifoit  à  fes  officiers  civils  ou  militaires, 
&  à  d'autres  de  fes  fujets  qu'il  vouloit  récompenfer  ou  enrichir  , 
des  concefTionsqui  avoient  depuis  deux  jufqu'à  fix  lieues  en  quarré. 
Ces  grands  propriétaires  hors  d'état  par  la  médiocrité  de  leur  for- 
tune ,  ou  par  leur  peu  d'aptitude  à  la  culture ,  de  mettre  en  valeur 
de  fi  vafles  pofTefTions  ,  furent  comme  forcés  de  les  diflribuer  à 
des  foldats  vétérans  ou  à  d'autres  colons  pour  une  redevance 
perpétuelle. 

Chacun  de  ces  vafTanx  recevoit  ordinairement  quatre-vingt-dix 
arpens  de  terre  ,  &  s'engageoit  à  donner  annuellement  à  fon  fei- 
gneur  un  ou  deux  fols  par  arpent,  &  un  demi-minot  de  bled  pour 
la  concefîion  entière  ;  il  s'engageoit  à  moudre  à  fon  moulin  ,  &  à 
lui  céder  pour  droit  de  mouture  la  quatorzième  partie  delà  farine  ; 
il  s'engageoit  à  lui  payer  un  douzième  pour  les  lods  &  ventes ,  & 
refloit  foumis  au  droit  de  retrait. 

Il  s'eft  trouvé  des  écrivains  qui  ont  applaudi  avec  enthoufiafme 
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à  un  fyftême  qui  leur  paroiffoit  propre  àaiTurer  l'ordre  &  la  fubor- 
dination  ;  mais  n'étoit-ce  pas  introduire  en  Amérique  l'iniage  du 
gouvernement  féodal  qui  tut  fi  long-tems  la  ruine  de  l'Europe  ? 
mais  n'étoit-ce  pas  faire  fubiifter  im  grand  norrbre  de  gens  oififs 
aux  dépens  de  la  feule  claffe  de  citoyens  dont  il  falloit  peupler 
un  état  naiffant  ?  Ces  colons  utiles  virent  encore  augmenter  le 
fardeau  d'une  nobleffe  rentière  par  la  furcharge  des  exadions  du 
clergé.  Ce  corps  avide  obtint  en  1663  du  miniftère,  qu'il  lui  feroit 
donné  U  treiiièms  de  tout  ce  que  la  terre  produirait  par  le  travail  des 
hommes  ,  de  tout  ce  que  la  terre  produirait  d'elle-même.  Cette  vexation 
intolérable  dans  un  pays  mal  établi ,  duroit  depuis  quatre  ans  , 
lorfque  le  confeil  fupérieur  de  Québec  prit  fur  lui  en  1667  de 
réduire  les  dimes  au  vingt-fixicme  ,  &  un  édit  de  1769  confirma 
cette  difpofition  ,  encore  trop  favorable  aux  prêtres. 

Tant  d'entraves  jettées  d'avance  fur  l'agriculture  ,  mirent  la 
colonie  dans  l'impuiflance  de  payer  ce  qu'il  lui  falloit  tirer  de  la 
métropole.  Le  miniflère  de  France  en  fut  enfin  fi  convaincu,  qu'a- 
près s'être  toujours  obftinément  refufé  à  l'établiffement  des  manu- 
faftures  en  Amérique  ,  il  crut,  en  1706,  devoir  même  les  y 
encourager.  Mais  fes  invitations  tardives  ne  produifirent  que  de 
foibles  efforts.  Peu  de  toiles  communes ,  &  quelques  mauvaifes 
étoffes  de  laine ,  épuifèrent  toute  l'indurtrie  des  colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guère  plus  que  les  manufactures. 
La  feule  qui  fut  un  objet  d'exportation  ,  étoit  celle  du  loup-marin. 
Cet  animal  a  été  rangé  parmi  les  poiflbns  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
muet ,  &  que  né  conftamment  à  terre  ,  il  y  vive  plus  communé- 
ment que  dans  l'eau.  Sa  tête  approche  un  peu  de  celle  du  dogue. 
Il  a  quatre  pattes  fort  courtes  ,  fur- tout  celles  de  derrière,  qui  lui 
fervent  plutôt  à  ramper  qu'à  marcher.  Aufîi  font-elles  en  forme  de 
nageoire  ,  tandis  que  celles  de  devant  ont  des  ongles.  Il  a  la  peau 
dure  ,  &  couverte  d'un  poil  ras.  Il  naît  blai-ic  ,  mais  il  devient 
roux  ou  noir  en  croifTant.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  couleurs. 
On  diflingue  deux  fortes  de  loup-marin.  Ceux  de  la  plus  groffe 
efpèce  ,  pèfent  jufqu'à  deux  mille  livres ,  &  femblent  avoir  le  nez 
plus  pointu  que  les  autres.  Les  petits ,  dont  la  peau  efl  commu- 
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nément  tigrée ,  font  plus  vifs  ,  plus  adroits  à  fe  tirer  des  piège* 
qu'on  leur  tend.  Les  fauvages  les  apprivoifent  jufqu'à  s'en  faire 
fuivre. 

C'efl:  fur  des  rochers  ,  &  quelquefois  fur  la  glace  ,  que  les  uns 
&  les  autres  s'accouplent ,  &  que  les  mères  font  leurs  petits.  Leur 
portée  ordinaire  eft  de  deux  ;  &  elles  les  allaitent  fouvent  dans 
l'eau  ,  mais  plus  fouvent  à  terre.  Quand  elles  veulent  les  accou- 
tumer à  nager  ,  elles  les  portent,  dit-on,  fur  le  dos ,  les  laiffent 
aller  de  tems  en  tems  dans  l'eau  ,  puis  les  reprennent ,  &  conti- 
nuent ce  manège  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  braver  feuls 
les  flots.  La  plupart  des  petits  oifeaux  voltigent  de  branche  en 
branche  ,  avant  de  voler  dans  l'air.  L'aigle  porte  {qs  aiglons  , 
pour  les  accoutumer  à  défier  les  vents.  Eft-il  furprenant  que  le 
loup-marin  ,  né  fur  la  terre ,  exerce  fes  petits  à  vivre  dans  l'eau  ? 
On  ne  pêche  cet  amphibie  qu'à  Labrador.  Les  Canadiens  fe 
rendent  à  cette  glaciale  &  prefqu'inhabitable  côte  vers  le  milieu 
d'oûobre  ,  &  y  féjournent  jufqu'au  commencement  de  juin.  C'eft 
entre  le  continent  &  quelques  petites  ifles  peu  éloignées  ,  qu'ils 
tendent  leurs  filets.  Les  loups-marins  ,  qui  viennent  ordinaire- 
ment de  l'Eft  ,  &  en  grandes  bandes  ,  veulent  paffer  ces  efpèces 
de  détroits ,  &  s'y  trouvent  pris.  Portés  à  terre  ,  ils  y  reftent 
gelés  jufqu'au  mois  de  mai.  Alors  ,  on  les  jette  dans  une  chau- 
dière ardente ,  d'où  leur  graiffe  coule  dans  un  autre  vafe  où  elle 
fe  refroidit.  Sept  ou  huit  de  ces  animaux  donnent  une  barrique 
d'huile. 

La  peau  des  loups-marins  fervit  originairement  à  faire  des  man- 
chons. On  l'employa  depuis  à  couvrir  des  malles  ,  à  faire  des 
fouliers  &  des  bottines.  Lorfqu'elle  eft  bien  tannée ,  elle  a  prefque 
le  même  grain  que  le  maroquin.  Si  d'une  part  elle  eft  moins  fine , 
de  l'autre  ,  elle  conferve  plus  long-tems  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la  chair  du  loup-marin  n'eft  pas 
mauvaiié  ;  mais  on  gagne  davantage  à  la  réduire  en  huile.  Elle 
eft  long-tems  claire  ;  elle  n'a  point  d'odeur;  elle  ne  laifle  point 
de  lie  ;  elle  fert  à  brûler  ,  ou  bien  à  préparer  des  cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à  la  pêche  du  l©up-marin, 
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cinq  ou  fix  petits  bàtimens  ;  &  11  en  expédioit  un  ou  deux  de  moins 
pour  les  Antilles.  Il  recevoit  des  ifles,  neuf  à  dix  bateaux  chargés 
de  taffia  ,  de  mL-lafle  ,  de  café ,  de  fucre  ;  &  de  France  ,  environ 
trente  navires,  dont  la  réunion  pouvoit  former  neuf  mille  tonneaux. 

Durant  l'intervalle  des  deux  dernières  guerres  ,  qui  fut  le  tems 
le  plus  floriffant  de  la  colonie ,  fes  exportations  ne  paffèrent  pas 
l,iOO,000  liv.  en  pelleteries,  8oo,000  liv.  en  caflor,  250,000  liv. 
en  huile  de  loup  -  marin  ,  une  pareille  fomme  en  farines  ou  en 
pois,  &  150,000  liv.  en  bois  de  toutes  les  efpèces.  Ces  objets 
ne  formoient  chaque  année  qu'un  total  de  2,650,000  liv.  ;  fomme 
infuffifante  pour  payer  les  marchandifes  qui  arrivoient  de  la  mé- 
tropole. Le  gouvernement  rempliflbit  le  vuide. 

Dans   les   commencemens   de   la  poffeflîon  du   Canada  ,  les         XVI. 
François  n'y  voyoient  prefque  point  d'argent.  Le  peu  qu'en  ap-      ""Pots  fxiges 
portoient  ceux  qui  venoient  fuccefîivement  s'y  établir  ,  n'y  fé-  Dépenfes  qu'y  ; 
iournoit  pas  long-tems  :  parce  que  les  befoins  de  la  colonie  l'en  fe'fo't  leminir. 

!,  . .  .  ^  °  r       ■       r^ ,  t^r«-  De  q'x^ile 

ijiloient  promptement  lortir.  C  etoit  un  inconvénient  qui  ralen-  manière  elles 
tiflbit  le  commerce ,  &  retardoit  les  progrès  de  l'agriculture.  La  étoient  payées, 
cour  de  Verfailles  fit  fabriquer  ,  en  1670,  pour  tous  its  établif-  eUeyfurenro" 
femens  d'Amérique  ,  une  monnoie  à  laquelle  on  donna  un  coin  tées ,   &  com- 

particulier ,  &  une  valeur  idéale ,  d'un  quart  plus  forte  que  celle  "','^"'  °"    '  *" 

V  ...  7  •  deehsrgca. 

des  efpeces  qui  circuloient  dans  la  métropole.  Mais  cet  expé- 
dient ne  procura  pas  l'avantage  qu'on  s'en  étoit  promis ,  du  moins 
pour  la  Nouvelle-France.  On  jugea  donc  convenable  ,  vers  la  fin 
du  fiècle  dernier,  de  fubilituer  en  Canada  le  papier  aux  métaux, 
pour  le  paiement  des  troupes  ,  &  pour  les  autres  dépenfes  du 
gouvernement.  Cette  invention  réuflit  jufqu'en  1713  ,  où  l'on 
ceffa  d'être  fidèle  aux  engagemens  contradés  par  les  adminiftra- 
teurs  de  la  colonie.  Les  lettres-de-change  qu'ils  tiroient  fur  le 
iîfc  de  la  métropole  ,  ne  furent  pas  acquittées;  Si  dès- lors  tom- 
bèrent dans  l'avilifTement.  On  les  liquida  en  17ZO ,  mais  avec 
perte  de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Canada  l'ufage  de  l'argent, 
qui  ne  dura  qu'environ  deux  ans.  Les  négocians  ,  tous  ceux  des 
colons  qui  avoient  des  remifes  à  faire  en  France ,  trouvoient 
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embarraffant ,  coûteux  &  dangereux  d'y  envoyer  des  efpèces  ;  Si 
ils  furent  les  premiers  à  folliciter   le  rétabliffcment  du  papier- 
monnoie.   On  fabriqua  des  cartes  qui  portoient  l'empreinte  des 
armes  de  France  &  de  Navarre ,  &  qui   étoient  fignées  par  le 
gouverneur ,  l'intendant  &  le  contrôleur.  Il  y  en  avoit  de  vingt- 
quatre  ,  de  douze ,  de  fix ,  de  trois  livres  ;  &  de  trente ,  de  quinze, 
'de  fept  fols  fix  deniers.    Leurs   valeurs  réunies ,  ne  s'élevoient 
pas  au-deffus  d'un  million.  Lorfque  cette  fomme  n-e  fuffifoit  pas 
pour  les  befoins  publics ,  on  y  fuppléoit  par  des  ordonnances 
fignées  du  feul  intendant ,  première  faute  ;  &  non  limitées  pour 
le  nombre  ,  abus   encore  plus  criant.  Les  moindres  étoient  de 
vingt  fols ,  &  les  plus  confidérables  de  cent  livres.  Ces  différens 
papiers  circuloient  dans  la  colonie  ;  ils  y  rempliffoient  les  fonc- 
tions de  l'argent  jufqu'au  mois  d'oftobre.  C'étoit  la  faifon  la  plus 
reculée ,  où  les  vaifTeaux  dufftnt  partir  du  Canada.    Alors  on 
convertiffoit  tous  ces  papiers  en  lettres-de-change ,  qui  dévoient 
être  acquittées  en  France  par  le  gouvernement ,  qui  étoit  cenfé 
en  avoir  employé  la  valeur.    Mais  la  quantité  s'en  étoit  telle- 
ment accrue  ,  qu'en  1754  le  tréfor  du  prince  n'y  pouvoit  plus 
fufïire ,  &  qu'il  fallut  en  éloigner  le  paiement.   Une  guerre  mal- 
heureufe  ,   qui   furvint   deux   ans   après ,  en   groffit  encore  le 
nombre,  au  point  qu'elles  furent  décriées.  Bientôt  les  marchan- 
dlfes  montèrent  hors  de  prix  ;  &  comme ,  à  raifon  des  dépenfes 
énormes  de  la  guerre  ,  le  grand  confommateur  étoit  le  roi ,  ce  fut 
lui  feul  qui  fupporta  le  difcrédit  du  papier  &  le  préjudice  de  la 
cherté.    Le  miniftère  ,  en  1759 ,  fut  forcé  de  fufpendre  le  paie- 
ment des  lettres-de-change  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  eût  démêlé  la 
fource  &  la  valeur  réelle.  La  mafle  en  étoit  effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouvernement  ,  pour  le  Canada, 
qui  ne  pafToient  pas  quatre  cens  mille  francs  ,  en  1729,  &  qui , 
avant  1749,  ne  s'étoient  jamais  élevées  au-deffus  de  dix  -  fept 
cens  mille  livres  ,  n'eurent  plus  de  bornes  après  cette  époque. 
L'an  1750,  coûta  deux  millions  cent  mille  livres.  L'an  175 1  , 
deux  millions  fept  cens  mille  livres.  L'an  1751,  quatre  millions 
quatre-vingt-dix  mille  livres.  L'an  1753  ,  cinq  millions  trois  cens 

mille 
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«lille  livres.  L'an  1754,  quatre  millions  quatre  cens  cinquante 
mille  livres.  L'an  1755  ;  fix  millions  cent  mille  livres.  L'an  1756, 
onze  millions  trois  cens  mille  livres.  L'an  1757 ,  dix  -  ntuf 
millions  deux  cens  cinquante  mille  livres.  L'an  175 S,  vingt-fept 
millions  neuf  cens  mille  livres.  L'an  1759,  vingt -iix  millions. 
Les  huit  premiers  mois  de  l'an  1760,  treize  millions  cinq  cens 
mille  livres.  De  ces  fommes  prodigitul'es ,  il  étoit  dû  à  la  paix 
quatre-vingts  millions. 

On  remonta  à  l'origine]  de  cette  dette  impure.  Les  malverfa- 
tions  furent  effrayantes.  Quelques-uns  de  ceux  qui  étoient 
devenus  prévaricateurs ,  par  l'abus  du  pouvoir  illimité  que  le 
gouvernement  leur  avoir  accordé  ,  furent  flétris  ,  bannis ,  dé- 
pouillés d'une  partie  de  leurs  brigandages.  D'autres ,  non  moins 
coupables,  répandirent  l'or  à  pleines  mains;  échappèrent  à  la 
rellitution ,  à  l'infamie  ;  &  jouirent  infolemmcnt  d'une  fortune 
fi  criminellement  acquife.  Les  lettres-de-change  furent  réduites 
à  la  moitié  ,  &  les  ordonnances  au  quart  de  leur  valeur.  Les 
unes  &  les  autres  furent  payées  en  contrats  à  quatre  pour  cent, 
qui  tombèrent  dans  le  plus  grand  aviliffement. 

Dans  la  dette  de  quatre-vingts  millions ,  les  Canadiens  étoient 
porteurs  de  trente -quatre  millions  d'ordonnances,  &  de  fept 
millions  de  lettres-de-change.  Leur  papier  fubit  la  loi  commune: 
mais  la  Grande-Bretagne  ,  dont  ils  étoient  devenus  les  fujets,  ob- 
tint pour  eux  un  dédommagement  de  trois  millions  en  contracls, 
&  de  fix  cens  mille  livres  en  argent  ;  de  forte  qu'ils  reçurent 
cinquante-cinq  pour  cent  de  leurs  lettres-de-change ,  &  trente- 
quatre  pour  cent  de  leurs  ordonnances. 

Le  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de  ce  qu'il  coùtoit  à  la  mé-       XV il. 
tropole  ?  Non  ;  mais  c'étoit  la  faute  de  la  puiffance  qui  lui  don-  ^^  i>'àMce  pou- 
noit  des  loix.  La  nature  avoir  difpofé  cette  région  ,  pour  la  pro-  voit  tirer  dn 
duûion  de  tous  les  grains.  Ils  y  font  d'une  qualité  fupérieure  &  '^""^''^-  ^^"'f 

_  \  ^  _        '  qui  leii  pnve- 

expofés  à  peu  d'accidens,  puifque  fémés  en  mai,  ils  font  cueillis  rcnt. 
avant  la  fin  d'août.  Les  befoins  des  ifles  de  l'Amérique  &  d'une 
partie  de  l'Europe ,  en  affuroient  le  débit  à  un  prix  avantageux. 
Cependant  il  ne  fut  jamais  cultivé  de  bled  que  ce  qu'il  en  falloit 
Tome  ir.  S 
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pour  les  colons  ,  qui  môme  furent  quelquefois   réduits  à  tirer 
leur  fubfillance  des  marchés  étrangers. 

Si  la  culture  s'étoit  étendue  &  perfedionnée  ,  les  troupeaux 
fe  feroient  multipliés.  L'abondance  du  gland  &  la  quantité  des 
pâturages  auroient  mis  les  colons  à  portée  d'élever  affez  de 
bœufs  &  de  cochons  ,  pour  remplacer  dans  les  ifles  Françoifes 
les  viandes  fnîées  que  leur  foiirniflbit  l'Irlande.  Peut-être  même 
leur  nombre  fe  feroit-il  accru  avec  le  tems ,  au  point  d'approvi- 
fionner  les  navigateurs  de  la  métropole. 

On  n'auroit  pas  retiré  les  mêmes  avantages  des  bêtes  à  laine  , 
quand  même  la  rigueur  du  climat  ne  fe  feroit  pas  invinciblement: 
oppofée  à  leur  multiplication.  Leur  toifon  deftinée  à  être  toujours 
groffière ,  ne  pourra  jamais  être  utilement  employée  que  dans  la 
fblonie  même  à  des  étoffes  plus  ou  moins  communes. 

On  ne  doit  pas  dire  la  même  chofe  du  gin-feng.  Cette  plante 
que  les  Chinois  tirent  de  la  Corée  ou  de  la  Tartarie ,  &  qu'ils 
achètent  au  poids  de  l'or,  fut  trouvée  en  171 8  par  le  jéfuite 
Lafitau  ,  dans  les  forêts  du  Canada,  où  elle  eft  commune.  On  la 
porta  bientôt  à  Canton.  Elle  y  fut  très-prifée  &  chèrement 
vendue.  Ce  fuccès  fit  que  la  livre  de  gin-feng  ,  qui  ne  valoir  d'.i- 
bord  à  Québec  que  trente  ou  quarante  fols ,  y  monta  jufqu'à  vingt- 
cinq  livres.  Il  en  fortit  en  1752  pour  cinq  cens  mille  livres.  L'em^ 
preflément  qu'excitoit  cette  plante ,  pouffa  les  Canadiens  à  cueillir 
tics  le  mois  de  mai,  ce  qui  ne  devoit  être  cueilli  qu'en  fcpîembre, 
&  à  faire  fécher  au  four  ce  qu'il  falloit  fécher  à  l'onibre  &  lente- 
ment. Cette  faute  décria  le  gin-feng  du  Canada,  chez  le  feul  peuple 
de  la  terre  qui  le  recherchoit  ;  &  la  colonie  fut  cruellement  punie  de: 
fon  excefîive  avidité  ,  par  la  perte  entière  d'une  branche  de  com- 
merce, qui,  bien  dirigée  ,  pouvoir  devenir  une  foiuxe  d'opidence. 
\Jne  veine  plus  fùre  encore  s'offroit  à  l'induflrie.  C'étoit  l'ex- 
ploitation des  mines  de  ■  fer  li  communes  dans  ces  contréef. 
M.  Dantic  a  travaillé  long-tems  à  découvrir  un  moyen  par  lequel 
on  pût  fùrement  clalTer  tous  les  fers  connus.  Après  un  grand 
nombre  d'expériences,  dont  les  détails  feroient  ici  déplacés,  il  a 
trouvé  que  le  fer  de  Styrie  efl  le  meilleur.  Viennent  enfuite  les. 
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fers  de  l'Amérique  Septentrionale ,  de  Danemara  en  Suède  ,  d'Ef- 
pagne  ,  de  Rayonne  ,  de  Rouflillon,  du  pays  de  Foix  ,  du  Berri, 
de  la  Thierache  ,  de  Suède  ,  deuxième  marque ,  les  communs  de 
France  ,  &  enfin  ceux  de  Sibérie.  S'il  en  ell  ainfi ,  quel  parti  la 
cour  de  Verfailles  auroit  pu  tirer  de  la  mine  découverte  aux 
Trois  -  Rivières  ,  à  la  fuperficie  de  la  terre  &  de  la  plus  grande 
abondance  !  On  n'y  fit  d'abord  que  des  travaux  foibles  &  mal 
dirigés.  Un  maître  de  forge  ,  arrivé  d'Europe  en  1739  ,  les  aug- 
menta ,  les  perfectionna.  La  colonie  ne  connut  plus  d'autres 
fers  ;  on  en  exporta  même  quelques  effais  ,  mais  on  s'arrêta  là. 
Cette  négligence  éîoit  d'autant  plus  blâmable ,  qu'à  cette  époque 
on  avoit  pris  la  réfolution,  après  bien  des  incertitudes ,  de  former 
un  établifTement  de  marine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans  cette  vafte  contrée  j' 
la  trouvèrent  couverte  de  forêts.  Les  arbres  qui  y  dominoient, 
étoient  des  chênes  d'une  hauteur  prodigieul'e ,  &  des  pins  de  toutes 
Iqs  grandeurs.  L'extraûion  de  ces  bois  étoit  facile  par  le  fleuve 
Saint -Laurent  ,  &  par  les  innombrables  rivières  qui  s'y  jettent. 
On  ne  fait  par  quelle  fatalité  tant  de  richeffes  fiirent  long-tems 
négligées  ou  mépriiees.  La  cour  de  Verfailles  ouvrit  enfin  les  yeux. 
Par  fes  ordres  s'élevèrent  enfin  à  Québec  Ass  atteliers ,  pour  la 
conilrudion  des  vaiffeaux  de  guerre.  Malheureufement  elle  plaça 
fa  confiance  dans  des  agens  qui  n'avoient  que  leurs  intérêts  parti- 
culiers en  vue. 

Il  falloit  couper  des  bois  fur  les  hauteurs  où  le  froid  &  l'air 
rendent  les  arbres  plus  durs  en  refTerrant  leurs  fibres  ;  on  les 
prit  conftamment  dans  les  marais  &  fur  le  bord  des  rivières,  où 
l'humidité  leur  donne  un  tiffu  gras  &  lâche.  Au  lieu  de  les  tranf- 
porter  dans  des  barques  ,  on  les  faifoit  flotter  fur  des  radeaux 
jufqu'à  l'endroit  de  leur  deftination  ,  où  ils  étoient  oubliés  &: 
laiflés  dans  l'eau  :  ils  y  contratloient  une  raoififlure  ,  une  efpèce 
de  mcuffe  qui  les  échautfoit.  11  eût  fallu  les  recevoir  à  terre  fous 
des  hangards  ;  ils  refloient  expofés  au  foleil  de  l'été,  aux  neiges 
de  l'hiver  ^  aux  pluies  du  printems  &  de  l'automne.  De-là  traîné 
dans  les  chantiers ,  il  y  efiuyoient  encore  pendant  deux  ou  trois 
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ans  l'inclémence  de  toutes  les  faifons.  La  négligence  ou  la  mnu- 
vaife  foi  multiplioient  les  frais  au  point  qu'on  tiroit  d'Europe  les 
voiles  ,  les  cordages  ,  le  bray ,  le  gaudron  ,  pour  un  pays  qui , 
avec  quelques  foins  &  du  travail ,  pouvoit  approvifionner  la 
France  entière  de  toutes  ces  matières.  Une  adminiftration  fi 
vicieufe  avoit  totalement  décrié  le  bois  du  Canada  ,  &  anéanti 
les  reflburces  que  cette  contrée  ofFroit  à  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufadures  de  la  métropole  ,  une 
branche  d'induftrie  prefque  exclufive.  C'étoit  la  préparation  du 
caftor.  Cette  marchandife  tomba  d'abord  fous  le  joug  &  dans  les 
entraves  du  monopole.  La  compagnie  des  Indes  fît ,  &  ne  pou- 
voit que  faire  ,  un  ufage  pernicieux  de  fon  privilège.  Ce  qu'elle 
achetoit  des  fauvages  fe  payoit  fur- tout  avec  des  scarlatines 
d'Angleterre  ,  étoffes  de  laine,  dont  ces  peuples  aimoient  à  s'ha- 
biller &  à  fe  parer.  Mais  comme  ils  trouvoient  dans  les  établiffe- 
mens  anglois  vingt- cinq  &  trente  pour  cent  au-defTus  du  prix  que 
la  compagnie  mettoit  à  leurs  marchandifes  ,  ils  y  portoient  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  en  dérober  à  la  recherche  de  fes  agens,  &  pre- 
noient  en  échange  de  leur  caflor ,  des  draps  d'Angleterre  ou  des 
toiles  des  Indes.  Ainli  la  France,  par  l'abus  d'une  inftitution  que 
rien  ne  l'obligeoit  de  maintenir  ,  s'ôtolt  à  elle-même  le  double 
avantage  de  procurer  les  matières  premières  à  quelques-unes  de 
fes  manufadures ,  &  d'affurer  des  débouchés  aux  produirons  de 
quelques  autres.  Cette  puiflance  ne  connut  pas  mieux  les  facilités 
qu'elle  avoit  pour  établir  la  pêche  de  la  baleine  dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  &  le  Groenland ,  font  les  fources  les  plus 
abondantes  de  cette  pêche.  Le  premier  de  ces  parages  voit  arriver 
annuellement  cinquante  navires, &  le  fécond  cent  cinquante. Les 
Hollandois  y  concourent  pour  plus  des  trois  quarts.  Le  refte  eft 
expédié  de  Brème  ,  de  Hambourg ,  des  ports  d'Angleterre. 
On  cftime  que  l'armement  entier  de  deux  cens  bâtimens  ,  qui 
l'un  dans  l'autre  peuvent  être  de  trois  cens  cinquante  ton- 
neaux ,  coûte  10,000,000  de  livres.  Le  produit  ordinaire  de 
chacun  ,  eft  évalué  à  8o,000  liv. ,  &  par  conféquent  la  pêche 
entière  doit  monter  à  3,200,000  liv.  Lorfqu'on  a  prélevé  de  cette 
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fomme  ce  qui  doit  revenir  aux  navigateurs  qui  le  livrent  à  ces 
pénibles  &  dangereux  voyages  ,  il  refle  fort  peu  de  bénéfice 
pour  les  négoci.ms  qui  les  mettent  en  aûivité. 

Telle  eft  la  raifon  qui ,  peu-à-peu  a  dégoûté  les  Bafques  d'une 
carrière  où  ils  étoient  entrés  les  premiers.  D'autres  François  ne 
les  ont  pas  remplacés  ;  &  il  eft  arrivé  que  la  nation  qui  faifoit 
la  plus  grande  confommation  de  l'huile ,  des  fanons  &  du  blanc 
de  la  baleine,  en  a  tout-à-fait  abandonné  la  pêche. 

Il  étoit  aifé  de  la  reprendre  dans  le  golfe  Saint  -  Laurent ,  & 
même  à  l'embouchure  du  Saguenay ,  tout  près  de  l'excellent  port 
de  Tadouffac.  On  veut  même  qu'elle  y  ait  été  eiïayée  à  l'arrivée 
des  François  dans  le  Canada ,  &  qu'elle  n'ait  été  interrompue  que 
parce  que  les  fourrures  offroient  des  profits  pljus  faciles  &  plus 
rapides.  Ce  qui  eft  fur ,  c'cft  que  les  pêcheurs  auroient  couru 
moins  de  risque,  auroient  été  obligés  à  moins  de  dépenfe  que  ceux 
qui  fe  rendent  annuellement  au  détroit  de  Davis,  ou  dans  les  mers 
du  Groenland.  Le  deftln  de  cette  colonie  a  toujours  voulu  que 
les  meilleurs  projets  n'y  eufTent  point  de  confiftance  ;  &  le  gou- 
vernement n'a  rien  fait  en  particulier  pour  encourager  la  pêche 
de  la  baleine  ,  qui  pouvoit  former  un  effaim  de  navigateurs ,  & 
donner  à  la  France  une  nouvelle  branche  de  commerce. 

Cette  indifférence  s'eft  étendue  plus  loin.  La  morue  fe  plaît 
fur  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu'à  quatre-vingts  lieues  de  la  mer. 
On  peut  la  prendre  paflagérement  fur  ce  vafte  efpace.  Cependant 
il  feroit  avantageux  d'établir  une  pêche  fédentaire  au  havre  de 
Montlouis,  placé  à  l'embouchure  d'une  jolie  rivière  qui  reçoit 
des  bàtimens  de  cent  tonneaux ,  &  qui  les  met  à  l'abri  de  tous 
dangers.  Le  poiflbn  y  abonde  plus  qu'ailleurs  ;  le  rivage  offre  pour 
le  faire  fécher  toutes  les  facilités  qu'on  peut  délirer;  &  les  terres 
voifines  font  très-propres  au  pâturage  &  à  la  culture.  Tout  porte 
à  croire  qu'une  peuplade  y  profpéreroit.  Onle  penfaainften  1697. 
Par  les  foins  de  Riverin,  homme  actif  &  intelligent,  fut  formée  à 
cette  époque  une  afTociation  pour  commencer  cette  entreprife. 
Des  contrariétés  fans  nombre  la  firent  échouer.  Ce  projet  fut  re- 
pris depuis,  mais  très-mollement  exécuté.  Ce  fut  un  grand  malheur 
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pour  le  Canada ,   dont  un  fiiccès  marqué  en  ce  genre  ,  aurolf 
beaucoup  étendu  les  liaifons  avec  l'Europe  ,  &  avec  les  Indes 
Occidentales. 

Tout  concouroit  donc  à  la  profpcrité  des  établiflemens  du  Ca- 
nada ,  s'ils  euffent  été  fécondés  par  les  hommes  qui  fembloient  y 
avoir  le  plus  d'intérêt.    Mais  d'où  provenoit   l'inadion  incon- 
cevable qui  les  laiffa  languir  dans  leur  premier  néant  ? 
XVIII.  On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature  n'oppofât  quelque  obftacle 

Difficultés  que  ^^^_^  eutreprifcs  de  la  politique.  Le  fleuve  Saint-Laurent  eft  fermé 

Ja  France  avoit  ^  ri 

à  vaincre  pour  fix  mois  de  l'année  par  les  glaces.  Le  refle  du  tems ,  ce  font  des 
tirer  un  parti  brouillards  épais  ,  des  courans  rapides,  des  bancs  de  fable,  &  des 

avantageux   tiu  .  ...  •      i  i      i 

Canada.  rochers  a  fleur  d  eau  ,  qui  rendent  la  navigation  impraticable  du- 

rant la  nuit ,  dangereufe  pendant  le  jour.  Depuis  Québec  jufqu'à 
Montréal  ,  la  rivière  n'eft  praticable  que  pofur  des  bâtimens  de 
trois  cens  tonneaux  ;  &  encore  font-ils  trop  fouvent  contrariés 
par  des  vents  terribles ,  qui  les  retiennent  quinze  jours  ou  trois 
femaines  dans  ce  court  trajet.  De  Montréal  au  lac  Ontario ,  les 
voyageurs  trouvent  jufqu'à  fix  cataraftes,  qui  les  rcduifent  à  la 
trifte  néceffité  de  décharger  leurs  canots  ,  &  de  les  porter  avec 
les  marchandifes ,  par  des  routes  de  terre  affez  confidérables. 

Loin  d'encourager  l'homme  à  vaincre  la  nature  ,  un  gouver- 
nemient  mal  inllruit  n'imagina  que  des  projets  ruineux.  Pour  avoir 
l'avantage  fur  les  Anglois  dans  le  commerce  des  pelleteries ,  on 
éleva  trente-trois  forts  à  une  grande  diilance  les  uns  des  autres. 
Le  foin  de  les  conftruire ,  de  les  approvifionner ,  détourna  les 
Canadiens  des  feuls  travaux  qui  dévoient  les  occuper.  Cette  mé- 
prife  les  jetta  dans  une  route  femée  d'écueils  &  de  périls. 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude  fe  former  des 
établiffemens  qui  pouvoient  menacer  leur  liberté.  ,Ccs  foupçons 
leur  mirent  les  armes  à  la  main,  &  la  colonie  fut  rarement  fans 
guerre,  La  néceffité  rendit  foldats  tous  les  Canadiens.  Une  éduca- 
tion mâle  &  toute  militaire  ,  les  endurciffoit  de  bonne-heure  à 
la  £itigue ,  &  les  familiarifoit  avec  le  danger.  A  peine  fortis  de 
l'enfance  ,  on  les  voyoit  parcourir  un  continent  immenfe  ,  l'été 
en  canot ,  l'hiver  à  pied ,  au  travers  des  neiges  &  des  glaces. 


DES     DEUX     INDES.  I4| 

Comme  ils  n'avoient  qu'un  fiifil  pour  moyen  de  fubfiflance ,  ils 
étoient' continuellement  expofés  à  mourir  de  faim  :  mais  rien  ne 
les  effrayoit ,  pas  même  le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des 
fauvages ,  qui  avoicnt  épuiCé  tout  leur  génie  à  imaginer ,  pour 
leurs  ennemis,  des  fuppliccs  ,  dont  le  plus  doux  étoit  la  mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix ,  les  travaux  fuivis  de  l'agricul- 
ture ,  ne  pouvoient  pas  avoir  d'attrait  pour  des  hommes  accou- 
tumés à  une  vie  aûive  ,  mais  errante.  La  cour ,  qui  ne  voit  ni 
ne  connoït  les  douceurs  &  l'utilité  de  la  vie  rull:ique  ,  augmenta 
l'averfion  que  les  Canadiens  en  avoient  conçue ,  en  verfant  exclu- 
fivement  les  grâces  &  les  honneurs  fur  les  exploits  guerriers.  La 
nobleffe  fat  refpèce  de  diilinction  qu'on  prodigua  le  plus  ,  &  qui 
eut  des  fuites  plus  funeftes.  Non-feulement  elle  plongea  les  Ca- 
nadiens dans  l'oifiveté  ,  mais  elle  leur  donna  encore  un  penchant: 
invincible  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l'éclat.  Des  produits  qui  au- 
roient  dû  être  confacrés  à  l'amélioration  des  terres ,  fiirent  prodigués- 
en  vaines  parures.  Un  luxe  ruineux  couvroit  une  pauvreté  réelle. 

Tel  étoit  l'état  de  la  colonie  ,  lorfque  le  gouvernement  en  fut        xix. 
confié,  en  1747,  à  la  Galiffonière  ,  qui  joignoit  à  des  connoif-      Origine  de!» 
fances  étendues  un  courage  adif ,  &  d'autant  plus  inébranlable,  Mri"V"    "" 
qu'il  étoit  raifonné.  Les  Anglois  vouloient  étendre  les  limites  de  Franqois  dans- 
la  Nouvelle-Ecoffe  ou  de  l'Âcadie  ,  jufqu'à  la  rive  méridionale  '*  ^'*"*'l^'* 
du  fleuve  Saint -Laurent.   Il  jugea  que  ces  prétentions  étoient 
injuftes  ,  &  il  réfolut  de  les   refTerrer  dans  la  péninfule  où  il 
eroyoit  que  les  traités  même  les  avoient  bornés.  L'ambition  qui 
les  pouffoit  dans  l'intérieur  des  terres  ,  finguliérement  du  côté 
de  l'Ohio  ou  de  la  Belle  -  Rivière ,   ne  lui  paroiffbit  pas  moins 
outrée.   Les  Apalaches  ,  à  fon  avis ,  dévoient  être  les  limites  de 
leurs  poffefiions  ;  &  il  le  promit  de  ne  pas  leur  laKfer  franchir  ces 
montagnes.  Le  fucceffeur  qu'on  lui  donna,  pendant  qu'il  raffem- 
bloit  les  moyens  de  foutcnir  ce  vafte  deffein  ,  embraffa  fes  vues- 
avec  toute  la  chaleur  qu'elles  pouvoient  infpirer.  On  vit  s'élever' 
de  tous  côtés  des  forts  qui  dévoient  donner  de  la  folidité  à  ua 
fyftême  que  la  cour  avoit  adopté,  peut-être  fans  en  prévoir ^ 
peut-être  fans  en  pefer  allez  les  fuites,. 
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Alors  commencèrent  entre  les  Anglois  &  les  François  de  l'A- 
mérique -  Septentrionale  ,  des  hofcilites  plutôt  autorifées  qu'a- 
vouées par  leurs  métropoles.  Cette  guerre  lourde  convenoit 
extrêmement  au  miniftère  de  Verfaiiles  ,  qui ,  fans  commettre  fa 
foibleffe  ,  réparoit  peu-à-peii  les  pertes  qu'il  avoit  faites  dans  les 
traités  où  il  avoit  reçu  la  loi.  Des  échecs  réitérés  ouvrirent  enfin 
les  yeux  à  la  Grande-Bretagne,  fur  la  politique  de  fa  rivale. 
Georges  II  penfa  qu'une  fituation  équivoque  ne  convenoit  pas  à 
la  fupériorité  de  fes  forces  maritimes.  Son  pavillon  reçut  l'ordre 
d'infulter  le  pavillon  François  fur  toutes  les  mers.  Il  avoit  pris 
ou  difperfé  tous  les  vaiffeaux  qu'il  avoit  rencontrés,  lorfqu'en 
1758  il  cingla  vers  l'Ille-Royale. 
XX.  Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà  été  attaquée  en  1745  ;  & 

e.miiiete  de  ^^j.  événement  mérite  ,  par  fa  fingularité  ,  qu'on  l'cxpofe  avec 
parles  Anglois.  quelque  ciétail.  C'étoit  a  Bofton  qu'avoit  été  formé  le  plan  de 
cette  première  invafion  ,  &  la  Nouvelle-Angleterre  avoit  fait  les 
dépenfes  de  l'exécution.  Un  négociant ,  c'étoit  Pepperel ,  qui 
avoit  allumé  ,  nourri  &  dirigé  l'enthoufiafme  de  la  colonie ,  fut 
chargé  de  commander  l'armée  de  fix  mille  hommes ,  qu'on  avoit 
levée  pour  cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  convoyées  par  une  efcadre  de  neuf  vaif- 
feaux  de  guerre  ,  portaient  elles-mêmes  à  l'Ifle-Royale  le  pre- 
mier avis  du  danger  qui  la  menaçoit  ;  quoique  l'avantage  d'une 
furprife  eût  affuré  leur  débarquement  fans  oppofition  ;  quoi- 
qu'elles n'euffent  à  combattre  que  fix  cens  hommes  de  troupes 
réglées  ,  &  huit  cens  habitans  qui  s'étoient  armés  à  la  hâte  ,  on 
pouvoit  douter  du  fuccès  de  l'entreprife.  Quels  exploits ,  en  effet , 
devoit-on  attendre  d'une  milice  afTemblée  avec  précipitation ,  qui 
n'avolt  point  vu  de  fiège  ;  qui  même  n'avoit  jamais  fait  la  guerre  ; 
qui  n'étoit  enfin  dirigée  que  par  des  officiers  de  marine  ?  L'inex- 
périence de  ces  troupes  avoit  befoin  de  quelques  faveurs  du 
hafard.  Elle  en  fut  finguliérement  fecourue. 

La  garnifon  de  Louisbourg  avoit  toujours  été  chargée  de  la 
conflrudion  ,  de  la  réparation  des  fortifications.  Elle  le  livroit 
d'autant  plus  volontiers  à  ces  travaux ,  qu'elle  les  regardoit  comme 

tin 
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nn  principe  de  fiireté ,  comme  un  moyen  d  aifance.  Lorfqu'elle 
s'apperçut  que  ceux  qui  dévoient  la  payer  s'approprioient  le  fruit 
de  fes  fueurs,  elle  demanda  juftice.  On  ofa  la  lui  refufer;  &  elle 
ne  craignit  pas  de  fe  la  faire  à  elle-même.  Comme  les  chefs  de  la 
colonie  avoient  partagé  avec  les  officiers  fubalternes  le  prix  de 
cette  déprédation  ,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  rétablir 
l'ordre.  L'indignation  des  foldats  contre  ces  avides  concuflion- 
naires  ,  leur  fit  méprifer  toute  autorité.  Depuis  fix  mois  ils  vi- 
voient  dans  une  révolte  éclatante  ,  lorfque  les  Anglois  fe  pré- 
fentèrent  devant  la  place. 

C'étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efprlts.  Les  troupes  firent 
les  premiers  pas  :  mais  leurs  commandans  fe  méfièrent  d'une  gêné- 
rofité  dont  ils  n'étoient  pas  capables.  Si  ces  lâches  opprefleurs 
aroient  pu  fuppofer  dans  le  foldat  aflez  d'élévation  pour  facrifier 
fon  reffentiment  au  bien  de  la  patrie ,  ils  auroient  profité  de  cette 
chaleur  pour  fondre  fur  l'ennemi,  pendant  qu'il  formoit  fon  camp, 
&  qu'il  commençoit  à  ouvrir  ds  tranchées.  Un  affiégeant  qui  n'a- 
voit  aucun  principe  militaire ,  auroit  été  déconcerté  par  des  atta- 
ques régulières  &  vigoureufes.  Les  premiers  échecs  pouvoient  le 
décourager  ,  &  lui  faire  abandonner  fon  entreprife.  Mais  on 
s'obftina  à  croire  que  la  garnifon  ne  demandoit  à  fiire  des  forties 
que  pour  déferter  ;  &  fes  propres  chefs  la  tinrent  comme  pri- 
ibnnière  ,  jufqu'à  ce  qu'une  fi  mauvaife  défenfe  eût  réduit  la 
ville  à  capituler.  L'ifle  entière  fuivit  le  fort  de  Louisbourg ,  fon 
unique  boulevard. 

Une  pofTefTion  fi  précleufe  ,  reftltuée  à  la  France  par  le  traité 
d' Aix-la-Chapelle ,  fut  attaquée  de  nouveau  par  les  Anglois  en 
1758.  Ce  fut  le  2  de  juin  qu'une  flotte  compofée  de  vingt-trois 
vaifTeaux  de  ligne ,  de  dix-huit  frégates ,  qui  poi  toient  feize  mille 
hommes  de  troupes  aguerries  ,  jetta  l'ancre  dans  la  baie  de  Gaba- 
rus  ,  à  une  demi-lieue  de  Louisbourg.  Comme  il  étoit  démontré 
qu  un  débarquement  fait  à  une  plus  grande  diftance  ,  ne  pouvoit 
fervir  de  rien ,  parce  qu'il  feroit  impoflible  de  tranfporter  l'ar- 
tillerie &  les  autres  chofes  nécefTaires  pour  un  grand  fiège,  on 
s'étoit  attaché  à  le  rendre  impraticable  au  voifmage  de  la  place. 
Twm  IF.  T 
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L'affaillant  vit  la  fageffe  des  mefures  qui  lui  armonçoient  des  périisf- 
&  des  difficultés.  Son  courage  n'eu  fut  pas  affoibli.  Mais  ap- 
pellant  la  rufe  à  fon  lecours  ,  pendant  que  par  une  ligne  pro- 
longée il  menaçoit  &  eouvroit  toute  la  côte ,  il  defcendit  en  force 
fur  le  rivage  de  l'anfe  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature.  Les  François  l'avoîenî 
étayé  d'un  bon  parapet ,  fortifié  par  des  canons  dont  le  feu  fe  fou- 
îenoit,  &  par  des  pierriers  d'un  gros  calibre.  Derrière  ce  rempart 
étoient  deux  mille  bons  foldats  &  quelques  fauvages.  En  avant, 
on  avoit  fait  un  abattis  d'arbres  fi  ferré,  qu'on  auroit  eu  bien  de  la 
peine  à  y  paffer  ,  quand  même  il  n'auroit  pas  été  défendu.  Cette 
efpèce  de  paliffade  qui  cachoit  tous  les  préparatifs  de  défenfe ,  ne 
paroifi"o:t  d.ms  l'éloignement  qu'une  plaine  verdoyante. 

C'étoit  le  falut  de  la  colonie  ,  fi  l'on  eût  laiffé  à  l'affaillant  le 
tems  d'achever  fon  débarquement  ,  &  de  s'avancer  avec  la  con- 
fiance de  ne  trouver  que  peu  d'obftacles  à  forcer.  Alors ,  accablé 
tout-à-€oup  par  le  feu  de  l'artillerie  &  de  la  monfqueterie  ,  il 
eût  infailliblement  péri  fur  le  rivage  ,  ou  dans  la  précipitation  de 
l'embarquement  ,  d'autant  plus  que  la  mer  étoit  dans  cet  inftant 
fort  agitée.  Cette  perte  inopinée  auroit  pu  rompre  le  fil  de  tous, 
fes  projets. 

Mais  l'impétuofi^té  Françoife  fit  échouer  toutes  les  précautions^ 
de  la  prudence.  A  peine  les  Anglois  eurent  fait  quelque  mouve- 
ment pour  s'approcher  du  rivage  ,  qu'on  fe  hâta  de  découvrir  le 
piège  où  ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  brufque  &  précipité  qu'on 
fit  fur  leurs  chaloupes  ,  &  plus  encore  à  l'emprelTement  qu'on  eut 
de  déranger  les  branches  d'arbre  qui  mafquoient  des  forces  qu'on 
avoit  tant  d'intérêt  à  cacher ,  ils  devinèrent  le  péril  oùilsalloient 
fe  jetter.  Dès  ce  moment  revenant  fur  leurs  pas  ,  ils  ne  virent 
plus  d'autre  endroit  pour  defcendre ,  qu'un  feul  rocher ,  qui  même 
avoit  paru  jufqu'alors  inacceffible.  Wolf ,  quoique  fortement  oc- 
cupé du  foin  de  faire  rembarquer  its  troupes  &  d'éloigner  les 
bateaux  ,  fit  figne  au  major  Scott  de  s'y  rendre. 

Cet  officier  s'y  porte  auffi-tôt  avec  les  foldats  qu'il  commande^ 
Sa  chaloupe  étant  arrivée  la  première  ,  &  s'étaut  enfoncée  dans 
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îe  moment  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ,  il  grimpe  fur  les  rochers 
tout  feul.  Il  efpéroit  y  trouver  cent  des  fiens,  qu'on  y  avoit  en- 
voyés depuis  quelques  heures.  Il  n'y  en  avoit  que  dix.  Avec  ce 
petit  nombre  ,  il  ne  laifle  pas  de  gagner  le  haut  des  rochers.  Dix 
fauvages  &  foixante  François  lui  tuent  deux  hommes  ,  &  en  blef- 
fent  trois  mortellement.  Malgré  fa  foiblede  il  fe  foutient  dans  ce 
pofte  important  à  la  faveur  d'un  taillis  épais.  Enfin  fes  intrépides 
compatriotes  ,  bravant  le  courroux  de  la  mer  &  le  feu  du  canon 
pour  le  joindre ,  achèvent  de  le  rendre  m.aître  de  la  feule  pofition 
qui  pouvoit  affurer  leur  defcente. 

Dès  que  les  François  virent  l'affaillant  folidement  établi  fur  le 
rivage  ,  ils  prirent  l'unique  parti  qui  leur  reftoit ,  celui  de  s'en- 
fermer dans  Louisbourg.  Ses  fortifications  étoient  défeâueufes  i 
parce  que  le  fable  de  la  mer,  dont  on  avoit  été  obligé  de  fe  fervir 
pour  leur  conftruûion  ,  ne  convient  nullement  aux  ouvrages  de 
maçonnerie.  Les  revêtemens  des  difîerentes  courtines  étoient  en- 
tièrement écroulés.  Il  n'y  avoit  qu'une  cafemate  &  un  petit  ma- 
gafinà  l'abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  devoit  défendre  la  place, 
n'étoit  que  de  deux  mille  neuf  cens  hommes. 

Malgré  tant  de  défavantage  ,  les  afllégés  fe  déterminèrent  à  la 
plus  opiniâtre  réfiftancc.  Pendant  qu'ils  fe  défendoient  avec  cette 
fermeté ,  les  grands  fecours  qu'on  leur  faifoit  efpérer  du  Canada 
pouvoient  arriver.  A  tout  événement ,  ils  préferveroient  cette 
grande  colonie  de  toute  invafion  pour  le  refte  de  la  campagne. 
Qui  croiroit  que  tant  de  réfolution  fut  foutenue  par  le  courage 
d'une  femme  }  Madame  de  Drucourt ,  continuellement  fur  les 
remparts ,  la  bourfe  à  la  main  ,  tirant  elle-même  trois  coups  de 
canon  chaque  jour,  fembloit  difputer  au  gouverneur,  fon  mari,  la 
gloire  de  fes  fondions.  Rien  ne  décourageoit  les  afliégés  ,  ni  le 
mauvais  fuccès  des  forties  qu'ils  tentèrent  à  plufieurs  reprifes,  ni 
l'habileté  des  opérations  concertées  par  l'amiral  Bofcaven  &  le 
général  Amherft.  Ce  ne  fut  qu'à  la  veille  d'un  aflaut  impofiible  à 
foutenir ,  qu'on  parla  de  fe  rendre.  La  capitulation  fut  honorable  ;& 
le  vainqueur  fut  eftimer  affez  fon  ennemi ,  s'eftimer  affez  lui-même^ 
pour  ne  fouiller  fa  gloire  par  aucun  trait  de  férocité,  ni  d'avarice, 
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XXI.  La  conquête  de  Tlfle-Royale  ouvroit  le  chemin  du  Canada,  Dès 

t'feCa  l'Innée  fuivante  ,  on  y  porta  la  guerre  ,  ou  plutôt  on  y  multiplia 
na  la.  Ils  y  les  fcènes  de  carnage  dont  cet  immenfe  pays  étoit  depuis  long-tenvs 
éprouvent  d'à-  |g  théâtre.  Voici  quel  en  étoit  le  principe. 

bord  de  grands  .,,,.,  ,  .  /r»   i 

revers.  Cailles  Les  François  établis  dans  ces  contrées  y  avoient  pouffe  leur 
de  ces  iufortii-  ambition  vers  le  Nord ,  où  les  belles  pelleteries  étoient  en  plus 
grande  abondance.  Lorfque  cette  veine  de  richeffe  tarit  ou  diminua, 
le  commerce  fe  tourna  vers  le  Sud,  où  Ton  découvrit  l'Ohio ,  qui 
mérita  le  nom  de  Belle  -  Rivière.  Elle  ouvroit  la  communication 
naturelle  du  Canada  avec  la  Louyfiane.  En  effet  ,  quoique  les 
vaiffeau.x  qui  entrent  dans  le  fleuve  Saint- Laurent  s'arrêtent  à 
Québec  ,  la  navigation  continue  fur  des  barques  jufqu'au  lac 
Ontario ,  qui  n'ell:  féparé  du  lac  Erié  que  par  un  détroit  fur  lequel 
la  France  éleva  de  bonne-heure  le  fort  Niagara.  C'eft-là  ,  c'eft  au 
voifinage  du  lac  Erié  que  fe  trouve  la fource  de  l'Ohio,  qui  arrofe 
le  plus  beau  pays  du  monde,  &  qui,  grofTi  par  plufieurs  rivières, 
va  porter  le  tribut  de  fes  eaux  au  Miffiffipi  ,  dont  il  augmente  la 
majeflé. 

Cependant  les  François  ne  falfoient  aucun  ufage  d'un  canal  â 
magnifique.  Les  foibles  liaifons  qui  fubfiftoient  entre  les  deux 
colonies,  étoient  toujours  entretenues  parles  régions  du  Nord. 
La  nouvelle  route,  beaucoup  plus  courte,  beaucoup  plus  facile 
qne  l'ancienne,  ne  commençai  être  fréquentée  que  par  un  corps 
de  troupes  qu'on  envoya  du  Canada  ,  en  1739  ,  au  fecours  de  la 
Louyfiane  ,  qui  étoit  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages.  Après 
cette  expédition ,  la  route  du  Sud  retomba  dans  l'oubli ,  dont  elle 
ne  fortit  guère  qu'en  1753.  Ce  fut  l'époque  où  l'on  éleva  plufieurs 
petits  forts  fur  l'Ohio ,  dont  on  étudioit  le  cours  depuis  quatre  ans. 
Le  plus  confidérable  de  ces  forts ,  reçut  le  nom  du  gouverneur 
Daquefne  ,  qui  l'avoit  fait  bâtir» 

Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir  fans  chagrin  s'élever 
derrière  eux  des  étabhffemens  François,  qui,  joints  aux  anciens, 
fembloient  les  envelopper.  Elles  craignirent  que  les  Apalaches  , 
qui  dévoient  fervir  de  limites  naturelles  aux  deux  nations ,  ne 
fiiffeat  une  barrière  infuffifantc  contre  les  entrcprifes  d'un  voifwi 
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inquiet  &  belliqueux.  Dans  cette  défiance  ,  elles  pafTèrent  elles- 
mêmes  ces  célèbres  montagnes ,  pour  difputer  à  la  nation  rivale 
la  polTeflion  de  la  Belle -Rivière.  Cette  première  démarche  ne 
fut  pas  heureule.  On  battit  les  détachemens  qui  le  fuccédoient  ; 
on  détruiiit  les  forts  à  mefure  qu'ils  s'élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  dilgraces  ,  &  venger  l'affront 
qu'elles  imprimoient  à  la  nation ,  la  métropole  fit  paffer  des  forces 
confidérables  au  Nouveau-Monde,  fous  les  ordres  de  Braddock. 
Ce  général  alloit  attaquer,  dans  l'été  de  1755,  le  fort  Duquefna 
avec  trente-fix  canons  &  fix  mille  hommes  ,  lorfqu'il  fut  furpris 
à  quatre  lieues  de  la  place  ,  par  deux  cens  cinquante  François  & 
fix  cens  cinquante  fauvages ,  qui  exterminèrent  fon  armée.  Ce 
revers  inexplicable  arrêta  la  marche  des  trois  corps  nombreux , 
qui  alloient  fondre  fur  le  Canada.  La  terreur  les  obligea  de  rega- 
gner leurs  quartiers  ;  &  dans  la  campagne  fuivante  ,  la  circonf- 
pedion  la  plus  timide  accompagna  tous  leurs  mouvemens. 

Cet  embarras  enhardit  les  François.  Malgré  l'infériorité  pro- 
digieufe  de  leurs  forces ,  ils  oierent,  au  mois  d'août  de  l'an  1756, 
fe  préfenter  devant  OlVego.  C'étoit  originairement  un  magafm 
fortifié  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Choueguen  ,  fur  le  lac 
Ontario.  Situé  prefque  au  centre  du  Canada  ,  -l'avantage  de  fa 
pofition  y  avoit  fait  élever  fuccefiivement  plufieurs  ouvrages , 
qui  l'avoient  rendu  un  des  meilleurs  polies  de  ces  contrées.  Il 
étoit  défendu  par  dix-huit  cens  hommes  ,  qui  avoient  cent  vingt 
&  une  pièces  d'artillerie ,  &  une  grande  abondance  de  munitions 
de  toutes  les  efpèces.  Malgré  tant  de  foutiens,  il  fe  rendit,  après 
quelques  jours  d'une  attaque  vive  &  audacieufe ,  à  trois  mills 
hommes  qui  en  formoient  le  fiège. 

Cinq  raille  cinq  cens  François  &. dix-huit  cens  fauvages,  mar- 
chèrent dans  le  mois  d'août  de  l'année  fuivante  au  fort  George  , 
fuué  fur  le  lac  Saint-Sacrement ,  &  regardé  avec  raifon  comme 
le  boulevard  des  établiffemens  Anglois  ;  comme  l'entrepôt  où 
dévoient  fe  réunir  les  forces  deftinées  contre  le  Canada.  La  nature 
&  l'art  avoient  tout  fait  pour  rendre  impraticables  les  chemins  qui 
conduifoient  à  cette  place.  Des  corps  diftribués  de  diftance  en 


1^0  '  Tl  I  s  TO  I  R  E    PHILOSOPHIQUE 

diftance  ,  dans  les  meilleures  pofitions,  étoient  encore  venus  au 
fecours  de  Tart  &  de  la  nature.  Cependant  ces  obllacL's  t'iucnt 
furmontés  avec  une  intelligence  ,  une  intrépidité  ,  qui  ne  de- 
mandoient  qu'un  théâtre  plus  connu  ,  pour  embellir  riiifloire. 
Les  affaillans  ,  après  avoir  maffacré  ou  mis  er.  fuite  un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  ,  arrivèrent  devant  la  place  ,  cù  ils  ré- 
duiiirent  deux  mille  deux  cens  foixante  -  quatre  hommes  à  ca- 
pituler. 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglois.  Leurs  généraux  s'ap- 
pliquèrent, durant  l'hiver ,  à.  mettre  de  la  difcipline  dans  les  diffé- 
rens  corps  ;  ils  les  accoutumèrent  à  combattre  dans  les  bois ,  à 
la  manière  des  fauvages.  Au  retour  de  la  belle  laifon  ,  l'armée 
compofée  de  fix  mille  trois  cens  hommes  de  troupes  réglées ,  & 
de  treize  mille  hommes  des  milices  des  colonies ,  s'affembla  fur 
les  ruines  du  fort  George.  Elle  s'embarqua  fur  le  lac  de  ce  nom  , 
qui  féparoit  les  colonies  des  deux  nations ,  &  fe  porta  fur  Ca- 
rillon ,  qui  n'en  étoit  éloigné  que  d'une  lieue. 

Ce  fort,  qui  venoit  d'être  bâti  au  commencement  de  la  guerre, 
pour  couvrir  le  Canada,  n'avoit  pas  l'étendue  convenable  pour 
arrêter  les  forces  qui  l'alloient  affaillir.  On  forma  donc  à  la  hâte , 
fous  le  canon  dtf  la  place,  des  retranchemens  de  troncs  d'arbres 
couchés  les  uns  fur  les  autres ,  &  l'on  mit  en  avant  de  grands  arbres 
renverfés,  dont  les  branches  coupées  &  affilées,  faifoient  l'effet 
de  chevaux  de  frife.  Les  drapeaux  étoient  plantés  fur  le  fommet 
des  remparts  ,  qui  renfermoient  trois  mille  cinq  cens  hommes. 

Cet  appareil  formidable  n'étonna  pas  les  Anglois ,  réfolus  à  laver 
la  honte  qui  terniffoit  depuis  (i  long-tems  la  gloire  de  leurs  armes, 
dans  un  pays  où  la  profpérité  de  leur  commerce  tenoit  au  fuccès 
de  leur  bravoure.  Le  8  juillet  1758,  ils  fe  précipitèrent  fur  ces 
paliflades  avec  la  fureur  la  plus  aveugle.  Inutilement  on  les  fou- 
droyoit  du  haut  du  parapet ,  fans  quMs  pufTent  fe  défendre.  Inuti- 
lement ils  tomboient  enfilés ,  embarrafies  dans  les  tronçons  d'ar- 
bres ,  au  travers  defquels  leur  fougue  les  avoit  emportés.  Tant  de 
pertes  ne  faifoient  qu'accroître  cette  rage  effrénée.  Elle  fe  foutint 
plus  de  quatre  heures,  &  leur  coûta  plus  de  quatre  mille  de  leurs 
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braves  guerriers,  avant  qu'ils  abandonnâflcnt  une  entreprife  auffi 
téméraire  que  forcenée. 

Les  actions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins  funeftes.  Ils  n'in- 
fultoient  pas  un  pofte,  où  ils  ne  fuffent  repoulTés.  Ils  ne  Iiafar- 
doient  pas  un  détachement,  qui  ne  £ùt  battu;  pas  un  convoi,  qui 
ne  fût  enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers ,  qui  devoir  les  garder 
&  les  défendre,  étoit  la  faifon  ou  les  fauvages  &  les  Canadiens 
alloient  porter  le  fer  &  le  feu  fur  les  frontières,  &  jufques  dans 
le  centre  des  colonies  Angloifes. 

Tous  ces  défaftres  avoient  leur  fource  dans  un  faux  principe  du 
gouvernement.  La  Cour  de  Londres  s'étoit  toujours  perfuadée, 
que  pour  dominer  dans  le  Nouveau -Monde,  elle  n'avoit  befoin 
que  de  la  fupériorité  de  fa  marine  ,  qui  pouvoit  facilement  y  tranf- 
porter  des  fecours ,  &  intercepter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l'expérience  eût  démenti  cette  vaine  prétention,  le 
miniftère  ne  chercha  pas  même  à  en  diminuer  les  fâcheux  effets 
par  le  choix  de  fes  généraux.  Prefque  tous  ceux  qu'il  chargea  de 
remplir  fes  vues ,  manquèrent  également  d'intelligence ,  de  vigueur 
&  d'aûivité. 

Les  armées  n'étoient  pas  propres  à  réparer  les  fautes  des  chefs. 
Les  troupes  avoient  bien  cette  fierté  de  caractère,  ce  courage 
invincible  que  le  gouvernement,  encore  plus  que  le  climat,  donne 
aux  foldats  Anglois  :  mais  ces  qualités  nationales  étoient  contre- 
balancées ou  épuifées  par  des  fatigues  exceflives,  que  rien  ne  fou- 
lageoit ,  dans  un  pays  dépourvu  de  toutes  les  commodités  de 
l'Europe,  Quant  aux  milices  des  colonies,  elles  étoient  compofées 
de  cultivateurs  paillbles,  qui  n'étoient  point  aguerris  au  carnage 
par  l'habitude  de  lachaffe,  &  par  la  vivacité  militaire  de  la  plupart 
des  colons  François. 

A  ces  inconvéniens,  priJ  dans  la  nature  des  chofes  ,  il  s'en 
joignit  qui  provenoient  uniquement  de  la  faute  des  hommes.  Les 
portes  élevés  pour  la  fureté  des  divers  établiflemens  Anglois , 
n' avoient  pas  cette  réciprocité  de  foutien  &  de  défenfe  ,  cet 
enfemble  fans  lequel  il  n'y  a  point  de  farce.  Les  Provinces,  qui 
avoient  toutes  des  intérêts  diftin^s,  &  qui  n'étoient  pas  rappro» 
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chées  par  l'autorité  d'un  chef  unique,  ne  coopéroient  pas  au  bien 
commun  avec  ce  concours  d'efforts  &  cette  unité  de  fentimens, 
qui  feuls  peuvent  affurer  le  fuccès.  La  faif'on  d'agir  fe  paflbit  en 
vaines  dilputes  entre  les  colons  &  les  gouverneurs.  Tout  plan 
d'opérations  rejette  par  quelque  aflemblée  ,  étoit  abandonné. 
Convenoit  -  on  d'en  adopter  un  ,  il  devenoit  public  avant  fon 
exécution;  &  fa  publicité  le  faifoit  fouvent  échouer.  Enfin,  on 
étoit  irréconciliablement  brouillé  avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  prédiledion  la  plus  marquée 
pour  la  France.  C'étoit  une  forte  de  retour,  qu'ils  croy  oient  devoir 
à  la  confidération  qu'on  leur  avoit  témoignée  en  leur  envoyant 
des  miflionnaires,  qu'ils  regardoient  plutôt  comme  des  ambafTa- 
deurs  du  prince ,  que  comme  des  envoyés  de  Dieu.  Ces  miflîon- 
naires ,  en  étudiant  la  langue  des  fauvages;  en  fe  conformant  à 
leur  caradère,  à  leurs  inclinations;  en  ufant  de  tous  les  moyens 
propres  à  gagner  leur  confiance  ,  avoient  acquis  un  pouvoir 
abfolu  fur  leur  ame.  Les  colons  François,  loin  de  leur  donner  les 
mœurs  de  l'Europe,  avoient  pris  celles  du  pays  qu'ils  habitoient; 
l'indolence  de  ces  peuples  pendant  la  paix,  leur  aftivité  durant 
la  guerre  ;  &  leur  amour  confiant  pour  la  vie  errante  &  vagabonde. 
On  avoit  même  vu  plufieurs  Officiers  diflingués  fe  faire  adopter 
parmi  ces  nations.  La  haine  &  la  jaloufie  des  Anglois  ont  calomnié 
cette  conduite,  jufqu'à  dire  que  ces  hommes  généreux  avoient 
acheté  à  prix  d'argent  les  crânes  de  leurs  ennemis  ;  avoient  mené 
les  danfes  horribles  qui  accompagnent  chez  ces  peuples  l'exécution 
des  prifonniers  ;  avoient  imité  leurs  cruautés  &  partagé  leurs  bar- 
bares feftins.  Mais  ces  excès  d'horreur  appartiendroient  plutôt  à 
la  fureur  nationale  d'un  peuple  qui  a  fubflitué  le  fanatifme  de  la 
patrie  à  celui  de  la  religion,  &  qui  fait  bien  mieux  hair  les  autres 
nations ,  qu'aimer  fon  propre  gouvernement. 

De  l'attachement  décidé  pour  les  François,  naifToit ,  dans  ces 
nations,  l'averfion  la  plus  infurmontable  pour  les  Anglois.  C'étoient, 
de  tous  les  fauvages  Européens  ,  les  plus  difficiles  à  apprivoifer , 
fi  l'on  en  croyoit  ceux  de  l'Amérique.  La  haine  de  ceux-ci  devint 
bientôt  une  rage ,  une  foif  de  fang ,  quand  ils  virent  leur  tête 
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mire  à  prix  ;  quand  ils  fe  virent  profcrlts  fur  leur  terre  natale  par 
des  affaffins  étrangers.  Les  mêmes  mains,  qui,  fi  long-tems, 
avoient  enrichi  la  colonie  Angloife  du  trafic  des  pelleteries  ,  pri- 
rent la  hache  pour  la  détruire.  Les  fauvages  coururent  à  la  chafle 
des  Bretons  comme  à  celle  des  ours.  Ce  ne  fut  plus  la  gloire ,  ce 
fut  le  carnage  qu'ils  cherchèrent  dans  les  combats.  Us  détruifi- 
rent  des  armées  que  les  François  n'auroient  voulu  que  vaincre. 
Leur  fureur  étoit  fi  exaltée ,  qu'un  prifonnier  Anglois  ayant  été 
conduit  dans  une  habitation  écartée  ,  la  femme  lui  coupa  aufli-tôt 
un  bras,  &  fit  boire  à  fa  famille  le  fang  qui  en  dégoûtoit.  Je  veux  y 
répondit-elle  à  un  miflionnaire  jéfuite ,  qui  lui  reprochoit  l'atro- 
cité de  cette  ai^ion  ,  je  veux  que  mes  cnfans  foicnt  guerriers  ;  il  faut 
■donc  quils  f oient  nourris  de  la  chair  de  leurs  ennemis. 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes  ,  lorfqu'une  flotte  Angloife ,        XXII. 
où  l'on  comptoit  trois  cens  voiles,  &  qui  étoit  commandée  par  bec  parus  A^ 
l'amiral  Saunders,  fe  fit  voir  fur  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  la  fin  gloi^.  La  con- 
de  juin  17^0.  Par  une  nuit  obfcure  &  un  vent  très-favorable,  "i"^'*  ''®  '*."' 

>  I  I  ■^  ^     pitale  entraîne, 

huit  brûlots  furent  lancés  pour  la  réduire  en  cendres.  Tout  eût  avecle  tem?,!* 
péri  infailliblement  ,  hommes  &  vaifleaux ,  fi  l'opération  avoit  foumiffionaeli 
A   '  1    •  .'•       ir  1     /•        r    •  1  0   1  '11     colonie  eutiste. 

été  conduite  avec  1  intelhgence,  le  lang-iroid  &  le  courage  qu  elle 

exigeoit.  Mais  ceux  qui  s'en  étoient  chargés  n'avoient  peut-être 
aucune  de  ces  qualités ,  ou  du  moins  ne  les  réunilToient  pas  toutes. 
Impatiens  d'affurer  leur  retour  à  terre  ,  ils  mirent  beaucoup  trop 
tôt  le  feu  aux  bâtimens  dont  ils  avoient  la  direûion.  Auffi  l'aflTail- 
lant  ,  averti  à  tems  du  danger  qui  le  menaçoit ,  vint-il  à  bout 
de  s'en  garantir  par  fon  ai^ivité  &  par  fon  audace.  Il  ne  lui  en 
coûta  que  deux  foibles  navires. 

Tandis  que  les  forces  navales  échappoient  fi  heureufement  à 
leur  dellrudion ,  l'armée ,  qui  étoit  de  dix  mille  hommes ,  attaquoit 
la  pointe  de  Levy ,  en  chafloit  les  troupes  Françoifes  qui  y  étoient 
retranchées ,  y  établiffoit  fes  batteries ,  &  bombardoit ,  avec  le 
plus  grand  fuccès ,  la  ville  de  Québec  ,  qui ,  quoique  fituée  fur  la 
rive  oppofée  du  fleuve  ,  n'étoit  éloignée  que  de  fix  cens  toifes. 

Mais  ces  avantages  ne  conduifoient  pas  au  but  qu'on  s'étoit  pro- 
pofé.  11  s'agiHoit  de  fe  rendre  maître  de  la  capitale  de  la  colonie  j 
Tome  ir.  V 
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&  la  côte  qui  y  conduifoit  étoit  fi  bien  défendue  par  des  redou- 
tes ,  par  des  batteries  &  par  des  troupes ,  qu'elle  parolffoit  inac- 
ceflible.  Les  aflaillans  furent  de  plus  en  plus  confirmés  dans  cette 
opinion  ,  après  qu'ils  eurent  tâté  le  faut  de  Montmorency  ,  où 
ils  perdirent  quinze  cens  hommes  ,  &  où  ils  auroient  pu  aifément 
perdre  tout  ce  qui  y  avoit  été  imprudemment  débarqué. 

Cependant  la  faifon  avançoit.  Le  général  Amherft,  qui  de  voit 
faire  une  diverfion  du  côté  des  lacs ,  ne  paroifibit  point.  On  avoit 
perdu  tout  efpoir  de  forcer  l'ennemi  dans  fes  portes.  Le  décou- 
ragement commençoit  à  fe  manifefter  ,  lorfque  M.  Murray  pro- 
pofa  de  monter  avec  l'armée  &  une  partie  de  la  flotte  deux  milles^ 
au-defTus  de  la  place ,  &  de  s'emparer  des  hauteurs  d'Abraham  , 
que  les  François  avoient  négligé  de  garder ,  parce  qu'ils  les 
croyoient  fuffifamment  défendues  par  les  rochers  très-efcarpés 
qui  les  entouroient.  Cette  idée  heureufe  &  brillante  eft  reçue 
avec  tranfport.  Le  13  décembre,  cinq  mille  Anglois  débarquent 
avant  le  jour ,  &  fans  être  apperçus  ,  au  pied  des  hauteurs.  Ils 
y  grimpent ,  fans  perdre  un  moment ,  &  s'y  trouvent  en  ordre 
de  bataille  ,  lorfqu'à  neuf  heures  ils  font  attaqués  par  deux  mille 
foldats,  cinq  mille  Canadiens  &  cinq  cens  fauvages.  Le  combat 
^'engage  &  fe  décide  en  faveur  de  l'Anglois ,  qui  ,  dès  le  com-» 
mencement  de  l'adion ,  avoit  perdu  l'intrépide  Wolf ,  fon  gé- 
néral ,  fans  perdre  la  confiance  &  la  réfolution. 

C'étoit  avoir  remporté  un  avantage  confidérable,  mais  il  poti- 
voit  n'être  pas  décifif.  Douze  heures  de  tems  fuffifoient  pour 
raffembler  des  troupes  diftribuées  à  quelques  lieues  du  champ 
de  bataille ,  pour  les  joindre  à  l'armée  battue ,  &  marcher  au 
vainqueur  avec  des  forces  fupérieures  à  celles  qu'il  avoit  défaites. 
C'étoit  l'avis  du  général  Montcalm,  qui,  bleffé  mortellement  dans 
la  retraite  ,  avoit  eu  le  tems  ,  avant  d'expirer ,  de  fonger  au 
falut  des  fiens,  en  les  encourageant  à  réparer  leur  défaflre.  Un 
fentiment  fi  généreux  ne  fut  pas  fuivi  du  confeil  de  guerre.  On 
s'éloigna  de  dix  lieues.  M.  le  chevalier  de  Levy,  accouru  de 
fon  porte  pour  remplacer  Montcalm ,  blâma  cette  démarche  de 
foiblefle.  On  en  rougit;  on  voulut  revenir  fur  fes  pas  ,  &  ramenet 
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la  viftolre.  Il  n'étoit  plus  tems.  Québec  ,  quoique  aux  trois  quarts 
détruit,  avoit  capitulé  dès  le  17  avec  trop  de  précipitation. 

L'Europe  entière  crut  que  la  prife  de  cette  phcefiniffbit  la  grande 
querelle  de  l'Amérique  Septentrionale.  Perfonne  n'imagina  qu'une 
poignée  de  François  ,  qui  manquoicnt  de  tout,  à  qui  la  fortune 
même  fembloit  interdire  jufqu'à  l'efpérance  ,  olâffent  fonger  à  re- 
tarder une  deftinée  inévitable.  On  les  connoiffoit  mal.  On  per- 
feftionna  à  la  hâte  des  retranchemens  qui  avoient  été  commencés 
à  dix  lieues  au  -  deflus  de  Québec.  On  y  laifla  des  troupes  (\\?â.- 
fantes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  conquête;  &  l'on  alla  s'oc- 
cuper à  Montréal  des  moyens  d'en  effacer  la  honte  &  la  difgrace. 

C'eft-là  qu'il  fut  arrêté  qu'on  marcheroit  dès  le  printems  en  force 
fur  Québec  ,  pour  le  reprendre  par  un  coup  de  main  ,  ou  par  un 
iiège ,  au  défaut  d'une  furprife.  On  n'avoit  encore  rien  de  ce  qu'il 
falloit  pour  attaquer  une  place  en  règle  :  mais  tout  étoit  combiné 
de  façon  à  n'entamer  cette  entreprife  qu'au  moment  où  les  fecours 
qu'on  attendoit  de  France  ne  pouvoient  manquer  d'arriver. 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  chofes ,  où  fe  trouvoit  depuis 
long-tems  la  colonie  ,  les  préparatifs  étoient  déjà  faits  ,  quand  la 
glace  qui  couvroit  tout  le  fleuve ,  venant  à  fe  rompre  vers  le  milieu 
de  fa  largeur,  y  ouvrit  un  petit  canal.  On  fit  gliffer  les  bateaux 
à  force  de  bras ,  pour  les  mettre  à  l'eau.  L'armée  compofée  de 
citoyens  &  de  foldats  qui  ne  faifoient  qu'un  corps ,  qui  n'avoient 
qu'une  ame ,  fe  précipita  ,  dès  le  zo  avril  1760  ,  dans  ce  courant 
du  fleuve  avec  ime  ardeur  inconcevable.  Les  Anglois  la  croyoient 
encore  paifible  dans  {its  quartiers  d'hiver;  &  déjà  toute  débarquée 
elle  touchoit  à  une  garde  avancée  de  quinze  cens  hommes ,  qu'ils 
avoient  placée  à  trois  lieues  de  Qtiebec.  Ce  gros  détachement 
alloit  être  taillé  en  pièces  ,  fans  un  de  ces  hafards  finguhers  qu'il 
n'efl  pas  donné  à  la  prudence  humaine  de  prévoir. 

Un  canonnier,  en  voulant  fortir  de  fa  chaloupe,  étoit  tombé 
dans  l'eau.  Un  glaçon  fe  rencontra  fous  fes  mains  ;  il  y  grimpa  , 
&  fe  laifla  aller  au  gré  du  flot.  Le  glaçon  ,  en  defcendant ,  rafa  la 
rive  de  Québec.  La  fentinelle  Angloife  placée  à  ce  pofle ,  voit  un 
homme  prêt  à  périr ,  &  crie  au  iccours.  On  vole  au  malheureux 
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que  le  courant  emporte  ,  &  on  le  trouve  fans  mouvement.  Son 
xmiforme,  qui  le  fait  reconnoître  pour  un  f'oldat  François ,  déter- 
mine à  le  porter  chez  le  gouverneur  ,  où  la  force  des  liqueurs- 
fpiritueufes  le  rappelle  un  moment  à  la  vie.  Il  recouvre  affez  de 
voix  pour  dire  qu'une  armée  de  dix  mille  François  eft  aux  portes 
de  la  place  ;  &  il  meurt.  Auffi-tôt  on  expédie  un  ordre  à  la  garde 
avancée  de  rentrer  dans  la  ville  en  toute  diligence.  Malgré  la  cé- 
lérité de  fa  retraite  ,  on  eut  le  tems  d'entamer  fon  arrière-garde.. 
Quelques  momens  plus  tard  ,  la  défaite  de  ce  corps  eût  entraîné 
fans  doute  la  perte  de  la  place. 

L'aflaillant  y  marche  cependant  avec  une  intrépidité  qui  fembloit 
tout  attendre  de  la  valeur,  &  rien  d'une  furprife.  Il  n'en  étoit  plus 
qu'à  une  lieue  ,  lorfqu'il  rencontra  un  corps  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  forti  pour  l'arrêter.  L'attaque  fut  vive  ,  la  réfiftance  opi- 
niâtre. Les  Anglois  furent  repouffés  dans  leurs  murailles  ,  après 
avoir  laiffé  dix-huit  cens  de  leurs  plus  braves  foldats  fur  la  place,, 
&  leur  artillerie  entre  les  mains  du  vainqueur. 

La  tranchée  fut  aufli-tôt  ouverte  devant  Québec.  Mais  comme- 
on  n'avoit  que  des  pièces  de  campagne  ,  qu'il  ne  vint  point  de  fe- 
fours  de  France,  &  qu'une  forte  efcadre  Angloife  remonta  le  fleuve, 
il  fallut  lever  le  fiège  dès  le  16  mai ,  &  fe  replier  de  pofte  en  polie 
jufqu'à  Montréal.  Trois  armées  formidables ,  dont  l'une  avoit  def- 
cendu  le  fleuve,  l'autre  l'avoit  remonté ,  &  la  troifième  étoit  arrivée 
par  le  lac  Champlain ,  entourèrent  ces  troupes  qui,  peu  nombreu— 
{qs  dans  l'origine  ,  exceftlvement  diminuées  par  des  combats  fré— 
quens  &  des  fatigues  continuelles  ,  manquoient,  tout-à-la-fois  , 
de  munitions  de  bouche  &  de  guerre  ,  &  fe  trouvoient  enfermées 
dans  un  lieu  ouvert.  Ces  miférables  reftes  d'un  corps  de  fept  mille 
hommes  qui  n'avoit  jamais  été  recruté;  &  qui ,  aidé.de  quelques 
miliciens,  de  quelques  fauvages,  avoit  fait  de  fl  grandes  chofes, 
furent  enfin  réduits  à  capituler;  &  ce  fut  pour  la  colonie  entière. 
Les  traités  de  paix  cimentèrent  la  conquête.    Elle  augmenta  la 
maffe  des  poffeffions  Angloifes  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
L'acf  uifitiou      Combien  les  vues  de  la  politique  font  bornées  !  Les  Anglois 
âa  Cnjisiia  a-  regardoient  cette  acquifition  comme  le  dernier  terme  de  leur  gran^ 
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deur.  Le  miniftrère  François  n'étoitpas  plus  éclairé  que  le  confeil  t-elle  été  tm 

_   .  .  x-«5  1^     /      i>  •  •  /  bien  ou  lin  mal 

Britannique.  Dun  cote  ,  1  on  croyoït  avoir  tout  gagne  par  cette      ,j.  j.^n.iç, 
conquête;  de  T^iiît'-e,  on  croyoit  avoir  tout  perdu  par  un  facrifice  terre  ? 
qui  devoit  entraîner  la  ruine  d'un  ennemi  irréconciliable.  Tel  efl 
l'enchaînement  néceffaire  des  événemens  qui  changent  fans  cefTe 
les  intérêts  des  empires  ,  qu'il  eft  fouvent  arrivé,  &  qu'il  arrivera 
fouvent  que  les  fpéculations  les  plus  profondes  ,  que  les  combi- 
naifons  les  plus  fages  en  apparence  ,  ont  été  trompées  &  le  feront 
encore.    On  ne  failit  que  l'avantage  du  moment  dans  la  chofe  oit 
rien  n'eft  fi  commun  que  de  voir  le  bien  naître  du  mal  &  le  mal 
naître  du  bien.  S'il  eft  vrai  des  particuliers  qu'ils  ont  long-tems 
foupiré  après  leur  malheur;  cela  l'efl  plus  encore  dei  fouverains. 
On  ne  fait  jamais  entrer  en  calcul  les  caprices  du  fort  fi  fujet  à  fe 
jouer  de  la  prudence  des  hommes  ;  &  l'on  a  raifon  toutes  les  fois, 
qu'un  fâcheux  hafard  fe  cache  dans  un  avenir  éloigné  &  obfcur  ; 
qu'il  eft  prefque  fans  vraifemblance ,  &  qu'en  le  fuppofant  arrivé , 
il  ne  s'enfuivra  pas  une  ruine  totale.   Mais  un  peuple  fera  gou- 
verné par  un  miniftère  infenfé ,  lorfqu'on  fermera  les  yeux  fur  la 
tranquillité  ,  fur  la  fureté  de  l'état  pour  ne  les  tenir  ouverts  que 
fur  fon  agrandiffement  ;  lorfque ,  fans  confidérer  fi  une  miférable 
petite  ifle  n'occafionnera  pas  des  foins  &  des  dépenfes  qui  ne  fe- 
ront compenfés  par  aucun  fruit,  on  fe  laiffera  éblouir  de  la  gloire 
frivole  de  l'avoir  ajoutée  à  la  domination  nationale  ;  lorfqu'en  fe 
refufant  à  des  reftitutions  ftipulées  ,  on  cimentera  entre  la  puif- 
fance  ufurpatrice  &  la  puifl'ance  lézée  des  haines  qui  feront  tôt  ou 
tard  fuivies  d'elfufion  de  fang  fur  les  mers  &  fur  le  continent  ;  lorf- 
que poiu:  la  confervation  de  quelques  places ,  on  fera  forcé  d'y 
emprifonner  des  foldats  qui  s'abâtardiront  dans  une  longue  oifi- 
veté  ;  lorfqu'on  fufcitera  des  jaloufies  durables  ,  ou  des  préten- 
tions toujours  prêtes  à  fe  renouveller  &  à  mettre  deux  peuples  en 
armes  ;  l'orfqu'on  oubliera  qu'une  nation  établie  entre  un  empire 
&  un  autre  empire  eft  quelquefois  la  meilleure  barrière  qu'ils  puif- 
fent  avoir  ,  &  qu'il  eft  imprudent  &  dangereux  de  fe  donner  ,  par 
l'extinftion  de  la  nation  interpofée  ,  un  voifin  ambitieux  ,  turbu- 
lent i  guerrier  &  puiffant  i  que  tout  domaine  féparé  d'un  état  gai: 
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une  grande  diftance  eft  précaire  ,  difpendieux,  mal- défendu  &: 
mal-adminiftré  ;  que  ce  (eroit ,  fans  contredit ,  un  vrai  malheur 
pour  deux  nations  qu'une  poffeflion  en-deçà  ou  au-delà  du  fleuve 
qui  leur  fert  de  limite  ;  que  renoncer  à  une  contrée,  que  diverfes 
puiflances  revendiquent ,  c'eft  communément  s'épargner  des  dé- 
penfes  fuperfliies ,  des  alarmes  &  des  guerres ,  &  que  la  céder  à 
l'un  de  ceux  qui  l'envient ,  c'eft  lui  faire  préfent  des  mêmes  cala- 
mités ;  en  un  mot ,  qu'un  fouverain  qui  auroit  vraiment  du  génie 
le  montreroit  peut-être  moins  encore  à  faifir  les  avantages  réels 
de  fon  pays  ,  qu'à  abandonner  à  des  nations  rivales  des  avantages 
trompeurs  dont  elles  ne  fentiroient  qu'avec  le  tems  les  conféquen- 
ces  funeftes.  C'eft  une  efpèce  de  piège  fur  lequel  la  fureur  de 
s'étendre  les  aveuglera  toujours. 


Fin  du  fei^iiint  Livre, 
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Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE    DIX-SEPTIEME. 

Colonies  Angloifes  de  la  haie  d'Hiidfon  ^  du  Canada  ^  de 
Vijle  Saint- Jean  j,  de  Terre-Neuve  ,  de  la  Nouvelle' 
Ècojfe  j  de  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  de  la  Nouvelle' 
York  y  de  la  Nouvelle  -  Jerfey, 

J_J  A  paffion  de  lire  dans  l'avenir  a  été  la  fureur  de  tous  les 
âges.  Les  entrailles  des  animaux  ,  le  fang  des  viftimes  parurent 
à  quelques  peuples  un  moyen  infaillible  pour  découvrir  la  def- 
tinée  des  empires.  D'autres  placèrent  la  fcience  de  la  divination 
dans  des  fonges  ,  qu'ils  fe  plaifoient  à  regarder  comme  les  plus 
fCirs  interprêtes  des  volontés  céleftes.  Des  nations  entières  pré- 
tendirejit ,  par  le  vol  des  oileaux ,  par  d'autres  préfages  aufli 
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frivoles ,  forcer  le  fort  à  fe  déceler.  Mais  ce  furent  principale- 
ment les  aftres  qu'on  fe  plaifoit  à  confulter.  On  croyoit  y  voir 
tracées  en  caraûères  ineffaçables  les  révolutions  plus  ou  moins 
importantes  ,  qui  dévoient  agiter  le  globe.  Ces  rêveries  n'avoient 
pas  fubjugué  feulement  le  vulgaire.  Elles  prirent  un  égal  afcen- 
dant  fur  les  plus  beaux  génies. 

Depuis  que  la  faine  philofophie  a  détruit  ces  chimères ,  on  a 
donné  dans  un  nouvel  écueil.  Une  préfomption  trop  commune  a 
fait  penfer  que  rien  n'étoit  plus  ailé  que  de  déterminer  par  des 
combinaifons  affez  faciles,  ce  qui  devoit  arriver  en  politique. 
Sans  doute  ,  il  eft  poffible  à  des  efprits  attentifs  &  réfléchis  de 
prévoir  quelques  événemens  :  mais  pour  une  conjefture  heu-, 
reufe ,  combien  d'erreur  ! 

Les  ifles  Britanniques  font  plongées  dans  des  flots  de  fang. 
Des  fadions ,  des  fedes  fans  nombre  s'y  détruifent  avec  un  achar- 
nement dont  les  déplorables  annales  du  monde  ont  rarement 
donné  le  funefl:e  exemple.  Qui  pouvoit  conjedurer  que  les  prof- 
pérités  du  nord  de  l'Amérique  ,  fortiroient  du  fein  de  tant  de 
calamités  ? 
I.  L'Angleterre  n'étoit  connue  dans  le  Nouveau-Monde  ,  que  par 

3?remieres      j^^  pirateries  fouvent  heureufes  &  toujours  brillantes  ;  lorfque 

expéditions  des  '  ■        ^      r  r  ■ 

Anglois  dans  Waltcr  Raleigh  forma  le  projet  de  faire  entrer  fa  nation  en  par- 
î'AmériqueSep- tage  dgs  richeffes  prodigieufes  ,  qui,  depuis  près  d'un  fiècle, 
couloient  de  cet  hémifphère  dans  le  nôtre.  La  côte  orientale  du 
nord  de  l'Amérique,  attacha  les  regards  de  cet  homme,  né  pour 
imaginer  des  chofes  hardies.  Le  talent  qu'il  avoit  de  fubjuguer 
les  efprits  ,  en  donnant  à  tout  «e  qu'il  propofoit  un  air  de  gran- 
deur ,  lui  fit  aifément  trouver  des  affociés  à  la  cour  &  chez  les 
négocians.  La  compagnie  qui  fe  forma  fous  l'appât  de  fes  magni- 
fiques promefTes  ,  obtint  du  gouvernement ,  en  1584  ,  la  difpo- 
fition  abfoluc  de  toutes  les  découvertes  qui  fe  feroient  ;  &  fans 
autre  encouragement,  elle  expédia,  dès  le  mois  d'avril  de  l'année 
liiivante  ,  deux  bàtimens  qui  mouillèrent  dans  la  baie  de  Roe- 
noque  ,  qui  fait  aujourd'hui  paftie  de  la  Caroline.  Ceux  qui  les 
commandoient  ,  dignes   d'une   confiance   dont  ils   fe  fentoient 

honorés  , 
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honorés  ,  montrèrent  une  complaifcince  fans  bornes  dans  un  pays 
où  il  s'agiffoit  d'établir  leur  nation  ;  &  laiffèrent  les  fauvages 
arbitres  des  échanges  qu'ils  leur  propofoient  ,  dans  le  nouveau 
commerce  qu'on  alloit  ouvrir  avec  eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publièrent  à  leur  retour 
en  Europe  ,  fur  la  température  du  climat ,  fur  la  fertilité  du  fol , 
fur  le  caraftère  des  habitans  qu'ils  yenoient  de  connoître  ,  encou- 
ragea la  fociété  qui  les  avoit  employés.  Elle  fit  partir  au  printems 
fuivant  fept  navires  ,  qui  débarquèrent  à  Roenoque  cent  huit 
hommes  libres  ,  deftinés  à  commencer  un  établiffement.  Une 
partie  de  ces  premiers  colons  fe  fit  maffacrer  par  les  fauvages 
qu'on  avoit  outragés  ;  le  refte ,  pour  avoir  négligé  de  pourvoir 
à  fa  fubfillance  par  la  culture ,  périffoit  de  faim  &  de  mifère ,  lorf- 
qu'il  lui  vint  un  libérateur. 

Ce  fut  François  Drake  ,  fi  diftingué  de  la  foule  des  naviga- 
teurs ,  pour  avoir  ,  k  premier  après  Magellan  ,  fait  le  tour  du 
globe.  Le  talent  qu'il  avoit  montré  dans  cette  grande  expédition , 
le  fit  choifir  par  Elifabeth  ,  pour  humilier  Philippe  II  ,  dans  la 
partie  de  fes  vaftes  pofTeifions  dont  il  abufoit ,  pour  troubler  la 
tranquillité  des  autres  peuples.  Peu  d'ordres  furent  jamais  mieux 
exécutés.  Sant-Iago,  Cartagène  ,  San-Domingo,  plufieurs  autres 
places  importantes  ,  un  grand  nombre  de  riches  vaiffeaux ,  devin- 
rent la  proie  de  la  flotte  Angloife.  Ses  inftruftions  portoient 
qu'après  fes  opérations  ,  elle  iroit  offrir  à  Roenoque  les  fecours 
dont  on  y  auroit  befoin.  Le  défefpolr  les  fit  rejetter  par  le  petit 
nombre  de  malheureux  ,  qui  avoient  échappé  à  des  infortunes 
de  tous  les  genres.  Ils  demandèrent  pour  toute  grâce  d'être  ra- 
menés dans  leur  patrie  ;  &  la  complaifance  qu'eut  l'amiral  de 
foufcrire  à  leur  demande  ,  rendit  inutiles  les  dépenfes  qui  avoient 
été  faites  jufqu'à  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas  les  affoclés.  Ils 
firent  fucceffivement  quelques  foibles  expéditions  dans  la  colonie. 
On  y  voyoit,  en  1 589  ,  cent  quinze  perfonnes  ,  des  deux  fexes, 
affujetties  à  un  gouvernement  régulier ,  &  fuffifamment  pourvues 
de  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  défenfe ,  pour  la  culture 
Terne  IK,  X 
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&  pour  le  commerce.  Ces  commencemens  donnoient  des  efpé- 
rances  :  mais  elles  fe  perdirent  dans  le  cahos  &  la  difcrace  où 
fe  précipita  Raleigh  ,  entraîné  par  les  caprices  d'une  imagination 
ardente.  La  colonie  ,  privée  de  l'appui  de  fon  fondateur ,  tomba 
dans  un  entier  oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu'on  l'avoit  entièrement  perdue  de  vue; 
lorfque  Gofnold,  l'un  des  premiers  affociés  ,  réfolut  ,  en  1602, 
delà  vifiter.  Son  expérience  dans  la  navigation,  lui  fit  foupçonner 
qu'on  n'avoit  pas  connu  jufqu'alors  la  route  qu'il  falloit  tenir  j 
&  qu'en  prenant  par  les  Canaries  ,  par  les  ifles  Caraïbes  ,  on 
avoit  inutilement  alongé  le  voyage  de  plus  de  mille  lieues.  Ses 
conjedures  le  déterminèrent  à  s'éloigner  du  Sud  ^  &  à  tourner 
à  l'Oueft.  La  tentative  lui  réulîît  :  mais  en  arrivant  fur  les  côtes 
d'Amérique ,  il  fe  trouva  plus  au  nord  que  tous  ceux  qui  l'avoient 
précédé.  La  contrée  où  il  aborda  ,  enclavée  depuis  dans  la 
Nouvelle- Angleterre ,  lui  fournit  une  grande  abondance  de  belles 
pelleteries  avec  lefquelles  il  regagna  l'Europe. 

La  rapidité ,  le  fuccès  de  cette  entreprife  ,  firent  imprefîion 
furies  négocians  Anglois.  Plufieurs  fe  réunirent,  en  1606,  pour 
former  un  établiffement  dans  le  pays  que  Gofnold  venoit  de  dé- 
couvrir. Leur  exemple  réveilla ,  dans  quelques  autres  ,  le  fou- 
venir  de  la  colonie  de  Roenoque.  Il  y  eut  alors  deux  affociations 
privilégiées.  Comme  le  continent  où  elles  dévoient  exercer  leur 
monopole  ,  n'étoit  connu  en  Angleterre  que  fous  le  nom  général 
de  Virginie ,  l'une  fut  appellée  compagnie  de  la  Virginie  méri- 
dionale ,  &  l'autre  compagnie  de  la  Virginie  feptentrionale. 

La  chaleur  qui  s'étoit  manifellée  dans  les  premiers  jours ,  ne 
tarda  pas  à  fe  refroidir.  Il  y  eut  entre  les  deux  corps  plus  de 
jaloufie  que  d'émulation.  Quoiqu'on  leur  eut  accordé  le  fecours 
de  la  première  loterie  qui  ait  été  tirée  en  Angleterre ,  leurs 
progrès  furent  fî  lents  ,  qu'en  1614  ,  on  ne  comptolt  que  quatre 
cens  perfonnes  dans  les  deux  établiffemens.  L'aifance  qu'exi- 
geoient  les  mœurs  fimples  du  tems  ,  étoit  alors  fi  générale  en 
Angleterre,  que  le  defir  de  s'expatrier,  pour  courir  après  la  for- 
tune, ne  tentoit  perfonne.   C'eft  le  fentiment  du  malheur  qui 
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dégoûte  les  hommes  de  leur  patrie,  plus  encore  que  l'amour  des 
richeffes.  Il  falloit  une  fermentation  extraordinaire  pour  peupler, 
même  un  excellent  pays.  Elle  arriva.  Ce  fut  la  fuperftition  ,  qui 
la  fît  naître  du  choc  des  opinions  religieufes. 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  premiers  prêtres ,  ces  druides  fi  ir. 

fameux  dans  les  annales  de  la  Gaule.  Pour  jetter  un  voile  im-  jj  rehvion  qui 
pofant  fur  les  cérémonies  d'un  culte  fauvage ,  fes  myftères  ne  fe  'itchircnt  l'An- 
célébroient  jamais  que  dans  des  réduits  obfcurs,  &  le  plus  fouvent  „■   "?  '  ^\'!' 

'  T  '1  pleut  le  conti- 

dans  des  bocages  fombres,  où  la  peur  enfante  des  fpedres  &  des  ncr'  i:*  l'Amé- 
apparitions.  Il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  d'initiés  qui  pofTé-  "'^"^' 
dâlTent  la  doctrine  facrée  :  encore  ne  leur  étoit-il  permis  de  rien 
écrire  fur  cet  important  objet ,  pour  n'en  pas  mettre  les  fecrets 
fous  les  yeux  d'un  profane  vulgaire.  Les  autels  d'une  divinité 
redoutable  étoient  enfanglantés  de  viftimes  humaines  ;  ils  étoient 
enrichis  des  plus  précieufes  dépouilles  de  la  guerre.  Quoique  la 
terreur  des  vengeances  céleftes  fût  l'unique  gardienne  de  ces 
tréfors ,  ils  furent  toujours  refpeûés  par  la  cupidité ,  qu'on  avoit 
eu  l'art  de  réprimer  par  le  dogme  fondamental  de  la  tranfmigra- 
tion  éternelle  des  âmes  :  dogme  fi  naturel  à  tous  les  efprits  qui 
craignent  ou  efpèrent  une  autre  vie  !  La  principale  autorité  du 
gouvernement  réfidoit  dans  les  minières  de  cette  religion  terrible; 
parce  que  l'empire  de  l'opinion  eft  le  plus  puiffant  de  tous  &  le 
plus  confiant.  L'éducation  de  la  jeunefle  étoit  dans  leurs  mains  ; 
&  c'eft  par  ce  premier  âge  qu'ils  s'emparoient  de  toute  la  vie  de 
l'homme.  Ils  connoiflbient  des  affaires  civiles  &  criminelles,  &  dé- 
cidoient  aufîî  fouverainement  des  querelles  des  états ,  que  des  con- 
teftations  des  citoyens.  Quiconque  ofoit  réfifter  à  leurs  décrets  , 
n'étoit  pas  feulement  exclu  de  toute  participation  aux  divins  myf- 
tères.  mais  étoit  encore  banni  de  la  fociété  des  hommes.  C'étoit  un 
crime,  un  oppropre  de  le  fréquenter.  Irrévocablement  privé  de  la 
proteftion  des  loix ,  la  mort  feule  pouvoit  mettre  fin  à  fes  infortu- 
nes. L'hifloire  des  fuperflitions  humaines  n'en  offre  aucune  qui  ait 
pris  un  auffi  fier  afcendant  que  celle  des  druides.  Ce  fut  la  feule 
qui  mérita  d'armer  contre  elle  la  rigueur  des  Romains  :  tant  les 
druides  oppofoient  de  force  à  la  puifTance  de  ces  conquérans. 

X  2 
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Cependant  cette  religion  avoit  beaucoup  perdu  de  l'on  pou- 
voir, lorfque  le  chriftianiime  la  fit  entièrement  difparoitre  ait 
feptième  fiècle.  Les  peuples  du  Nord ,  qui  avoient  envahi  fuc- 
ceffivement  les  provinces  méridionales  de  l'Europe  ,  y  avoient 
trouvé  les  germes  de  cette  religion  nouvelle  ,  femés  dans  les 
ruines  &  les  débris  d'un  empire  qui  crouloit  de  toutes  parts.  Soit 
iiidiiFérence  pour  leurs  dieux  éloignés  ,  foit  ignorance  facile  à 
perfuader  ^  ils  avoient  embraffé  ,  fans  peine  ,  un  culte  que  la 
multiplicité  de  fes  cérémonies  faifoit  aimer  à  des  hommes  grof- 
fjers  &  fauvages.  Leur  exemple  entraîna  aifément  les  Saxons , 
qui  s'emparèrent  depuis  de  l'Angleterre.  Ils  adoptèrent ,  fans  répu- 
gnance, une  doctrine  qui  juftifioit  leur  conquête  ,  en  expioit  tous 
les  crimes,  en  affuroit  la  fiabilité  par  l'extinction  des  cultes  anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  à  produire  les  fruits  qu'on  en 
devQÏt  attendre.  Bientôt  de  vaines  contemplations  ,  remplacè- 
rent les  vertus  aâives  &  fociales.  Une  vénération  flupide  pour 
des  faints  ignorés  ,  étoit  fubftituée  au  culte  du  premier  être.  Le 
merveilleux  des  miracles ,  étoufFoit  la  connoifTiuice  des  caufes 
naturelles.  Des  prières  ou  des  offrandes,  expioient  ks  forfaits 
les  plus  inhumains.  Toutes  les  femences  de  la  raifon  étoient 
altérées ,  tous  les  principes  de  la  morale  étoient  corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins  à  ce  délordre  ,  en  furent 
profiter.  Les  prêtres  obtinrent  un  refpei^  qu'on  rcfufoit  aux  rois  ;. 
leur,  perfonne  devint  facrée.  Le  niagiflrat  perdit  toute  infpectioa 
fur  leur  conduite;  ils  fe  dérobèrent  à  la  vigilance  de  la  loi  civile* 
Leur  tribunal  éluda  tous  les  autres,  ou  même  les  fupplanta.  Ils 
mêlèrent  la  religion  à  toutes  les  queftions  de  jurifprudence  ,  à 
toutes  les  matières  d'état  ;  &  devinrent  arbitres  ou  juges  de  toutes, 
les  caufes.  Vouloit-on  raifonner  ?  la  foi  parloir,  &  tous  écou- 
toient ,  en  filence  ,  fes  oracles  inexplicables.  Tel  étoit  l'aveu- 
glement dans  ces  fiècles  ,  que  les  débauches  fcandaleufes  du 
clergé  n'afibiblifToient  pas  fon  autorité. 

C'eft  qu'elle  étoit-  dès  -  lors  fondée  fur  de  grandes  richefTes. 
Auffi-tôt  qu'on  eût  prêché  que  la  religion  qui  vivoit  de  facrifîces  , 
exigeoit  avant  tous ,  celui  de  la  fortune  &  des  biens  de  la  terre  ^ 
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la  noblefîe ,  qui  avoit  concentré  dans  fes  mains  toutes  les  pro- 
priétés ,  employa  les  bras  de  fes  efclaves  à  édifier  des  temples , 
&  les  terres  à  doter  ces  fondations.  Les  rois  donnèrent  à  Téglife , 
tout  ce  qu'ils  avoient  ravi  au  peuple  ;  fe  dépouillèrent  jufqu'à 
ne  fe  réferver  ni  de  quoi  payer  les  fervices  militaires ,  ni  de  quoi 
foutenir  les  autres  charges  du  gouvernement.  Cette  impuiflance 
n'étoit  jamais  foulagée  par  ceux  qui  l'avoient  caufée.  Le  maintien 
de  la  fociété  ne  les  touchoit  point.  Contribuer  aux  impôts  avec 
les  biens  de  l'églife  ,  c'étoit  un  facrilège  ,  une  proflitution  des 
chofes  faintes  à  des  ufages  profanes.  Ainfi  parloient  les  clercs  ; 
ainfi  le  croyoient  les  laïcs.  La  poffeffion  du  tiers  des  fiefs  du 
royaume  ;  les  offrandes  volontaires  d'un  peuple  aveuglé;  le  prix 
auquel  étoient  taxées  toutes  les  fondions  facerdotales  ,  ne  raffa- 
fioient  pas  l'avidité  toujours  aâive  d'un  clergé  favant  dans  fes 
intérêts.  Il  trouva  dans  l'ancien-teftament  que  la  dîme  de  toutes 
les  produûions  lui  appartenoit  par  un  droit  divin  &  inconteftable. 
La  facilité  avec  laquelle  s'établit  cette  prétention ,  la  lui  fit  étendre 
au  dixième  de  l'induftrie,  des  gains  du  commerce,  des  gages  des 
laboureurs,  de  la  paie  des  foldats,  quelquefois  même  du  revenu 
des  charges  de  la  cour. 

Rome ,  qui  s'étoit  d'abord  contentée  de  contempler  avec  une 
orgueilleufe  Hitisfaârion  les  fuccès  qu'avoient  en  Angleterre  les 
riches  &  fupei-bes  apôtres  d'un  Dieu  né  dans  la  mifère,  &  mort 
dans  l'ignominie ,  ne  tarda  pas  à  vouloir  participer  aux  dépouilles 
de  ce  malheureux  pays.  Elle  commença  par  y  ouvrir  un  commerce 
de  reliques  toujours  accréditées  par  de  grands  miracles ,  &  tou- 
jours vendues  à  proportion  du  prix  qu'y  mettoit  la  crédulité- 
Les  grands,  les  monarques  même,  furent  invités  à  venir  en  pè- 
lerinage dans  la  capitale  du  monde,  y  acheter  une  place  dans  le 
ciel ,  affortie  au  rang  qu'ils  tenoient  fur  la  terre.  Les  papes 
s'attribuèrent  infenfiblement  la  collation  des  bénéfices  ,  &  les 
vendirent  après  les  avoir  donnés.  Par  cette  voie  ,  leur  tribunal 
évoqua  toutes  les  caufes  eccléfiaftiques  ;  &  leiu"  fifc  s'accrut  ave3 
le  tems  du  dixième  des  revenus  d'un  clergé ,  qui  Icvoit  le  dixième 
de  tous  les  biens  du  royaume. 
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Lorfque  ces  pleufes  vexations  eurent  été  portées  en  Angle- 
terre ,  aufll  loin  qu'elles  pouvoient  aller;  Rome  chrétienne  y 
afpira  au  pouvoir  fuprême.  Les  fraudes  de  fon  ambition  étoient 
couvertes  d'un  voile  facré.  Elle  ne  fappoit  les  fondemens  de  la 
liberté,  qu'avec  les  armes  de  l'opinion.  C'étoit  oppofer  l'homme 
à  lui-même,  &  fubjuguer  Tes  droits  par  fes  préjugés.  On  la  vit 
s'établir  arbitre  despotique  entre  l'autel  &  le  trône  ,  entre  le 
prince  &  les  fujets,  entre  nn  monarque  &  les  rois  fes  voifins. 
Elle  allumoit  l'incendie  de  la  guerre  avec  (qs  foudres  fpiritueîs. 
Mais  il  lui  falloit  des  émiffaires,  pour  répandre  la  terreur  de  fes 
armes.  Elle  appella  les  moines  à  fon  fecours.  Le  clergé  féculier, 
malgré  le  célibat  qui  le  féparoit  des  attachcmens  du  monde ,  y 
tenoit  par  les  liens  de  l'intérêt ,  fouvent  plus  forts  que  ceux  du 
fang.  Une  claffe  d'hommes  il'olés  de  la  fociété  par  des  inflitutions 
fingulières  qui  dévoient  les  porter  au  fanatifme,  par  une  foumif- 
fion,  un  dévouement  aveugles  aux  volontés  d'un  pontife  étranger, 
étoient  propres  à  féconder  les  vues  de  ce  fouverain.  Ces  vils  & 
malheureux  inftrumens  de  la  fuperftition  ,  remplirent  leur  vo- 
cation funefte.  Par  leurs  intrigues  fécondées  de  la  faveur  des 
événemens  ,  l'Angleterre ,  que  les  anciens  Romains  avoient  eu 
tant  de  peine  à  conquérir,  devint  feudataire  de  Rome  moderne. 

Les  partions  &  les  caprices  violens  de  Henri  VIII,  briferent 
enfin  cette  honteufe  dépendance.  Déjà  l'abus  d'un  pouvoir  fi 
monftrueux ,  avoit  defTillé  les  yeux  de  la  nation.  Le  prince  ofa , 
d'un  feul  coup ,  fe  fouftraire  à  l'autorité  des  papes ,  abolir  les 
cloîtres ,  &  s'arroger  la  fuprématie  de  fon  églife. 

Ce  fchifme  éclatant,  amena  d'autres  changemens  fous  le  règne 
d'Edouard ,  fucceffeur  de  Henri.  Les  opinions  religieufes  qui 
changoient  alors  la  face  de  l'Europe ,  furent  difcutées.  On  prit 
quelque  chofe  de  chacune,  on  retint  plufieurs  dogmes,  plufieurs 
rits  de  l'ancien  culte  ;  &  l'on  forma  ,  de  ces  divers  fragmens  , 
une  communion  nouvelle  ,  qui  fut  honorée  du  grand  nom  de^ 
Religion-Anglicane. 

Elifabeth  ,  qui  mit  la  dernière  main  à  cet  important  ouvrage , 
en  trouva  la  théorie  trop  fubtile ,  &  crut  devoir  y  ajouter  des 
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cérémonies ,  pour  attacher  les  efprits  par  les  fens.  Son  goût  na- 
turel pour  la  magnificence  ,  le  defir  d'étouffer  les  dif'putes  fur  le 
dogme,  en  amulant  par  les  fpedacles  du  cuite,  la  faifoient  pen- 
cher vers  une  plus  grande  augmentation  des  folemnités.  Mais  la 
politique  gêna  les  inclinations  ,  &  l'obligea  de  les  lacrifier  aux 
préjugés  d'un  parti ,  qui ,  lui  ayant  applani  le  chemin  du  trône  , 
pouvoit  l'y  affermir. 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  ï  exécuteroit  ce  qu'ElI- 
fabeth  n'avoit  pas  même  ofé  tenter,  on  devoit  le  croire  porté  à 
reftreindre  les  rits  eccléfiaftiques.  Ce  prince  avoit  été  élevé  dans 
le  fein  du  presbytérianifme ,  feue  altière ,  à  qui  la  fimplicité  de 
its  habits  ,  la  gravité  de  ks  mœurs  ,  l'auftérité  de  (es  principes  , 
un  ufîge  habituel  des  exprefïïons  de  l'écriture,  l'affeftation  même 
de  ne  prendre  fes  noms  de  baptême  que  dans  l'ancien-teftament, 
fembloient  devoir  inipirer  une  averùon  infurmontable  pour  le 
falle  du  culte  catholique,  &  pour  tout  ce  qui  pouvoit  en  retracer 
l'image.  L'efprit  de  fyftême  prévalut  dans  le  nouveau  roi ,  fur 
les  principes  de  fon  éducation.  Frappé  de  la  jurifdiûion  épifco- 
pale  qu'il  trouvoit  établie  en  Angleterre  ,  &  qui  lui  parut  con- 
forme aux  idées  qu'il  avoit  du  gouvernement  civil,  il  abandonna 
par  conviction  les  premières  imprelîions  qu'il  avoit  reçues  ;  &  fe 
paflionna  pour  ime  hiérarchie  modelée  fur  l'économie  politique 
d'un  empire  bien  conffitué.  Dans  fon  enthoufiafme  ,  il  voulut 
affujettir  l'Ecoffe  ,  fa  patrie ,  à  cette  difcipline  merveilleufe  ;  il 
voulut  y  attacher  un  grand  nombre  d'Anglois  qui  s'en  tenoient 
éloignés.  Il  fe  propofoit  même  d'ajouter  l'éclat  des  plus  auguffes 
cérémonies  ,  à  la  majefté  du  plan  ;  lorfque  le  tems  auroit  mûri 
fes  grands  projets.  Mais  l'émotion  qu'il  caufa  dès  les  premiers 
pas  ,  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  avant  dans  fon  fyftême  de  ré- 
formation. 11  fe  contenta  de  recommander  à  fon  fils  de  reprendre 
le  fil  de  fes  vues ,  quand  il  y  verroit  les  conjondures  favora- 
bles ;  il  lui  peignit  les  presbytériens ,  comme  également  dange- 
reux pour  la  religion  &  pour  le  trône. 

Charles  adopta  aifément  des  confeils  qui  n'étoient  que  trop 
conformes    aux  principes  de  defpotifme  qu'il   avoit   reçus  de 
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Buckingham ,  fon  favori ,  le  plus  corrompu  des  hommes  ,  le 
plus  corrupteur  des  courtifans.  Pour  préparer  de  loin  la  révolu- 
tion qu'il  méditoit ,  il  éleva  plufieurs  évêques  aux  premières  di- 
gnités du  gouvernement ,  &  leur  conféra  la  plupart  des  charges 
qui  donnoient  une  grande  influence  dans  les  réfolutions  publi- 
ques. Ces  ambitieux  prélats  ,  devenus  comme  les  maîtres  d'un 
prince  qui  avoit  la  foiblefle  de  fe  conduire  par  les  infpirations 
d'autrui ,  montrèrent  l'ambition  fi  familière  au  clergé  ,  d'élever 
la  jurifdiftion  eccléfiaftique  ,  à  l'ombre  de  la  prérogative  royale. 
On  les  vit  multiplier  à  l'infini  les  cérémonies  de  l'églife  ,  fous 
prétexte  qu'elles  étoient  d'inllitution  apoftolique  ,  &  recourir  , 
pour  les  faire  obferver ,  aux  adtes  de  l'autorité  arbitraire  du 
prince.  Le  deffein  paroiffoit  formé  de  rétablir  ,  dans  tout  fon 
éclat,  ce  que  les  proteftans appelloient  l'idolâtrie  romaine,  dùt-on 
employer,  pour  y  réuffir ,  les  voies  les  plus  violentes.  Ce  projet 
caufoit  d'autant  plus  d'ombrage ,  qu'il  étoit  foutenu  par  les  préjugés 
&  les  intrigues  d'une  reine  audacieufe  ,  qui  avoit  apporté  de  France 
une  paflion  immodérée  pour  le  pouvoir  abfolu  &  pour  le  papifme. 
On  concevroit  à  peine  l'aigreur  que  des  foupçons  fi  graves 
avoient  répandue  dans  les  efprits.  Une  prudence  ordinaire  auroit 
laiffé  à  la  fermentation  le  tems  de  fe  calmer.  L'efprit  de  fana- 
tifme  fit  choifir  ces  jours  nébuleux  ,  pour  tout  rappeller  à  l'unité 
de  la  religion  Anglicane  ,  qui  étoit  devenue  plus  odieufe  aux 
non-conformiftes  ,  depuis  qu'ils  la  voyoient  furchargée  de  pra- 
tiques qu'ils  regardoient  comme  fuperftitieufes.  Il  fut  ordonné  , 
dans  les  deux  royaumes ,  de  fe  conformer  au  culte  &  à  la  dif- 
cipline  de  l'églife  épifcopale.  On  foumit  à  cette  loi  les  Presbyté- 
riens ,  qui  commençoient  à  s'appeller  Puritains  ;  parce  qu'ils  fai- 
foient  profefilon  de  ne  prendre  que  la  parole  de  Dieu  ,  pure  & 
fimple  ,  pour  règle  de  leur  conduite  &  de  leur  croyance.  On  y 
affujettit  tous  les  calviniftes  étrangers  qui  étoient  dans  le  royau- 
me, quelle  que  fût  la  différence  de  leurs  opinions.  On  prefcrivit 
ce  culte  hiérarchique  aux  régimens ,  aux  compagnies  de  com- 
merce qui  fe  trouvoient  dans  les  divcrfes  contrées  de  l'Europe. 
Enfin,  les  ambaffadeurs  d'Angleterre  fe  virent  contraints  de  fe 
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réparer  par-tout  de  la  communion  des  réformés ,  &  d'ôter  dès- 
lors  à  leur  patrie  Tinfluence  qu'elle  avoit  au-dehors  ,  en  qualité 
de  chef  &  de  foutien  de  la  réformation. 

Dans  cette  fatale  crife ,  la  plupart  des  Puritains  fe  partagèrent 
entre  la  foumiffion  &  la  réfiftance.  Ceux  qui  ne  vouloient  avoir 
ni  la  honte  de  céder,  ni  la  peine  de  combattre,  tournèrent  les 
yeux  vers  l'Amérique  Septentrionale  ,  pour  chercher  la  liberté 
civile  &  religieufe ,  qu'une  ingrate  patrie  leur  refufoit.  Les  enne- 
mis de  leur  repos,  pour  les  perfécuter  plus  à  loifir,  entreprirent 
de  fermer  cet  afyle  aux  dévots  fugitifs,  qui  vouloient  adorer 
Dieu  à  leur  manière ,  dans  une  terre  déferte.  Huit  vaiffeaux  qui 
étoient  à  l'ancre  dans  la  Tamife ,  prêts  à  faire  voile ,  y  furent 
arrêtés  j  &  Cromvel ,  dit -on,  s'y  trouva  retenu  par  ce  même 
-roi,  qu'il  conduifit  depuis  à  l'échafaud.  Cependant  l'enthoufiafme, 
plus  puiffant  encore  que  les  perfécuteurs,  furmontatous  les  obf- 
tacles  ;  &  cette  région  du  Nouveau-Monde  fut  bientôt  remplie  de 
Presbytériens,  La  fatIsfa£lion  dont  ils  jouifToient  dans  leur  retraite ,  f 

attira  fucceflîvement  tous  ceux  de  leur  fadion  qui  n'avoient  pas 
une  ame  affez  atroce,  pour  fe  plaire  aux  effroyables  cataftrophes, 
qui  bientôt  après,  firent  de  l'Angleterre  un  théâtre  d'horreur  & 
de  fang.  Des  vues  de  fortune  multiplièrent  leurs  compagnons 
dans  des  temps  plus  calmes.  Enfin  l'Europe  entière  ajouta  beau- 
coup à  leur  population.  Des  milliers  de  malheureux,  opprimés 
par  la  tyrannie  ou  par  l'intolérance  de  leurs  fouyerains ,  allèrent 
à  travers  les  périls  de  l'océan,  chercher  la  vie  &  le  falut  dans  cet 
autre  hémifphère.  Ne  le  quittons  pas;  n'achevons  pas  de  le  par- 
courir, fans  tâcher  de  le  connoître. 

Combien  de  tems  le  Nouveau-Monde  refta-t-il ,  pour  ainfi  dire ,         1 1 1. 
ignoré,  même   après  avoir  été  découvert?  Ce  n'étoit  pas  à  de  „    ^""'''^  ''f 

°  ^  ^  .  ,.  '  ancien    &   du 

barbares  foldats,   à  des   marchands  avides,  qu'il  convenoit  de  Nouveau-Mou-; 
donner  des  idées  juftes  &  approfondies  de  cette  moitié  de  l'uni-  ''^* 
vers.  La  philofophie  feule  devoit   profiter  des  lumières  femées 
dans  les  récits  des  voyageurs  &  des  mifilonnaires  ,  pour  voir 
l'Amérique  telle  que  la, nature  l'a  faite,  &  pour  faifir  {qs  rapports 
avec  le  refte  du  globe. 

Toms  If^,  y 
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On  croit  être  fur  aujourd'hui  que  le  nouveau  continent  n'a  pas 
la  moitié  de  la  ûirface  du  nôtre.  Leur  figure ,  d'ailleurs ,  offre  des 
refTemblances  fingulières  ,  qui  pourroient  conduire  à  des  induc- 
tions féduifantes ,  s'il  ne  falloit  pas  fe  défier  de  l'efprit  de  fy ftème , 
qui  vient  nous  arrêter  fouvent  à  la  moitié  du  chemin  de  la  vérité, 
pour  nous  empêcher  d'arriver  au  terme. 

Les  deux  continens  paroi/Tent  former  comme  deux  bandes  de 
terre  qui  partent  du  pôle  arâique,  &  vont  fe  terminer  au  tropique 
du  capricorne,  féparées  à  l'ell  &  à  l'oueft  par  l'océan  qui  les 
environne.  Quels  que  foient,  &  la  flrufture  de  ces  deux  bandes, 
&  le  balancement  ou  la  fymmétrie  qui  règne  dans  leur  figure ,  on 
voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition.  C'eft 
l'incônftance  de  la  mer  qui  fait  la  folidité  de  la  terre.  Pour  fixer 
le  globe  fur  fa  bafe ,  il  falloit,  ce  femble,  un  élément  qui ,  flottant 
fans  cefTe  autour  de  notre  planète,  pût  contrebalancer,  par  fa 
pefanteur,  toutes  les  autres  fubllances  ,&  par  fa  fluidité  ramener 
cet  équilibre  que  le  combat  &  le  choc  des  autres  élémens  auroient 
pu  renverfer.  L'eau ,  par  la  mobilité  de  fa  nature  &  par  fa  gravité 
tout  enfemble ,  efl  infiniment  plus  propre  à  entretenir  cette  har- 
monie &  ce  balancement  des  parties  du  globe,  autour  de  fon 
centre.  Que  notre  hémifphère  ait  au  Nord  une  mafTe  de  terre 
extrêmement  large;  à  nos  antipodes,  une  mafTe  d'eau  toute  aulîi 
pefante  ne  manquera  pas  d'y  faire  un  contre -poids.  Si  fous  l»s 
tropiques  nous  avons  un  riche  pays  couvert  d'hommes  &  d'ani- 
maux; fous  la  même  latitude,  l'Amérique  fera  baignée  d'une  mer 
remplie  de  poifTons.  Tandis  que  les  forêts  d'arbres  chargés  des 
plus  grands  fruits,  les  générations  des  plus  énormes  quadrupèdes, 
les  nations  les  plus  nombreufes,  les  éléphans  &les  hommes  pèfent 
fur  la  terre,  &  femblent  en  abforber  toute  la  fécondité  dans  l'en- 
ceinte de  la  Zone  Torride;  aux  deux  pôles,  nagent  les  baleines 
avec  les  innombrables  colonies  de  morues  &  de  harengs,  avec 
les  nuages  d'infeûes,  avec  les  peuplades  infinies  &  prodigieufes 
de  la  mer,  comme  pour  foutenir  l'axe  de  la  terre,  8f  l'empêcher 
de  s'incliner  ou  pencher  d'aucun  côté;  fx  toutefois,  &  les  baleines 
^  le5  éléphans,  &  les  hommes  étoient  de  quelque  poids  fur  iiU' 
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globe,  où  tous  les  êtres  vivans  ne  font  qu'une  modification  paffa- 
gère  du  limon  qui  le  compofe.  En  un  mot ,  l'océan  roule  fur  ce 
globe  pour  le  façonner  au  gré  des  loix  générales  de  la  gravité. 
Tantôt  il  couvre  &  tantôt  il  découvre  un  hémifphère,  un  pôle, 
une  zone  :  mais  en  général  il  paroît  affecter  le  cercle  de  l'équa- 
teur,  d'autant  plus  que  le  froid  des  pôles  s'oppofe  en  quelque 
forte  à  la  fluidité  qui  fait  fon  eflence ,  &  lui  donne  fon  adivité. 
G'eft  entre  les  tropiques,  fur-tout,  que  la  mer  s'étend  &  s'agite; 
qu'elle  éprouve  le  plus  de  viciffitudes,  foit  dans  fes  mouvemens 
périodiques  &  réguliers ,  foit  dans  ces  efpèces  de  convulfions , 
que  les  vents  de  tempête  y  excitent  par  intervalles.  L'attradion 
dufoleil,  &  les  fermentations  que  caufe  la  ténuité  de  fa  chaleur 
dans  la  Zone  Torride ,  doivent  influer  prodigieufement  fur  l'océan. 
Le  mouvement  de  la  lune  ajoute  une  nouvelle  force  à  cette  in- 
fluence; &  la  mer,  pour  obéir  à  cette  double  impulfion,  doit, ce 
femble ,  précipiter  fes  eaux  vers  l'équateur.  Il  n'y  a  que  l'appla- 
tiffement  du  globe  vers  les  pôles,  qui  donne  une  raifon  fuffifante 
de  cette  grande  étendue  d'eaux  qui  nous  a  dérobé  jufqu'à  préfent 
les  terres  auftrales.  La  mer  ne  peut  guère  fortir  de  l'enceinte  des 
tropiques,  fi  les  zones  tempérées  &  glaciales  ne  fe  trouvent  pas 
plus  voifines  du  centre  de  la  terre  que  la  Zone  Torride.  C'eft 
donc  la  mer  qui  fait  l'équilibre  de  la  terre,  &  qui  difpofe  de  l'ar- 
rangement de  fes  matières.  Une  preuve  que  les  deux  bandes  fym- 
métriques  que  préfentent  au  premier  coup-d'œil  les  deux  conti- 
nens  du  globe ,  ne  font  pas  effenîielles  à  fa  conformation ,  c'eft 
que  le  nouvel  hémifphère  a  reilé  beaucoup  plus  long-tems  que 
l'ancien  fous  les  eaux  de  la  m.er.  D'ailleurs ,  s'il  y  a  des  reffem- 
blances  fenfibles  entre  les  deux  hémifphères,  ils  n'ont  peut-être 
pas  moins  de  différences  qui  détruifent  la  prétendue  harmonie 
qu'on  fe  flatte  d'y  remarquer. 

Quand  avec  la  mappemonde  fous  les  yeux  ,  on  volt  la  corref' 
pondance  locale  qui  fe  trouve  entre  l'ifthme  de  Suez  &  celui  de 
Panama,  entre  le  cap  de  Bonne -Efpérance  &  le  cap  de  Horn  , 
entre  l'archipel  des  Indes  Orientales  &  celui  des  Antilles  ,  entre 
les  montagnes  du  Chili  &  celles  du  Monomotapa;  on  efl:  frappé 
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du  balancement  qui  règne  clans  les  figures  de  ce  tableau  :  pnr-toi;t 
on  croit  voir  des  terres  oppofées  à  des  terres ,  des  eaux  qui  font 
équilibre  avec  des  eaux  ,  des  ifles  &  des  prefqu'iiles  femées  ou 
jettées  par  les  mains  de  la  nature  ,  comme  des  contre-poids;  & 
toujours  la  mer  par  fes  mouvemens  St  fa  pente  ,  entretenant  la 
balance  dans  une  ofcillation  infenfible.  Mais  en  comparant,  d'un 
autre  côté  ,  la  grande  étendue  de  la  mer  Pacifique ,  qui  fépare 
les  deux  Indes ,  avec  le  petit  efpace  que  Tocéan  a  pris  entre  les 
cotts  de  Guinée  &  celle  du  Eréfii  ;  la  forte  maffe  des  terres  ha- 
bitées du  Nord  ,  avec  le  peu  qu'on  connoît  des  terres  auftrales  ; 
la  diretlion  des  montagnes  de  la  TartarJe  &  de  l'Europe ,  qui  vont 
de  l'Efl:  à  l'Oueil ,  avec  celles  des  Cordelières  qui  fe  prolongent 
du  Nord  au  Sud  ;  l'efprlt  s'arrête  &  voit  avec  chagrin  difparoîtra 
le  plan  d'ordonnance  &  de  fymmétrie  ,  dont  il  avoit  embelli  fon 
fyftème  de  la  terre.  Le  contemplateur  eft  encore  plus  mécontent 
de  fes  rêves  ,  quand  il  vient  à  confidérer  l'exceilive  hauteur  des 
montages  du  Pérou.  C'efl  alors  qu'il  eft  étonné  de  voir  un  con- 
tinent fi  élevé  &  fi  nouveau ,  la  mer  fi  fort  au-defibus  de  {es  fom- 
mets,  &  fi  récemment  defcendue  des  terres  cjue  ces  fiers  boule- 
vards fembloient  défendre  de  fes  attaques.  Cependant  on  ne 
peut  nier  qu'elle  n'ait  couvert  les  deux  continens  du  nouvel 
hémifphère.  L'air  &  la  terre  ,  tout  l'attefle.. 

Les  fleuves  plus  larges  &  plus  longs  en  Amérique  ;  des  bois  im- 
menfes  au  Midi  ;  de  grands  lacs  &  de  vafles  marais  au  Nord  ;  des 
neiges  prefque  éternelles  entre  les  tropiques ,  peu  de  ces  fables 
purs  qui  femblent  être  le  fédiment  de  la  terre  épuifée  ;  point 
d'hommes  entièrement  noirs;  des  peuples  très-blancs  fous  la  ligne; 
un  air  frais  &  doux  par  une  latitude  oii  l'Afrique  eft  bridante  , 
inhabitable  ;  un  climat  rigoureux  &  glacé ,  fous  le  même  parallèle 
que  nos  climats  tempérés  ;  enfin  wne  différence  de  dix  ou  douze 
degrés  de  température  ,  entre  l'ancien  &  le  nouvel  hemifphére  : 
ce  font  autant  d'empreintes  d'un  monde  naiffant. 

Pourquoi  le  continent  de  l'Amérique  feroit  -  il  à  proportion 
beaucoup  plus  chaud,  beaucoup  plus  froid  que  celui  de  l'Europe, 
A  ce  n'etoit  l'hiunidité  que  l'océan  y  a  laiflée  ,  en  le  quittant 


,DES     DEUX    INDES.  173 

Ibng^tems  après  que  notre  continent  avoit  été  peuplé  ?  C'eft  la' 
mer  feule  qui  a  pu  empêcher  que  le  Mexique  ne  fut  auffi  ancien- 
nement habité  que  TAfie.  Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  en- 
trailles du  nouvel  hémifphère,  n'en  aroient  pas  inondé  la  furflice, 
l'homme  y  auroit  de  bonne -hevue  coupé  les  bois  ,  dcHcché  les 
marais  ,  confolidé  un  fol  pâteux  en  le  remuant  &  l'cxpofant  aux 
rayons  du  foleil,  ouvert  une  ifliieaux  vents,  &  donné  des  digues 
aux  fleuves  ;  le  climat  y  eût  déjà  changé.  Mais  un  hémifphcre^ 
en  friche  &  dépeuplé  ,  ne  peut  annoncer  qu'un  monde  récent  ;• 
lorfque  la  mer  ,  voifnie  de  les  côtes ,  ferpente  encore  fourdcment 
dans  fes  veines.  Des  foleils  moins  ardens,  des  pluies  plus  abon- 
dantes ,  des  neiges  plus  profondes  ,  des  vapeurs  plus  épaifies  & 
plus  ftagnantes  ,  y  décèlent ,  ou  les  ruines  &  le  tombeau  de  la 
nature  ,  ou  le  berceau  de  fon  enfance. 

La  différence  du  climat ,  provenue  du  fcjour  de  la  mer  fur  les 
terres  de  l'Amérique  ,  ne  pouvoit  qu'influer  beaucoup  fur  les 
hommes  &  les  animaux.  De  cette  diverfité  de  caufes  ,  devoir 
naître  une  prodigieufe  diverlîté  d'clfets.  Auflî  voit-on  dans  l'an- 
cien continent ,  deux  tiers  plus  d'efpèces  d'animaux  que  dans  le 
nouveau  ;  des  animaux  confidérablement  plus  gros  ,  à  égalité 
d'efpèces  ;  des  monftres  plus  féroces  &  plus  fanguinaires,  à  raifon 
d'une  plus  grande  multiplication  des  hommes  ?  Combien  ,  au 
contraire  ,  la  nature  paroil  avoir  négligé  le  Nouveau  -  Monde  ! 
Les  hommes  y  font  moins  forts  ,  moins  courageux  ;  fans  barbe 
&  fans  poil  ;  dégradés  dans  tous  les  fignes  de  la  virilité  ;  foi- 
blement  doués  de  ce  fentiment  vif  &  puilTunt  ,  de  cet  amour 
délicieux ,  qui  eft  la  fource  de  tous  les  amours ,  qui  eft  le  prin- 
cipe de  tous  les  attachemens  qui  eft  le  premier  inftinâ:  ,  le 
premier  nœud  de  la  fociété  ,  fans  lequel  tous  les  autres  liens 
fadices  n'ont  point  de  reflbrts  ni  de  durée.  Les  femmes  ,  plus 
foibles  encore,  y  font  maltraitées  par  la  nature  &  par  les  hommes. 
Ceux-ci  peu  fenfibles  au  bonheur  de  les  aimer,  ne  voient  en  elles 
que  les  inftrutnens  de  tous  leurs  befoins  ;  ils  les  confacrent  beau- 
coup moins  à  leurs  plaifirs  ,  qu'ils  ne  les  facrifient  à  leur  parefle. 
Ç'elt  la  fuprême  volupté,  la  fouveraine  félicité  des  Américains > 
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que  cette  indolence  dont  leurs  femmes  font  la  viclime ,  par  IffS' 
travaux  continuels  dont  en  les  charge.  Cependant  on  peut  dire 
qu'en  Amérique  ,  comme  fur  toute  la  terre  ,  les  hommes  ont  eu 
l'équité  ,  quand  ils  ont  condamné  les  femmes  au  travail ,  de  fe 
réferver  les  périls  à  la  chaffe ,  à  la  pêche  ,  comme  à  la  guerre. 
Mais  l'indifTérence  pour  ce  fexe  ,  auquel  la  nature  a  confié  le 
dépôt  de  la  reproduétion  ,  fuppofe  une  imperfeâion  dans  les 
organes  ,  une  forte  d'enfance  dans  les  peuples  de  l'Amérique  , 
comme  dans  les  individus  de  notre  continent  ,  qui  n'ont  pas 
atteint  l'âge  de  la  puberté.  C'ell  un  vice  radical  dans  l'autre 
hémifphère ,  dont  la  nouveauté  fe  décèle  par  cette  forte  d'ira- 
puifiance. 

Si  les  Américains  font  un  peuple  nouveau  ,  forment  -  ils  une 
efpèce  d'hommes  originairement  différente  de  celles  qui  couvrent 
l'ancien  monde  ?  C'eft  une  queftion  qu'on  ne  doit  pas  fe  hâter  de 
décider.  L'origine  de  la  population  de  l'Amérique  ,  efl:  hériflee 
de  difficultés  inexplicables.  Si  vous  dites  que  les  Norvégiens  ont 
d'abord  peuplé  le  Groenland  ,  &  qu'enfuite  les  Groenlandois  ont 
paffé  fur  les  côtes  du  Labrador ,  d'autres  vous  diront  qu'il  eft 
plus  naturel  que  les  Groenlandois  foient  ifiiis  des  Eskimaux ,  aux- 
quels ils  reffemblent  plus  qu'aux  Européens.  Si  vous  peuplez  la 
Californie  par  le  Kamtfchatka  ,  on  demandera  quel  motif  ou  quel 
hafard  a  conduit  les  Tartares  au  nord-oueft  de  l'Amérique  ?  Ce- 
pendant on  imagine  que  c'eft  par  le  Groenland  ou  le  Kamtfchatka, 
que  les  habitans  de  l'ancien  hémifphère  ont  dû  pafler  dans  le 
nouveau;  puifque  c'efl;  par  ces  deux  contrées  que  les  deux  con- 
tinens  font  liés  ,  ou  du  moins  le  plus  rapprochés.  D'ailleurs  , 
comment  fuppofer  que  la  Zone-Torride  du  Nouveau-Monde ,  a 
été  peuplée  par  une  de  (qs  zones  glaciales  ?  La  population 
refoule  bien  du  Nord  au  Midi  :  mais  elle  doit  naturellement  avoir 
commencé  fous  l'équateur ,  où  la  vie  germe  avec  la  chaleur.  Si 
les  peuples  de  l'Amérique  n'ont  pu  venir  de  notre  continent ,  & 
que  cependant  ils  paroiffent  nouveaux  ;  il  faut  avoir  recours  an 
déluge ,  qui ,  dans  l'hiftoire  des  nations  ,  eft  la  fource  &  la  folu- 
îion  de  toutes  les  difficultés. 
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On  fuppofera  que  la  mer  s'étant  débordée  fur  l'autre  hémlfphère, 
fes  anciens  habitans  fe  feront  réfugiés  fur  les  Apalaches  &  les  An- 
des, montagnes  beaucoup  plus  élevées  que  notre  mont  Ararath. 
Mais  comment  auront-ils  vécu  fur  ces  fommets  de  neige  ;  environnés 
d'eaux  ?  Comment  des  hommes  ,  qui  avoient  refjjiré  fous  un  ciel 
pur  &  délicieux,  auront- ils  pu  furvivre  à  la  difette  ,  à  l'inclé- 
mence d'un  air  vicié  ,  à  tous  les  fléaux  qui  font  la  fuite  infépa- 
rable  d'un  déluge  ?  Comment  l'efpèce  fe  fera-t-elle  confervée  & 
multipliée  dans  ces  jours  de  calamité  ,  fuivis  de  fiècles  de  lan- 
gueur? Malgré  tous  ces  obftacles  ,  convenons  que  l'Amérique 
s'eft  repeuplée  des  déplorables  reftes  de  fa  dévallation.  Tout 
retrace  une  maladie  ,  dont  la  race  humaine  fe  reffent  encore.  La 
ruine  de  ce  monde  eft  encore  empreinte  fur  le  front  de  fes  habi- 
tans. C  eft  une  efpèce  d'hommes  dégradée  &  dégénérée  dans  fa 
conftitution  phyfique,  dans  fa  taille,  dans  fon  genre  de  vie,  dans 
fon  efprit  peu  avancé  pour  tous  les  arts  de  la  civilifation.  Un 
air  plus  humide  ,  ime  terre  plus  marécageufe ,  dévoient  infefter 
jr.fqu'à  la  racine  ,  tous  les  germes  ,  foit  de  la  fubftance  ,  foit  de 
la  multiplication  des  hommes.  II  a  fallu  des  fiècles  pour  que  la 
population  pût  renaître  &  fe  refaire  de  fes  pertes  ;  &  plus  de 
iiècles  encore  pour  que  la  terre ,  defféchée  &  praticable  ,  ouvrît 
fon  fein  à  la  fondation  des  édifices  ,  à  la  culture  des  champs.  L'air 
devoit  fe  purifier  ,  avant  que  le  ciel  s'épurât  ;  &  le  ciel  redevenir 
ferein  ,  avant  que  la  terre  fût  habitable.  L'imperfeftion  de  la 
nature  en  Amérique  ,  ne  prouve  donc  pas  la  nouveauté  de  cet 
hémifphère  ,  mais  fa  renaiffance.  Il  a  dû  fans  doute  être  peuplé 
dans  le  même  tems  que  l'ancien;  mais  il  a  pu  être  fubmergé  plus 
tard.  Les  grands  ofTemens  foffiles  qu'on  déterre  dans  l'Amérique, 
annoncent  qu'elle  a  pofTédé  autrefois  des  éléphans ,  des  rhinocéros 
&  d'autres  énormes  quadrupèdes  dont  l'efpèce  a  difparu  de  cette 
région.  Les  mines  d'or  &  d'argent  qui  s'y  découvrent  prefque  à 
fleur  de  terre  ,  atteflent  une  révolution  du  globle  très-ancienne , 
mais  poflérieure  à  celles  qui  ont  bouleverfé  notre  hémifphère. 

Quand  même  le  Nouveau-  Monde ,  on  ne  fait  par  quelle  voie  , 
axiroit  été  repeuplé  de  nos  hordes  errantes ,  cette  époque  feroiî- 
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encore  dtîne  date  û  reculée  ,  qu'elle  laifTeroit  aux  habitans  de 
l'Amérique  une  très-grande  antiquité.  Ce  ne  ieroit  plus  trois  ou 
quatre  fiècles  ,  qu'il  (uffiroit  de  donner  à  la  fondation  des  empires 
du  Mexique  &  du  Pérou  ;  puifqu'en  ne  trouvant  dans  ces  pays 
aucun  procédé  de  nos  arts ,  aucune  trace  des  opinions  &  des 
iifages  répandus  fur  le  refle  du  globe ,  on  y  a  pourtant  vu  une 
police  &  une  fociété  ,  des  inventions  &  des  pratiques  qui ,  fans 
montrer  aucune  trace  des  tems  antérieurs  à  un  déluge  ,  fuppo- 
foient  une  affez  longue  fuite  de  fiècles  poftérieurs  à  cette  cataf- 
trophe.  Car,  quoiqu^au  Mexique  ,  comme  en  Egypte  ,  l'enceinte 
d'un  pays  environné  d'eaux  ,  de  montagnes  ,  ou  d'obUacles  in- 
furmontables  à  franchir  ,  ait  dû  forcer  les  hommes  qui  s'y  trou- 
voient  enfermés  ,  à  fe  policer  &  à  s'unir ,  après  s'être  d'abord 
déchirés  &  divifés  par  une  guerre  fanglante  &  continuelle  ;  ce- 
pendant on  ne  pouvoit  inventer  &  cimenter  qu'à  la  longue  un 
culte  &  ime  légiflation  qu'il  étoit  impoffible  d'avoir  empruntés  , 
foit  des  tems ,  foit  des  pays  éloignés.  L'art  feul  de  la  parole  & 
celui  de  l'écriture ,  même  hyéroglyphique  ,  demandent  plus  de 
fiècles  pour  former  une  nation  ifolée  qui  doit  avoir  créé  ces 
deux  arts ,  qu'il  ne  faut  de  jours  à  un  enfant  pour  fe  perfe£tionner 
dans  l'un  &dans  l'autre.  Des  fiècles  ne  font  pas  autant  àl'efpèce, 
que  des  années  à  l'individu.  L'une  doit  occuper  un  affez  vafte 
champ  dans  la  durée  &  dans  l'efpace  ;  l'autre  n'a  que  des  momens 
&  des  points  à  remplir,  ou  plutôt  à  parcourir.  La  reffemblance 
&  l'uniformité  qui  régnent  dans  les  traits  &  les  mœurs  des  nations 
de  l'Amérique  ,  prouvent  bien  qu'elles  font  moins  anciennes  que 
celles  de  notre  continent,  fi  différentes  entre  elles;  mais  femblent 
confirmer  en  même  tems  qu'elles  ne  font  pas  forties  d'un  lïémif- 
phère  étranger ,  avec  lequel  elles  n'ont  aucun  rapport  qui  décèle 
une  defcendance  marquée. 
IV.  Quoi  qu'il  en  foit,  &  de  leur  origine,  &  de  leur  ancienneté, 

.Comparaifoii  tj.^s.incertaines ,  un  objet  de  curiofité  plus  intéreffant  peut-être, 
des  lieu  pies  po-  .  ,.  .  <    1       • /• 

Jicés  &  lies  peu-  eft  de  favoir  oud  examiner  h  ces  nations,  encore  a  demi-Iauvages, 

^les  rauvages.  ■  ^^j^,.  pj^^  Q^^  nioins  heiireufes  que  nos  peuples  civilifés.    Si  la 

condition  de  l'homme  brut,  abandonné  au  pur  inftin<S  animal, 

dont 
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dont  une  journée  employée  à  chaffer,  fe  nourrir,  produire  fon 
femblable  &  fe  repofer,  devient  le  modèle  de  toutes  fes  journées, 
eft  meilleure  ou  pire  que  celle  de  cet  être  merveilleux,  qui  trie 
le  duvet  pour  le  coucher,  file  le  coton  du  ver  à  foie  pour  fe  vêtir, 
a  changé  la  caverne,  fa  première  demeure,  en  un  palais,  a  fu 
varier  fes  commodités  &  fes  befolns  de  mille  manières  diffé- 
rentes. 

C'eft  dans  la  nature  de  l'homme  qu'il  faut  chercher  fes  moyens 
de  bonheur,  Qae  lui  faut -il  pour  être  auffi  heureux  qu'il  peut 
l'être?  La  fubfiftance  pour  le  préfent;  &,  s'il  penfe  à  Tavenit, 
l'efpoir  &  la  certitude  de  ce  premier  bien.  Or,  l'homme  fauvage, 
que  les  fociétés  policées  n'ont  pas  repoufle  ou  contenu  dans  les 
zones  glaciales,  manque-t-il  de  ce  néceffaire  abfolu?  S'il  ne  fait 
pas  des  provifions ,  c'ell:  que  la  terre  &  la  mer  font  des  magafins 
&  des  réfervoirs  toujours  ouverts  à  fes  befoins.  La  pêche  ou  la 
chaffe  font  de  toute  l'année,  ou  fuppléent  à  la  ftérilité  des  faifons 
mortes.  Le  fauvage  n'a  pas  des  maifons  bien  fermées ,  ni  des  foyers 
commodes  ;  mais  fes  fourrures  lui  fervent  de  toît ,  de  vêtement  & 
de  poêle.  Il  ne  travaille  que  pour  fa  propre  utilité,  dort  quand 
il  eft  fatigué,  ne  connoît  ni  les  veilles, ni  les  infomnies.  La  guerre 
eft  pour  lui  volontaire.  Le  péril,  comme  le  travail,  eft  une  con- 
dition de  fa  nature,  &  non  une  profelHon  de  fa  naiffance,  un 
devoir  de  la  nation,  non  une  fervitude  de  famille.  Le  fauvage  eft 
férieux ,  &  point  trifte  :  on  voit  rarement  fur  fon  front ,  l'em- 
preinte des  partions  &  des  maladies  qui  laiflent  des  traces  fi  hideufes 
ou  fi  funeftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu'il  ne  defire  point,  ni 
defirer  ce  qu'il  ignore.  Les  commodités  de  la  vie  font  la  plupart 
des  remèdes  à  des  maux  qu'il  ne  fent  pas.  Les  plaifirs  font  un  fou- 
lagement  des  appétits,  que  rien  n'excite  dans  fes  fens.  L'ennui 
n'entre  guère  dans  fon  ame,  qui  n'éprouve  ni  privations,  ni 
befoin  de  fentir  ou  d'agir,  ni  ce  vuide  créé  par  les  préjugés  de 
la  vanité.  En  un  mot ,  le  fauvage  ne  fouffre  que  les  maux  de  la 
rfature. 

Mais  l'homme  civilifé ,  qu'a-t-il  de  plus  heureux  ?  Sa  nourriture 
eft  plus  faine  &  plus  délicate  que  celle  de  l'homme  fauvage.  U  a 
Tome  IV.  Z 
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des  vêteniens  plus  doux,  un  afyle  mieux  défendu  contre  l'injure 
des  faifons.  Mais  le  peuple,  qui  doit  faire  la  bafe  &  l'objet  de  la 
police  fociale;  cette  multitude  d'hommes  qui,  dans  tous  les  états, 
fupporte  les  travaux  pénibles  &  les  charges  de  la  fociété  ;  le 
peuple  vit-il  heureux ,  foit  dans  ces  empires  où  les  fuites  de  la 
guerre  &  l'imperfeftion  de  la  police  l'ont  mis  dans  l'efclavage, 
foit  dans  ces  gouvernemens  où  les  progrès  du  luxe  &  de  la  poli- 
tique l'ont  conduit  à  lafervitude?  Les  gouvernemens  mitoyens 
laifTent  entrevoir  quelques  rayons  de  félicité  dans  une  ombre  de 
liberté;  mais  à  quel  prix  efl-elle  achetée  cette  fécurité?  Par  des 
flots  de  fang  qui  repouffent  quelques  inftans  la  tyrannie ,  pour  la 
laiffer  retomber  avec  plus  de  fureur  &  de  férocité  fur  une  nation 
tôt  ou  tard  opprimée.  Voyez  comment  les  Caliguia,  les  Néron, 
ont  vengé  l'expulfion  des  Tarquins  &  la  mort  de  Céfar. 

La  tyrannie,  dit-on,  eft  l'ouvrage  des  peuples  &  non  des  rois. 
Pourquoi  la  fouffre-t-on  ?  Pourquoi  ne  réclame-t-on  pas  avec 
autant  de  chaleur  contre  les  entreprifes  du  defpotifme  ,  qu'il 
emploie  de  violence  &  d'artifice  lui-même,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  facultés  des  hommes  ?  Mais  eft-il  permis  de  fe  plaindre 
&  de  murmurer  fous  les  verges  de  l'oppreffeur  ?  N'eil-ce  pas 
l'irriter,  l'exciter  à  frapper  jufqu'au  dernier  foupir  de  la  vidime? 
A  fes  yeux,  les  cris  de  la  fervitude  font  une  rébellion.  On  les 
étouffe  dans  une  prifon ,  fouvent  même  fur  un  échafaud.  L'homme 
qui  revendiqueroit  les  droits  de  l'homme ,  périroit  dans  l'abandon 
ou  dans  l'infamie.  On  eft  donc  réduit  à  fouffrir  la  tyrannie ,  fous  le 
nom  de  l'autorité  ? 

Dès-lors,  à  quels  outrages  l'homme  civil  n'eft-il  pas  expofé? 
S'il  a  quelque  propriété,  jufqu'à  quel  point  en  eft-il  affuré,  quand 
il  eft  obligé  d'en  partager  le  produit ,  entre  l'homme  de  cour  qui 
peut  attaquer  fon  fonds,  l'homme  de  loi  qui  lui  vend  les  moyens 
de  leconferver,  l'homme  de  guerre  qui  peut  le  ravager,  & 
l'homme  de  finance  qui  vient  y  lever  des  droits  toujours  illimités 
dans  le  pouvoir  qui  les  exige  ?  Sans  propriété,  comment  fe  promet- 
tre une  fubfiftance  durable  ?  Quel  eft  le  genre  d'induftrie  à  l'abri 
des  événemens  de  la  fortune  &  des  atteintes  du  gouvernement. 
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Dans  les  bois  de  l'Amérique ,  fi  Li  difette  règne  au  Nord  ,  on 
dirige  (es  couries  au  Midi.  Le  vent  ou  le  roleil  mènent  une  peu- 
plade errante  aux  climats  les  moins  rigoureux.  Entre  les  portes 
&  les  barrières  qui  forment  nos  états  policés ,  û  la  famine ,  ou  la 
guerre,  ou  la  pefte,  répandent  la  mortalité  dans  l'enceinte  d'un 
empire ,  c'eft  une  prifon  où  l'on  ne  peut  que  périr  dans  les  lan- 
gueurs de  la  mifèrc,  ou  dans  les  horreurs  du  carnage.  L'homme 
tjui  s'y  trouve  né  pour  fon  malheur,  s'y  voit  condamné  à  foufFrir 
toutes  les  vexations,  toutes  les  rigueurs  que  Tinclémence  des 
faifons  &  rinjufiice  des  gouvernemens  y  peuvent  exercer. 

Dans  nos  campagnes,  le  colon  ferf  de  la  glèbe  ,  ou  mercenaire 
libre,  remue  toute  l'année  des  terres  dont  le  fol  &  le  fruit  ne  lui 
appartiennent  point,  trop  heureux  quand  fes  travaux  aflidus  lui 
valent  une  portion  des  récoltes  qu'il  a  femées.  Obfervé,  tour- 
menté par  un  propriétaire  inquiet  &  dur,  qui  lui  difpute  jufqu'à 
la  paille  où  la  fatigue  va  chercher  un  fommeil  court  &  troublé, 
ce  malheureux  s'expofe  chaque  jour  à  des  maladies,  qui,  jointes 
à  la  difette  où  fa  condition  le  réduit,  lui  font  defirer  la  mort 
plutôt  qu'une  guérifon  difpendieufe  &  fuivie  d'infirmités  &  de 
travaux.  Tenancier  ou  fujet,  efclave  à  double  titre;  s'il  a  quel- 
ques arpens ,  un  feigneur  y  va  recueillir  ce  qu'il  n'a  point  femé  : 
n'eiit-il  qu'un  attelage  de  boeufs  ou  de  chevaux,  on  les  lui  fait 
tfiiîner  à  la  corvée:  s'il  n'a  que  fa  perfonne,  le  prince  l'enlève 
pour  la  guerre.  Par-tout  des  maîtres,  &  toujours  des  vexations. 

Dans  nos  villes,  l'ouvrier  &  l'artifan  fans  attelier  fubiflent  la 
loi  des  chefs  avides  &  oififs ,  qui,  par  le  privilège  du  monopole, 
ont  acheté  du  gouvernement  le  pouvoir  de  faire  travailler  l'in- 
duftrie  pour  çien ,  &  de  vendre  fes  ouvrages  à  très-haut  prix.  Le 
peuple  n'a  que  le  fpeftacle  du  luxe  dont  il  eft  doublement  la 
viâime,  &  par  les  veilles  &  les  fatigues  qu'il  lui  coûte,  &  par 
l'infolence  d'un  fafte  qui  l'humilie  &  l'écrafe. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  les  travaux  &  les  périls  de 
nos  métiers  deftrufteurs,  des  carrières,  des  mines,  des  forges  & 
de  tous  les  arts  à  feu  ,  de  la  navigation  &  du  commerce  dansr 
toutes  les  mers ,  feroient  moins  pénibles ,  moins  nuifibles  que  la 
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vie  errante  des  fauvages  chaffeurs  on  pêcheurs  :  quand  on  croiroit 
que  des  hommes  qui  le  lamentent  pour  des  peines,  des  affronts, 
des  maux  qui  ne  tiennent  qu'à  l'opinion ,  font  moins  malheureux 
que  des  fauvages  qui ,  dans  les  tortures  &  les  fupplices  même ,  ne 
verfent  pas  une  larme;  il  refteroit  encore  une  diftance  infinie 
entre  le  fort  de  l'homme  civil  &  celui  de  l'homme  fauvage  :  diffé- 
rence toute  entière  au  défavantage  de  l'état  focial.  C'eft  l'injuftice 
qui  règne  dans  l'inégalité  fadice  des  fortunes  &  des  conditions  : 
inégalité  qui  naît  de  l'oppreffion  &  la  reproduit. 

En  vain  l'habitude  ,  les  préjugés  ,  l'ignorance  &  le  travail  abru- 
tiffent  le  peuple  jufqu'à  l'empêcher  de  fentir  fa  dégradation  :  ni 
la  religion ,  ni  la  morale  ,  ne  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  l'in- 
juftice de  la  répartition  des  maux  &  des  biens  de  la  condition  hu- 
maine ,  dans  l'ordre  politique.  Combien  de  fois  a-t-on  entendu 
l'homme  du  peuple  demander  au  ciel  quel  étoit  fon  crime,  pour 
naître  fur  la  terre  dans  un  état  d'indigence  &  de  dépendance  extrê- 
mes ?  Y  eût-il  de  grandes  peines  inféparables  des  conditions  éle- 
vées ,  ce  qui  peut-être  anéantit  tous  les  avantages  &  la  fupé- 
riorité  de  l'état  civil  fur  l'état  de  nature ,  l'homme  obfcur  Sr  ram- 
pant ,  qui  ne  connoit  pas  ces  peines  ,  ne  voit  dans  un  haut  rang 
qu'une  abondance  qui  fait  fa  pauvreté.  Il  envie  à  l'opulence  des 
plaifirs  dont  l'habitude  même  ôte  le  fentiment  au  riche  qui  peut 
en  jouir.  Quel  eft  le  domeftique  qui  peut  aimer  fon  maître  ?  & 
qu'eft-ce  que  l'attachement  des  valets  ?  Quel  cft  le  prince  vrai- 
ment chéri  de  fes  courtifans  ,  même  lorfqu'il  eft  haï  de  les  fujets  ? 
Que  fi  nous  préférons  notre  état  à  celui  des  peuples  fauvages , 
c'eft  par  l'impuiffance  où  la  vie  civile  nous  a  réduits  de  fup- 
porter  certains  maux  de  la  nature  oii  le  fauvage  eft  plus  expofé 
que  nous  ;  c'eft  par  l'attachement  à  certaines  douceurs  dont 
l'habitude  nous  a  fait  un  befoin.  Encore  ,  dans  la  force  de  l'âge, 
un  homme  civilifé  s'accoutumera- 1 -il  ,  avec  des  fauvages,  à 
rentrer  même  dans  l'état  de  nature  ;  témoin  cet  Ecoffois  qui  , 
jette  &  abandonné  feul  dans  l'ifle  Fernandez  ,  ne  fut  malheureux 
que  jufqu'au  tems  où  les  befoins  phyfiques  l'occupèrent  affei 
pour  lui  faire  oublier  fa  patrie ,  fa  langue  ,  fon  nom  ,  &  jufqu'à 
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l'articulation  des  mots.  Apres  quatre  ans  ,  cet  Europcea  fe  lentit 
foulage  du  grand  fardeau  de  la  vie  fociale  ,  quand  il  eut  le  bon- 
heur d'avoir  perdu  l'ulage  de  la  réflexion  &  de  la  penfée  ,  qui 
le  ramenoient  vers  le  paffé ,  ou  le  tourmentoient  de  l'avenir. 

Enfin  le  fentiment  de  l'indépendance  étant  un  des  premiers 
inflinfts  de  l'homme ,  celui  qui  joint  à  la  jouiffance  de  ce  droit 
primitif,  la  fiireté  morale  d'une  fubfiftance  fuffifante ,  efi  incom- 
parablement plus  heureux  que  l'homme  riche  environné  de  loix, 
de  maîtres  ,  de  préjugés  &  de  modes  qui  lui  font  fentir  à  chaque 
infiant  la  perte  de  fa  liberté.  Comparer  l'état  des  fauvages  à 
celui  des  enfans ,  n'efl-ce  pas  décider  la  queilion  fi  fortement 
débattue  entre  les  philofophes  ,  fur  les  avantages  de  l'état  de 
nature  &  de  l'état  focial }  Les  enfans,  malgré  les  gênes  de  l'édu- 
cation ,  ne  font-ils  pas  dans  l'âge  le  plus  heureux  de  la  vie  hu- 
maine? Leur  gaieté  habituelle  ,  tant  qu'ils  ne  font  pas  fous  la 
verge  du  pédantifme,  n'cH-elle  pas  le  plus  fur  indice  du  bon- 
heur qui  leur  efl  propre  ?  Après  tout ,  un  mot  peut  terminer  ce 
grand  procès.  Demandez  à  l'homme  civil  s'il  ell  heureux.  De- 
mandez à  l'homme  fauvage  s'il  efl  malheureux.  Si  tous  deux 
vous  répondent ,  NON  ,  la  difpute  eil  finie. 

Peuples  civilifés ,  ce  parallèle  efl,  fans  doute,  afîligeant  pour 
vous  :  mais  vous  ne  fauriez  refTentir  trop  vivement  les  calamités 
fous  le  poids  defquelles  vous  gémiffez.  Plus  cette  fenfation  vous 
fera  douloureufe,  &  plus  elle  fera  propre  à  vous  rendre  attentifs 
aux  véritables  caufes  de  vos  maux.  Peut-être  enfin  parviendrez- 
vous  à  vous  convaincre  qu'ils  ont  leur  fource  dans  le  dérègle- 
ment de  vos  opinions  ,  dans  les  vices  de  vos  conflitutions  po- 
litiques,  dans  les  loix  bizarres  ,  par  lefquelles  celles- de  la  na- 
ture font  fans  cefTe  outragées. 

De  l'état  moral  des  Américains,  reportons  nos  regards  vers 
le  phyfique  de  leiu:  pays.  Voyons  ce  qu'il  étoit  avant  l'arrivée 
des  Anglois ,  &  ce  qu'il  efl  devenu  fous  leurs  mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent  former  les  colonies  An-  V. 

gloifes  ,  trouvèrent  d'immenfes  forêts.  Les  gros  arbres  que  la  terre   ,   ''"^  etntles 
y  ayoit  poufTés  jufqu'aux  nues  ,  y  étoient  embarralïés  de  plantes  rentlAmcrique 
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Septentrionale,  rampantes ,  qui  en  interdifoient  l'approche.    Des  bêtes  féroces 
&  cf  qu'ils  y  rendoient  ces  bois  encore  plus  inacceffibles.  On  n'y  rencontroit 

ont  fait.  ,   .     ,  .  ,  . 

que  quelques  fauvages ,   hériflés  du  poil  &  de  la  dépouille  de 
ces  monftres.   Les  humains  épars  fe  fuyoient ,  ou  ne  fe  cher- 
choient  que  pour  ie   détruire.    La  terre  y  fembloit   inutile  ù 
rhomme  ,  &  s'occuper  moins  à  le  nourrir  qu'à  le  peupler  d'ani- 
maux plus  dociles  aux  loix  de  la  nature.    Elle  produifoit  tout 
à  fon  gré  ,  fans  aide  &  fans  maître;  elle  entaffoit  toutes  fes  pro- 
diiûions  avec  une  profufion  indépendante,  ne  voulant  être  belle 
&  féconde  que  pour  elle-même  ,  non  pour  l'agrément  &  la  com- 
modité d'une  feule  efpèce  d'êtres.  Les  fleuves  tantôt  couloient 
librement  au  milieu  des  forêts  ,  tantôt  dormoient  &  s'étendoient 
tranquillement  au  fein  de  vaftes  marais  ,  d'où  fe  répandant  par 
diverfes  iflues  ,  ils  enchaînoient ,  ils  enfermoient  des  ifles  dans 
une  multitude  de  bras.  Le  printems  renaifibit  des  débris  de  l'au- 
tomne. Les  feuilles  féchées  &  pourries  au  pied  des  arbres  ,  leur 
redonnoient  une  nouvelle  fève ,  qui  repouflbit  des  fleurs.  Des 
troncs  creufés  par  le  tems ,  fervoient  de  retraite  à  d'innombrables 
oifeaux.  La  mer  bondiflant  fur  les  côtes  &  dans  les  golfes  qu'elle 
fe  plaifoit  à  ronger  ,  à  créneler ,  y  vomiflbit  par  bandes  des 
monfl:res   amphibies  ,  d'énormes  cétacées  ,   des  tortues  &  des 
crabes  ,  qui  venoient  fe  jouer  fur  des  rives  défertes ,  &  s'y  livrer 
aux  plaifirs  de  la  liberté  &  de  l'amour.    C'efl:-là  que  la  nature 
exerçoit  la  force  créatrice ,  en  reproduifant  fans  cefle  ces  grandes 
efpèces  qu'elle  couve  dans  les  abymes  de  l'océan.    La  mer  &  la 
terre  étoient  libres. 

Tout-à-coup  l'homme  y  parut ,  &  l'Amérique  Septentrionale 
changea  de  face.  Il  y  porta  la  règle  &  la  faulx  de  la  fymmétrie, 
avec  les  inflrumens  de  tous  les  arts.  Aufll-tôt  des  bois  imprati- 
cables s'ouvrent ,  &  reçoivent  dans  de  larges  clarières  des  habi- 
tations commodes.  Les  animaux  deftruâeurs  cèdent  la  place  à 
des  troupeaux  domeftiques  ;  &  les  ronces  arides ,  aux  moilTons 
abondantes.  Les  eaux  abandonnent  une  partie  de  leur  domaine, 
&  s'écoulent  dans  le  fein  de  la  terre  ou  de  la  mer ,  par  des  ca- 
naux profonds.  Les  côtes  fe  rempliffent  de  cités  ,  les  î^nfes  de 
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vaifTeaux  ;  &  le  Nouveau- Monde  fubit  le  joug  de  Tliomme  ,  à 
l'exemple  de  l'ancien.  Quels  refforts  puiflans  ont  élevé  ce  mer- 
veilleux édifice  de  l'indurtrie  &  de  la  politique  Européenne  ? 
Reprenons  le  tableau  par  les  détails.  Dans  l'enfoncement  ell 
un  objet  ii'olé  ,  qui  ne  fait  point  mafîe  avec  l'enfemble ,  c'eil  la 
baie  d'Hudfon. 

Ce  détroit ,  dont  la  profondeur  efl:  de  dix  degrés  ,  eft  formé  VF. 

par  l'océan,  dans  les  régions  éloignées,  au  nord  de  l'Amérique,  l  j^,  "|"j,|  ,r  ^ 
Son  embouchure  a  fix  lieues  de  largeur.  L'entrée  n'en  efl:  pra-  Habitu.iesiiefes 
ticable  que  depuis  le  commencement  de  juillet  jufqu'à  la  fin  de  ^labitans.  Com- 

*  '  .  .  merce  qu'on  y 

Septembre  :  encore  eft-elle  alors  affez  dangereufe.  Les  vaifl"eaux  fait. 
ont  à  s'y  préferver  des  montagnes  de  glace  auxquelles  des  na- 
vigateurs ont  donné  quinze  à  dix-huit  cens  pieds  d'épaiffeur  ,  & 
qui  s'étant  formées  par  un  hiver  permanent  de  cinq  ou  fix  ans 
dans  de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  neige  ,  en  ont  été 
détachées  par  le  vent  du  nord-oueft  ,  ou  par  qu^elque  caufe 
extraordinaire.  Le  plus  fur  moyen  d'éviter  ce  péril ,  eft  de  ranger 
du  plus  près  qu'il  eft  poftible  la  côte  du  Nord ,  que  la  diredion 
des  vents  &  des  courans ,  tient  fans  doute  plus  libre  ou  moins 
embarrafîee. 

Le  vent  du  nord-oueft,  qui  règne  prefque  continuellement 
durant  l'hiver ,  &  très-fouvent  en  été,  excite  dans  la  baie  même, 
des  tempêtes  effroyables.  Elles  font  d'autant  plus  à  craindre,  que 
les  bas-fonds  y  font  très-communs.  Heureufement  on  trouve  de 
diftance  en  diftance,  des  grouppes  d'iilcs  allez  élevées  pour  offrir 
un  afyle  aux  vaiffeaux.  Outre  ces  petits  archipels  ,  on  voit  dans 
rétendue  de  ce  golfe  ,  des  maffes  ifolécs  de  rochers  nus  &  ians 
arbres.  A  l'exception  de  l'algue  marine  ,  cette  mer  produit  aufîl 
peu  de  végétaux  que  les  autres  mers  du  Nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie,  le  foleil  ne  fe  lève, 
ne  fe  couche  jamais  ,  fans  un  grand  cône  de  lumière.  Lorfque 
ce  phénomène  a  difparu  ,  l'aurore  boréale  en  prend  la  place  , 
&  blanchit  l'hémifphère  de  rayons  colorés  &  fi  brillans  ,  que 
leur  éclat  n'eft  pas  même  effacé  par  la  pleine  lune.  Cependant  le 
ciel  eft  rarement  ferein.   Dans  le  printems  &  dans  l'automne  , 
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IVir  eu.  habituellement  rempli  de  brouillards  épais  ;   &  durant 
rhiver,  d'une  infinité  de  flèches  glaciales.  Quoique  les  chaleurs 
de  l'été  foient  affez  vives  pendant  deux  mois  ou  fix  femaines  , 
le  tonnerre  &  les  éclairs  font   rares.    Les   exhalaifons  fulphu- 
reufes  y  font  trop  difperfées  ,  lans  doute.  Cependant  elles  font 
quelquefois  enflammées  par  les  aurores  boréales.  Cette  flamme 
légère  brûle  les  écorces  des  arbres ,  mais  fans  en  attaquer  le  corps. 
Un  des  eficts  du  froid  rigoureux  ou  de  la  neige  qui  règne  dans 
ce  climat ,  efl:  de  rendre  blanc  en  hiver  ,  les  animaux  qui  font 
de  leur  nature  ,  bruns  ou  gris.  Tous  ont  reçu  de  la  nature  des 
fourrures  do  aces ,  longues  ,  épaiffes  ;  mais  dont  le  poil  tombe  à 
mefure  que  le  tems  s'adoucit.  Les  pattes  ,  la  queue,  les  oreilles, 
toutes  les  parties  où  la  circulation  efl;  moins  vive  ,  parce  qu'elles 
font  le  plus  éloignées  du  cœur  ,  fe  trouvent  fort  courtes  dans  la 
plupart  de  ces  quadrupèdes.  Si  quelques-iuis  ont  ces  extrémités 
plus  longues  ,  elles  font  extrêmement  touff'ues.  Sous  ce  ciel  trifte 
&  morne  ,  toutes  les  liqueurs  deviennent  folides  en  fe  gelant , 
&  rompent   leurs   vaifleaux  de  quelque  matière  qu'ils  puifl'ent 
être.  L'efprit-de-vin  même  y  perd  fa  fluidité.  Il  n'eft  pas  extraor- 
dinaire de  voir  des  morceaux  de  roc ,  brifés  &  détachés  de  mafl"es 
plus  confidérables  ,  par  la  force  de  la  gelée.  On  a  de  plus  ob- 
fervé  que  ces  effets ,  afl"ez  communs  durant  tout  l'hiver ,  étoient 
beaucoup  plus  terribles  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine  lune  ,  qui , 
dans  ces  contrées  ,  a  fur  le  tems  une  influence  dont  les  caufes  ne 
font  pas  connues. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale  ,  du  fer  ,  du  plomb , 
du  cuivre  ,  du  marbre  ,  une  fubftance  analogue  au  charbon  de 
terre.  Le  fol  y  efl;  d'ailleurs  d'une  ftérilité  extrême.  A  la  réferve 
des  côtes  ,  le  plus  communément  marécageufes  ,  où  il  croît  un 
peu  d'herbe  &  quelques  bois  mous  ,  le  refl:e  du  pays  ne  préfente 
guère  qu'une  moufl^e  fort  haute ,  &  de  foibles  àrbrifleaux  aflTez 
clair -femés. 

Tout  s'y  reflent  de  la  ftérilité  de  la  nature.  Les  hommes  y  font 
en  petit  nombre  &  d'une  taille  qui  n'excède  guère  quatre  pieds. 
Comme  les  enfans ,  ils  ont  la  tête  énorme  à  proportion  de  leur 

corps. 
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corps.  La  petitefTe  de  leurs  pieds  ,  rend  leur  marche  vacillante 
&  mal  affurée.  De  petites  mains  ,  une  bouche  ronde ,  qui  feroient 
un  agrément  en  Europe  ,  font    prefque  une  difformité  chez  ce 
peuple  ;  parce  qu'on  n'y  voit  que  l'effet  d'une  foibleffe  d'orga- 
nifaticm  ,  d'un  froid  qui  refferre  &  contraint  l'effor  de  la  croif- 
■fance  ,  les  progrès  de  la  vie  animale  &  végétale.  Quoique  fans 
poil  &  fans  barbe ,  tous  les  hommes  ,  même  les  jeunes  gens  , 
ont  un  air  de  vieilleffe.    Ce  défagrément  vient  en   partie  de  la 
conformation  de  la  lèvre  inférieure ,  qu'ils  ont  groffe ,  charnue  , 
&  plus  avancée  que  la  lèvre  fupérieure.  Tels  font  les  Eskimaux  , 
qui  habitent  non -feulement  le  Labrador  ,  oii  ils  ont   pris  leur 
nom  ;  mais  encore  les  contrées  qui  s'étendent  depuis  la  pointe  de 
Belle-Ifle  jufqu'aux  régions  les  plus  feptentrionales  de  l'Amérique. 
Ceux  de  la  baie  d'Hudfon  ,  ont ,  comme  ceux  du  Groenland  , 
le  vifage  plat  ,  le  nez  petit,  mais  non  écrafé,  la  prunelle  jau- 
néitre ,  &  l'iris  noir.  Leurs  femmes  ont  des  caraftères  de  laideur 
qui  font  particuliers  à  leur  fexe ,  entr'autres  des  mamelles  longues 
&  molles.  Ce  défaut ,  qui  n'eft  pas  naturel,  provient  de  l'habitude 
où  elles  font  d'allaiter  leurs  enfans ,  jufqu'à  l'âge  de  cinq  ou  fix 
ans.  Comme  elles  les  portent  fouvent  fur  leurs  épaules ,  ces  nour- 
riffons  leur  tirent  fortement  les  mamelles  avec  les  mains ,  &  s'y 
tiennent  prefque  fufpendus. 

Les  Eskimaux  n'ont,  ni  des  hordes  entièrement  noires,  comme 
©n  a  prétendu  le  foutenir  &  l'expliquer  ,  ni  des  habitations  creu- 
fées  fous  terre.  Comment  pourroient-ils  excaver  im  fol,  que 
le  froid  rend  plus  dur  que  la  pierre  ?  Comment  vivroient  -  ils 
dans  des  creux ,  où  ils  feroient  fubmergés  à  la  moindre  fonte 
des  neiges  ? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  paffent  l'hiver  fous  des  huttes 
conftruites  à  la  hâte  de  cailloux  liés  entre  eux  par  un  ciment  de 
glace ,  fans  autre  feu  que  celui  d'une  lampe  allumée  au  milieu 
de  la  cabane ,  pour  y  faire  cuire  le  gibier  &  le  poiffon  dont  ils 
fe  nourriffent?  La  chaleur  de  leur  fang  &  de  leur  haleine  ,  jointe 
à  la  vapeur  de  cette  légère  flamme  ,  fuffit  pour  changer  leurs 
cafés  en  étuves. 
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Les  Eskimaiix  vivent  conflamment  an  voifinage  de  la  mer,  qiij 
fournit  à  toutes  leurs  provifions.  Leur  fang  &  leur  chair  ,  la 
couleur  &  l'épiderme  de  leur  peau,  fe  reffentent  de  la  qualité  de 
leur  nourriture.  L'huile  de  baleine  qu'ils  boivent,  la  chair  de 
chien-marin  qu'ils  mangent ,  leur  donnent  un  teint  olivâtre  ,  une 
odeur  forte  de  poiflbn  ,  une  fueur  graffe  &  gluante  ,  quelquefois 
une  forte  de  lèpre  écailleufe.  AuHi  les  mcrcs ,  à  l'exemple  des 
Durs ,  lèchent-elles  leurs  nouveaux  nés. 

Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la  nature,  eft  intrépide  fur 
une  mer  continuellement  périlleufe.  Avec  des  bateaux  faits  & 
confus,  pour  ainfi  dire,  comme  des  outres,  fi  bien  fermés  que 
l'eau  n'y  peut  entrer  même  par-deffus,  ils  fuivent  les  colonies  de 
harengs  dans  toutes  leurs  émigrations  du  pôle  ;  ils  affrontent  les 
baleines  &  les  chiens  de  mer,  dans  une  guerre  où  il  y  va  de  la 
vie  pour  les  combattans.  La  baleine  peut  fubmerger  d'un  coup  de 
queue  une  centaine  de  fes  aggrefTeurs;  le  chien-marin  a  des  dents 
pour  déchirer  ceux  qu'il  ne  peut  noyer.  Mais  la  faim  des  Eskimaux 
eft  plus  forte  que  la  rage  des  monftres.  Ils  brûlent  d'une  foif  ' 
dévorante  pour  l'huile  de  baleine.  Cette  boiffon  entretient  la  cha- 
leur de  leur  eftomac,  &  les  défend  contre  la  rigueur  du  froid.  Les. 
hommes ,  les  oifeaux ,  les  quadrupèdes  &  les  poifTons  du  Nord,  font 
tous  pourvus  parla  nature  d'une graifle  qui  femble  empêcher  leurs 
mufcLes  de  fe  geler,  leur  fang  de  fe  figer.  Tout  eft  huileux  ou  gora» 
mé  ,  dans  ces  terres  ardiques.  Les  arbres  même  y  font  réfineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deux  grands  fléaux  à  craindre;  la. 
perte  de  la  vue ,  &  le  fcorbut.  La  continuité  de  la  neige ,  la 
réverbération  des  rayons  du  foleil  fur  la  glace,  éblouiflJent  talle- 
ment  leurs  yeux ,  qu'ils  font  obligés  de  porter  prefque  toujours 
des  gardes-vue  faits  de  deux  planches  minces ,  où  l'on  pratique 
avec  une  arête  de  poifl'on  deux  petites  ouvertures  au  paffage  de 
la  lumière.  Ces  peuples,  environnés  d'une  longue  nuit  de  fix 
mois,  voient  obhquement  l'aftre  du  jour.  Encore  ne  femble-t-il 
les  éclairer  que  pour  les  aveugler.  Le  plus  doux  préfent  de  la 
nature,  la  lumière,  eft  pour  eux  un  don  funefte,  La  plupart  eni 
foAt  privés  de  bonne -heure. 
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tJn  mal  plus  cruel  encore,  les  confume  lentement.  Le  fcorbut 
s'attache  à  leur  fang,  en  altère,  en  épaiffit,  en  apprauvit  la  mafle. 
Les  brumes  de  la  mer,  qu'ils  refpirent;  l'air  épais  &  fans  reffort, 
qui  règne  dans  l'intérieur  de  leurs  cabanes,  fermées  à  toute  com- 
munication avec  l'air  du  dehors;  l'inaftion  continuelle  de  leurs 
longs  hivers;  une  vie  tour-à-tour  errante  &  fédentaire  :  tout 
provoque  en  eux  cette  maladie  fcorbutique ,  qui,  pour  comble  de 
malignité,  devient  contagieufe,  fe  tranfmet  par  la  co-habitation , 
&  peut-être  aufli  par  les  voies  de  la  génération. 

Malgré  ces  incommodités  ,  aucun  peuple  n'eft  plus  paffionné 
pour  fa  patrie,  que  les  Eskimaux.  L'habitant  du  climat  le  plus 
fortuné,  ne  le  quitte  pas  avec  autant  de  regret,  qu'un  de  ces 
fauvages  du  Nord  en  reffent,  quand  il  s'eft  éloigné  d'un  pays  où 
la  nature  mourante  n'a  que  des  enfins  débiles  &  malheureux  : 
c'eft  que  ces  peuples  ont  de  la  peine  à  refpirer  un  air  plus  doux 
&  plus  tiède.  Londres,  Amfterdam,  Copenhague,  ces  villes  cou- 
vertes de  brouillards  &  de  vapeurs  fétides ,  font  un  féjour  trop 
délicieux  pour  des  Eskimaux.  Peut-être  aufli  les  mœurs  des  peu- 
ples policés ,  font -elles  plus  contraires  que  leur  climat  à  la  fanté 
des  fauvages?  Il  n'eft  pas  impofîible  que  les  douceurs  d'un  Euro- 
péen foient  un  poifon  pour  des  Eskimaux. 

Tels  étoient  les  habitans  du  pays  qui  fut  découvert  en  1607 
par  Henri  Hudfon,  occupé  du  foin  de  chercher  au  nord-oueft 
im  paffage  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud.  Cet  intrépide  &  habile 
navigateur  parcouroit  pour  la  troifieme  fois,  en  161 1,  ce  détroit 
jufqu'alors  inconnu ,  lorfque  fes  lâches  &  perfides  compagnons 
le  jettèrent,  ainfi  que  fept  matelots  animés  de  fon  efprit,  dans  une 
barque  des  plus  fragiles,  &  l'expofèrent  fans  provifions,  fans 
armes,  à  tous  les  périls  de  la  mer  &  de  la  terre.  Les  barbares  qui 
lui  refufoient  les  fecours  de  la  vie,  ne  purent  lui  ôter  la  gloire  de 
fa  découverte.  La  baie  où  il  entia  le  premier,  eft  &  fera  toujours 
îa  baie  d'Hudfon. 

Les  calamités  inféparables  des  guerres  civiles  firent  perdre  de 
vue,  en  Angleterre,  une  contrée  éloignée  qui  n'avoit  rien  d'at- 
trayant. Des  jours  plus  fereins  n'en  avoient  pas  rappelle  le  fou- 
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venir,  lorfque  Grofeillers  &  Radiflbn,  deux  François  Canadiens, 
mécontens  de  leur  patrie ,  avertirent  les  Anglois ,  occupés  à  guérir 
par  le  commerce  les  plaies  de  la  difcorde,  qu'il  y  avoit  de  grands 
profits  à  faire  fur  les  pelleteries  qu'ils  pouvoient  tirer  d'une  terre 
où  ils  avoient  des  droits.  Ceux  qui  propofoient  l'entreprife  mon- 
trèrent tant  de  capacité,  qu'on  les  chargea  de  la  commencer.  Le 
premier  établiflTement  qu'ils  formèrent,  ûirpafTa  leurs  efpérances 
&  leurs  promefles. 

Ce  fuccès  chagrina  la  France ,  qui  craignit ,  avec  raifon ,  de 
voir  pafler  à  la  baie  d'Hudibn  les  belles  fourrures  que  lui  four- 
niffoient  les  contrées  les  plus  feptentrionales  du  Canada.  Ses 
inquiétudes  étoient  fondées  fur  le  témoignage  unanime  de  fes 
coureurs  de  bois,  qui,  depuis  1656,  s'étoient  portés  jufqu'à  quatre 
fois  fur  les  bords  de  ce  détroit.  On  auroit  bien  defiré  de  pouvoir 
aller  attaquer  la  nouvelle  colonie ,  par  la  même  route  quavoient 
fuivie  ces  traiteurs;  mais  les  diftances  furent  jugées  trop  confi- 
dérables,  malgré  les  facilités  qu'offroient  les  rivières.  Il  fut  arrêté 
que  l'expédition  fe  feroit  par  mer;  &  elle  fut  confiée  à  Grofeillers 
&  à  Radiffon,  dont  on  avoit  ramené  l'inconftance  ;  foit  que  tout 
homme  revienne  aiféraent  à  fa  patrie  ,  ou  qu'un  François  n'ait 
befoin  que  de  quitter  la  fienne  pour  l'aimer. 

Ces  deux  hommes,  inquiets  &  audacieux,  partirent  en  l68z" 
de  Québec ,  fur  deux  bâtimens  mal  équipés.  A  leur  arrivée,  ne  fe 
trouvant  pas  aflez  puiflans  pour  attaquer  l'ennemi,  ils  fe  conten- 
tèrent d'élever  un  fort  au  voifinage  de  celui  qu'ils  s'étoient  flattés 
d'emporter.  Alors  on  vit  naître  entre  deux  compagnies,  l'unç. 
établie  en  Canada,  l'autre  en  Angleterre,  pour  le  commerce 
exclufif  de  la  baie,  une  rivalité  qui  devoit  toujours  croître,  dan& 
lescombats„de  cette  funefte  jaloufie.  Leurs  comptoirs  réciproques 
furent  pris  &  repris.  Ces  miférables  hoftilités  n'auroient  pas  dlf« 
continué,  fans  doute,  fi  les  droits,  jufqu'alors  partagés,  n'avoient 
pas  été  réunis  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne  par  la  paix 
d'Utrecht. 

La  baie  d'Hudfon  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'un  entrepôt 
de  commerce.  La  rigueur  du  climat  y  a  fait  périr  tous  les  graine 
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femés  à  plufieurs  reprifes  ;  y  a  interdit  anx  Européens  tout  efpoir 
de  culture,  &  par  conféquent  de  population.  On  ne  trouve  fur 
ces  immenfes  côtes  que  quatre-vingt-dix  ou  cent  l'oldats  &  fac- 
teurs, enfermés  dans  quatre  mauvais  forts,  dont  celui  d'York 
eft  le  principal.  Leur  occupation  eft  de  recevoir  les  pelleteries  , 
que  les  fauvages  voifins  viennent  échanger  contre  quelques  mar- 
chandifes,  dont  on  leur  a  fait  connoître  &  chérir  l'ufage. 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fupérieures  à  celles  qui  for- 
tent  des  contrées  moins  feptentrionales,  on  les  obtient  à  meilleur 
marché.  Les  fauvages  donnent  dix  cailors  pour  un  fufiij  deux, 
pour  une  livre  de  poudre;  un  caftor  pour  quatre  livres  de  plomb  ; 
un,  pour  une  hache;  un,  pour  fix  couteaux;  deux  carters  pour 
une  livre  de  grains  de  verre;  fix,  pour  un  furtout  de  drap;  cinq , 
pour  une  jupe;  un  caftor  pour  une  livre  de  tabac.  Les  miroirs, 
les  peignes,  les  chaudières,  l'eau-de-vie,  ne  valent  pas  moins  de 
caftors  à  proportion.  Comme  le  caftor  eft  la  mel'ure  commune  des 
échanges ,  un  fécond  tarif,  aitfli  frauduleux  que  le  premier,  exige 
àewx  peaux  de  loutre  ou  trois  peaux  de  martres,  à  la  place  d'une 
peau  de  caftor.  A  cette  tyrannie  autorifée,  fe  joint  une  tyrannie 
au-moins  tolérée.  On  trompe  habituellemment  les  fauvages  fur  la. 
raefure ,  fur  le  poids ,  fur  la  qualité  de  ce  qu'on  leur  livre  ;  &  la 
léfion  eft  à-peu-près  d'un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  deviner  que  le  commerce 
de  la  baie  d'Hudfon  eft  foumis  au  monopole.  La  compagnie  qui 
l'exerce  n'avoit  originairement  qu'un  fonds  de  241,500  livres, 
qui  a  été  porté  fucceffivement  à  2,380,500  livres.  Ce  capital 
lui  vaut  un  retour  annuel  de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux 
de  caftor  ou  d'autres  animaux,  fur  lefquelles  elle  fait  un  bénéfice 
exorbitant  qui  excite  l'envie  &  les  murmures  de  la  nation.  Les  1 
deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  confommés  en  nature  dans 
les  trois  royaumes,  ou  employés  dans  les  manufactures  nationales. 
Le  refte  pafie  en  Allemagne,  oii  le  climat  lui  ouvre  un  débouché 
fort  avantageux. 

Mais  ce  n'eft  ni  l'extradion  de  ces  fauvages  richeft"es  ,  ni  l'ac-     ,    ^'|"  , 
crouiemcnt  q^ue  ce  commerce  pourroit  recevoir  s'il  devenoit  libre ,,  u  baie  d'Hu*. 
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fon  ,  un  raffage  qui  ont  feuls  fixé  rattention  de  l'Angleterre  &  de  l'Europe  entière 

^"' f,°',' V"  .'l     fur  cette  partie  glaciale  du  Nouveau-Monde.  La  baie  d'Hudfon  a 

taies  ?  été  long-tems  regardée  ,  &  on  la  regarde  encore  comme  la  route 

la  plus  courte  de  l'Europe  aux  Indes  Orientales  ,  aux  contrées  les 

plus  riches  de  l'Afie. 

Ce  fut  Cabot  qui ,  Je  premier ,  eut  l'idée  d'un  pafTage  par  le 
nord-ouefl;  à  la  mer  du  Sud.  Ses  fuccès  fe  terminèrent  à  la  décou- 
verte de  rifle  de  Terre  -  Neuve.  On  vit  entrer  après  lui  dans  la 
carrière ,  un  grand  nombre  de  navigateurs  Anglois ,  dont  plufieurs 
eurent  la  gloire  de  donner  leur  nom  à  des  côtes  fauvages ,  que 
nul  mortel  n'avoit  abordées  avant  eux.  Ces  mémorables  &  har- 
dies expéditions  eurent  plus  d'éclat  que  d'utilité.  La  plus  heu- 
reufe  ne  donna  pas  la  moindre  conjefture  fur  le  but  qu'on  fe  pro- 
pofoit.  Les  HoUandois  ,  avec  des  efforts  moins  répétés  ,  moins 
vigoureux,  ne  dévoient  pas  y  parvenir.  On  croyoit  enfin  que 
e'étoit  courir  après  des  chimères  ,lorfque  la  décoifverte  de  la  baie 
d'Hudfon  ranima  des  efpérances  prêtes  à  s'éteindre. 

A  cet;te  époque  ,  une  ardeur  nouvelle  fait  recommencer  les 
travaux.  Tandis  que  l'ancienne  Angleterre  eft  abforbée  par  fes 
guerres  inteftines  ,  ou  découragée  par  des  tentatives  inutiles  , 
c'eft  la  Nouvelle-Angleterre  qui  prend  fa  place  dans  la  poiirfuite 
d'un  projet,  où  l'avantage  de  fa  fituation  l'attache  plus  fortement. 
Cependant  les  voyages  fe  multiplient  plus  que  les  lumières.  L'op- 
pofition  de  navigateurs  ,  partagés  entre  la  poffibilité  ,  la  proba- 
bilité ,  la  certitude  du  pafl'age  que  l'on  cherche  ,  tient  la  nation 
entière  dans  un  doute  pénible.  Loin  de  répandre  du  jour,  les  rela- 
tions qu'on  publie  épaiffiffent  le  miage.  Elles  font  fi  confufes,  fi 
myftérieufes  ,  fi  remplies  de  réticences ,  d'ign-orance  ou  de  mau- 
vaife  foi,  qu'avec  la  plus  vive  impatience  de  prononcer  on  n'ofe 
affeoir  un  jugement  fur  des  témoignages  fi  fufpeâs.  Arrive  enfin 
la  fameufe  expédition  de  1746  ,  d'oii  l'on  voit  fortir  quelques 
clartés  ,  après  des  ténèbres  profondes  qui  duroient  depuis  deux 
fiècles.  Sur  quoi  les  derniers  navigateurs  fondent -ils  de  meil- 
leures efpérances  ?  D'après  quelles  expériences  ofent-ils  former 
leurs  conjeftures  ?  TanfcriA'ons  leurs  raifonnemens. 
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Trois  vérités  dans  Thiftoire  de  la  nature,  doivent  pafîer défor- 
mais pour  démontrées.  La  première  eft,  que  les  marées  viennent 
de  l'océan ,  &:  qu'elles  entrent  plus  ou  moins  avant  dans  les  autres 
mers  ,  à  proportion  que  ces  divers  canaux  communiquent  avec 
le  grand  réfervoir  par  des  ouvertures  plus  ou  moins  confulérablesi 
d'où  il  s'enfuit ,  que  ce  mouvement  périodique  n'exifte  point  , 
ou  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir  dcia«  la  Méditerranée ,  dans  la  Bal- 
tique Sr  dans  les  autres  golfes  qui  leur  reffemblent.  La  féconde 
vérité  de  fait  eft  ,  que  les  marées  arrivent  plus  tard  &  plus  foibles 
dans  les  lieux  éloignés  de  l'océan  ,  que  dans  les  endroits  qui  le 
font  moins.  La  troifième  eft  ,  que  les  vents  violens  qui  foufflent 
avec  la  marée  ,  la  font  monter  au-delà  de  fes  bornes  ordinaires , 
&  qu'ils  la  retardent  en  la  diminuant ,  lorfqu'ils  foufflent  dans  un 
fens  contraire. 

D'après  ces  principes  ,  il  eft  conftant  que  fi  la  baie  d'Hudfon 
étoit  un  golfe  enclavé  dans  des  terres  ,  &  qu'il  ne  i\\t  ouvert  qu'à 
la  mer  Atlantique  ,  la  marée  y  devroit  être  peu  marquée  ;  qu'elle 
devroit  s'affoiblir  en  s'éloignant  de  fa  fource  ,  &  qu'elle  devroit 
perdre  de  fa  force ,  lorfqu'elle  auroit  à  lutter  contre  les  vents. 
Or ,  il  eft  prouvé ,  par  des  obfervations  faites  avec  la  plus  grande 
intelligence,  avec  la  plus  grande  précifion,  que  la  marée  s'élève 
à  une  grande  hauteur  dans  toute  l'étendue  de  la  baie.  Il  eft 
prouvé  qu'elle  s'élève  à  une  plus  grande  hauteur  au  fond  de  la 
baie  ,  que  dans  le  détroit  même  ,  ou  au  voifinage.  Il  eft  prouvé 
que  cette  hauteur  augmente  encore  ,  lorfque  les  vents  oppofés 
au  détroit  fe  font  fentir.  Il  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie 
d'Hudfon  a  d'autres  communications  avec  l'océan  ,  que  celle 
qu'on  a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fi  frappans,  en  fup- 
pofant  une  communication  de  la  baie  d'Hudfon  avec  celle  de  Baffin , 
avec  le  détroit  de  Davis  ,  fe  font  manifeftement  égarés.  Ils  ne 
balanceroient  pas  à  abandonner  leur  conjedure ,  qui  n'a  d'ailleurs 
aucun  fondement,  s'ils  vouloient  faire  attention  que  la  marée  eft 
beaucoup  plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis ,  dans  la  baie  de 
BafEn,  que  dans  celle  d'Hudibn. 
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Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe  dont  il  s'agît ,  ne 
peuvent  venir  ni  de  l'océan  Atlantique  ,  ni  d'aucune  autre  mer 
Septentrionale,  oi\  elles  font  toujours  beaucoup  plus  foibles  ,  on 
ne  pourra  s'empêcher  de  penfer  qu'elles  doivent  avoir  leur  fource 
dans  la  mer  du  Sud.  Ce  fyftême  doit  tirer  un  grand  appui 
d'une  vérité  inconteftable  ;  c'ell  que  les  plus  hautes  marées  qui 
fe  faffent  remarquer  fur  ces  côtes ,  font  toujours  caufées  par  les 
vents  du  nord-oueft  ,  qui  foufflent  direftement  contre  ce  détroit. 

Après  avoir  conftaté ,  autant  que  la  nature  le  permet  ,  l'exif- 
tence  d'un  paffage  fi  long-tems  &  fi  inutilement  defiré  ,  il  refte  à 
déterminer  dans  quelle  partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  Tout 
invite  à  croire  que  le  "Welcome  à  la  côte  occidentale  ,  doit  fixer 
îes  efforts  qui  ont  été  dirigés  jufqu'ici  de  toutes  parts ,  fans 
choix  &  fans  méthode.  On  y  voit  le  fond  de  la  mer ,  à  la  pro- 
fondeur d'onze  braffes  :  c'eft  un  indice  que  l'eau  y  vient  de 
quelque  océan  ,  parce  qu'une  femblable  tranfparence  eft  incom- 
patible avec  des  décharges  de  rivières  ,  de  neiges  fondues  &  de 
pluies.  Des  courans,  dont  on  ne  fauroit  expliquer  la  violence 
qu'en  les  faifant  partir  de  quelque  mer  occidentale  ,  tiennent  ce 
lieu  débarraffé  de  glaces ,  tandis  que  le  refte  du  golfe  en  eft  en- 
tièrement couvert.  Enfin  les  baleines,  qui  cherchent  conftamment 
dans  l'arrière  -  faifon  à  fe  retirer  dans  des  climats  plus  chauds, 
s'y  trouvent  en  fort  grand  nombre  à  la  fin  de  l'été ,  ce  qui  paroît 
indiquer  un  chemin  pour  fe  rendre,  non  à  l'océan  feptentrional , 
mais  à  la  mer  du  Sud. 

u  II  eft  raifonnable  de  conjeûurer  que  le  paffage  eft  court.  Toutes 
les  rivières  qui  fe  perdent  dans  la  côte  occidentale  de  la  baie 
d'Hudfon  ,  font  foibleS  &  petites ,  ce  qui  fait  préfumer  qu'elles 
ne  viennent  pas  de  loin  ,  &  que  par  conféquent  les  terres  qui 
f^parent  les  deux  mers  ,  ont  peu  d'étendue.  Cet  argument  eft 
fortifié  par  la  hauteur  &  la  régularité  des  marées.  Par-tout  où  le 
flux  &'  le  reflux  cbfervent  des  tems  à-peu-près  égaux  ,  avec  la 
feule  différence  qui  eft  occafionnée  par  le  retardement  de  la  lune 
dans  fon  retour  au  méridien  ,  on  eft  affuré  de  la  proximité  de 
l'océan  ,    d'où  viennent  ces  marées.  Si  le  paffage  eft  court ,  & 

qu'il 
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qu'il  ne  foit  pas  avancé  clans  le  Nord,  comme  tout  annonce  qu'il 
ne  l'eft  point ,  on  doit  préfumer  qu'il  n'ell  pas  difficile.  La  rapi- 
dité des  courans  qu'on  obferve  dans  ces  parages  ,  &  qui  ne  per- 
mettent pas  aux  glaces  de  s'y  arrêter  ,  ne  peut  que  donner  du 
poids  à  Cette  conjefture. 

L'utilité,  les  avantages  de  la  découverte  qui  relie  à  faire  ,  font 
fi  fenfibles  ,  qu'il  y  auroit  de  l'inconféquence  à  l'abandonner.  Il 
efl:  de  l'intérêt  comme  de  la  dignité  de  la  Grande  -  Bretagne ,  de 
pourfuivre  fes  tentatives  jufqu'à  ce  cju'elle  ait  réuffi,  ou  que 
l'impofTibilité  du  fuccès  lui  foit  démontrée.  La  réfolution  qu'elle 
a  prifc  ,  en  174)  ,  de  promettre  une  récqmpenfe  confidérable 
aux  navigateurs  qui  réuffiroient  dans  ce  grand  projet ,  montre  fa 
fageffe  jufques  dans  fa  générofité  :  mais  ne  fuffit  pas  pour  atteindre 
au  but  qu'elle  fe  propofe.  Le  miniilère  Anglois  ne  peut  ignorer 
que  les  efforts  de  l'état  ou  des  particuliers  n'y  parviendront  pas, 
jufqu'à  ce  que  le  commerce  de  la  baie  d'Hudfon  foit  entièrement 
libre.  Il  doit  l'être  pour  toutes  fortes  de  raifons ,  &  en  particulier 
parce  que  le  terme  de  l'odroi  accordé  par  Charles  II,  efl  expiré 
depuis  long-tems  &  n'a  jamais  été  légalement  prolon_gé.  La  com- 
pagnie qui  l'exerce  depuis  1670  ,  non  contente  de  négliger 
l'objet  de  fon  infliiution  ,  en  ne  faifant  aucune  démarche  pour 
découvrir  le  paffage  du  Nord-Oueft,  a  contrarié  de  toutes  fes 
forces  ceux  que  l'amour  de  la  gloire  ou  d'autres  motifs  pouflbient 
à  cette  entreprife.  Rien  ne  peut  changer  cet  efprit  d'iniquité  qui 
tient  à  l'efTence  même  du  monopole. 

Cependant  ,  ce  ne  feroit  peut-être  pas  aux  m.ers  feptcntrio-        vill. 
nales  qu'il  faudroit  s'attacher  principalement,  pour  découvrir  le     I-ep^n'agene 
paffage  fi  defiré.  Un  bruit  fourd  fe  répandit ,  il  y  a  deux  fiècles,  f^n  -mx  imies 
qu'il  en  exiftoit  un  ailleurs  ,  qu'on  défignoit  quelquefois  fous  le  orientales  a  t-il 

_„~     !'*_•  r         r  1-  »  •  •  rr   •  i      été  cherché  con- 

nom  a  Aman.  Les  Llpagnols ,  qui  ne  connoilloient  pas  encore  la  ^^  blâment 
voie  du  cap  de  Horn  pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud  ,  &  qui  n'y 
arrivoient  que  par  le  détroit  de  Magellan ,  décrié  par  de  fréquens 
naufrages  ,  faifirent  avec  chaleur  cette  opinion  populaire.  Ils 
firent  cinq  expéditions  auffi  difpendieufes  qu'inutiles ,  &  finirent 
enfin  par  défabufer  l'Europe  d'une  fable  qu'on  les  accufoit  d'avoir 
Toim  IV.  B  ], 
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inventée  ,  pour  détourner  les  autres  nations  du  deffein  de  cher- 
cher un  canal  vers  le  Septentrion. 

Ce  repos  ne  fut  pas,  dit -on,  de  durée.  La  cour  de  Madrid, 
avertie  que  la  Nouvelle  -  Angleterre  prépare,  en  1636,  un 
nouvel  armement  pour  découvrir  le  pafTage  par  la  mer  Glaciale, 
ordonne  de  fbn  côté,  au  Pérou,  un  autre  armement ,  pour  aller 
à  la  rencontre  de  ces  navigateurs.  L'amiral  de  Fuente,  chargé  de 
cette  expédition,  part,  vers  le  milieu  de  1640,  de  Callao,  avec 
quatre  biàtimens.  Il  le  débarraffe  très  -  rapidement  de  tous  les 
obflacles  que  la  nature  oppofe  à  fes  opérations,  &  arrive  lui- 
même  à  la  baie  d'Hudlon,  tandis  que  les  lieutenans  pénètrent 
dans  le  détroit  de  Davis  &  dans  la  mer  de  Tartarie,  à  la  pointe 
de  l'Afie.  Apres  la  découverte  de  ces  trois  paiïages,  la  petite 
flotte  regagne  très-heureafement  la  mer  du  Sud,  d'où  elle  étoit 
fortie.  On  a  prétendu  que  le  confeil  des  Indes  avoit  myftérieu- 
fement  dérobé  aux  nations  la  connoilTance  de  cet  événement,  & 
qu'il  avoit  fnpprimé  avec  le  plus  grand  foin,  toutes  les  pièces  qui 
en  pourroient,  un  jour,  rappeller  le  Ibuvcnir.  A  leur  tour,  les 
Efpagnols  affurent  que  l'expédition  de  Fuente,  la  découverte, 
tout  eft  également  chimérique;  &  l'on  ne  fauroit  douter  qu'ils 
n'aient  entièrement  railbn. 

Il  eft  très-polîîble  que  les  écrits,  récemment  publiés  à  cette 
cccafion,  aient  excité  une  curiofité  louable.  Le  gouvernement  du 
Mexique,  animé  du  même  feu  qui  commence  à  échauffer  fa  métro- 
pole, fit  partir,  le  13  juin  1773,  une  frégate ,  dont  la  milfion  étoit 
de  reconnoître  l'Amérique  à  la  plus  haute  latitude  qu'il  feroit 
poffible.  Ceux  qui  la  montoient  apperçurent  la  côte  à  40,  à 
49,  &  même  à  55  degrés  43  minutes,  précifément  à  l'endroit 
que  le  capitaine  Tichivikow  l'avoit  découverte ,  à  fa  première 
expédition  du  Kamtfchatka.  Le  vailfeau  entra  dans  le  port  de 
San  -  Blas  pour  y  prendre  de  nouveaux  vivres  &  recommencer 
fes  courfes.  On  ne  peut  guère  douter  que  le  defir  d'éclaircir  ce 
qui  regarde  le  paffage  du  nord-oueft,  ne  foit  le  but  principal  de 
tous  ces  travaux. 

Après  tant  d'agitations  infruftueufes ,  qu'il  paroiffe  un  navi- 
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gateur,  dont  Tame  forte  ne  connoiffe  point  de  périls  qui  ne 
foient  au-deflbus  d'elle;  que  la  grandeur  &  la  variété  des  fatigues 
n'effraie  peint  fon  ame;  que  leur  durée  ne  puiffelaffcr  fa  patience; 
qu'il  foit  animé  du  fcntiment  de  la  gloire,  le  feul  rcfibrt  qui  ferme 
les  yeux  fur  le  prix  de  la  vie  &  qui  pouffe  aux  grandes  entre- 
prifes;  qu'il  foit  inftruit  pour  bien  voir;  qu'il  foit  véridique  pour 
ne  dire  que  ce  qu'il  aura  vu;  &  fes  recherches  auront  peut-être 
un  meilleur  fuccès. 

Cet  homme  extraordinaire  s'eft  montré.  C'efî  Cook  ;  Cook  qui 
laiffe  fi  loin  de  lui  tous  fes  émules,  eff  parti  pour  Othaiti.  De-là 
il  doit  fe  porter  au  nord  de  la  Californie,  &  y  chercher  le  paffage 
du  nord-oueft.  Il  aura,  pour  le  trouver,  beaucoup  d'avantages 
refufés  à  ceux  qui  ont  pris  la  rouie  de  la  baie  d'Hudfon  ou  des 
contrées  limitrophes.  Si  ce  fameux  canal  fe  dérobe  encore  à  fon 
audace  &  à  fes  lumières,  il  en  faudra  conclure  qu'il  n'exiffe  pas  , 
ou  qu'il  n'eft  pas  donné  aux  mortels  de  le  découvrir. 

O  incroyable  vicifïïtude  des  chofes  humaines  !  ô  puiffance 
éternelle  du  fort,  qui  croife  ou  fivorife,  retarde  ou  accélère, 
arrête  ou  fufpend  nos  entreprifas!  Cook  que  la  nature  avoit  doué 
du  génie  &  de  l'intrépidité  qu'exigent  les  chofes  extraordinaires; 
Cook  qu'une  nation  généreufe  &  éclairée  avoit  pourvu  de  tous 
les  moyens  qui  peuvent  affurcr  un  fuccès;  Cook,  dont  un  jeune 
roi ,  convaincu  fans  doute  que  la  vertu  fuit  le  progrès  des  lumières , 
avoit  ordonné  que  durant  les  hoftilités  on  rcfpeûât,  on  fecourût 
le  navire  comme  en  pleine  paix;  Cook  qui  avoit  parcouru  des 
efpaces  immenfes  &  touchoit  à  la  fin  de  fes  travaux  :  Cook  trouve 
le  terme  de  fa  vie  fous  la  main  d'un  fauvage.  L'homme,  dont  la 
cendre  devoit  repofer  à  côté  de  celle  des  rois,  eft  inhumé  au 
pied  d'un  arbre  dans  une  ifle  prefque  ignorée. 

Si  fon  lieutenant  Clerke,  qui  fuit  fes  projets,  découvre  enfin 
le  paffage  fi  opiniâtrement  cherché  &  que  ce  paffage  foit  d'un  accès 
facile,  les  liaifons  de  l'Europe  avec  les  Indes  Orientales  &  Occi- 
dentales deviendront  plus  vives,  plus  fuivies,  plus  confidérables. 
Le  détroit  de  Magellan ,  le  cap  de  Horn  feront  entièrement  aban- 
donnés, &  le  cap  de  Bonne-Efpérance  beaucoup  moins  fréquenté. 

Bb  2 


ipô      HISTOIRE     PHILOSOPHIQ^UE 

Ces  révolutions,  qui  peuvent  influer  d'une  manière  fi  marquée 

fur  la  baie  d'Hudlbn ,  ne  changeront  jamais  la  deftinée  du  Canada, 

conquis  fur  la  France  en  1760. 

IX.  Pendant  quatre  années,  cette  colonie  fut  divifée  en  trois  gou- 

EtatdiiCana-  yernemens  militaires.  C'étoient  les  Officiers  des  troupes  qui  ju- 

a  palTé  fous  la  geoient  les  caufes  civiles  &  criminelles ,  à  Québec  &  aux  Trois- 

aomi nation  Bti-  Riyières ,  tandis  qu'à  Montréal ,  ces  fonclions  augufles  &  délicates 

étoient  confiées  à  des  citoyens.   Les  uns  &  les  autres  ignoroient 

également  les  loix.  Le  commandant  de  chaque  diftrid  auquel  on 

pouvoit  appeller  de   leurs  fentences  ,  ne   les   connoifToit   pas 

davantage. 

L'année  1764  vit  éclorre  un  nouveau  fyflême.  On  démembra 
du  Canada  la  côte  de  Labrador,  qui  fut  jointe  à  Terre-Neuve;  le 
lac  Champlain  &  tout  l'efpace  au  Sud  du  quarante-cinquième  degré 
de  latitude,  dont  la  Nouvelle-York  fut  accrue;  l'immenfe  terri- 
toire à  l'ouefl  du  fort  de  la  Colette  &  du  lac  NifTiping  qui  fut  laifTé 
fans  gouvernement.  Le  refle,  fous  le  nom  de  province  de  Québec, 
fut  fournis  à  un  chef  unique. 

A  la  même  époque,  on  donna  à  la  colonie  les  loix  de  l'amirautc 
Angloife  ;  mais  à  peine  cette  innovation  fut-elle  apperçue,  parce 
qu'elle  n'intérefToit  guère  que  les  conquérans  ,  en  pofl'efîlon  de 
tout  le  commerce  maritime. 

On  fît  plus  d'attention  à  l'établifTement  des  loix  criminelles 
d'Angleterre.  C'étoit  un  des  plus  heureux  préfens  que  pût  recevoir 
le  Canada. 

Auparavant,  un  coupable,  vrai  ou  préfumé,  étoit  faifi,  jette 
dans  une  prifon,  interrogé,  fans  connoître,  ni  fon  délit,  ni  fori 
accufateur,  fans  pouvoir  appeller  auprès  de  lui,  ou  fes  parens, 
ou  fes  amis,  ou  des  confeils.  On  lui  faifoit  jurer  de  dire  la  vérité, 
c'efl-à-dire,  de  s'accufer  lui-même,  &  pour  comble  d'abfurdité, 
fans  attacher  aucune  valeur  à  fon  témoignage.  On  s'étudioit  en- 
fuite  à  rembarrafTer  de  queflions  captieufes ,  dont  il  étoit  plus  facile 
au  crime  impudent  qu'à  l'innocence  troublée  de  fe  démêler.  On 
eût  dit  que  la  fondion  d'un  juge  n'étoit  que  l'art  fubtil  de  trouver 
des  coupables.  On  ne  le  confrontoit  avec  ceux  qui  avoient  dépofé 
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contre  lui  qu'un  inftant  avant  le  jugement  qui  prononçoit,  ou 
rabfolution ,  ouïe  plus  ample  informé,  ou  la  torture  &  le  fupplice. 
Dans  le  cas  d'abfolution,  l'innocent  n  obtenoit  aucune  indemnité. 
Au  contraire,  la  fentence  capitale  étoit  toujours  fuivie  de  con- 
fiCcation  :  car  telle  eft  en  abrégé  la  procédure  criminelle  Fran- 
çoife.  Le  Canadien  conçut  facilement  &  fentit  vivement  le  prix 
d'une  lé£;iflation  qui  ne  laiflbit  fubfifter  aucun  de  ces  défordres. 

Le  code  civil  de  la  Grande-Bretagne  ne  caufa  pas  la  même 
fatisfaftion.  Ces  ftatuts  font  compliqués,  obfcurs  &  multipliés;  ils 
font  écrits  dans  une  langue  ,  qui  alors  n'étoit  pas  familière  au 
peuple  conquis.  Indépendamment  de  cesconfidérations,  les  Cana- 
diens avoient  vécu  cent  cinquante  ans  fous  un  autre  régime.  Ils  y 
tenoient  par  la  naiffance,  par  l'éducation,  par  l'habitude,  &  peut- 
être  auffi  par  un  certain  orgueil  national.  Pouvoient-ils  n'avoir 
pas  un  chagrin  extrême  de  voir  changer  la  règle  de  leurs  devoirs, 
la  bafe  de  leur  fortune?  Si  le  mécontentement  ne  fut  pas  porté 
jufqu'à  troubler  l'ordre  public  :  c'eft  que  les  habltans  de  cette  ré- 
gion n'avoient  pas  encore  perdu  cet  efjjrit  d'obéifTance  aveugle  qui 
avoitfilong-tems  dirigé  toutes  leurs  actions  :  c'eft  que  les  adminif- 
trateurs  &  les  magiftrats  qu'on  leur  avoit  donnés,  s'écartèrent  conf- 
tamment  de  leurs  inflruûions,  pour  fe  rapprocher,  autant  qu'il  étoit 
poflible,  des  coutumes  &  des  maximes  qu'ils  trouvoient  établies. 

Cet  ordre  de  chofes  ne  pouvoir  pas  durer.  Le  parlement  le 
fentit.  11  régla  qu'au  premier  mai  1775,  ^^  Canada  recouvreroit 
fes  premières  limites  :  qu'il  feroit  régi  par  fon  ancienne  jurifpru- 
dence  &  par  les  loix  criminelles  &  maritimes  de  l'Angleterre  : 
qu'il  auroit  l'exercice  libre  de  la  rehgion  Romaine,  fans  que  ce 
culte  pût  jamais  être  un  obilacle  à  aucuns  des  droits  du  citoyen  : 
que  la  dîme  eccléfiaftique,  que  les  obligations  féodales,  fi  héu- 
reufement  tombées  en  déluétude  depuis  la  conquête,  recouvre- 
roient  leur  première  force.  Un  confeil,  formépar  leroi,  pouvoit 
annuUer  ces  arrangemens,  exercer  tous  les  pouvoirs,  excepté 
celui  d'impofer  des  taxes.  Il  de  voit  être  compofé  de  vingt -trois 
perfonnes,  choifies  indifféremment  dans  les  deux  nations,  &  affu- 
jetties  feulement  à  un  ferment  de  fidélité. 
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Cette  arlftocratie,  très- variable  &  d'un  genre  tout-à-fait  nou-" 
veau,  déplut  généralement.  Les  anciens  lujets  de  la  Grande- 
Bretagne,  établis  depuis  peu  dans  cette  nouvelle  poflefTion,  furent 
fort  mécontens  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs  premiers  droits. 
Les  Canadiens,  qui  commençoient  à  connoître  le  prix  de  la  liberté 
&  auxquels  on  avoit  promis  ou  fait  efpérer  le  gouvernement 
Anglois,  fe  virent,  avec  douleur,  déchus  de  leurs  efpérances.  II 
eil  vraifemblable  que  la  cour  de  Londres  elle  -  même  ne  penfoit 
pas  plus  favorablement  de  fon  opération.  C'eft  le  mécontente- 
ment, déjà  connu,  de  la  plupart  de  fes  provinces  du  Nouveau- 
Monde,  qui  lui  infpira  cet  arrangement.  On  doit  croire  qu'elle 
reviendra  fur  Tes  pas,  lorfque  la  politique  &  les  circonftances  le 
lui  permettront. 

Mais  enfin,  qu'efl:  devenu  le  Canada  durant  le  cours  de  ces 
révolutions  trop  rapidement  arrivées  dans  le  gouvernement? 

La  population  que  les  combats  y  avoient  fenfiblement  dimi- 
nuée ,  s'eft  élevée  à  cent  trente  mille  amcs  dans  l'efpace  de  feize 
ans.  La  province  n'a  pas  dû.  cet  accroifl'ement  à  de  nouveaux 
colons.  A  peine  y  eft-il  arrivé  affez  d'Anglois  pour  remplacer 
mille  ou  douze  cens  François  qui  en  étoient  fortis  après  la  con- 
quête. C'eft  la  paix,  c'eft  Taifance,  c'eft  la  multiplication  des 
travaux  utiles  qui  feuls  ont  produit  cet  événement  heureux. 

Les  premières  années  de  tranquillité  ont  fervi  à  tirer  la  colonie 
de  l'efpèce  de  cahos  où  une  guerre  malheureufe  &  deftruûive 
l'avoit  plongée.  Les  améliorations  n'ont  pas  tardé  à  fuivre. 

Depuis  long-tcms  on  faifoit  au  Canada  des  bas,  des  dentelles, 
de  groffes  toiles,  des  étoffes  communes.  Ces  manufactures  fe 
font  étendues,  mais  on  ne  les  a  point  perfeûionnées.  Les  deux 
dernières  doivent  refter  dans  cet  état  de  dégradation  jufqu'à  ce 
qu'elles  fortcnt  des  mains  des  femmes  qui  feules  les  fabriquent , 
ainfi  que  d'autres  plus  convenables  à  leur  fexe. 

Le  commerce  du  caftor  &  des  pelleteries  n'a  pas  diminué, 
comme  on  le  craignoit.  Il  a  même  un  peu  augmenté,  parce  que 
les  Canadiens,  plus  aûifs  que  leurs  voifms,  plus  habiles  à  traiter 
avec  les  fauvages,  font  parvenus  à  refferrer  les  liaifons  de  la  baie 
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tVHiicUbn  &  de  la  Nouvelle-York.  Les  fourrures  onf  d'ailleurs 
doublé  de  valeur  en  Europe,  tandis  que  les  objets  qu'on  donne 
en  échange  n'ont  que  peu  augmenté  de  prix. 

Quoique  les  mers  voiiînes  du  Canada  fbient  très-poiffonneufes , 
les  Canadiens  ne  les  ont  guère  fréquentées.  Les  obftacles  phy- 
flques  qui  les  éloignent  de  la  navigation,  les  dégoûtent  encore  de 
la  pêche.  Cependant,  celle  de  la  morue,  anciennement  effayée  à 
Gafpé  &  à  Montlouis;  celle  du  faumon  &  du  loup -marin  nffez 
bien  établie  à  la  côte  de  Labrador  ,  ont  fiiit  quelques  progrcs 
depuis  la  conquête.  On  a  même  tenté  celle  de  la  baleine ,  mais 
fans  un  fuccès  fuffifant  pour  la  continuer.  On  la  reprendra  fans 
doute,  lorfque  le  nombre  des  matelots,  les  lumières  &  peut- être 
les  gratifications  auront  applani  les  difficultés. 

Les  troupeaux  fe  font  multipliés.  Cependant,  il  n'a  été  fait 
encore  des  falaifons  que  pour  la  confommation  intérieure,  que 
pour  la  navigation  extérieure  de  la  colonie.  Bientôt  on  en  enverra 
aux  Indes  Occidentales ,  comme  on  y  porte  déjà  des  chevaux  qui, 
quoique  petits ,  font  infatigables. 

La  culture  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac  a  reçu  des  accroiffe- 
mens  fenfîbles.  Celle  du  bled  a  fur- tout  attiré  l'attention  de  la 
colonie.  En  1770,  elle  a  com.mencé  de  fournir  des  farines  aux 
Indes  Occidentales;  des  grains  à  l'Italie,  au  Portugal ,  à  l'Ef- 
pagne,  à  l'Angleterre  même;  &  cette  exportation  augmente  con- 
tinuellement. 

En  1760,  les  produdions  vendues  à  l'étranger  s'élevèrent  à 
4,077,602  liv.  7  f .  8  den.  Elles  furent  emportées  par  environ 
foixante-dix  navires  de  la  Vieille  ou  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
dont  plufieurs  arrivèrent  fur  leur  lell.  Les  autres  portèrent  à  la 
colonie,  des  Indes  Occidentales,  du  rum,  des  melalTes,  du  café, 
du  fucre;  de  l'Efpagne,  de  l'Italie  &  du  Portugal ,  des  fels,  des 
huiles,  du  vin  &  des  eaux-de-vie;  de  la  métropole,  des  étoffes, 
des  toiles  &  des  meubles.  Le  Canada  ne  pofTède  en  propre  que 
les  bateaux  néceffaires  aux  confommations  intérieures;  une  dou- 
zaine de  petits  bâtimens  employés  à  la  pêche  du  loup -marin;  & 
cinq  ou  fix  qu'on  expédie  pour  les  Antilles.  Loin  que  la  conf- 
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triiûion  des  vaiffeaiix  ait  augmenté ,  elle  a  diminué  depuis  la 
ccnqucte;  &  c'eft  à  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  devenue  plus 
confidérable ,  qu'il  faut  attribuer  un  changement  auquel  il  n'étoit 
pas  naiurel  de  s'attendre. 

Cet  inconvénient  n'a  pas  empêché  que  la  colonie  ne  foit 
devenue  plus  riche  qu'elle  ne  le  tut  fous  une  autre  domination. 
Depuis  1772,  fes  dettes  font  entièrement  payées,  &  elle  n'a  point 
de  papier-monnole.  Son  numéraire  augmente  tous  les  jours,  & 
par  la  multiplication  de  fes  denrées ,  &  par  les  dépenfes  du  gou- 
vernement. Indépendamment  de  ce  que  la  Grande  -  Bretagne  a 
dépenfé  pour  fes  troupes ,  fon  adminillration  civile  lui  coûte 
annuellement  625,000  liv.;  tandis  qu'elle  ne  retire  que  225,000 
liv.  des  impofitions,  dont  en  1765,  1772  &  1773  elle  a  chargé 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  rum,  les  melafî'es,  les  verres  &  les 
couleurs. 

L'étendue  du  Canada ,  la  fertilité  de  fon  fol,  la  falubrité  de  fon 

climat  fembleroient  l'appeller  à  de  grandes  profpérités  :  mais  de 

puiffans  obftacles  s'y  oppofent.  Cette  région  n'a  qu'un  fleuve 

pour  fes  exportiitions,  pour  fes  importations,  encore  les  glaces 

en  interdifent  -  elles  l'approche  pendant  fix  mois;  encore  des 

brumes  épaiiles  en  rendent-elles  la  route  lente  &  difficile  le  refte 

de  l'année.  Il  arrivera  de-là  que  les  autres  colonies  feptentrionales 

qui  ont  les  mêmes  productions  que  cette  province  ,  &  qui  n'ont 

pas  de  pareils  obftacles  à  furmonter,  auront  toujours  un  avantage 

décidé  fur  elle ,  pour  les  grandes  pêcheries  des  mers  voifmes , 

pour  la  navigation  aux  Indes  Occidentales  &  en  Europe.  En  ce 

point,  rifle  de  Saint- Jean  eft  plus  heureufe. 

X.  Lorfque  les  Anglois  s'emparèrent  de  Saint-Jean,  fîtué  dans  le 

dcV^^rdcTi  8*^^^^  Saint-Laurent,  ils  eurent  la  mauvaife  pohtique  d'en  chafTer 

M:uklciiie&iiu  plus  de  trois  mille  François  qui,  depuis  peu,  y  avoient  formé 

cap  Breton  f.int  j^^  étabhfl'emens.  La  propriété  de  l'ifle  n'eut  pas  été  plutôt  affurée 

devenues  ,   de-  .  i    /•         j 

puis  qu'elles    Hu  vainqueur  par  les  traités ,  que  le  comte  d'Egmont  dehra  de 
ont  fubi  le  joug  ^'g^  y^ii-  jg  maître.  Il  s'engageoit  à  fournir,  à  fes  frais,  douze 
cens  hommes  armés  pour  la  défenfe  de  la  colonie;  pourvu  qu'il 
lui  fût  permis  de  céder  aux  mêmes  conditions  &  en  arrière-fiefs, 

des 


Anglois 


DES     DEUX    INDES.  lOi 

îès  portions  confidérables  de  fon  territoire.  Ces  offres  étoient 
agréables  à  la  cour  de  Londres  :  mais  une  loi  portée  à  l'époque 
mémorable  du  rétabliffement  de  Charles  II  avoit  défendu  la  ceflion 
du  domaine  de  la  couronne,  fous  la  redevance  d'un  fervice  mili- 
taire ou  d'un  hommage  féodal.  Les  jurifconfultes  prononcèrent 
que  ce  ftatut  regardoit  le  Nouveau -Monde  comme  l'ancien;  & 
cette  décifîon  fit  naître  d'autres  idées  au  gouvernement. 

La  longue  &  cruelle  tempête ,  qui  avoit  agité  le  globe ,  étoit 
appaifée.  La  plupart  des  officiers ,  dont  le  fang  avoit  fcellé  les 
triomphes  de  l'Angleterre  ,  étoient  fans  occupation  &  fans  fiib- 
fiftance.  On  imagina  de  leur  partager  le  fol  de  Saint  -  Jean ,  fous  la 
condition  qu'après  dix  ans  d'une  jouiffance  gratuite,  ils  paieroient 
chaque  année  au  û(c ,  comme  dans  la  plupart  des  provinces  du 
continent  Américain,  z  liv.  lO  f.  7  den.  &  demi  pour  chaque 
centaine  d'acres  qu'ils  pofféderoient.  Très-peu  de  ces  nouveaux 
^^propriétaires  avoient  la  volonté  de  fe  fixer  dans  ces  régions 
lointaines  ;  très-peu  étoient  en  état  de  faire  les  avances  qu'exi- 
geoient  des  défrichemens  un  peu  étendus.  Prefque  tous  cédèrent, 
pour  plus  ou  moins  de  tems,  pour  une  rente  plus  ou  moins 
modique,  leurs  droits  à  des  Irlandois,  fur-tout  à  des  montagnards 
Ecoflbis.  Le  nombre  des  colons  ne  s'élève  pas  encore  au-deffiis 
de  douze  cens.  La  pêche  de  la  morue  &  diverfes  cultures  les 
occupent.  Ils  n'ont  aucune  liaifon  d'affaires  avec  l'Europe.  C'eft 
avec  Québec,  c'eft  avec  Halifax  feulement  qu'ils  commercent. 

Jufqu'en  1772  ,  Saint-Jean  fut  une  dépendance  de  la  Nouvelle- 
Ecoffe.  A  cette  époque,  il  forma  un  état  particuUer.  On  lui 
donna  un  gouverneur,  un  conleil,  une  affemblée,  une  douane, 
ime  amirauté.  C'eft  le  port  la  Joie,  maintenant  appelle  Charlotte- 
Town ,  qui  eft  le  chef-lieu  de  la  colonie. 

Une  ifle  fi  peu  étendue  ne  paroiffoit  guère  fufceptible  de  la 
dignité  où  elle  étoit  appellée  par  une  faveur  dont  nous  ignorons 
la  caufe.  Pour  donner  une  forte  de  réalité  à  cet  étabUffement , 
on  y  attacha  les  ifles  de  la  Madeleine,  habitées  par  un  petit 
nombre  de  pêcheurs  de  morue  &  de  vaches  marines;  on  y  attacha 
i'Ifle-Royale ,  autrefois  faraeufe,  mais  qui  a  perdu  fon  importance 
Tome  IF.  C  c 
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en  changeant  de  domination.  Louisbourg,  la  terreur  de  l'Amé- 
rique Angloife,  il  n'y  a  pas  vingt  ans,  neft  plus  qu'un  amas  de 
ruines.  Les  quatre  mille  François ,  qu'une  défiance  injufte  &  peu 
raifonnée  difperfa  après  la  conquête,  n'ont  été  remplacés  que 
par  cinq  ou  fix  cens  hommes ,  moins  occupés  de  pêche  que  de 
contrebande.  On  a  même  cefle  de  penfer  aux  mines  de  charbon, 
de  terre. 

Ces  mines  font  très-abondantes  à  l'ifle-Royale  ,  d'une  exploi- 
tation facile,  &,  en  quelque  manière,  inépuifables.  Il  y  régnoit, 
fous  les  anciens  pofleffeurs,  un  défordre  que  le  nouveau  gouver-=> 
nement  a  voulu  prévenir,  en  s'en  réfervant  la  propriété ,  pour 
ne  l'abandonner  qu'à  ceux  qui  auroient  des  moyens  fuffifans  pour 
la  rendre  utile.  Ceux  qui  formeront  cette  entreprife  avec  les 
fonds  nécefTaires,  trouveront  un  débouché  avantageux  dans  toutes 
les  ifles  occidentales  de  l'Amérique.  Ils  en  trouveront  même  fur 
les  côtes  &  dans  les  ports  du  continent  feptentrional,  où  Ton» 
éprouve  déjà  la  cherté  du  bois,  &  où  elle  fe  fera  toujours  fentir 
davantage.  Ce  genre  d'induftrie  formera  à  la  colonie  une  navi- 
gation qui  s'accroîtra  fans  cefle, qui  accroîtra  même  fes  pêcheries;, 
mais  non  jufqu'au  point  de  jamais  égaler  celles  de  Terre-Neuve. 
:xi.  Située  entre  les  quarante-fix  &  cinquante-deux  degrés  de  lati-' 

.^y^T^'r^""''*  tude  nord,  cette  ifle  n'eft  féparée  de  la  côte  de  Labrador  que  par 
rifle  de  Terre-  .  ^  t       r 

>Jeuve.  un  canal  de  médiocre  largeur,  connu  fous  le  nom  de  détroit  de 

Bélle-Ifle.  Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus  de  trois 
cens  lieues  de  circonférence.  On  ne  peut  parler  que  par  conjec- 
ture de  fon  intérieur,  parce  qu'on  n'y  a  jamais  pénétré  bien 
avant,  &  que  vraifeniblablement  perfonne  n'y  pénétrera,  vu  la 
difficulté  de  le  tenter,  &  l'inutilité,  du  moins  apparente,  d'y 
réuffir.  Le  peu  qu'on  en  connoît  cft  rempli  de  rochers  efcarpés , 
de  montagnes  couronnées  de  mauvais  bois,  de  vallées  étroites  & 
fablonneufes.  Ces  lieux  inacceflibles  font  remplis  de  bêtes  fauves , 
qui  s'y  multiplient  d'autant  plus  alfément,  qu'on  ne  fauroit  les  y 
pourfuivre.  Jamais  on  n'y  a  vu  d'autres  fauvages  que  quelques 
Eskimaux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des  chaffes.  La  côte 
«il  par-to\it  remplie  d'anfesj  de  rades,  de  ports iquelc^uefois- 
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♦ouverte  de  moufle ,  mais  plus  communément  de  petits  cailloux 
qui  femblent  deftinés  à  fécher  le  poifTon  qu'on  prend  aux  envi- 
rons. On  éprouve  des  chaleurs  fort  vives  dans  tous  les  endroits 
découverts ,  où  des  pierres  plates  réfléchiflent  les  rayons  du 
foleil.  Le  refte  du  pays  eft  excefiivement  froid ,  moins  par  fa 
pofition  que  par  les  hauteurs ,  les  forêts ,  les  vents ,  fur-tout  par 
ces  monftrueufes  glaces,  qui,  venues  des  mers  du  Nord,  fe  trou- 
vent arrêtées  fur  fes  rivages,  &  y  féjournent.  Les  quartiers  fitués 
au  nord  &  à  l'oucft  jouiffent  conflan\ment  du  ciel  le  plus  pur:  il 
eft  beaucoup  moins  ferein  à  l'eft  &  au  fud ,  trop  voifins  du  grand 
banc,  où  il  règne  im  brouillard  perpétuel. 

La  découverte   de  Terre-Neuve  fut  faite,  en  1 497,  par  le        X!î. 

Vénitien  Jean  Cabot.    Cet  événement  n'eut   aucune  fuite.  Au       Quelles  epo. 

qiics  &  lie  quel- 
retour  de  ce  grand  navigateur,  l'Angleterre  étoit  trop  occupée  de  k  manière  les 

fes  démêlés  avec  FEcofTe,  pour  penfer  férieufement  à  des  intérêts  An-iois  &  le» 

,  François  s'étu- 

fi  éloignes.  blirent  -  ils  à 

Trente  ans  après ,  Henri  VIII  envoya  deux  vaiffeaux  pour  T«rre-Neuve. 
étudier  l'ifle  qu'on  n'avoit  fait  d'abord  qu'appercevoir.  L'un  des 
bâtimens  périt  fur  ces  côtes  fauvages,  &  l'autre  regagna  l'Europe 
•fans  avoir  acquis  de  lumières. 

Un  nouveau  voyage,  entrepris  en  1536,  fut  plus  utile.  Les 
îiventuriers  qui l'avoient tenté,  avec  le  fecours  du  gouvernement, 
apprirent  à  leur  patrie  qu'on  pourroit  pêcher  à  Terre-Neuve 
ime  grande  abondance  de  morue.  Cette  inftruilion  ne  fut  pas 
tout-à-fait  perdue.  Bientôt  après,  de  petits  bâtimens  partis  d'An- 
gleterre au  printemps,  y  revenaient  dans  l'automne  avec  des 
cargaifons  entières  de  poiflfon  feché  ou  falé. 

Dans  les  premiers  tems,  le  terrein  néceffaire  pour  préparer  la 
morue,  appartenoit  au  premier  qui  s'en  emparoit.  Cet  ufage  étoit 
«ne  femence  de  difcordes.  Le  chevalier  Hampshrée,  qu'Elifabeth 
envoya,  en  1582,  dans  ces  parages  avec  cinq  navires,  fut  auto- 
rlfé  à  affurer  à  perpétuité  à  chaque  pêcheur  la  partie  de  la  côte 
qu'il  auroit  choifie. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  multiplia  tellement  les  expéditions 
Çûur  Terre-Neuve,  qu'on  y  vit,  en  161 J  ,  deux  cens  cinquante 

Ce  2 
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navires  Anglois ,  dont  la  réunion  pouvoit  former  quinze  milîï 
tonneaux.  Tous  ces  bâtimens  étoient  partis  d'Europe.  Ce  ne  fut 
que  quelques  années  après,  qu'il  s'y  éleva  des  habitations  fixes. 
Peu-à-peu,  elles  occupèrent,  fur  la  côte  orientale,  Tefpace  qui 
s'étend  depuis  la  baie  de  la  Conception,  jufqu'au  cap  de  Raze. 
Les  pêcheurs  ,  placés  à  quelque  dillance  les  uns  des  autres ,  par  la 
nature  du  fol  &  de  leurs  occupations  ,  pratiquèrent  entre  eux 
des  Gomrnunications  faciles  par  des  chemins  coupés  dans  les  bois. 
Leur  point  de  réunion  étoit  à  Saint-Jean.  C'eft-là  que  dans  ua 
excellent  port,  ouvert  entre  deux  montagnes  très-rapprochées,  ils 
trouvoient  des  armateurs  venus  de  la  métropole,  qui,  en  échange 
des  produits  de  la  pcche,  fourniffoient  à  tous  leurs  befoins. 

Les  François  n'avoient  pas  attendu  ces  progiès  du  commercé 
Anglois,  pour  tourner  leurs  regards  vers  Terre-Neuve.  Ils  pré-? 
tendent  même  avoir  fréquenté  les  côtes  de  ceïte  ifle  dès  le 
commencement  du  feizième  fiècle.  Cette  époque  peut  être  trop 
reculée  :  mais  il  eft  certain  qu'elle  eft  antérieure  à  l'année  1634, 
tems  auquel  ils  obtinrent  ,  félon  leurs  rivaux  ,  de  Charles  I 
la  liberté  de  pêcher  dans  ces  parages,  en  lui  payant  un  droit  de 
cinq  pour  cent,  &  bientôt  après  l'exemption,  de  ce  tribut,  égaler 
ment  onéreux  &  humiliant: 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  particularité,  dont  aucun  monument 
n'a  conftaté  la  certitude,  il  eft  démontré  que  vers  le  milieu  da 
dix  -  feptième  fiècle  ,  Terre-Neuve  recevoit  annuellement  les 
François.  Ils  ne  s'occup oient  pas,  à  la  vérité,  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'ifle,  quoique  formant  en  partie  le  golfe  Saint-Laurent > 
elle  fût  cenfée  leur  appartenir  ;  mais  ils  fréquentoient  en  afTez 
grand  nombre  la  feptentrionale ,  qu'ils  avoient  appellée  le  petit 
Nord.  Quelques-uns  s'étoicnt  même  fixés  fur  la  méridionale,  où 
ils  avoient  formé  une  efpèce  de  bourgade  dans  la  baie  de  Plai- 
lànce ,  qui  réuniffoit  toutes  les  commodités  qu'on  pouvoit  defirer 
pour  une  pêche  heureufe. 

Entre  tous  les  établiffemens  dont  les  Européens  ont  couvert  îe 
Nouveau- Monde ,  il  ne  s'en  trouve  point  de  la  nature  de  celui  de 
Xerre-Neuye.  Les  autres  ont  généralement  fervi  de  tombeau  aiu^. 
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premiers  colons  qu'ils  ont  reçus  &  à  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
les/)nt  fuivis  :  lui  feul  n'a  pas  dévoré  un  feul  homme;  il  a  même 
rendu  des  forces  à  plufieurs  de  ceux  que  des  climats  moins  fains 
avoient  épuifés.  Les  autres  ont  été  un  théâtre  à  jamais  odieux 
d'injuftices,  d'oprefllon,  de  carnage:  lui  feul  n'a  point  ofFenfé 
l'humanité,  n'a  bleffé  les  droits  d'aucun  peuple.  Les  autres  n'ont 
donné  des  produûions  qu'en  recevant  en  échange  des  valeurs 
égales  :  lui  feul  a  tiré  du  fein  des  eaux  une  richefle  formée  parla 
nature  feule  &  qui  fert  d'aliment  à  diverfes  contrées  de  l'un  & 
l'autre  hémifphère. 

Combien  il  fe  pafla  de  tems  avant  qu'on  fît  ce  parallèle  ! 
Qu'étoit-ce  aux  yeux  des  peuples  que  du  poiffon  en  comparaifon 
de  l'argent  qu'on  alloit  chercher  dans  le  Nouveau-Monde  ?  Ce 
n'eft  que  tard  qu'on  a  compris ,  fi  même  oh  le  comprend  bien 
encore  ,  que  la  repréfentation  de  la  chofe  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  chofe  même  ;  &  qu'un  navire  rempli  de  morue  &  un  galion 
font  des  bâtimens  également  chargés  d'or.  Il  y  a  même  cette  dif- 
férence remarquable  ,  que  les  mines  s'épuifent  &  que  les  pêche- 
ries ne  s'épuifent  pas.  L'or  ne  fe  reproduit  pas ,  &  l'animal  ne 
cefle  de  fe  reproduire. 

La  richeffe  des  pêcheries  de  Terre-Neuve  avoit  fi  peu  frappé 
la  cour  de  Verfailles  en  particulier ,  qu'elle  n'avoit  pas  fongé  à 
ces  parages  avant  1660,  &  qu'elle  ne  voulut  s'en  occuper  alors 
que  pour  y  détruire  ce  que  fes  fujets  y  avoient  fait  de  bien  , 
fans  l'on  influence.  Elle  abandonna  la  propriété  de  la  baie  de 
Plaifance  à  un  particulier  nommé  Gargot  :  mais  cet  homme  avide 
fut  repouffé  par  les  pêcheurs  qu'on  lui  avoit  permis  de  dépouiller. 
L'autorité  ne  s'opiniâtra  point  à  foutenir  l'injuftice  dont  elle 
s'étoit  rendue  coupable;  &  cependant  la  colonie  n'en  fut  pas 
moins  opprimée.  Tirés  de  l'heureux  oubli  où  ils  étoient  reliés , 
les  hommes  laborieux ,  que  le  befoin  avoit  réunis  fur  cette  terre 
ftérile  &  fauvage ,  furent  vexés ,  fans  relâche ,  par  les  commandans 
qui  fe  fuccédèrent  dans  un  fort  qu'on  avoit  conftruit.  Cette 
tyrannie  qui  ne  permit  jamais  aux  colons  d'arriver  au  degré  d'ai- 
fance  néceffaire  pour  pouffer  leurs  travaux  avec  fuccès,  devait 
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empêcher  aiifli  qu'ils  ne  fe  multipliaient.  La  pêche  Françoife  ne 
put  donc  atteindre  le  niveau  de  la  pêche  Angloile.  ,, 

Cependant  la  Grande-Bretagne  n'oublia  pas,  à  Utrecht,  que 
ces  voifins  entreprenans,  foutenus  des  Canadiens,  accoutumés  à 
la  chaffe  &  aux  coups  de  main ,  avoient  porté ,  durant  les  deux 
dernières  guerres,  la  défolation  dans  fes  divers  établiffemens. 
C'en  étoit  afiez  pour  lui  faire  demander  la  poffeffion  entière  de 
Terre-Neuve;  &  les  malheurs  de  la  France  épuilee,  déterminèrent 
à  ce  facrifice.  Cette  puiffance  fe  réferva  pourtant  le  droit  de 
pêcher  dans  une  partie  de  Tifle ,  &  même  fur  tout  le  grand  banc 
qui  en  étoit  une  dépendance» 
XIII.  Le  poiffon,  qui  rend  ces  parages  fi  célèbres,  c'eft  la  morue. 

Tell  la  morue  Jamais  il  n'a  plus  de  trois  pieds ,  &  communément  il  en  a  beaucoup 

feule  oui  rend  .         ^  ,       ,  ,  .  ,  ,  i      /■  •       i       i 

Terre-  Neure  moins.  L  occan  n  en  nourrit  aucun,  dont  la  gueule  loit  plus  large 
jnie'refTante.  à  proportion  de  la  grandeur,  ni  qui  foit  auffi  vorace.  On  trouve 
ne^ê'i*  '^  '^'''"^  ^°"  corps  jufqu'à  des  pots  caffés,  du  fer  &  du  verre.  Son 
divifée  en  pc-  eftomac  ne  digère  pas  ces  matières,  comme  on  Ta  cru  long-tems: 
chc  errniite  &  -j  ç^  retourne ,  &  fc  décharge  ainfi  de  tout  ce  qui  l'incommode.  Si 

en  pèche  feden.  ,         .  .  •      ,    , 

taire.  l'eltomac  de  ce  poinon  n  avoit  pu  fe   retourner,  il  auroit  été 

moins  vorace.  C'eft  fon  organifation  qui  le  rend  inadvertant  fur 
les  fubfiftances  dont  il  fe  nourrit.  La  conformation  des  organes 
eft  le  principe  des  appétits  dans  toutes  les  fubftances  vivantes 
des  trois  règnes  de  la  nature. 

La  morue  fe  montre  dans  les  mers  du  Nord  de  l'Europe.  Elle 
y  eft  pêchée  par  trente  bâtimens  Anglois ,  foixante  François ,  & 
cent  cinquante  Hollandols;  les  uns  &  les  autres  de  quatre-vingts 
ou  cent  tonneaux.  Ils  ont  pour  concurrens  les  Iflandois,  &  fur- 
îout  les  Norvégiens.  Ces  derniers  s'occupent,  avant  la  faifon  de 
la  pêche ,  à  ramafler  fur  la  côte  des  œufs  de  morue ,  appât  nécef- 
iaire  pour  prendre  la  fardine.  Ils  en  vendent,  année  commune, 
vingt  à  vingt-deux  mille  tonnes,  à  neuf  livres  la  tonne.  Si  l'on 
en  avoit  le  débit,  on  en  prendroit  bien  davantage;  puifqu'un 
phyficien  habile,  qui  a  eu  la  patience  de  compter  les  œufs  d'une 
morue,  en  a  trouvé  neuf  millions  trois  cens  quarante -quatre 
•mille.  Cette  générofité  de    la   nature  , .  doit  être   plus  grande 
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encore  à  Terre  -  Neuve ,  où  la  morue  eft  infiniment  plus  abon- 
dante. 

Elle  eft  aufli  plus  délicate,  quoique  moins  blanche;  mais  elle 
n'eft  pas  un  objet  de  commerce  lorfqu  elle  eft  fraîche.  Son  unique 
deftination  eft  de  fervir  de  nourriture  à  ceux  qui  la  pèchent.  Salée 
&  fechée,  ou  feulement  falée,  elle  devient  précieufe  pour  une 
grande  partie  de  l'Amérique  &  de  FEurope.  Celle  qui  n'eft  que 
falée  fe  nomme  morue  verte ,  &  fe  pêche  au  grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  ,  eft  une  de  ces  montagnes  qui  fe  forment 
fous  les  eaux  des  débris  du  continent ,  que  la  mer  emporte  & 
accumule.  Les  deux  extrémités  de  ce  banc  fe  terminent  tellement 
en  pointe  ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'en  marquer  exaftement  les  bornes. 
On  lui  donne  communément  cent  foixante  lieues  de  long  ,  fur 
quatre-vingt-dix  de  large.  Vers  le  milieu,  du  côté  de  l'Europe, 
eft  une  efpèce  de  baie  ,  qui  a  été  nommée  la  Fofle.  Les  profon- 
deurs ,  dans  tout  cet  efpace  ,  font  fort  inégales.  Il  s'y  trouve 
depuis  cinq  jufqu'à  foixante  brafl'es  d'eau.  Le  foleil  ne  s'y  montre 
prefque  jamais  ,  &  le  ciel  y  eft,  le  plus  fouvent  ,  couvert  d'une 
brume  épaiffe  &  froide.  Les  flots  font  toujours  agités ,  les  vents 
toujours  impétueux  dans  fon  contour  ;  ce  qui  doit  venir  de  ce 
que  la  mer  irrégulièrement  pouflee  par  des  courans  qui  portent 
tantôt  d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre  ,  heurte  avec  impétuofité 
contre  des  bords  qui  font  partout  à  pic  ,  &  en  eft  repouffée  avec 
la  même  violence.  Cette  caufe  eft  d'autant  plus  vraifemblable  , 
que  fur  le  banc  mime  ,  à  quelque  diftance  des  bords  ,  on  eft 
tranquille  comme  dans  ime  rade  ,  à  moins  d'un  vent  forcé  qui 
vienne  de  plus  loin. 

La  morue  difparoît  prefque  toujours  du  grand  banc  &  des  petits 
bancs  voifins,  depuis  le  milieu  de  juillet  jufqu'à  la  fin  d'août.  A 
eet  intervalle  près ,  la  pêche  s'en  fait  toute  l'année. 

Avant  de  la  commencer  ,  on  fait  une  galerie  depuis  le  grand 
mât  en  arrière  ,  &  quelquefois  dans  toute  la  longueur  du  navire. 
Cette  galerie  extérieure,  eft  garnie  de  barils  défoncés  par  le  haut. 
Les  matelots  s'y  mettent  dedans  ,  la  tête  garantie  des  injures  du 
tems  5  par  un  toît  goudsonné  qui  trient  à  ces  barils,   Amelure-' 
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qu'ils  prennent  une  morue ,  ils  lui  coupent  la  langue  ;  enfuite  Ils  li 
livrent  à  un  moufle  ,  pour  la  porter  au  décoleur.  Celui-ci  lui 
tranche  la  tète  ,  lui  arrache  le  foie  ,  les  entrailles  ,  &  la  laiffe 
tomber  par  un  écoutillon  dans  l'entrepont ,  où  l'habilleur  lui 
tire  l'arôte  jufqu'au  nombril ,  &  la  fait  paiFer  par  un  autre  écou- 
tillon dans  la  cale.  C'eft-là  qu'elle  eft  falée  ,  &  rangée  en  piles. 
Le  faleur  a  l'attention  d'obferver  qu'il  y  ait ,  entre  les  rangs  qui 
forment  les  piles ,  affez  de  fel  pour  que  les  couches  de  poifs 
foii  ne  fe  touchent  pas  ,  mais  qu'il  n'y  en  ait  que  ce  qu'il  faut. 
Le  trop  ou  le  trop  peu  de  fel ,  eft  également  dangereux  :  l'un 
&  l'autre  excès  fait  avarier  la  morue. 

Mais  un  phénomène  bien  conftaté  ,  c'cft  qu'à  peine  la  pêche 
de  ce  poiffon  efl  commencée  ,  que  la  mer  s'engraifTe,  s'adoucit, 
&  que  les  barques  régnent  fur  la  furface   des  eaux  ,  comme  fur 
une  glace  polie.   Lorfqu'on  dépèce  la  baleine  ,  la  graiffe  qui  en 
découle  produit  le  même  effet.   Un  vaifTeau  nouvellement  gou- 
dronné ,    appaife  la  mer  fous  lui ,  &  autour  des  bâtimens   qui 
l'avoifinent.  En   1756 ,  le  dofteur  Franklin  allant  à  Louisbourg 
avec  une  grande  flotte  ,  remarqua  que  la  lague  de  deux  vaifTeaux 
étoit  finguliérement  nnie ,  tandis  que  celle  des  autres  étoit  agitée, 
îl  en  demanda  la  raifon  an  capitaine ,  qui  lui  expliqua  cette  diffé- 
rence par  la  lavure  des  uflenfiles  de  cuifine ,  raifon  qui  ne  fatisfît 
pas  le  phyficien  ;  mais  dont  il  reconnut  la  vérité  par  une  fuite 
d'expériences  où  il  vit  quelques  gouttes  d'huile  ,  dont  la  quantité 
réunie  auroit  à  peine  rempli  une  cuillère  ,  tempérer  les  vagues 
à  plus  de  cent  toifes  ,  avec  une  célérité  d'expanfion  aufîl  mer- 
veilleufe  que  fa  divifion.    Il  paroît  que  l'huile  végétale  a  plus 
d'efficacité  que  l'huile  animale.  On  eflime  la  durée  du  calme  qui 
en  réfulte  à  deux   heures ,  en  pleine  mer ,   où  cet  effet  exige 
l'effulion  d'un  volume  d'huile  confidérable.  Le  facrifîce  de  quel- 
ques barils  de    ce  liquide  ,    a  fauve   de  grands    bâtimens  d'un 
naufrage  ,    dont    ils  étoient   menacés    par    la   plus   effroyable 
tempête. 

Malgré  une  infinité  de  fûts  authentiques  ,  jufqu'à  préfent  il  efl 
douteux  que  l'huile ,  ou  en  général  tous  les  corps  gras ,  ou  fluides, 

oU 
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(ffu  (llvîfés ,  aient  la  vertu  d'abaiffcr  la  hauteur  des  flots.  Ils  paroif- 
fenî  n'avoir  d'avion  que  contre  les  brifans. 

On  dit  que  la  mer  brife,  lorfqu'elle  s'élève  très-haut  en  bouil- 
lonnant &  en  formant  comme  des  colonnes  d'eaux  ,  qui  retom- 
bent avec  violence.  Lorfque  la  mer  eft  groffe  ,  les  vagues  mon- 
tent ,  mais  fe  fuivent  régulièrement ,  &  les  navires  obéiffent , 
fans  péril  ,  à  ce  mouvement  ,  qui  femble  les  porter  aux  nues  , 
ou  les  defcendre  aux  enfers.  Mais  lorfque  les  vagues  font  agitées 
violemment  par  des  vents  qui  foufflent  en  feus  contraires  ,  ou 
par  quelque  autre  caufe ,  il  n'en  eft  pas  ainfi.  Deux  vaiffeaux  , 
affez  voifins  pour  fe  parler ,  ceffent  tout-à-coup  de  s'apperce- 
voir.  Il  s'élève  entre  eux  une  montagne  d'eau,  qui,  venant  à 
éclater  &  à  fondre  fur  eux  ,  fuffit  pour  les  abymer.  Cet  état  de 
mer  n'eftpas  fréquent.  On  peut  voyager  long-tems  fans  y  être 
expofé.  Mais  l'emploi  de  l'huile  n'en  garantît -elle  qu'un  feul 
bâtiment ,  fur  la  multitude  de  ceux  qui  couvrent  l'océan  ,  dans 
un  grand  nombre  d'années  ,  l'importance  de  ce  facile  fecours 
feroit  encore  très-grande. 

Les  pêcheurs  de  Lisbonne  &  ceux  des  Bermudes  rendent  à 
l'eau  le  calme  &  la  tranfparence  avec  un  peu  d'huile  ,  qui  arrête 
tout-à-coup  l'irrégularité  des  réfraftions  des  rayons  de  la  lumière, 
&  leur  permet  d'appercevoir  le  poiflbn.  Les  plongeurs  modernes, 
qui  vont  chercher  la  perle  au  fond  de  la  mer ,  ont  coutume ,  à 
l'exemple  des  plongeurs  anciens ,  de  fe  remplir  la  bouche  d'huile , 
qu'ils  lâchent  goutte  à  goutte  ,  à  mefure  que  l'obfcurité  leur  dé- 
robe leur  proie.  Il  y  en  a  qui  préfument  la  préfence  du  requin 
&  l'abondance  du  hareng ,  dans  les  lieux  où  la  mer  leur  offre 
un  calme  qui  n'exifte  pas  fur  le  refte  du  parage.  Les  uns  diront 
que  c'eft  l'effet  de  l'huile  qui  s'échappe  du  corps  du  hareng; 
d'autres  qu'elle  en  fort  fous  la  dent  du  requin  qui  le  dévore.  Ils 
ufent  du  même  moyen,  tantôt  pour  difcerner  les  pointes  de  ro- 
cher couvertes  dans  l'agitation  des  flot» ,  tantôt  pour  arriver  à 
terre  avec  moins  de  péril.  Pour  cet  effet ,  les  uns  fufpendent  au 
derrière  de  leurs  barques  un  paquet  d'inteftins  ,  remplis  de  la  graiffe 
du  fumai  ou  pétrel,  oifeau  qui  vomit  toute  pure  l'huile  des  poiffons 
Tome  IV.  Dd 
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dont  il  fe  nourrit.  D'autres  remplacent  ces  inteftins  par  une  cruche 
renverfée  ,  dont  l'huile  diftille  ,  à  difcrétion ,  par  une  ouverture 
faite  au  bouchon. 

Le  terrible  élément ,  qui  a  féparé  les  continens  ;  qui  fubmerge 
les  contrées  ;  qui  chaffe  devant  lui  les  animaux  ,  les  hommes , 
&  qui  envahira  tôt  ou  tard  leurs  demeures  ,  s'appaifera  dans  fa 
fureur  ,  li  vous  paflez  &  repaffez  ,  à  fa  furface  ,  une  plume  im- 
bibée d'huile.  Qui  fait  quelles  peuvent  être  les  fuites  de  cetta 
découverte;  fi  l'on  peut  appeller  de  ce  nom  une  connoiffance 
qui  ne  peut  être  difputée  à  Ariftote  &  à  Pline  ?  Si  une  plume 
trempée  dans  l'huile  applanit  les  flots  ,  que  ne  produiront  point 
de  longues  allés  ,  fans  cefie  hnmeûées  du  même  fluide  &  artifte- 
î|ient  adaptées  à  nos  vaiffeaux  ï 

Cette  idée  n'échappera  pas  au  ridicule  de  nos  efprits  fuper- 
ficiels  :  mais  eft-ce  pour  eux  qu'on  écrit  ?  Nous  méprifons  trop 
ies  opinions  populaires.  Nous  pronoçons  avec  trop  de  précipi- 
tation fur  la  poflibilité  ou  l'impoflibilité  des  chofes.  Nous  avons 
paffé  d'un  extrémité  à  l'autre  dans  notre  jugement  de  Pline  le 
naturalifle.  Nos  ancêtres  ont  trop  accordé  à  Ariftote  ;  nous  lui 
avons,  nous,  plus  refufé  peut-être  qu'il  ne  convenoit  à  des 
hommes  ,  dont  le  plus  inftruit  n'en  favoit  pas  aflez  ,  foit  pour 
approuver ,  foit  pour  contredire  fon  livre  des  animaux.  Ce  dé» 
dain,  je  le  pardonnerais  peut-être  à  un  Buffon,à  un  Daubenton, 
à  un  Linné  :  mais  il  m'indigne  toujours  dans  celui  qui  fortant 
de  fa  véritable  fphère  ,  fuyant  la  gloire  qui  vient  à  lui  pour 
courir  après  celle  qui  le  fiiit ,  fe  hafardera  de  prononcer  fur  le 
mérite  de  ces  hommes  de  génie ,  avec  une  intrépidité  qui  révol- 
teroit ,  quand  même  elle  feroit  appuyée  fur  les  titres  les  plus 
éclatans  &  les  moins  conteftés. 

Dans  le  droit  naturel ,  la  pêche  du  grand  banc  auroit  dû  être 
libre  à  tous  les  peuples.  Cependant  les  deux  puiffances,  qui 
avoient  formé  des  colonies  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  étoient 
parvenues  affez  facilement  à  fe  l'approprier.  L'Efpagne,  qui  feule 
y  formoit  quelques  prétentions  ,  &  qui ,  par  la  multitude  de  fes 
moines ,  fembloit  y  avoir  des  droits  fondés  fur  leur  befoin ,  les  - 
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abandonna  dans  la  dernière  paix.  Il  n'y  a  que  les  Anglois  &  les 
François  ,  qui  fréquentent  ces  parages. 

En  1773  ,  la  France  y  envoya  cent  vingt -cinq  navires  ,  qui 
formoient  neuf  mille  trois  cens  foixante-quinze  tonneaux  &  qui 
étoient  montés  par  feize  cens  quatre  -  vingt  -  quatre  hommes. 
On  prit  deux  millions  cent  quarante-un  milliers  de  morues ,  qui 
rendirent  cent  vingt-deux  barriques  d'huile.  Le  produit  entier  fut 
vendu  1,411,615  livres. 

La  nation  rivale  fit  une  pêche  beaucoup  plus  confidérable. 
Peu  de  ceux  qui  y  étoient  employés  étoient  partis  d'Europe. 
La  plupart  arrivoient  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  de  la  Nou- 
velle -  Ecoffe ,  de  l'ifle  même  de  Terre  -  Neuve.  Leurs  bâtimens 
étoient  petits,  faciles  à  manier,  peu  élevés  fur  l'eau  ,  &  ne  don- 
naient guère  de  prlfe  aux  vents  &  à  l'agitation  des  vagues. 
C'étoient  des  matelots  plus  endurcis  à  la  fatigue,  plus  accou- 
tumés au  froid ,  plus  faits  à  une  difcipline  auftère  qui  les  mon- 
toient.  Ils  portoient  avec  eux  un  appât  fort  fupérieur  à  celui 
qu'on  trouvoit  fur  les  lieux.  Auffi  leur  pêche  fut  elle  infini- 
ment fupérleure  à  celle  du  François.  Mais  comme  ils  avoient 
moins  de  débouchés  que  lui  pour  la  morue  verte  ,  la  plus  grande 
partie  du  poiffon  qu'ils  prirent  fut  porté  fur  les  côtes  voifines, 
où  on  le  convertiffoit  en  morue  fèche. 

Cette  autre  morue  s'obtient  de  deux  manières.  Celle  qu'on 
nomme  pêche  errante ,  appartient  aux  navires  expédiés  tous 
les  ans  d'Europe  pour  Terre  -  Neuve ,  à  la  fin  de  mars  ou  dans 
le  courant  d'avril.  Souvent  ils  rencontrent,  au  voifinage  de 
l'ifle  ,  une  quantité  de  glaces  que  les  courans  du  Nord  pouffent 
vers  le  Sud,  qui  fe  brifent  dans  leur  choc  réciproque,  &]qui 
fondent  plutôt  ou  plus  tard,  à  la  chaleur  de  la  faifon.  Ces 
pièces  de  glace  ont  quelquefois  une  lieue  de  circonférence  , 
s'élèvent  dans  les  airs  à  la  hauteur  des  plus  grandes  montagnes , 
&  cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de  foixante  à  quatre- 
vingts  braffes.  Jointes  à  d'autres  glaces  moins  confidérables  , 
elles  occupent  une  longueur  de  cent  lieues  ,  fur  une  largeur  de 
Vingt- cinq  ou  trente.  L'intérêt ,  qui  porte  les  navigateurs  à  tou-. 
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cher  le  plus  promptement  aux  atterrages  ,  pour  choifir  les  havres 
les  plus  favorables  à  la  pêche ,  leur  fait  braver  la  rigueur  des  fai- 
fons  &  des  élémens  ,  conjurés  contre  Tinduftrie   humaine.  Les 
remparts  les  plus  formidables  de  l'art  militaire  ,  les  foudres  d'une 
place  affiégée  ,  la  manœuvre  du  combat   naval  le  plus  favant 
&  le  plus  opiniâtre  ,  n'ont  rien  qui  demande  autant  d'audace , 
d'expérience  &  d'intrépidité,  que  les  énormes  boulevards  flottans 
que  la  mer  oppofe  à  ces  petites  flottes  de  pêcheurs.  Mais  la  plus 
avide  de  toutes  les  faims  ,  la^plus  cruelle  de  toutes  les  foifs ,  la 
faim  &r  la  foif  de  l'or  percent  toutes  les  barières ,  traverfent  ces 
montagnes  de  glace  ,  &  l'on  arrive  enfin  à  cette  ifle  où  tous  les 
vaiffeaux  doivent  fe  charger  de  poifTon. 

Après  le  débarquement ,  il  faut  couper  du  bois  ,  élever  ou  ré- 
parer des  échafauds.  Ces  travaux  occupent  tout  le  monde.  Lorf- 
qu'ils  font  finis  ,  on  fe  partage.  La  moitié  des  équipages  refte  à 
terre ,  pour  donner  à  la  morue  les  façons  dont  elle  a  befoin. 
L'autre  moitié  s'embarque  fur  des  bateaux.  Pour  la  pêche  du 
caplan ,  il  y  a  quatre  hommes  par  bateau  ;  &  trois  pour  la  pêche 
de  la  morue.  Ceux-ci,  qui  font  le  plus  grand  nombre  ,  partent 
dès  l'aurore,  s'éloignent  jufqu'à  trois  ,  quatre  ou  cinq  lieues  des 
côtes ,  &  reviennent  dans  la  nuit  jetter  fur  leurs  échafauds ,  drelïes 
au  bord  de  la  mer ,  le  fruit  du  travail  de  toute  la  journée. 

Le  décoleur ,  après  avoir  cowpé  la  tête  à  la  morue ,  lui  vuide 
le  corps ,  &  la  livre  à  l'habilleur ,  qui  la  tranche  &  la  met  dans 
le  fel ,  où  elle  refte  huit  ou  dix  jours.  Après  qu'elle  a  été  lavée, 
elle  eft  étendue  fur  du  gravier  ,  où  on  la  laiffe  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  bien  féchée.  On  l'entaffe  enfuite  en  piles ,  où  elle  fue  quelques 
jours.  Elle  eft  encore  remife  fur  la  grève  ,  où  elle  achève  de  fé= 
cher  ,  &  prend  la  couleur  qu'on  lui  voit  en  Europe. 

Il  n'y  a  point  de  fatigues  comparables  à  celles  de  ce  travail. 
A  peine  laifle-t-il  quatre  heures  de  repos  chaque  nuit.  Heureufe- 
ment ,  la  falubrité  du  climat  foutient  la  fanté  contre  de  fi  fortes, 
épreuves.  On  compteroit  pour  rien  fes  peines ,  fi  elles  étoient. 
îsnieux  récompenfées  par  le  produit.  i  i 

Mais  il  eft  dfs  havres  où  les  grèves^  trop  éloignées  de  la  jner,^ 
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font  perdre  beaucoup  de  tems.  II  en  eft  dont  le  fond  de  roc  vif 
&  fans  varec  ,  n'attire  pas  le  poiffon.  Il  en  eft  où  il  jaunit  par  les 
eaux  douces  qui  s'y  déchargent  ;  &  d'autres  oii  il  eft  brûlé  de  la 
réverbération  du  foleil ,  réfléchi  par  les  montagnes. 

Les  havres  ,  même  les  plus  favorables  ,  ne  donnent  pas  l'affu- 
rance  d'une  bonne  pêche.  La  morue  ne  peut  abonder  également 
dans  tous.  Elle  fe  porte  tantôt  au  Nord ,  tantôt  au  Sud  ,  &  quel- 
quefois au  milieu  de  la  côte  ;  attirée  ou  pouffée  par  la  direâion  ' 
du  caplan  ou  des  vents.  Malheur  aux  pêcheurs  qui  fe  trouvent 
fixés  loin  des  lieux  qu'elle  préfère.  Les  frais  de  leurs  établiffe- 
jnens  font  perdus ,  par  l'impofîibilité  de  la  fuivre  avec  tout  l'at- 
tirail qu'exige  cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  feptembre  ;  parce  que  le 
foleil  cefTe  alors  d'avoir  la  force  néceffaire  pour  fécher  la  morue.' 
Tous  les  navigateurs  n'attendent  pas  même  cette  époque  pour 
mettre  à  la  voile.  Plufieurs  fe  hâtent  de  prendre  la  route  des 
Indes  Occidentales  ou  des  états  catholiques  de  l'Europe  ,  pour 
obtenir  les  avantages  de  la  primeur ,  qu'on  perdroit  dans  une  trop 
grande  concurrence. 

Des  ports  de  France  partirent  pour  cette  pêche,  en  1773  5  ^^^^ 
quatre  bâtimens  qui  compofoient  quinze  mille  fix  cens  vingt-un 
tonneaux,  &  qui  avoient  fept  mille  deux  cens  foixante- trois 
matelots.  Cent  quatre -vingt  dix  mille  cent  foixante  quintaux 
&  deux  mille  huit  cens  vingt  -  cinq  barriques  d'huile  furent  la 
récompenfe  de  leurs  travaux.  Ces  deux  objets  réunis  rendirent" 
3,816,580  Uvres. 

Mais  comment  efi-il  arrivé  qu'un  empire  dont  la  population 
eft  immenfe,  dont  les  côtes  font  très-étendues;  qu'un  gouver- 
nement qui  a  de  fi  grands  befoins  ,  &  pour  {es  provinces  d'Eu- 
rope ,  &  pour  fes  colonies  du  Nouveau-Monde  :  comment  eft-il 
arrivé  que  la  plus  importante  de  fes  pêcheries  ait  été  réduite  à 
fi  peu  de  chofe  ?  Des  caufes  intérieures ,  des  caufes  extérieures 
©nt  amené  cet  événement. 

La  morue  fut  long- tems  furchargée  de  droits  à  l'entrée  du 
ïoyaume,  Sa  confommation  devoit  de  nouvelles  taxes.  On  efpé^ 
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toit  y  en  1764,  que  ces  vexations  alloient  finir.  Le  confeil  fc 
clivifa  malheureulement.  Quelques-uns  de  îqs  membres  soppo- 
fè.rent  à  la  franchife  du  poiffon  falé ,  parce  que  d'autres  membres 
s'étoient  déclarés  contre  l'exportation  des  eaux-de-vie  de  cidre 
&  de  poiré.  La  raifon  fe  fit  enfin  entendre.  Le  fifc  confentit  , 
en  1773  ,  au  facrifice  de  la  moitié  des  impofitions  arrachées  juf- 
qu'alors  à  cette  branche  d'induftrie ,  &  deux  ans  après  à  l'abandon 
entier  de  cette  reffource  peu  confidérable. 

Le  fel  eft  un  article  principal  &  très -principal  dans  la  pêche 
de  la  morue.  Cette  production  de  la  mer  &  du  foleil  étoit  montée 
à  un  prix  exceffif  en  France.  En  1768  ,  en  1770,  on  accorda 
pour  un  an  feulement,  &  en  1774  pour  un  tems  illimité  ,  aux 
pêcheurs  la  liberté  de  s'en  pourvoir  chez  l'étranger.  Cette  fa- 
cilité leur  a  été  depuis  refufée  ,  mais  elle  leur  fera  rendue.  Le 
miniftère  comprendra  que  ,  fans  une  extrême  néceffité  ,  fes  na- 
vigateurs n'emploieront  jamais  les  fels  d'Efpagne  &  de  Portugal 
de  préférence  aux  fels  fort  fupérieurs  du  Poitou  &  de  la  Bretagne. 

Lorfque  la  morue  verte  arrive  du  nord  de  l'Amérique ,  il  refte 
entre  fes  différentes  couches  une  quantité  confidérable  de  fel 
non  fondu.  Les  fermiers  de  la  couronne  abufèrent  long -tems  de 
l'afcendant  qu'ils  avoient  pris  dans  les  réfolutions  publiques  pour 
le  faire  profcrire  comme  inutile  ou  même  comme  dangereux.  Ce 
n'eft  qu'après  un  fiècîe  de  follicitations  ,  de  démonftrations ,  qu'il 
a  été  permis  de  l'employer  ,  avec  beaucoup  d'avantages ,  dans 
les  pêcheries  de  morue  fèche. 

Les  voilà  donc  détruites  la  plupart  de  ces  barrières  qifune 
puiffance,  peu  éclairée  fur  fes  intérêts,  oppofoit  elle-même  à  îes 
profpérités.  Voyons  ce  qu'il  faut  penfer  de  celles  qu'une  odieufe 
rivalité  a  élevées. 

Terre  -  Neuve  eut  autrefois  deux  maîtres.  La  pacificatisn 
d'Utrecht  afliira  la  propriété  de  cette  ifle  A  la  Grande-Bretagne  ; 
&  les  fujets  de  la  cour  de  Verlailles  ne  confervèrent  que  le  droit 
d'y  pêcher  depuis  le  cap  Bonavifte  ,  en  tournant  au  Nord,  juf- 
qu'à  la  Pointe -Riche.  Mais  cette  dernière  ligne  de  démarcation 
m  fe  trouvoit  dans  aucune  des  cartes  qui  avoient  précédé  le 
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traité.  Le  géographe  Anglois  Herman  Moll  fut  le  premier  qui  en 
parla  en  171 5  ,  &  il  la  plaça  au  cap  Raye. 

On  étoit  affez  généralement  perfuadé  qu'il  en  devoit  être  ainfi , 
lorfqu'en  1764,  le  minillère  Britannique  ,  fur  la  foi  d'une  lettre 
de  Prior  qui  avoit  manié  l'affaire  des  limites  ,  &  d'une  requête 
préfentée  au  parlement  en  1716  ,  par  les  pêcheurs  Anglois  ,  pré- 
tendit que  c'étoit  par  les  cinquante  degrés  trente  minutes  de  la- 
titude qu'il  falloit  établir  la  Pointe- Riche.  Le  confeil  de  Louis  XV 
déféra  fur -le -champ  à  des  autorités  qu'il  auroit  pu  contefter  : 
mais  ayant  découvert  lui-même  dans  (qs  archives  une  carte  ma- 
nufcrite  qui  avoit  fervi  à  la  négociation ,  &  qui  plaçoit  la  Pointe- 
Riche  par  les  quarante-neuf  degrés  de  latitude ,   fur  le  bord  & 
au  nord  de  la  baie  des  Trois -Ifles,  il  demanda  pour  fes  titres 
la  même  déférence  qu'il  avoit  eue  pour  ceux  qu'on  lui  avoit 
prél'entés.  C'étoit  le  cri  de  la  raifon  &  de  la  juftice.    Cependant 
les  François  qui  ofèrent  aller  dans  l'efpace  contefté  effuyèrent 
la  honte  &  le  dommage  de  voir  leurs  bateaux  confifqués.  Tel 
étoit  l'état  des  chofes  ,   lorfque  les    hoftilités  ont  recommencé 
entre  les  deux  nations.  Il  faut  efpérer ,  qu'à  la  paix  prochaine, 
la  cour  de  Verfailles  obtiendra  le  redreffement  de  ce  premier 
grief. 

Elle  s'occupera ,  fans  doute ,  d'un  autre  bien  plus  important 
encore.  Ses  fujets  ,  par  les  traités  d'Utrecht  &  de  Paris ,  dévoient 
jouir  de  l'efpace  qui  s'étend  entre  les  caps  Bonavifte  &  Saint- 
Jean.  Trois  mille  Anglois  y  ont  formé,  à  diverfes  époques ,  des 
établifl'emens  fixes  ,  &  en  ont  ainfi  néceflairement  écarté  des 
navigateurs  qui  arrivoient  tous  les  ans  d'Europe.  La  France  a 
réclamé  contre  ces  ufurpations  ,  &  a  obtenu  que  le  minillère 
Britannique  prefcriroit  à  fes  pêcheurs  d'aller  occuper  ailleurs 
leur  adivité.  L'ordre  n'a  pas  été  exécuté  &  ne  pouvoit  pas 
l'être.  Alors  la  cour  de  'V^erfailles  a  demandé  ,  pour  équivalent , 
la  liberté  de  la  pêche,  depuis  la  Pointe-Riche  jufques  vers  les 
ifles  Saint-Pierre  &  Miquelon.  La  conciliation  paroiffoit  devoir 
réuflir  :  mais  les  troubles  ont  tout  dérangé  ;  &  c'eil  encore  un' 
arrangement  à  attendre  de  la  paix  prochaine. 
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Elle  affurera  aufli  aux  navigateurs  François  la  pêche  exclufivé 
Air  la  partie  de  Terre-Neuve  qu'ils  font  autorifés  à  fréquenter. 
Ce  droit  ne  leur  avoit  pas  été  contefté  avant  1763.  Jufqu  alors 
les  Anglois  s'étoient  bornés  à  y  aller  pêcher  le  loup-marin  durant 
l'hiver  :  ils  avoient  toujours  fini  leurs  opérations  &  quitté  la 
contrée  avant  le  printems.  A  cette  époque  ,  ils  commencèrent 
à  fréquenter  les  mêmes  havres  que  leurs  concurrens  occupoient 
feuls  auparavant.  Il  falloit  que  la  cour  de  Verfailles  eût  été  ré- 
duite à  l'humiliation  de  facrifier  les  côtes  poiffonneufes  de  La- 
brador ,  de  Gafpé  ,  de  Saint- Jean  ,  de  Cap-Breton  ,  pour  qu'une 
nation  trop  fière  de  fes  triomphes  ofât  former  cette  nouvelle 
prétention.  Ses  amiraux  portèrent  même  l'infolence  de  la  viûoire 
jufqu'à  défendre  aux  pêcheurs  François  de  fuivre  la  morue  le 
dimanche  ,  fous  prétexte  que  les  pêcheurs  Anglois  s'abftenoient 
d'en  prendre  ce  jour-là.  Nous  fommes  autorifés  à  penfer  que  le 
confeil  de  Saint-James  n'approuvoit  pas  des  entreprifes  fi  vifible- 
ment  contraires  à  l'efprit  des  traités.  Il  fentoit  que  la  réferve 
mife  par  la  France  à  la  ceflion  de  la  propriété  de  Terre-Neuve 
devenoit  illufoire  ,  fi  fes  pêcheurs  pouvoient  trouver  les  lieux 
abondans  en  poiffon  occupés  par  des  rivaux  qui ,  fixés  fur  les 
côtes  voifines  ,  arriveroient  toujours  les  premiers.  Cependant 
il  fe  détermina  à  foutenir  qu'en  toute  rigueur  ,  la  jouiffance 
devoit  être  commune  aux  deux  peuples.  Il  lui  auroit  fallu  plus 
de  force  &  plus  de  courage  qu'il  n'en  avoit  pour  braver  les 
cris  de  l'oppcfition  &  des  murmures  que  fa  juftice  auroit  exci- 
tés. On  comptoiî  aufli  fur  la  foibleffe  de  Louis  XV  ,  &  l'on 
ue  fe  trompoit  pas.  Les  circonftances  &  le  caraftère  de  fon  fuc- 
ceffeur  ne  font  pas  les  mêmes.  Ce  tort  fera  redreffé  avec  beau- 
coup d'autres.  Il  n'eft  pas  même  impofiible  que  les  pêcheries  fé- 
dentaires  de  cette  couronne  reçoivent  quelque  accroiffement. 

Il  faut  entendre  par  pêche  fédentaire  celle  que  font  les  Euro- 
péens établis  fur  les  côtes  de  l'Amérique  où  la  morue  abonde. 
Elle  eft  infiniment  plus  utile  que  la  pêche  errante ,  parce  qu'elle 
exige  moins  de  frais  &  qu'elle  peut  être  continuée  plus  long- 
tems.   Les  François  jouiffoient  de  ces.  avantages  avant  que  les 

fautes 
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fautes  de  leur  gouvernement  leur  euffent  fait  perdre  les  vaftes 
territoires  qu'ils  avoient  dans  cette  région.  La  paix  de  1763 
réduifit  leurs  établiflemens  fixes  à  l'ifle  de  Saint- Pierre  &  aux 
deux  ifles  de  Miquelon  ,  qu'il  ne  leur  fut  pas  même  permis  de 
fortifier. 

Il  efl:  fimple  &  naturel  qu'un  conquérant  s'approprie  autant 
qu'il  peut  (qs  conquêtes  ,  qu'il  afToiblifle  fon  ennemi  en  s'agran- 
diflant  :  mais  il  ne  doit  jamais  laiffer  des  fujets  permanens  d'hu- 
miliation qui  ne  lui  fervent  de  rien  ,  &  qui  mettent  la  rage  dans 
le  cœur  de  ceux  dont  il  a  triomphé.  Le  regret  d'une  perte  s'af- 
foiblit  &  fe  paffe  avec  lé  tcms.  Le  fentiment  de  la  honte  s'irrite 
de  jour  en  jour  &  ne  cefle  point.  Le  moment  de  fe  développer 
eft-il  arrivé  ?  il  fe  manifefte  avec  d'autant  plus  de  fureur ,  qu'il 
a  duré  plus  long-tems.  Puiffances  de  la  terre  ,  foyez  donc  mo- 
deftes  dans  les  conditions  que  vous  impoferez  au  vaincu,  &  dans 
les  monumens  par  lefquels  vous  vous  propoferez  d'éternifer  la 
mémoire  de  vos  fuccès.  Il  efl  impoiïlble  de  foufcrire  avec  fincé- 
rité  à  un  pafte  déshonorant.  On  ne  trouve  déjà  que  trop  de  faux 
prétextes  ,  de  motifs  injuftes  pour  enfreindre  les  traités  ,  fans  y 
en  ajouter  un  aufli  légitime  &  aufîi  preffant  que  celui  de  fe  fouf- 
traire  à  l'ignominie.  N'exigez  ,  dans  la  profpérité  ,  que  les  fa- 
crifices  auxquels  vous  vous  refondriez  ,  fans  rougir  ,  dans  le 
malheur.  Un  monument  qui  infulte  ,  &  fur  lequel  un  ennemi 
qui  traverfe  votre  capitale  ne  peut  tourner  les  yeux  fans  éprouver 
un  mouvement  profond  d'indignation  ,  eft  une  perpétuelle 
exhortation  à  la  vengeance.  S'il  étoit  jamais  poflible  qu'une  des 
nations  outragées  à  la  place  des  Victoires  ,  où  on  les  voit  indi- 
gnement enchaînées  par  la  plus  vile  &  la  plus  impudente  des 
flatteries  ,  entrât  viûorieufe  dans  Paris  ,  je  n'en  doute  point  : 
la  ftatue  du  monarque  orgueilleux  qui  agréa  cet  indifcret  hom- 
mage ,  feroit  en  un  clin-d'œil  mife  en  pièces  ;  peut-être  même 
un  reffentiment ,  long-tems  étouffé  ,  reduiroit-il  en  cendres  la 
fuperbe  cité  qui  la  renferme.  Qu'on  vous  montre  couronné  de  la 
viûoire  ,  mais  ne  fouffrez  pas  qu'on  pofe  votre  pied  fur  la  tète 
de  votre  ennemi.  Si  vous  avez  été  heureux ,  fongez  que  vous 
Tome  IV.  E  e 
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pouvez  ceffer  de  1  ctre  ;  &  qu'il  y  a  plus  de  honte  à  détruire 
ibi-même  un  monument  que  de  gloire  à  l'avoir  élevé.  Les  Anglois 
auroient  peut-être  retiré  leur  inlpefteur  d'un  des  ports  de  France, 
s'ils  avoient  pu  favoir  avec  quelle  impatience  il  y  éloit  regardé, 
&  combien  de  fois  les  François  ont  dit  au  fond  de  leurs  âmes , 
avons-nous  encore  long-tems  à  foufFrir  cet  aviliflement  ? 

Saint-Pierre  à  vingt-cinq  lieues  de  circonférence  ;  un  port  où 
trente  petits  bâtimens  trouvent  un  afyle  fur  ;  une  rade  qui  peut 
contenir  une  quarantaine  de  vaifieaux  de  quelque  grandeur  qu'ils 
foient  ;  des  côtes  propres  à  fécher  beaucoup  de  morue.  En 
1773  ,  il  y  avoit  fix  cens  quatre  domiciliés  ;  &  un  nombre 
à-peu-près  égal  de  matelots  y  paffèrent  l'intervalle  d'une  pêche 
à  l'autre. 

Les  deux  Miquelons  ,  moins  importantes  fous  tous  les  points 
de  vue  ,  ne  comptoient  que  fix  cens  quarante-neuf  habitans  ;  & 
cent  vingt -fept  pêcheurs  étrangers  feulement  y  demeurèrent 
pendant  l'hiver. 

Les  travaux  de  ces  infulaires  ,  joints  à  ceux  de  quatre  cens 
cinquante  hommes  arrivés  d'Europe  fur  trente-cinq  navires ,  ne 
produifirent  que  trente-fix  mille  fix  cens  foixante  &  dix  quintaux 
de  morue  &  deux  cens  cinquante-trois  barriques  d'huile  ,  qui 
furent  vendus  805,490  livres. 

Cette  valeur  ajoutée  à  celle  de  1,4x1,615  livres  ,  que  rendit 
la  morue  verte  prife  au  grand  banc  ;  à  3,816,580  livres  qu'on  tira 
de  la  morue  féchée  fur  l'ifle  même  de  Terre-Neuve,  éleva,  en 
J773  ,  la  pêche  Françoife  à  la  fomme  de  6,033,685  livres. 

De  ces  trois  produits  ,  il  n'y  eut  que  celui  de  Saint -Pierre 
Si    de    Miquelon   qui    reçurent  les  années    fuivantes    quelque 


augmentation. 


Ces  ifles  ne  font  éloignées  que  de  trois  lieues  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Terre-Neuve.  Par  les  traités  ,  la  pofleflion  des  côtes 
emporte  cette  étendue.  L'efpace  devoit  donc  être  en  commun  ou 
partagé  entre  les  pêcheurs  François  &  les  pêcheurs  Anglois  ,  dont 
le  droit  étoit  le  même.  La  force  qui  prend  rarement  confeil  de  la 
jufticc  ,  s'appropria  tout.  La  raifon  ou  la  politique  lui  infpirèrent 
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à  la  fin  des  fentimens  plus  modérés  ;  &  en  1776,  elle  confentit 
à  une  dirtribution  égale  du  canal.  Ce  changement  mit  Saint-Pierre 
&  les  Miquelons  en  état  de  pêcher  l'année  fuivante  ibixante  &dix 
mille  cent  quatre  quintaux  de  morue  fèche  ,  &  foixante  &  feize 
mille  l'ept  cens  quatre-vingt-quatorze  morues  vertes.  ; 

Mais  cet  accroiflement  ne  mit  pas  la  France  en  état  d'alimenter 
les  marchés  étrangers,  comme  elle  le  failbit  vingt  ans  auparavant. 
A  peine  (a  pê;he  fuffifoit-elle  à  la  conlbmmation  du  royaume. 
Il  ne  reftoit  rien  ou  prefque  rien  pour  fes  colonies  dont  les  belbins 
étoient  fi  étendus.  m 

Cet  important  commerce  étoit  paffé  tout  entier  à  fes  rivaux , 
depuis  que  la  vidoire  lui  avoit  donné  le  nord  de  l'Amérique.  Ils 
fourniffoient  la  morue  au  midi  de  l'Europe  &  aux  Indes  Occiden- 
tales ;  ils  la  fourniffoient  même  aux  ifles  Françoifes  ,  malgré 
l'impôt  de  quatre  francs  par  quintal  dont  on  l'avoit  chargée  pour 
la  repouffer  ;  malgré  une  gratification  de  trente- cinq  fols  par  cent 
pefant ,  accordée  à  la  pêche  nationale.  La  Grande-Bretagne  voyoit 
avec  une  douce  fatisfaélion  ,  qu'indépendamment  des  confomma- 
tions  faites  dans  fes  divers  établiffemens ,  cette  branche  d'induflrie 
donnoit ,  chaque  année ,  à  fes  fujets  ,  de  l'ancien  &  du  nouvel 
hémifphère ,  une  maffe  confidérable  de  métaux  ,  une  grande  abon- 
dance de  denrées.  Cet  objet  d'exportation  feroit  encore  devenu 
plus  confidérable  ,  fi ,  au  temsdela  conquête,  la  cour  de  Londres , 
n'avoit  eu  l'inhumanité  de  chaffer  des  ifles  Pvoyale  &  de  Saint-Jean 
les  François  qui  s'y  trouvoient  établis ,  qui  n'ont  pas  été  rem- 
placés &  qui  peut-être  ne  le  feront  jamais.  Une  fi  mauvaife  poli- 
tique avoit  été  autrefois  fuivie  à  la  Nouvelle  -  Ecoffe  :  car  il  eft 
dans  la  jaloufie  de  l'ambition  de  détruire  pour  pofféder.    '  r  i'i-- 

Le  nom  de  Nouvelle-Ecoffe ,  qui  défigne  aujourd'hui  la  côte  de        XIV. 
trois  cens  lieues  ,  comprife  depuis  les  limites  de  la  Nouvelle-An-  „    "'^,  ^1   ^ 

\       _  ,  Noiivellc-Eiol- 

gleterre  ,  jufqu'à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint-Laurent ,  ne  fc.   Le^  Finn- 
paroit  avoir  exprimé,  dans  les  premiers  tems  ,  qu'une  "rande  '^"'^s'y  tubiil- 

^      .  .  .  ,  .  .  fcnt.  Leur  con- 

péninfule  de  forme  triangulaire  ,  fituée  vers  le  milieu  de  ce  vaftc  auitc  dans  cette 
efpace.   Cette  péninfule ,  que  les  François  appelloient  Acadie  ,  poiriffion. 
eft  très-propre  par  fa  pofition ,  à  fervir  d'afyle  aux  bàtimens  qui 

Ee  i 
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viennent  des  Antilles.  Elle  leur  montre  de  loin  un  grand  nombre 
de  ports  excellons  ,  où  Ton  entre  &  d'où  Ton  fort  par  tous  les 
vents.  On  voit  beaucoup  de  morue  fur  fes  rivages  ,  &  encore 
davantage  fur  de  petits  bancs  qui  n'en  font  éloignés  que  de  quelr 
ques  lieues.  Le  continent  voifm  attire  par  l'appât  de  quelques  ' 
pelletteries.  L'aridité  de  fes  côtes  ,  offre  du  gravier  pour  fécher 
le  poifibn  ;  &  la  bonté  des  terres  intérieures ,  invite  à  toutes 
fortes  de  cultures.  Ses  bois  font  propres  à  beaucoup  d'ufages. 
Quoique  fon  climat  foit  dans  la  zone  tempérée  ,  on  y  éprouve 
des  hivers  longs  &  rigoureux,  fuivis  tout-à-coup  de  chaleurs 
excefïives  ,  d'où  fe  forment  d'épais  brouillards  ,  qui  ,  rarement  ou 
du  moins  lentement  di/îipés,  ne  rendent  pas  ce  fcjour  mal-fain, 
mais  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1604,  que  les  François  s'établirent  en  Acadie,  quatre 
ans  avant  d'avoir  élevé  la  plus  petite  cabane  dans  le  Canada.  Au 
lieu  de  fe  fixer  à  l'eft  de  la  péninfule  ,  qui  préfentoit  des  mers 
vaftes  ,  une  navigation  facile  ,  une  grande  abondance  de  morue; 
ils  préférèrent  une  baie  étroite  ,  qui  n'avoit  aucun  de  ces  avan- 
tages. Elle  fut  appellée  depuis  ,  Baie  Françoife.  On  a  prétends 
qu'ils  avoient  été  féduiîs  parle  Port -Royal,  qui  peut  contenir 
mille  vaiffeaux  à  l'abri  de  tous  les  vents ,  dont  le  fond  eft  par- 
tout excellent ,  &  qui  a  toujours  quatre  ou  cinq  braffes  d'eau.  Se 
dix-huit  à  fon  entrée.  11  efl:  plus  naturel  de  penfer  que  les  fon- 
dateurs de  la  colonie  choifirent  cette  pofition  ,  parce  qu'elle  les 
approchoiî  des  lieux  où  abondoient  les  pelleteries  ,  dont  la  traite 
exclufive  leur  étoit  accordée.  Ce  qui  fortifie  cette  conjedure  i 
c'eft  que  les  premiers  monopoleurs  ,  &  ceux  qui  les  remplacè- 
rent ,  prirent  toujours  à  tâche  d'éloigner  de  l'exploitation  des 
forêts  ,  de  l'éducation  des  befliaux  ,  de  la  pêche ,  de  la  culture, 
tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur  inquiétude  ou  des 
befoins  avoient  amenés  dans  cette  contrée:  aimant  mieux  tourner 
l'adivité  de  ces  aventuriers  vers  la  chaffe  &  vers  la  traite  avec 
les  fauvages. 

Un  défordre  ,  né  d'un  faux  fyftême  d'adminiftration  ,  ouvrît 
enfiji  les  yeux  fur  les  funeftes  effets  des  privilèges  exclufifs.  C^. 
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feroît  outrager  la  bonne  -  foi  &  la  vérité  ,  qui  doivent  être  Tame 
d'un  hillorien  ,  de  dire  que  l'autorité  commença  à  rcfpefter,  en 
France  ,  les  droits  de  la  nation ,  dans  un  tems  où  ils  étoient  le 
plus  ouvertement  violés.  Jamais  on  n'y  connut  ce  mot  facré  , 
qui  peut  leul  affurer  le  falut  des  peuples  ,  &  donner  la  fanéUon 
au  pouvoir  des  rois.  Mais  dans  les  gouvernemens  les  plus  abfolus, 
on  fait  quelquefois  par  efprit  d'ambition  ,  ce  que  les  gouverne- 
mens jufles  &  modérés  font  par  principe  de  juftice.  Les  minifbes 
de  Louis  XIV ,  qui  vouloient  faire  jouer  un  grand  rôle  à  leur 
maître  ,  pour  repréfenter  eux  -  mêmes  avec  quelque  dignité  , 
s'apperçurent  qu'ils  n'y  réufliroient  point  fans  l'appui  des  richef- 
fes  ;  &  qu'un  peuple  à  qui  la  nature  n'avoit  pas  accordé  des  mi- 
nes ,  ne  pouvoit  avoir  de  l'argent  que  par  l'agriculture  &  par  le 
commerce.  L'un  &  l'autre  avoient  été  jufqu'alors  étouffés  dans 
les  colonies  ,  par  les  entraves  qu'on  met  à  tout ,  en  voulant  fe 
mêler  de  tout.  Elles  furent  heureufement  rompues  :  mais  l'Acaclie 
ne  put  ou  ne  fut  pas  faire  ufage  de  cette  liberté, 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau,  lorfqu'elle  vit  naître,  à 
fon  voifinage,  un  établiffement  qui  devint  depuis  fi  floriffant, 
fous  le  nom  de  Nouvelle-Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cul- 
tures de  cette  nouvelle  colonie ,  attira  foiblement  l'attention  des 
François.  Ce  genre  de  profpérité  ne  mit  entre  les  deux  nations, 
aucune  rivalité.  Mais,  dès  qu'ils  purent  foupçonner  qu'ils  auroient 
bientôt  un  concurrent  dans  le  commerce  du  caftor  &  des  four- 
rures, ils  cherchèrent  le  moyen  d'en  être  feuls  les  maîtres  ;  &  ils 
furent  affez  malheureux  pour  le  trouver. 

Lorfqu'ils  arrivèrent  en  Acadie,  la  péninfule  &  les  forêts  du 
continent  voifin,  étoient  remplies  de  petites  nations  fauvages. 
Ces  peuples  avoient  le  nom  général  d'Abenaquis.  Quoiqu'auflà 
guerriers  que  les  autres  nations  fauvages ,  ils  étoient  plus  fociables. 
Les  miffionnaires  s'étant  infînués  aifément  auprès  d'eux,  vinrent 
à  bout  de  les  entêter  de  leurs  dogmes,  jufqu'à  les  rendre  enthou- 
fiaftes.  Avec  la  religion  qu'on  leur  prêchoit,  ils  prirent  la  haîne 
du  nom  Anglois,  fi  familière  à  leurs  apôtres.  Cet  article  fonda- 
mental de  leiir  nouveau  ciilte ,  étoit  celui  qui  parloit  le  plus  vî 
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leurs  fens,  le  feul  qui  favorifàt  leur  paflîon  pour  la  guerre  :  ils 
l'adoptcrent  avec  la  fureur  qui  leur  étoit  naturelle.  Non  contens 
de  fe  refufcr  à  tout  commerce  d'échange  avec  les  Anglois;  ils 
troubloient,  ils  ravageoient  fouvent  les  frontières  de  cette  nation. 
Les  attaques  devinrent  plus  continuelles,  plus  opiniâtres  &  plus 
régulières,  depuis  qu'ils  eurent  choifi  pour  leur  chef  Saint-Cafteins, 
capitaine  du  régiment  de  Carignan,  qui  s'étoit  fixé  parmi  eux, 
qui  avoit  époufé  une  de  leurs  femmes,  &  qui  fe  conformoit  en 
tout  à  leurs  ufages. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle -Angleterre  n'ayant  pu,  ni 
ramener  les  fauvages  par  des  préfens,  ni  les  détruire  dans  leurs 
forêts  où  ils  s'enfonçoient,  d'où  ils  revenoient  Ains  cefle,  tourna 
toute  fou  indignation  contre  l'Acadie,  qu'il  regardoit,  avec  raifon, 
comme  le  mobile  unique  de  tant  de  calamités.  Dès  que  la  moindre 
hoftilité  commençoit  à  divifer  les  deux  métropoles,  on  attaquoit 
la  péninfule.  On  la  prenoit  toujours;  parce  que  toute  fa  défenfe 
réfidoit  dans  le  Port -Royal,  foiblement  entouré  de  jijuelques 
palifTades ,  &  qu'elle  fe  trouvoit  trop  éloignée  du  Canada,  pour 
en  être  fecourue.  C'étoit  fans  doute  quelque  chofe  aux  yeux  des 
nouveaux  Anglois,  de  ravager  cette  colonie  &  de  retarder  fes 
progrès  :  mais  ce  n' étoit  pas  aflez  pour  diffiper  les  défisnces 
qu'infpiroit  une  nation  toujours  plus  redoutable  par  ce  qu'elle 
peut,  que  par  ce  qu'elle  fait.  Obligés,  à  regret,  de  rendre  leur 
conquête  à  chaque  pacification,  ils  attendoient  impatiemment 
que  la  fupériorité  de  la  Grande-Bretagne  fût  montée  au  point 
de  les  difpenfer  de  cette  reftitution.  Les  événemens  de  la  guerre, 
pour  la  fucceiïion  d'Efpagne ,  amenèrent  ce  moment  décifif ;  & 
la  cour  de  Verfailles  fe  vit  à  jamais  dépouillée  d'une  pofleffion , 
dont  elle  n'avoit  point  foupçonné  l'importance. 
XV.  La  chaleur,  que  les  Anglois  avoient  montrée  à  s'emparer  de 

laFrinccc    ^^  territoire,  ne  fe   foutint  pas  dans  les  foins  qu'on  prit  de  le 

forcée  lie  céder  '  »  '  '_  ^ 

la  Nouvelle-     garder  ou  de  le  faire  valoir.  Après  avoir  légèrement  fortifié  Port- 
EcofTe  à  l'An-  Royal,  qui  prit  le  nom  d'Annapolis ,  en  l'honneur  de  la  reine 
■^:         '  Anne ,  on  fe  contenta  d'y  envoyer  une  garnifon  médiocre.  L'in- 

différence du  gouvernement  pafTa  dans  la  nation;  ce  qui  n'eft  pas 
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ordinaire  aux  pays  où  règne  la  liberté.  Il  ne  fe  tranfporta  que 
cinq  ou  fix  familles  Angloifes  clans  TAcadie.  Elle  refta  toujours 
habitée  par  fes  premiers  colons.  On  ne  réuffit  même  à  les  y 
retenir,  qu'en  leur  promettant  de  ne  les  jamais  forcer  à  prendre 
les  armes  contre  leur  ancienne  patrie.  Tel  étoit  l'amour  que 
l'honneur  &  la  gloire  de  la  France  Infpiroient  alors  à  tous  fes 
enfans.  Chéris  de  leur  gouvernement,  honorés  des  nations  étran- 
gères, attachés  à  leur  roi  par  une  fuite  de  profpérités  qui  les 
avoit  lUuflrés  &  agrandis  ;  ils  avoient  ce  patriotifme  qui  naît  des 
fuccès.  Il  étoit  beau  de  porter  le  nom  François ,  il  eût  été  trop 
affligeant  de  le  quitter,  Auffi,  les  Acadiens,  qui  avoient  juré,  en 
fubiffant  un  nouveau  joug,  de  ne  jamais  combattre  contre  leurs 
premiers  drapeaux,  furent-ils  appelles  les  François  neutres. 

Quelle  puifTante  exhortation  que  cet  exemple  d'attachement 
&  mille  autres  qui  l'ont  précédé ,  qui  l'ont  fuivi ,  au  monarque 
de  la  France  de  travailler  fans  ceffe  au  bonheur  d'une  pareille 
nation;  d'une  nation  fi  douce,  fi  fière  &  fi  généreufe.  Un  forfait 
fut  quelquefois  le  crime  d'un  individu  ou  d'une  fociété  parti- 
culière, mais  jamais  il  ne  fut  celui  des  fujets.  Ce  font  les  François 
qui  favent  foutirir  avec  une  patience  infinie  les  plus  longues,  les 
plus  cruelles  vexations,  &  montrent  les  plus  fincères,  les  plus 
éclatans  tranfports  de  la  reconnoiffance,  au  moindre  figne  de  la 
clémence  de  leur  fouverain.  Ils  l'aiment,  ils  le  chérifient;  il  ne 
tient  qu'à  lui  d'en  être  adoré.  Le  fouverain  qu'ils  méprlferolent 
ferolt  le  plus  méprifable  des  hommes  ;  le  fouverain  qu'ils  hairoient 
feroit  le  plus  méchant  des  fouverains.  Malgré  tous  les  efforts  que 
l'on  a  faits,  pendant  des  fiècles,  pour  éteindre  dans  nos  âmes  le 
fentiment  patriotique,  il  n'exiile  peut-être  chez  aucune  nation 
plus  vif  &  plus  énergique.  J'en  attelle  notre  allégreffe  dans  les 
événemens  glorieux  qui  ne  foulageront  point  notre  mlfère.  Que 
ne  ferions- nous  point,  fi  la  félicité  publique  devoit  fuccéder  à  la 
gloire  de  nos  armes? 

Il  y  avoit  douze  à  treize  cens  Acadiens  dans  la  capitale  ;  les 
autres  étolent  répandus  dans  les  campagnes.  On  ne  leur  donna 
point  de  maglftrat  pour  les  condui.re.  Ils  ne  connurent  pas  les  loix 
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Angloîfes.  Jamais  il  ne  leur  fut  demandé  ni  cens ,  ni  tribut ,  nî 
corvée.  Leur  nouveau  fouverain  paroiffoit  les  avoir  oubliés ,  & 
lui-même,  il  leur  étoit  tout-à-fait  étranger. 
XVI.  La  chaffe  qui  avoit  fait  anciennement  les  délices  de  la  colonie, 

Mœurs  ces    g^  «^j  pouvoit  encore  la  nourrir,  ne   touchoit  plus  un  peuple 

SiaiiqoiS    qui,  '        '  .       ,    .         .  . 

dans  la   Non-  fimple  &  bon ,  qui  n'aimoit  point  le  fang.  L'agriculture  étoit  fon 

veiie  -  Ecoffe ,  occupation.  On  l'avoit  établie  dans  des  terres  baffes,  en  repouf- 

lu  sjou've'""^-    ^^"*'  ^  fofce  de  digues  ,  la  mer  &  les  rivières  dont  ces  plaines 

ment  d'Angle-  étoient  Couvertes.  On  retira  de  ces  marais  cinquante  pour  un  dans 

**"^'  les  premiers  tems,  &  quinze  ou  vingt  au-moins  dans  la  fuite.  Le 

froment  &  l'avoine  étoient  les  grains  qui  y  réuffiflbient  le  mieux: 

mais  le  feigle,  l'orge  &  le  maïs  y  croiffoient  auffi.  On  y  voyoit 

encore  une  grande  abondance  de  pommes  de  terre ,  dont  l'ufage 

étoit  devenu  commun. 

D'immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  troupeaux  nombreux. 
On  y  compta  jufqu'à  foixante  mille  bêtes  à  corne,  La  plupart  des 
familles  avoient  plufieurs  chevaux,  quoique  le  labourage  fe  fît 
avec  des  bœufs. 

Les  habitations ,  prefque  toutes  conftruites  de  bois,  étoient  fort 
comm.odes ,  &  meublées  avec  la  propreté  qu'on  trouve  quelquefois 
chez  nos  laboureurs  d'Europe  les  plus  aifés.  On  y  élevoit  une 
grande  quantité  de  volailles  de  toutes  les  efpèces.  Elles  fervoient 
à  varier  la  nourriture  des  colons ,  qui  étoit  généralement  faine  & 
abondante.  Le  cidre  &  la  bière  formoient  leur  boiffon.  Ils  y 
ajoutoient  quelquefois  de  l'eau-de-vie  de  fucre. 

C'étoit  leur  lin,  leur  chanvre,  la  toifon  de  leurs  brebis,  qui 
fervoient  à  leur  habillement  ordinaire.  Us  en  frabriquoient  des 
toiles  communes,  des  draps  groffiers.  Si  quelqu'un  d'entre  eux 
avoit  un  peu  de  penchant  pour  le  luxe,  il  le  tiroit  d'Annapolis 
ou  de  Louisbourg.  Ces  deux  villes  recevoient  en  retour,  du  bled, 
des  beftiaux,  des  pelleteries. 

Les  François  neutres  n'avoient  pas  autre  chofe  à  donner. à 
leurs  voifins.  Les  échanges  qu'ils  faifoient  entre  eux  étoient 
encore  moins  confidérables,  parce  que  chaque  famille  avoit  l'ha- 
Jîitude  &  la  facilité  de  pourvoir  feule  à  tous  i^s  befoins.  Auffi  ne 

connoiffbient-ils 
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connoiffoient-ils  pas  l'ufage  du  papicr-mcnnoie  ,  fi  répandu  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Le  peu  d'argent  qui  s'étoit  comme 
glilTé  dans  cette  colonie ,  n'y  donnoit  point  l'adivité ,  qui  en  fait 
le  véritable  prix. 

Leurs  mœurs  étoicnt  extrêmement  funples.  Il  n'y  eut  jamais 
de  caufe  civile  ou  criminelle  affez  importante,  pour  être  portée 
à  la  cour  de  juftice  établie  à  Annapolis.  Les  petits  différends  qui 
pouvoient  s'élever  de  loin  en  loin  entre  les  colons  ,  étoient 
toujours  terminés  à  l'amiable  par  les  anciens.  C'étoient  les  paf- 
teurs  religieux  qui  drefibient  tous  les  ades  ,  qui  recevoient  tous 
les  teftamens.  Pour  ces  fondions  profanes  ,  pour  celles  de  l'é- 
glife ,  on  leur  donnoit  volontairement  la  vingt -feptième  partie 
des  récoltes. 

Elles  étoient  affez  abondantes  pour  laiffer  plus  de  facultés  que 
d'exercice  à  la  générofité.  On  ne  connoiffoit  pas  la  mifère ,  Se 
la  bienfalfance  prévenoit  la  mendicité.  Les  malheurs  étoient , 
pour  ainfi  dire  ,  réparés  avant  d'être  fentis.  Les  fecours  étoient 
offerts  fans  oftentation  d'une  part;  ils  étaient  acceptés  fans  humi- 
liation de  l'autre.  C'étoit  une  fociété  de  frères  ,  également  prêts 
à  donner  ou  à  recevoir  ce  qu'ils  croyoient  commun  à  tous  les 
hommes. 

Cette  précleufe  harmonie  écartoit  jufqu'à  ces  liaifons  de  ga- 
lanterie qui  troublent  fi  fouvent  la  paix  des  familles.  On  ne  vit 
jamais  dans  cette  fociété  de  commerce  illicite  entre  les  deux 
fexes.  C'eft  que  perfonne  n'y  languiffoit  dans  le  célibat.  Dès 
qu'un  jeune  homme  avoir  atteint  l'âge  convenable  au  mariage, 
on  lui  bâtiffoit  une  maifon  ,  on  défrichoit ,  on  enfemençoit  des 
terres  autour  de  fa  demeure  ;  on  y  mettoit  les  vivres  dont  il 
avoit  befoin  pour  une  année.  Il  y  recevoit  la  compagne  qu'il 
avoit  choifie  ,  &  qui  lui  apportoit  en  dot  des  troupeaux.  Cette 
nouvelle  famille  croiffoit  &  profpéroit ,  à  l'exemple  des  autres. 
Toutes  enfemble  compofoient  une  population  de  dix  -  huit 
mille  âmes. 

Qui  eft-ce  qui  ne  fera  pas  touché  de  l'innocence  des  mœurs 
&  de  la  tranquillité  de  cette  heureufe  peuplade  ?  Qui  eft-ce  qui 
Tome  IV.  Ff 
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ne  fera  pas  des  vœux  pour  la  durée  de  (on  bonheur  ?  Qui  eft-ce 
qui  n'élève  pas ,  par  la  penfée  ,  une  muraille  inexpugnable  qui 
fépare  ces  colons  de  leurs  injuftes  &  turbulans  voifuis  ?  On  ne 
voit  point  de  terme  au  mal-être  des  peuples  ;  le  terme  de  leur 
fcien-être  eil  au  contraire  toujours  prochain.  Il  fout  une  longue 
fuite  d'événemens  favorables  pour  les  tirer  de  la  mifère  ;  il  ne 
faut  qu'un  inilant  pour  les  y  précipiter.  Pulffent  les  Acadiens 
être  exceptés  de  cette  malédidion  générale.  Hélas  ,  je  crains  bien 
qu'il  n'en  foit  rien  ! 

Les  Anglois  fentirent ,  en  1749,  de  quel  profit  pouvoit  être 
à  leur  commence  la  poffeflîon  de  l'Acadie.  La  paix  ,  qui  devoit 
Jaifler  beaucoup  de  bras  dans  l'inaûion  ,  donnoit,  par  la  réforme 
des  troupes ,  un  moyen  de  peupler  &  de  cultiver  un  terrein  vade 
&  fécond.  Le  minittère  Britannique  offrit  à  tout  foldat  ,  à  tout 
matelot,  à  tout  ouvrier  qui  voudrolt  aller  s'établir  en  Acadie, 
cinquante  acres  de  terre  ,  &.  dix  pour  toute  perfonne  que  chacun 
d'eux  ameneroit  de  fa  famille:  quatre-vingts  acres  aux  bas- 
officiers,  &  quinze  pour-leurs  femmes  &  pour  leurs  enfans:  deux 
cens  aux  enfeignes ,  trois  cens  aux  lieutenans ,  quatre  cens  aux 
capitaines  ,  fix  cens  aux  officiers  d'un  grade  fupérieur  ,  avec 
trente  poiu-  chacune  des  perfonnes  qui  dépendroient  d'eux.  Avant 
le  terme  de  dix  ans ,  le  terrein  défriché  ne  devoit  être  fujet  à 
aucune  redevance  ,  &  l'on  ne  pouvoit,  à  perpétuité  ,  être  taxé 
à  plus  d'une  livre  deux  fols  fix  deniers  d'imjîôt,  pour  cinquante 
acres.  Le  tréfor  public  s'engageoit  d'ailleurs  à  avancer  ou  rem- 
bourfer  les  frais  du  voyage  ;  à  élever  des  habitations  ;  à  fournir 
tous  les  outils  ncceiTalres  pour  la  culture  ou  pour  la  pêche  ;  à 
donner  la  nourriture  de  la  première  année.  Ces  encouragemens 
déterminèrent,  au  mois  de  mai  1749,  trois  mille  fept  cens  cin- 
quante perfonnes  à  quitter  l'Europe, où  elles  rifquoient  de  mourir 
de  fd'lm  ,  pour  aller  vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deftinée  à  former  un  établiflement 
au  fud-eft  de  la  péninfule  d'Acadie,  dans  un  lieu  que  les  fauvages 
appellèrent  autrefois  Chibouûou,  &  les  Anglois  enfuite  Hallifax. 
C'étoit  pour  y  fortifier  Iç  meilkur  port  de  l'Amérique  ,  pour 
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établir  au  voifinage  une  excellente  pêcherie  de  morue,  qu'on 
avoit  préféré  cette  pofition  à  toutes  celles  qui  s'offroient  dans  un 
fol  plus  abondant.  Mais  comme  c'étoit  la  partie  du  pays  la  plus 
favorable  à  la  chafle,  il  fallut  la  difputer  aux  Mikmacks,  qui  la 
fréquentoient  le  plus.  Ces  fauvages  défendirent  avec  opiniâtreté 
un  territoire  qu'ils  tenoient  de  la  nature  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans 
avoir  efliiyéd'aflez grandes  pertes,  que  les  Anglois  vinrent  à  bout 
de  chafler  ces  légitimes  pofl'efleurs. 

Cette  guerre  n'étoit  pas  encore  terminée,  Ic.-fqu'on  apperçut 
de  l'agitation  parmi  les  François  neutres.  Ces  hommes  fimples  & 
libres ,  avoient  déjà  fenti  qu'on  ne  pouvoit  s'occuper  férieufe- 
ment  des  contrées  qu'ils  habitoient ,  lans  qu'ils  y  perdiflent  de 
leur  indépendance.  A  cette  crainte,  fe  joignit  celle  de  voir  leur 
religion  en  péril.  Des  pafteurs  échauffés  par  leur  propre  enthou- 
fiafme  ou  par  les  infmuations  des  adminiûrateurs  du  Canada,  leur 
perfuadcrent  tout  ce  qu'ils  voulurent  contre  les  Ar^glois,  qu'ils 
appelloient  hérétiques.  Ce  mot,  qui  fut  toujours  fi  puiffant  pour 
faire  entrer  la  haîne  dans  des  âmes  féduites ,  détermina  la  plus 
heureufe  peuplade  de  l'Amérique  à  quitter  {qs  habitations ,  pour 
fe  tranfplanter  dans  la  Nouvelle -France,  où  on  lui  offroit  des 
terres.  La  plupart  exécutèrent  cette  réfolution  du  moment,  fuis 
prendre  aucime  précaution  pour  l'avenir.  Le  refte  fe  difpofoit  à 
les  fulvre,  quand  il  auroit  pris  fes  fùretés.  Le  gouvernement 
Anglois,  foit  humeur  ou  politique,  voulut  prévenir  cette  défer- 
tion  par  une  forte  de  trahifon ,  toujours  lâche  &  cruelle  dans 
ceux  à  qui  l'autorité  donne  les  moyens  de  la  douceur  &  de  la 
modération.  Les  François  neutres,  qui  n'étoient  pas  ejicore  partis, 
furent  raffemblés,  fous  prétexte  de  renouveller  le  ferment  qu'ils 
avoient  fait  autrefois  au  nouveau  maître  de  l'Acadie.  Dès  qu'on 
les  eut  réunis,  on  les  embarqua  fur  des  navires  qui  les  tranfpor- 
tèrent  dans  d'autres  colonies  Angloifes,  où  le  plus  grand  nombre 
périt  de  chagrin  encore  plus  que  de  mifère. 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationales ,  de  cette  cupidité  des 
gouvernemens  qui  dévore  les  terres  &  les  hommes.  On  compte 
pour  une  perte  tout  ce  que  gagne  un  voifin ,  pour  un  gain  tout  ce 
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qu'on  lui  fait  perdre.  Quand  on  ne  peut  prendre  une  place ,  on 
l'affame  pour  en  faire  mourir  les  habitans.  Si  Ton  ne  peut  la 
garder,  on  la  met  en  cendres,  on  la  rafe.  Plutôt  que  de  fe  rendre, 
on  fait  fauter  un  vaifleau,  une  fortification  par  le  jeu  des  poudres 
&  des  mines.  Le  gouvernement  defpotique  met  de  grands  déferts 
entre  fes  ennemis  &  fes  efclaves,  pour  empêcher  l'irruption  des 
uns  &  l'émigration  des  autres.  L'Efpagne  a  mieux  aimé  fe  dé- 
peupler elle-même,  &  faire  de  l'Amérique  un  cimetière,  que 
d'en  partager  les  richeffes  aveb  les  Européens.  Les  Hollandois 
ont  commis  tous  les  crimes  feCrets  &  publics ,  pour  dérober  aux 
autres  nations  commerçantes  la  culture  des  épiceries  :  fouvent 
ils  en  ont  jette  des  cargaifons  entières  dans  la  mer ,  plutôt  que 
de  les  vendre  à  bas  prix.  Les  François  ont  livré  la  Louyfiane 
aux  Efpagnols,  de  peur  qu'elle  ne  tombât  aux  mains  des  Anglois. 
L'Angleterre  fit  périr  les  François  neutres  de  l'Acadie,  pour  qu'ils 
ne  retournâffent  pas  à  la  France.  Et  l'on  dit  enfuite  que  la  police 
&  la  fociété  font  faites  pour  le  bonheur  de  l'homme  !  Oui,  de 
l'homme  puiflant  ;  oui ,  de  l'homme  méchant. 
XVII.  Depuis  l'émigration  d'un  peuple  qui  devoit  fon  bonheur  &  (es 

Etat  acliiel  (le  yertus  à  fon  obfcurité,  la  Nouvelle -Ecoffe  ne  fit  que  languir, 
la  Nouvelle-      ^  ,         .  .  .,,',,  r      ui      r        ■      /,       • 

Ecoffe.  L envie ,  qm  avoit  dépeuple  cette  terre,  lembla  lavoir  fletne. 

Du  moins  la  peine  de  l'injuftice  retomboit-elle  fur  les  auteurs 

de  l'injuftice.  Les  calamités  fi  multipliées  en  Europe,  y  pouffèrent 

à  la  fin  quelques  malheureux.   On  en  comptoit  vingt-fix  mille  en 

1769.  La  plupart  étoient  difperfés.  On  ne  les  yoyoit  réunis  en 

quelque  nombre  ,  qu'à  Hallifax  ,  à  Annapolis  &  à  Lunebourg. 

Cette  dernière  peuplade ,  formée  par  des  Allemands ,  étoit  la  plus 

floriffante.  Elle  devoit  fes  progrès  à  cet  amour  du  travail ,  à  cette 

économie  bien  ordonnée,  caradères  diftindifs  d'une  nation  fage 

&  belliqueufe,  qui, contente  de  défendre  fon  pays,  n'en  fort  guère 

que  pour  aller  cultiver  des  contrées  qu'elle  n'eft  point  jaloufe  de 

conquérir. 

Cette  année,  la  colonie   expédia  quatorze  navires  &  cent 

quarante-huit  bateaux ,  qui  formoient  fept  mille  trois-cens  vingt. 

quatre  tonneaux.  Elle  reçut  vingt -deux  navires  &  cent  vingt 
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bateaux,  qui  formoient  lept  mille  fix  tonneaux.  Elle  conftruific 
trois  chaloupes  ,  qui  ne  pafToient  pas  cent  dix  tonneaux. 

Ses  exportations  pour  la  Grande-Bretagne  &  pour  les  autres 
parties  du  globe,  ne  pafTèrent  pas  729,850  liv.  12  fols  9  den. 

Malgré  les  encouragemeus  que  la  métropole  n'avoit  ceffé  de 
prodiguer  à  cet  établilTement,  pour  accélérer  fes  cultures,  il  avoit 
lui-même  emprunté  450,000  liv.  dont  il  payoit  un  intérêt  de  fix 
pour  cent.  Il  n'avoit  pas  alors  de  papier -monnoie,  &  n'en  a  pas  - 
depuis  imaginé. 

Les  troubles  qui  bouleverfent  maintenant  FAmérlque  Septen- 
trionale, ne  font  pas  arrivés  jufqu'à  la  Nouvelle-EcofTe.  Elle  en 
a  même  tiré  quelques  avantages.  Sa  population  a  été  portée  à 
quarante  mille  âmes,  par  l'arrivée  des  citoyens  circonfpeûs  ou 
pufillanimes,  qui  fuyoient  la  guerre.  La  néccffité  de  pourvoir  aux 
beloins  des  armées  &  des  flottes  Britanniques,  a  fait  multiplier 
les  fubfiAances.  Un  numéraire  immenfe,  jette  dans  la  circulation 
par  les  troupes,  a  tout  animé,  communiqué  aux  hommes  &  aux 
choies  un  mouvement  rapide. 

Si  les  autres  colonies  fe  détachent  enfin  de  leur  métropole  & 
que  la  Nouvelle-EcofTe  lui  foit  confervée,  cette  province  ,  qui 
n'étoit  rien,  deviendra  très-importante.  Aucun  moyen  de  prof- 
périte  ne  lui  manque.  Ses  pâturages  font  propres  à  l'éducation 
des  troupeaux,  &  fes  champs  à  la  multiplication  des  grains,  lur- 
tout  à  la  culture  du  lin  &  du  chanvre.  On  connoît  peu  de  côtes 
aufîi  favorables  que  les  fiennes  aux  grandes  pêcheries;  &  fes 
bateaux  peuvent  faire  aifément  fept  voyages  au  grand  banc  de 
Terre-Neuve,  lorfque  ceux  de  la  Nouvelle- Angleterre  n'en  font 
que  cinq  avec  beaucoup  de  difficulté.  Les  illes  Angloifes  lui 
fourniront  des  débouchés  fiirs ,  faciles  &  prefque  exclufifs. 

La  crainte  d'une  invalion  ne  tiendra  pas  les  efprits  dans  l'in- 
quiétude. Hallifax ,  qui  n'étoit  autrefois  défendu  que  par  quelques 
batteries ,  bien  ou  mal  difpofées ,  efl  maintenant  entouré  de  bonnes 
fortifications,  qu'on  peut  augmenter  encore. 

La  Nouvelle-Angleterre  s'efl  fignalée ,  comme  l'ancienne,  par        xvilî. 
des  fureurs  fanglantes.  La  fille  fe  refTentit  de  l'eiprit  de  vertige     Fondation  île 
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!a  Nouvelle-  qui  toiirmentoit  la  mère.  Elle  dut  fa  naiffance  à  des  tems  orageux; 

Augkterie.  ^  jg^  convulfions  les  plus  horribles,  affligèrent  ion  enfance. 
Découverte  au  commencement  du  fiècle  dernier,  fous  le  nom  de 
Virginie  leptentrionale,  elle  ne  reçut  des  Européens  qu'en  1608. 
Cette  première  peuplade,  folble  &  mal  dirigée  ,  fe  perdit  dans  ks 
fondemens.  On  y  vit  enfuite  arriver  par  intervalles  quelques 
aventuriers,  qui,  plantant  des  cabanes  durant  Tété ,  pour  faire  un 
commerce  d'échange  avec  les  faiivages,  difparoiflfoient  comme 
ceux-ci  le  refte  de  l'année.  Le  fanatifme,  qui  avoit  dépeuplé 
l'Amérique  au  Midi,  devoit  la  repeupler  au  Nord.  Les  presby- 
tériens Anglois,  que  laperfécution  avoit  rafTemblés  en  Hollande, 
ce  port  univerfel  de  la  paix  &  de  la  liberté,  laffés  de  n'être  rien 
dans  le  monde,  après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie,  réfo- 
lurent  d'aller  fonder  une  églife  pour  leur  fe£te ,  dans  un  nouvel 
hémifphère.  Ils  achetèrent  donc,  en  1621,  les  droits  de  la  com- 
pagnie Angloifc  de  la  Virginie  feptentrionale  :  car  ils  n'étoient 
pas  affez  pauvres  pour  attendre  leur  profpérité  de  leur  patience 
&  de  leurs  vertus. 

Le  6  Septembre  1621 ,  ils  s'embarquèrent  à  Pllmouth,  au 
nombre  de  cent  vingt  perfonnes ,  fous  les  drapeaux  de  l'enthou- 
fiafme,  qui,  fondé  fur  l'erreur  ou  fur  la  vérité,  fait  toujours  de 
grandes  chofes.  Elles  arrivèrent  au  commencement  d'un  hiver  qui 
fut  très-rigoureux.  Le  pays,  entièrement  couvert  de  bois,  n'of- 
froit  aucune  reffource  à  des  hommes  épuifés  par  la  fatigue  du 
voyage  qu'ils  venoient  de  faire.  Il  en  périt  près  de  la  moitié  de 
froid,  de  fcorbut  &  de  mifère.  Le  refte  fe  foutint  par  cette  vigueur 
de  caradère,  que  la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  des  vic- 
times échappées  au  glaive  fpirituel  de  l'épifcopat.  Mais  ce  cou- 
ragecommençoitàs'atFoiblir,lorfquelavifite  de  foixante  guerriers 
fauvages,  qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  à  leur  tête,  ranima 
toutes  les  efpérances.  La  liberté  s'applaudit  d'avoir  rapproché  des 
extrémités  du  monde,  ces  deux  peuplades  fi  différentes.  Elles  fe 
lièrent  par  des  promeffes  folemnelles  de  fervice  &  d'amitié.  Les 
anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux,  à  perpétuité,  toutes  les 
terres  voifuies  de  rétabliffemcnt  que  ceux-ci  venoient  de  former 
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fous  le  nom  de  la  Nouveile-Plimouth.  Un  faiivage,  qui  favoit  un 
peu  la  langue  Angloii'e,  rcfta  chez  les  Européens,  pour  leur  en- 
feigner  la  culture  du  maïs,  &  la  manière  de  pêcher  fur  la  côte 
qu'ils  habitoient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état  d'attendre  des 
compagnons  ,  des  animaux  domeftiques,  des  graines  ,  tous  les 
fecours  qui  dévoient  leur  venir  d'Europe.  Ces  moyens  d'établiiTe- 
nient,  arrivèrent  d'abord  lentement,  puifqu'au  commencement  de 
1629,  on  ne  comptoit  encore  que  trois  cens  perfonnes  :  mais  la 
perfécution  contre  les  Puritains,  qui  augmentoit  chaque  joiu-  en 
Angleterre,  hâta  leur  accroiflement  en  Amérique.  L'année  lui- 
vante ,  il  en  arriva  un  fi  grand  nombre ,  que  ce  fut  une  néceffiré 
de  les  difperfer.  Les  peuplades  qu'ils  établirent,  formèrent  la 
province  de  MafTachufet.  Bientôt  fortirentde  fon  fein  les  colonies 
du  nouvel  Hampshire,  de  Connefticut  &  de  Rode -Ifland,  qui  * 

furent  autant  d'états  féparés,  &  qui  obtinrent  chacune  une  charte 
particulière  de  la  cour  de  Londres. 

Le  fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les 
tems,  une  femence  de  profélytifme.  On  n'avoit  vu  d'abord  puffèr 
en  Amérique ,  que  quelques  eccléfiaftiques ,  privés  de  leurs  béné- 
fices pour  leurs  opinions;  que  des  fedaires  obfcurs  ,  que  les 
dogmes  nouveaux  s^attachent  en  foule  parmi  le  peuple.  Les  émi- 
grations devinrent  peu-à-peu  communes  dans  d'autres  claffes  de 
citoyens.  Avec  le  tems  même,  les  plus  grands  feigneurs  que 
l'ambition,  l'humeur  ou  la  confcience  avoient  entraînés  dans  le 
puritanifme,  imaginèrent  de  fe  ménager  d'avance  un  afyle  dans 
ces  climats  éloignés.  Ils  y  firent  bâtir  des  maifons,  défricher  des 
terres,  avec  le  deflein  de  s'y  retirer,  s'ils  échouoientdans  le  projet 
d'établir  la  liberté  civile ,  fous  l'abri  de  la  réformation.  Le  fana- 
tifme,  qui  répandoit  l'anarchie  dans  la  métropole,  introduifoit  la 
f«bordination  dans  la  colonie  ;  ou  plutôt  des  mœurs  auflères 
tenoient  lieu  de  loi ,  dans  im  pays  fauvage. 

LesHabitansde  la  Nouvelle- Angleterre  vécurent  quelque  tems  Gouvcrneme.rt 
en  paix,  fans  fonger  à  donner  une  bafe  folide  à  leur  bonheur.  ^^''''''  ''■''°'  '* 
Ce  n'ellpas  que  leur  charte  ne  les  autorifât  à  établir  la  forme  de  ^"mÏ!'^"" 
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gouvernement  qui  leur  conviendroit  :  mais  ces  enthoufiafles  n6 
s'en  occupoient  pas  ;  &  la  métropole  ne  prenoit  pas  affez  d'in- 
térêt à  leur  deftinée,  pour  les  preffer  daffurer  leur  tranquillité. 
Ce  ne  fut  qu'en  1630  qu'ils  fentirent  la  néceffité  de  donner  une 
forme  à  leur  colonie. 

On  convint,  à  cette  époque,  d'avoir  tous  les  ans  une  affemblée 
dont  les  députés  feroient  nommés  par  le  peuple ,  où  ne  pourroient 
fiéger  que  les  membres  de  Téglile  établie,  &  qui  feroit  préfidée 
par  un  chef,  fans  autorité  particulière.  Il  fut  fait  en  même-temps 
deux  réglcmens  remarquables.  Le  premier  fixoit  le  prix  du  bled. 
Par  le  fécond,  les  fauvages  dévoient  être  dépouillés  de  toutes  les 
terres  qu'ils  ne  cultiveroient  pas;  &  il  étoit  défendu  à  tous  les 
Européens,  fous  peine  d'une  forte  amende,  de  leur  vendre  des 
liqueurs  fortes  ou  des  munitions  de  guerre. 

Le  confeil  national  étoit  chargé  de  régler  les  affaires  publiques. 
C'étoit  encore  une  de  fes  obligations  de  juger  tous  les  procès: 
mais  avec  les  feules  lumières  de  la  raifon ,  &  fans  le  fecours  ou 
l'embarras  d'aucun  code. 

On  n'imagina  pas  non  plus  des  loix  criminelles  :  mais  celles  des 
juifs  furent  adoptées.  Le  fortilège,  le  blafphême,  l'adultère,  le 
faux-témoignage  furent  punis  de  mort.  Les  enfans  aflez  dénaturés 
pour  frapper  ou  pour  maudire  les  auteurs  de  leurs  jours,  attiroient 
fur  eux  le  même  châtiment.  Ceux  qui  feroient  furpris  en  men- 
fonge ,  dans  Tivreffe  ou  à  la  danfe ,  dévoient  être  fouettés  publi- 
quement, &  le  plaifir  étoit  interdit  comme  le  vice  ou  le  crime. 
Le  jurement  &  la  violation  du  dimanche  étoient  expiés  par  une 
forte  amende.  C'étoit  encore  une  douceur  d'expier  avec  de  l'ar- 
gent une  omiflîon  de  prière  ou  im  ferment  indifcret. 

Cette  conduite  annonce  un  peuple  livré  à  la  plus  vile  fuperftition. 
Elle  fut  pouffée  fi  loin ,  qu'on  changea  le  nom  des  jours  &  des  mois , 
comme  ayant  une  origine  païenne.  Le  nom  de  SAINT  fut  également 
ôté  aux  apôtres,  à  leurs  fucceffeurs,  à  tous  les  lieux  connus  fous 
cette  dénomination,  afin  de  n'avoir  pas  cette  apparence  de  com- 
munauté avec  l'églifc  de  Rome.  D'autres  innovations  aulfi  bizarres 
font  encore  atteftées  par  les  monumens  les  plus  authentiques. 

Il 
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Il  cft  également  prouvé  que  le  gouvernement  défendit ,  fous 
peine  de  mort ,  aux  puritains  ,  le  culte  des  images ,  cemme 
autrefois  Moïfe  avoit  défendu  aux  Hébreux  le  culte  des  dieux 
étrangers  ;  que  la  même  punition  étoit  décernée  contre  les  prêtres 
catholiques  qui  reviendroient  dans  la  colonie  après  en  avoir 
été  bannis. 

Toute  l'Europe  fut  étonnée  d'une  intolérance  fi  révoltante- 
Mais  chaque  feue  chrétienne  n'a-t-elle  pas  toujours  borné  le  nom 
d'injuftice  ,  de  violence  &  de  perfécution  aux  rigueurs  dont  elle 
étoit  la  vidime  ?  N'a-t-elle  pas  mis  au  nombre  de  fes  dogmes  ou 
de  fes  préjugés  ,  que  la  punition  ,  l'exil ,  le  fupplice  de  ceux 
qu'elle  appellolt  impies ,  étoit  un  hommage  à  la  vengeance  cé- 
lefte ,  un  droit  des  élus  de  Dieu  contre  fes  ennemis  ?  Cette  rage 
a  été  bien  plus  aftive  contre  des  partifans  dont  on  fe  voyoit 
abandonné.  Dans  les  familles  religieufes  comme  dans  les  autres, 
la  haine  fraternelle  eft  la  plus  fanglante  de  toutes.  Les  apoftats 
font  les  prem.ièrs  dévoués  à  l'exécration,  k  l'anathême  des  dévots. 

Tel  eft  l'indélébile  &  funefte  caraûère  des  malheurs  engendrés 
par  la  fuperftition  ,  qu'ils  ne  cefTent  j^amais  que  pour  fe  renou- 
veller.  Tous  les  cultes  partent  d'un  tronc  commun  ,  qui  fubfifte 
&  qui  fubfiftera  à  jamais,  fans  qu'on  ofe  l'attaquer,  fans  qu'on 
puifl'e  prévoir  la  nature  des  branches  qu'il  repouffera ,  fans  qu'il 
foit  permis  d'efpérer  d'en  arracher  une  feule  qu'avec  effulîon  de 
iang.  Il  y  auroit  peut  -  être  un  remède ,  ce  feroit  une  fi  parfaite 
indifférence  des  gouvernemens  ,  que  fans  aucun  égard  à  la  diver- 
fité  des  cultes  ,  les  talens  &  la  vertu  conduififfent  feuls'flux  places 
de  l'état  &  aux  faveurs  du  fouverain.  Alors  ,  peut-être  ,  les  dif- 
férentes églifes  fe  réduiroient  à  des  différences  infignifiantes 
d'école.  Le  catholique  &  le  proteftant  vivroient  auffi  paifible- 
ment  l'un  à  côté'de  l'autre,  que  le  cartéfien  &  le  newtonien.Nous 
difons  peut-être  ,  parce  qu'il  n'en  eft  pas  des  matières  de  reli- 
gion ,-ainfi  que  des  matières  de  philofophie.  Le  défenfeur  <lu 
plein  ou  du  vuide  ne  croit  ni  ofîenfer  ni  honorer  Dieu  par  fon 
fyftême.  Le  plus  zélé  ne  compromettroit  pour  fa-défenfe  ou  fa 
propagation ,  ni  fon  repos  ,  ni  fon  honneur ,  ni  fa  fortune  ,  ni  fa 
Tome  IK  G  c 
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vie.  Qu'il  perfifte  dans  fon  opinion  ou  qu'il  l'abandonne ,  on  ne 
l'appellera  point  apoftat.  Ses  leçons  ne  feront  point  traitées  d'im- 
piétés &  de  blafphêmes  ;  comme  il  arrive  dans  les  difputes  de 
religion, où  l'on  croit  la  gloire  de  I>ieu  intéreffée;  où  l'on  tremble 
pour  fon  falut  à  venir,  &  pour  la  damnation  éternelle  des  fiens; 
où  ces  confidérations  fanftifient  les  forfaits ,  &  réfignent  à  tous 
les  facrifices. 

Que  faire  donc?  Faut -il,  à  l'exemple  d'un  peuple  innocent 
&  fimple ,  qui  voyoit  l'embrâfement  religieux  prêt  à  gagner  fa 
paifîble  contrée  ,  défendre  de  parler  de  Dieu  ,  foit  en  bien  ,  foit 
en  mal  ?  Non ,  certes.  La  loi  d'un  filence  qu'on  fe  feroit  ua 
crime  d'obferver ,  ne  feroit  que  de  l'huile  jettée  fur  le  feu.  Faut-il 
laiffer  difputer  fans  s'en  mêler  ?  Ce  feroit  le  mieux  fans  doute  : 
mais  ce  mieux-là  ne  fera  point  fans  inconvénient ,  tant  que  les 
premières  années  de  nos  enfans  feront  confiées  à  des  hommes 
qui  leur  feront  fucer  avec  le  lait  le  poifon  du  fanatifme  dont 
ils  font  enivrés.  Et  quand  les  pères  deviendroient  les  feuls  inf- 
îituteurs  religieux  de  leurs  enfans  ,  n'y  auroit-il  plus  de  défordre 
à  craindre  ?  J'en  doute.  Encore  une  fois  ,  que  faire  donc  ?  Sans 
ceffe  parler  ds  l'amour  de  nos  femblables.  On  lit  de  l'ifle  de 
Ternate  que  les  prêtres  y  étoient  muets.  Il  y  avoit  un  temple  ; 
au  milieu  du  temple  ime  pyramide,  &  fur  cette  pyramide: 
Adore  Dieu  ,  observe  les  loix  ,  aime  ton  prochain.  Le 
temple  s'ouvroit  un  jour  de  la  femaine.  Les  infulaires  s'y  ren- 
doient.  Tous  fe  profternoient  devant  la  pyramide  ;  le  prêtre,, 
debout  à  côté ,  en  filence  ,  montroit  de  l'extrémité  de  fa  ba- 
guette l'infcription.  Les  peuples  fe  relevoient,  fe  retiroient ,  & 
les  portes  du  temple  fe  refermoient  pour  huit  jours.  J'affurerois 
bien  qu'il  n'eft  mention  dans  les  annales  de  cette  ifle  ,  ni  de 
difputes  ,  ni  de  guerres  de  religion.  Mais  où  verra-t-on  jamais 
un  miniftère  indifférent ,  un  catéchifme  aufîi  court ,  &  un  prêtre 
muet  ?  Tâchons  donc  de  nous  réfigner  à  toutes  les  calamités  d'un 
miniflère  intolérant ,  d'un  catéchifme  compliqué  ,  &  d'un  prêtre 
_^  qui  parle. 
^s  ifiuiKUrne     Ces  malheurs  fondirent  fur  les  infortunés  habitans  de  k  Nou>^ 
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Velle-Angleterre ,  qui  ,  moins  furieux  que  leurs  frères  ,  ofèrent  remplit  de  ca- 

dire  que  le  magiftrat  n'avoit  pas  le  droit  de  contrainte ,  en  ma-  i^i""''"  '*  ^""^ 

tiere  de  religion.  Ce  fut  un  blalpheme  ,  devant  des  théologiens  terre. 

qui  avolent  mieux  aimé  quitter  leur  patrie  ,   que   de  montrer 

quelque  déférence  pour  Tépifcopat.    Par  cette  pente  du  cœur 

humain  qui  marche  de  l'indépendance  à  la  domination,  ils  avoient 

changé  de  maxime  en  changeant   de  climat  ,   &  fembloient  ne 

s'être  arrogé  la  liberté  de  penfer,  que  pour  l'interdire  aux  autres. 

Ce  fyftême  d'intolérance  fut  appuyé   du  glaive  de  la  loi  ,  qui 

voulut  trancher  fur  les  opinions  ,  en  frappant  les  di/îidens  de 

peines  capitales.  Les  hommes  convaincus  ou  foupçonnés  de  tolé- 

rantifme  ,  furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexations  ,  qu'ils  fe 

virent  obligés  d'abandonner  leur  nouvel  afyle ,  pour  en  chercher 

un  autre  expofé  à  moins  d'orages. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  févérlté  jufqu'aux  objets 
les  plus  indifférens  de  leur  nature.  On  en  a  pour  garant  une  dé- 
libération publique  ,  copiée  fur  les  regiftres  même  de  la  colonie. 
«  C'eft  une  chofe  univerfellement  reconnue  ,  que  l'ufage  de 
»  porter  les  cheveux  longs  ,  à  la  manière  des  perfonnes  fans 
»>  mœurs  &  des  barbares  Indiens  ,  n'a  pu  s'introduire  en  Angle- 
»  terre  ,  qu'au  mépris  facrilège  de  l'ordre  exprès  de  Dieu  ,  qui 
»  dit  qu'il  efl  honteux  à  un  homme  qui  a  quelque  foin  de  fon 
»  ame  ,  de  porter  des  cheveux  longs.  Cette  abomination  exci- 
»  tant  l'indignation  ^e  tous  les  gens  pieux  ;  nous  ,  magiftrats  , 
»  zélés  pour  la  pureté  de  la  foi,  déclarons  expreffément  &  authen- 
s>  tiquement  que  nous  condamnons  l'impie  ufage  de  laiffer  croître 
»►  fa  chevelure  ;  ufage  que  nous  regardons  comme  une  chofe  évi- 
»  demment  indécente  &  mal-honnête,  qui  défigure  horriblement 
»>  les  hommes  ,  offenfe  les  âmes  fages  &  modeftes ,  autant  qu'elle 
»  corrompt  les  bonnes  mœurs.  Juftement  indignés  contre  ce 
n  fcandaleux  ufage ,  nous  prions  ,  exhortons  ,  invitons  inftam- 
»)  ment  tous  les  anciens  de  notre  continent ,  de  faire  éclater  leur 
»  zèle  contre  cette  odieufe  coutume  ,  de  la  profcrire  par  toutes 
»>  fortes  de  moyens,  &  fur -tout  d'avoir  foin  que  les  membres 
fy  de  leurs  églifes  n'en  foient  point  fouillés  ;  afin  que  ceux  qui , 

Gg  2 
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»  malgré  ces  févères  défenfes  &  les  voies  de  correction  qui  leront 
»  pratiquées  à  ce  fujet ,  ne  fe  hâteront  pas  de  s'interdire  cet 
»  ufage  ,  aient  Dieu  &  les  hommes  en  même  tems  contre  eux  ». 

Ce  rigorifme ,  qui  rend  l'homme  dur  à  lui  -  même  ,  puis  info- 
ciable  ;  d'abord  viftime  ,  enluite  tyran  ,  fe  déchaîna  contre  les 
Quakers.  Ils  furent  emprifonnés  ,  fouettés  &  bannis.  La  fière 
fimplicité  de  ces  nouveaux  enthoufiaftes  qui  béniffoient  le  ciel 
&  les  hommes  ,  au  milieu  des  tourmens  &  de  l'ignominie  ,  infpira 
de  la  vénération  pour  leurs  perfonnes  ,  fit-  aimer  leurs  fenti- 
mens  ,  &  multiplia  leurs  profélytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfé- 
cuteurs  ,  &  les  porta  aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Ils 
firent  pendre  cinq  de  ces  malheureux ,  qui  étoient  furtivement 
revenus  de  leur  exil.  On  eût  dit  que  les  Anglois  n'étoient  allés 
en  Amérique  ,  que  pour  exercer  fur  leurs  compatriotes  toutes 
les  cruautés  que  les  Efpagnols  avoient  exercées  contre  les  Indiens  ; 
foit  que  le  changement  de  climat  rendit  les  Européens  plus  féro- 
ces ;  foit  que  la  fureur  de  religion  n«  puiffe  trouver  de  terme 
que  dans  l'extindion  de  fes  apôtres  ou  de  iQS  martyrs.  La  perfé- 
cution  fut  enfin  arrêtée  par  la  métropole  même ,  d'où  elle  avoit 
été  portée. 

Un  peuple  mélancolique  par  caradère ,  étolt  devenu  fombre  & 
farouche.  Le  fang  de  fon  monarque  couloit  encore  à  fes  yeux. 
Les  uns  pleuroient  en  fecret  ce  grand  aflafltnat  ;  les  autres  en 
auroient  volontiers  fait  un  jour  de  fête.  La  nation  étoit  divifée  en 
deux  partis  violens.  Ici ,  l'on  préparoit  la  vengeance  ;  là ,  on 
s'occupoit  à  la  prévenir  par  des  délations  toujours  fulvies  d'exils, 
d'emprifonnemens  &  de  fiipplices.  La  méfiance  féparoit  les  pères 
des  enfans  ,  les  amis  des  amis.  Le  tyran  ombrageux  étoit  entouré 
de  courtifans  ombrageux  qui  entretenoient  fes  alarmes,  foit  pour 
s'élever  atix  grandes  places  de  l'état  ,  foit  pour  en  faire  tomber 
leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux.  La  hache  étoit  fufpendue  fur 
toutes  les  têtes.  La  fréquence  des  révoltes  ,  occafionnoit  la 
fréquence  des  exécutions  ;  &  les  exécutions  fréquentes  de  per- 
fonnages  illuftres  &  de  citoyens  obfcurs  ,  perpétiioient  la  terreur 
populaire.  Cromvcl  difparut  enfin.  L'enthoufiafrae,  l'hypocrifie, 
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le  fanatilme  concentrés  dans  fon  fein  comme  dans  leur  foyer;  les 
fàftions  ,  les  révoltes  ,  les  proscriptions  :  tous  ces  montres  deC- 
cendirent  avec  lui  dans  la  tombe.  Un  jour  plus  fcrein  commença 
à  luire  iur  l'Angleterre.  Charles  II ,  en  recouvrant  l'empire  ,  in- 
troduilit  parmi  les  fujets  l'efprit  de  Ibciété ,  le  goût  de  la  table  , 
de  la  converfation  ,  des  ipeftacles  ,  de  tous  les  plaifirs  qu'il  avoit 
trouvés  en  Europe  ,  quand  il  erroit  d  une  cour  à  l'autre  ,  pour 
recouvrer  une  couronne  que  fon  père  avoit  perdue  fur  l'écha- 
faud.  Il  eut  pour  apôtres  de  fes  principes  une  multitude  de  femmes 
galantes,  de  favoris  débauchés,  de  beaux  -  efprits  libertins.  Eu 
peu  de  tems  il  changea  les  mœurs  générales  ;  &  il  ne  falloit  pas 
moins  qu'une  femblable  révolution  pour  afiiirer  la  tranquillité 
de  fon  adminiftration  fur  im  troue  enfanglanté.  Ce  prince  étoit 
un  de  ces  voluptueux  délicats  ,  que  l'amour  des  plaifirs  fenfuels 
rend  quelquefois  humains  &  fenfibles  à  la  pitié.  Touché  des  fup- 
plices  des  Quakers  ,  il  en  interrompit  le  cours  en  Amérique  , 
par  une  ordonnance  de  1661  :  mais  il  ne  put  y  étoulfer  entière- 
ment l'efprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane  ,  fils  de  ce  Vane  qui 
s'étoit  fi  fort  fignalé  dans  les  troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune 
homme ,  enthoufiafte  ,  cntcté  ,  digne  en  tout  de  fon  père  ,  ne 
pouvant  ni  vivre  en  paix  lui-même,  ni  y  iaiffer  les  autres  , 
relTufcita  les  difputes  également  ridicules  &  furannées  de  la  grâce 
&  du  libre  arbitre.  On  fe  paffionna  pour  ces  obfcures  &  frivoles 
quellions.  Peut-être  auroient-elles  allumé  une  guerre  civile  ,  fi 
des  nations  fauvages  ,  réunies  entr'ellès  ,  tombant  fur  les  planta- 
tions des  Anglois  ,  n'en  euffent  maflacré  un  grand  nombre.  Grâces 
à  leurs  querelles  théologiques  ,  les  colons  fentirent  d'abord  foi- 
blement  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin  le  danger  univerfel  devint 
fi  prell'i'nt ,  qu'on  courut  aux  armes.  L'ennemi  repouffé,  la  colonie 
rentra  dans  fon  caraftère  de  diffention.  Cet  eî'prit  de  vertige 
éclata  même  en  1692  ,  par  des  atrocités  dont  Thilloire  oifre  peu 
d'exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  nommée  Salem  , 
vivoient  deux  filles  fujettes  à  des  convulùons ,  qui  étoient  ac- 
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compagnées  de  fymptômes  extraordinaires.  Leur  père  ,  pafteii? 
de  cette  églife ,  les  crut  enforcelées.  Soupçonnant  une  fervante 
Indienne  ,  qui  étoit  chez  lui ,  d'avoir  jette  quelque  fort  fur  fa 
famille  ,  à  force  de  mauvais  traitemens,  il  lui  fit  avouer  quelle 
étoit'forcière.  D'autres  femmes,  féduites par  le  plaifir d'intéreffer 
le  public ,  crurent  que  des  convulfions  qu'elles  ne  dévoient  qu'à 
la  nature  de  leur  fexe  ,  avoient  la  même  origine.  Trois  citoyens, 
qu'on  nomme  au  hafard  ,  font  aufli-tot  mis  en  prifon ,  accufés 
de  fortilège  ,  condamnés  à  être  pendus ,  &  leurs  cadavres  font 
abandonnés  aux  bêtes  féroces  ,  aux  oifeaux  de  proie.  Peu  de 
jours  après  ,  feize  perfonnes  fubiflent  le  même  fort ,  avec  un 
jurifconfulte ,  qui,  refufant  de  plaider  contre  elles,  eft,  dès-lors, 
convaincu  d'être  leur  complice.  Ces  horribles  &  lugubres  fcènes, 
embrâfent  l'imagination  de  la  multitude.  La  foiblefle  de  l'âge ,  les 
infirmités  de  la  vieilleffe ,  l'honneur  du  fexe ,  la  dignité  des  places, 
la  fortune  ,  la  vertu;  rien  ne  met  à  couvert  d'un  odieux  foupçon, 
dans  l'efprit  d'un  peuple  obfédé  par  les  fantômes  de  la  fuperftition. 
On  immole  des  enfans  de  dix  ans;  on  dépouille  de  jeunes  filles; 
on  cherche  fur  tout  leur  corps  ,  avec  une  impudente  curiofité , 
des  marques  de  forcellerie;  on  prend  de^  taches  fcorbutiques  que 
l'âge  imprime  à  la  peau  des  vieillards ,  pour  des  empreintes  du 
pouvoir  infernal.  Le  fanatifme  ,  la  méchanceté  ,  la  vengeance 
choififfent ,  à  leur  gré,  leurs  viftimes.  Au  défaut  de  témoins, 
on  emploie  les  tortures  ;  &  les  bourreaux  dident  eux-mêmes  les 
aveux  qu'ils  veulent  obtenir.  Si  les  magiftrats  fe  refufent  à  con- 
tinuer ces  horribles  exécutions  ,  ils  font  accufés  des  forfaits  ima- 
ginaires qu'ils  ceffent  de  punir.  Les  miniftres  de  la  religion  leur 
fufcitent  des  délateurs ,  qui  leur  font  payer  de  leur  tête  les  remords 
tardifs  que  leur  arrache  l'humanité.  Les  fpeftres  ,  les  vifions  ,  la 
terreur  &  la  confternation ,  multiplient  ces  prodiges  de  folie  & 
d'horreur.  Les  prifons  fe  rempliffent ,  les  gibets  reftent  toujours 
dreffés.  Tous  les  citoyens  font  plongés  dans  une  morne  épou- 
vante. Les  plus  fages  s'éloignent  ,  en  gémiffant  ,  d'une  terre 
maudite  ,  enfanglantée  ;  &  ceux  qui  y  reftent,  ne  lui  demandent 
çjxùm  tombeau.    On  s'attendoit  à  la  fubverfion  totale  de  cette 
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<féplorable  colonie  ;  lorfqu'aii  plus  fort  de  l'orage  ,  les  vagues 
tombent  &  s'appaifent.  Tous  les  yeux  s'ouvrent  à  la  fois.  L'excès 
du  mal  réveille  les  efprits  qu'il  avoit  engourdis.  A  cette  ftupidité 
profonde  ,  fuccède  un  remords  cuifant  &  douloureux.  Un  jeûne 
général  ,  des  prières  publiques  ,  demandent  pardon  au  ciel  de 
l'avoir  invoqué  pour  de  tels  facrifices  ,  d'avoir  cru  le  fléchir  par 
le  fang  qui  l'irrite.  On  baigne  de  larmes  une  terre  qui  fut  inno- 
cente &  pure  ,  avant  d'être  fouillée  par  le  culte  facrilège  &  par- 
ricide des  Européens. 

La  poftérité  ne  faura  jamais  ,  fans  doute ,  quelle  fut  l'origine , 
quel  fut  le  remède  de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut-être  fa 
fource  dans  la  mélancolie  que  des  enthoufiaftes  perfécutés  avoient 
apportée  de  leur  pays  ;  qui  s'étoit  nourrie  avec  le  fcorbut  qu'ils 
avoient  pris  fur  mer  ;  qui  s'étoit  fortifiée  par  les  vapeurs  &  les 
exhalaifons  d'une  terre  nouvellement  défrichée  ,  par  les  incom- 
modités &  les  peines  inséparables  d'un  changement  de  climat  & 
de  genre  de  vie.  Cette  contagion  cefTa ,  comme  tous  les  maux 
épidémiques  ,  par  la  communication  même  qui  l'épuifa  ;  comme 
tous  les  maux  de  l'imagination  ,  qui  s'évaporent  par  les  tranf- 
ports  du  délire.  Le  calme  vint  après  la  fièvre  ardente  ,  &  ce 
fombre  accès  d'enthoufiafme  ne  reprit  plus  aux  Puritains  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

En  renonçant  à  l'efprit  de  perfécution  qui  a  marqué  de  fang. 
toutes  les  fedes ,  les  habitans  de  cette  colonie  confervèrent  en- 
core de  trop  fortes  teintes  du  fanatifme  &  de  la  férocité  qui  avoient 
lignalé  les  triftes  jours  de  fa  naiffance. 

La  petite  -  vérole  ,  qui  eft  moins  ordinaire  mais  plus  meur- 
trière en  Amérique  qu'en  Europe,  caufoit  ,  en  lyii  ,  des  ra- 
vages inexprimables  à  Maflachufet.  Cette  calamité  fait  penfer 
à  l'inoculation.  Pour  prouver  l'efficacité  de  cet  heureux  préfer- 
vatif,  un  médecin  habile  &  courageux  inocule  fa  femme  ,  fes 
enfans  &  fes  domefliques  ;  il  s'inocule  lui  -  même.  On  l'infulte  ; 
on  le  regarde  comme  un  monflre  vomi  par  l'enfer;  on  le  menace 
de  l'affaffiner.  Ces  fureurs  n'ayant  pas  empêché  un  jeune  homme 
srès-intéreffant  de  recourir  à  celte  pratique  ialutaire ,  un-  fcé- 
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lérat  fuperftitieux  monte  à  fa  fenêtre  durant  la  nuit ,  &  jette  dans 
la  chambre  une  grenade  remplie  de  matières  combuftibles. 

Les  citoyens  les  plus  raifonnables  ne  font  pas  révoltés  de 
tant  d'atrocités  ;  &  leur  indignation  le  porte  fur  les  efprits  hardis 
qui  aiment  mieux  recourir  au  favoir  des  hommes  que  de  s'en 
rapporter  aux  vîies  de  la  providence.  Le  peuple  eft  affermi  par 
ces  difcours  infenfés  dans  la  réfolution  de  ne  pas  fouffrir  une 
nouveauté  qui  doit  attirer  fur  l'état  entier  les  infaillibles  &  ter- 
ribles effets  du  courroux  célefte.  Le  magiffrat  qui  craint  une 
fédition  ,  ordonne  aux  médecins  de  s'affembler.  Par  conviftion, 
par  foibleffe  ou  par  politique  ,  ils  déclarent  l'inoculation  dange- 
reufe.  Un  bill  la  défend  ;  &  ce  bill  eft  reçu  avec  un  applaudiffe- 
nient  dont  il  n'y  avoit  point  d'exemple. 

Vous  fcntez  vos  cheveux  s'agiter  fur.  votre  front.  Vous  fré- 
miffez  d'horreur;  &  vous  avez  oublié  les  obftacles  que  cette 
pratique  falutaire  a  trouvée  parmi  vous  ;  &  vous  ne  penfez  pas 
que  vous  auriez  commis  les  mêmes  atrocités  il  y  a  deux  cens 
ans.  Avouez  donc  enfin  les  fervices  importans  que  vous  a  rendus 
le  progrès  des  lumières.  Ayez  pour  leurs  promoteurs  le  refped 
&  la  reconnoiffance  que  vous  devez  à  des  hommes  utiles  qui 
vous  ont  garantis  de  tant  de  crimes  que  vous  enfliez  commis  par 
ignorance  &  par  fuperftition. 

Peu  d'années  après  ,  s'ouvre  une  nouvelle  fcène  encore  plus 
atroce.  Depuis  long-tems  on  accordoit  dans  ces  provinces  une 
odieufe  prime  à  ceux  des  colons  qui  donnoient  la  mort  à  quelque 
Ind,ien.  Cette  récompenfe  fut  portée  en  1724  à  2Z50  liv.  John 
Lovevel ,  encouragé  par  un  prix  fî  confidérable  ,  forme  une 
compagnie  d'hommes  féroces  comme  lui  pour  aller  à  la  chaffe 
des  fiiuvagcs.  Un  jour  il  en  découvrit  dix ,  pailiblement  endormis 
autour  d'un  grand  feu.  Il  les  maffacra ,  porta  leur  chevelure  à 
Boffon ,  &  reçut  la  récompenfe  promife.  Anglo-Américains  ,  ofez 
à  préfent  adreffer  quelques  reproches  aux  Efpagnols  ?  Qu'ont- 
ils  fait  ?  qu'auroient-ils  pu  faire  de  plus  inhumain  .'....  Et  vous 
étiez  des  hommes  ?  &  vous  étiez  des  hommes  civilifés  ?  &  vous 
étiez  des  chrétiens  ?  Non.  Vous  étiez  des  monftres  à  exterminer; 

vous 
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vous  étiez  des  monftres  contre  lefquels  une  ligue  formée  eût  été 
moins  criminelle  que  celle  que  Lovewel  forma  contre  les  fau- 
vages.  Si  le  ledeur  me  demande  la  date  de  cette  fcélératefl'e  ;  li 
elle  eft  de  la  fondation  de  la  colonie  ou  d'un  tems  moderne , 
j'efpère  qu'il  me  diCpenfera  de  lui  répondre. 

Des  loix  trop  févères  fubfiftent  toujours  dans  ces  contrées.         xxi. 
On  jugera  de  ce  rieorifme  par  le  difcours  que  tint ,  il  n'y  a  pas     Sevcnte'"!  ou. 

.1  1  -À  /:n  •  j'         •     fées  qui  feper- 

long-tems  devant  les  magiltrats ,  une  nlie  convamcue  d  avoir  pi;t,,j,nt  j,,,,  ], 
produit,  pour  la  cinquième  fois,  un  fruit  illégitime.  Nouvelle  -  An- 

«  J'ofe  efpérer,  dit-elle  ,  que  la  cour  me  permettra  de  dire  mémeTcxti'nc' 
»  un  mot  en  ma  faveur.  tiomlu  fanatif- 

>»  Je  fuis  une  fille  pauvre ,  infortunée  ,  qui  pouvant  à  peine  ^^' 
»  gagner  ma  fubfiftance ,  n'ai  pas  le  moyen  de  payer  des  avocats 
M  pour  plaider  ma  caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la  raifon. 
»  Comme  elle  a  feule  le  droit  de  dider  des  loix ,  elle  peut  les 
»  examiner  toutes.  Celle  qui  me  conduit  à  votre  tribunal  m'a 
«  déjà  jugée.  Je  ne  dem.ande  pas  qu'on  s'en  écarte  pour  me  faire 
»  grâce.  Mais  je  vous  prie  ,  Meflîeurs ,  d'intercéder  auprès  du 
»  gouvernement  ,  pour  qu'il  daigne  me  remettre  l'amende  à 
»  laquelle  vous  m'allez  condamner. 

»  C'cft  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant  vous  pour  le 
«  même  délit.  Deux  fois  j'ai  payé  de  fortes  amendes  ,  &  deux 
»  fois  trop  indigente  pour  expier  ma  faute  par  une  peine  pécu- 
»  niaire  ,  j'ai  fubi  \\n  châtiment  douloureux  &  flétriffant.  Ces 
»  peines  font  ordonnées  par  la  loi  ;  je  le  fais.  Mais  fi  l'on  doit 
»  abroger  les  loix  quand  elles  font  déraifonnables  ;  fi  l'on  doit 
»  les  mitiger  quand  elles  font  trop  févères  ,  j'ofe  vous  dire  que 
»  celle  qui  me  pourfuit  eft  à  la  fois  injufte  6r  cruelle  à  mon 
»  égard.  Au  crime  près  ,  dont  ce  tribunal  m'accufe  ,  &  dont  le 
»  ciel  m'abfout ,  j'ai  mené  jufqu'à  préfent  une  vie  irréprochable. 
«  Je  défie  mes  ennemis,  fi  j'ai  le  malheur  d'en  avoir  que  je  n'ai 
»  pas  mérités ,  de  me  charger  de  la  moindre  iujuftice.  J'examine  ma 
»  confcience  &  ma  conduite;  l'une  &  l'autre,  je  le  dis  hardiment, 
»  me  paroiffent  pures  comme  le  jour  qui  m'éclaire  :  &  lorfque  je 
»  cherche  mon  crime ,  je  ne  le  trouve  que  dans  la  loi. 
Tonu  IF.  H  h 
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»  C'efl  au  rlfque  de  ma  vie  que  j'ai  donné  le  jour  à  cinq  enfan?î 
»  Je  les  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon  travail ,  fans  être  à 
»  charge  au  public  ni  à  perlbnne.  Je  me  fuis  dévouée  avec  tout 
»  le  courage  de  la  tendrefle  maternelle,  aux  pénibles  foins  qu'exi- 
»  geoient  leur  foibleffe  Sz;  leur  âge.  Je  les  ai  formés  à  la  vertu, 
»  qui  n'eft  que  la  raifon.  Ils  aiment  déjà  leur  patrie  comme 
»  moi.  Ils  feront  citoyens  comme  vous-mêmes  ;  à  moins  que 
»)  vous  ne  leur  ôtiez  par  de  nouvelles  amendes  le  fonds  de  leur 
»  fubfîrtance ,  &  que  vous  ne  les  forciez  à  fuir  ime  région  qui  les 
»  repouffa  dès  le  berceau. 

»  Eft-ce   donc    un   crime    de    féconder  ou  de    procréer,  à 
»>  l'exemple  de  la  terre  ,  notre  mère  commune  ?  D'augmenter  le 
»  nombre  des  colons  dans  un  pays  nouveau  qui  ne  demande  que 
»  des  habitans  ?  Je  n'ai  débauché  le  mari  d'aucune  femme;  je  n'ai 
»  jamais  attiré  dans   mes  filets  aucun  jeune  homme.   Perfonne 
»  n'a  fujet  de  fe  plaindre  de  moi;  fi  ce  n'eft  peut-être  le  minif- 
»  tre  de  l'évangile ,  &  le  juge  de  paix ,  qui  font  tachés  d'avoir 
»  perdu  les  honoraires   de  leurs  fondions  ,  parce  que  j'ai  eu 
w  des  enfans  fans  être  mariée  devant  eux.  Mais,  eft-ce  ma  faute 
»  à  moi  ?  J'en  appelle  à  vous ,  Meffieurs.  Vous  convenez  que 
M  je  ne  manque  point  de  jugement.  Ne  feroit-ce  pas  une  folie, 
»  une  ftupidité ,  û  m'étant  livrée  aux  devoirs  les  plus  pénibles 
»  du  mariage ,  je  n'en  avois  pas  recherché  les  honneurs }  J'ai 
»  toujours  été,  je  fuis  encore  difpofée  à  me  marier;  &  je  me 
»  flatte  que  je  ferois  digne  d'un  état  fi  refpedable,  avec  la  fécon- 
»  dite,  l'induftrie,  &  la  frugalité  dont  la  nature  m'a  douée:  car 
M  elle  m'avoit  deftinée  à  être  une  femme  honnête  &  vertueufe, 
»  J'efpérois  le  devenir;  lorfqu'étant  encore  vierge,  je  n'écou- 
„  tai  les  premiers  vœux  de  l'amour  qu'avec  le  ferment  du  ma- 
»  riage.  Mais  la  confiance  indifcrète  que  j'eus  dans  la  fincérité 
»  du  premier  homme  que  j'aimai,  m'a  fait  perdre  mon  honneur, 
»  en  comptant  fur  le  fien.  J'eus  un  enfant  de  lui;  puis  il  m'aban- 
»  donna.   Cet  homme  eft  connu  de  vous  tous  :  il  eft  devenu 
»  magiflrat  comme  vous.  Je  devois  croire  qu'il  fe  feroit  montré 
w  dans  cette  cour  aujourd'hui ,  pour  modérer  la  riguenr  de  votre- 
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^  fentence.  S'il  eût  paru  ,  je  n'aurois  rien  dit.  Mais  comment 
»  pourrois-je  ne  pas  accufer  l'injurtice  de  ftion  fort ,  qui  vent 
w  que  celui  qui  m'a  féduite  &  ruinée ,  après  avoir  été  la  caufc  de 
»  ma  perte,  jouiffe  des  honneurs  &  du  pouvoir,  foit  afTis  dans 
»  les  tribunaux  oii  l'on  punit  mon  malheur  par  les  verges  &  par 
»>  l'infiimie  ?  Quel  étoit  le  légiflateur  barbare  qui,  prononçant 
M  entre  les  deux  fexes  ,  favorifa  le  plus  fort,  &"fcvit  fur  la 
»  plus  foible;  fur  ce  fexe  malheureux  qui ,  pour  une  jouiffance, 
»>  compte  mille  dangers  &  raille  infirmités  ;  fur  ce  fexe  à  qui  la 
»  nature  vend ,  à  un  prix  capable  d'épouvanter  les  partions  les 
»  plus  effrénées  ,  ces  mêmes  plaifirs  qu'à  vous  elle  vous  donne 
«  fi  libéralement  ? 

»  Je  n'ai  point  craint ,  pour  ne  pas  trahir  la  nature ,  de  m'ex- 
j>>  pofer  au  déshonneur  injufte  ,  aux  châtimens  honteux.  J'ai 
»  mieux  aimé  tout  foufFrir  que  d'être  parjure  aux  vœux  de  la  pro- 
«  pagation  ,  que  d'étouffer  mes  enfans  avant  de  les  concevoir, 
»  ou  après  les  avoir  conçus.  Je  n'ai  pu,  je  l'avoue ,  après  avoir 
»  perdu  ma  virginité,  garder  le  célibat  dans  une  proftitution 
»  fecrète  Sx.  ftérile;  &  je  demande  encore  la  peine  qui  m'attend, 
»>  plutôt  que  de  cacher  les  fruits  de  la  fécondité  que  le  ciel  a  don- 
M  née  à  l'homme  &  à  la  femme  ,  comme  fa  première  bénédidion. 

»  On  dira,  fans  doute,  qu'indépendamment  des  loix  civiles, 
»  j'ai  violé  les  préceptes  de  la  religion  ?  Mais  c'efl:  à  la  religion 
»  de  me  punir,  li  j'ai  péché  contre  elle.  Eh  !  n'eft-ce  pas  affez 
»  qu'elle  m'ait  exclue  de  la  communion  de  mes  frères,  qui  feroit 
»  une  confolation  pour  moi  ?  J'ai ,  dites-vous ,  offenfé  le  ciel , 
»  &  je  dois  m'attendre  à  des  feux  éternels.  Si  vous  le  croyez, 
»  pourquoi  m'accabler  de  châtimens  en  ce  monde  ?  Non ,  Mef- 
»  lieurs ,  le  ciel  n'eft  pas  impitoyable,  injufle  comme  vous.  Si 
»  je  croyois  que  ce  que  vous  appeliez  un  péché  fîit  réellement 
»  un  crime  ,  je  n'aurois  pas  l'audace ,  ni  la  méchanceté  de  le 
«  commettre.  Mais  comment  oferois-je  penfer  que  Dieu  foit 
»  irrité  de  me  voir  procréer  des  enfans  ,  quand  il  leur  donne 
>•>  un  corps  fain  &  robufte  qu'il  fe  plaît  à  douer  d'une  ame  immor- 
«  telle  ?  Dieu  jufte  &  bon  ;   Dieu  réparateur  des  maux  &  des 
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»  injuftices,  c'eft  à  toi  que  j'en  appelle  ici  de  la  fentence  de  mes 
»  juges!  Ne  me  venge  point;  ne  les  punis  pas;  mais  daigne  les 
n  éclairer  &  les  attendrir  !  Si  tu  as  donné  à  l'homme  la  femme 
V  pour  compagne  fur  cette  terre  hériffée  de  ronces,  qu'il  n'ac- 
»  cable  pas  d'opprobre  un  fexe  qu'il  a  lui-même  corrompu  ;  qu'il 
»  ne  feme  pas  la  honte  &  la  mifère  dans  le  plaifir  où  tu  as 
»  attaché  la  confolation  de  fes  peines  !  qu'il  ne  foit  pas  ingrat 
»  &  dénaturé  jufqu'aii  fein  du  bonheur,  en  livrant  aux  fupplices 
>r  les  vidimes  de  fes  voluptés!  Fais  qu'il  refpefte  dans  feS'  defirs 
>i  la  pudeur  qu'il  honore  ;  ou  qu'après  l'avoir  violée  dans  fes 
»  plaifirs ,  il  la  plaigne  du  moins^  au  lieu  de  l'outrager  :  ou  plutôt 
M  fais  qu'il  ne  change  point  en  crimes  des  avions  que  toi-même 
»  as  permifcs  ou  commandées,  quand  tu  dis  à  fa  race  de  croître 
>t  &  de  fe   mutiplier  »! 

Ce  difcours ,  qu'on  entendrolt  fonvent  dans  nos  contrées  & 
par-tout  oii  l'on  a  attaché  des  idées  morales  à  des  aûions  phy^ 
iiques  qui  n'en  comportent  point ,  (i  les  fen\mes  y  avoient  l'ini- 
trépidité  de  Polli  Baker,  c'étoit  le  nom  de  l'accufée  ;  ce  difcours 
produif:t  dans  la  Nouvelle-Angleterre  une  révolution  étonnants 
dans  tous  les  efprits.  Le  tribunal  la  difpenfa  de  l'amende  ou  du 
châtiment;  &,  pour  comble  de  triomphe,  un  de  fes  juges  l'époufa.; 
tant  la  voix  de  la  raifon  eft  au-defTus  des  prefliges  d'une  élo- 
quence étudiée.  Mais  le  préjugé  public  a  repris  fon  afcendant; 
foit  que  le  bien  politique  &  focial  faffe  taire  fouvent  les  cris 
de  la  nature  ifolée  ;  foit  que  dans  un  gouvernement  oii  la  reli>- 
gion  ne  porte  point  au  célibat ,  le  commerce  illicite  des  deux 
fexes  trouve  moins  d'excufes  que  dans  les  états  où  le  clergé  , 
la  nobleffe,  le  luxe  ,  la  mifère,  l'exemple  fcandaleux  de  la  cour 
&  de  Téglife,  corrompent,  furchargent,  aviliffcjit  &  déconfeilr 
lent  le  mariage. 

La  Nouvelle-Angleterre  a  du  moins  des  reflTources  contre  les 
mauvaifes  loix,  dans  fa  conftitution  même  ,  ou  le  peuple  légifla- 
teur  peut  corriger  aifément  des  abus  qu'il  reffent  ;  elle  en  a  dans  fa 
fituation  locale,  quilaifle  un  vafte  champ  ouvert  à  l'induftrie,  à 
la  population. 


DES     DEUX     INDES.  24J 

Cette  colonie  ,  bornée  au  nord  par  le  Canada  ,  à  Toiieft  par  la        XXlî. 
Nouvelle- York  ,  à  left  &  au  fui  par  la  Nouvelle  Ecoffe  ,  &  iiar     ^.'/"■'"'••'  °'- 

'  _  ,  '         Çïmlatioii ,  po- 

l'océan,  n'a  pas  moins  de  trois  cens   milles  fur  les   bords  de  la  imiation  ,  cul- 
mer,  &  s'étend  à  plus  de  cinquante  milles  dans  les  terres.  '"''"  >   rêthc- 

Les  défrichemens  ne  s'y  font  pas  au  liafard  ,  comme  dans  les  tiires  ,  cxpor- 
autres  provinces.  Dès  les  premiers  tems  ,  ils  furent  alfujettis  à  '-t'Ji's  de  b 
des  loix  qui  depuis  ont  été  immuables.  Un  citoyen  ,  quel  qu'il  \^^',ll'^^  '  ^'' 
foit ,  n'a  pas  la  liberté  de  s'établir,  même  dans  un  terrein  vague. 
Le  gouvernement  ,  qui  a  voulu  que  tous  fes  membres  fuiTent  à 
l'abri  des  incurfions  des  fauvages  ,  qu'ils  falfent  à  portée  des 
fecours  d'une  fociétété  bien  ordonnée,  a  réglé  que  Aqs  villages 
entiers  feraient  formés  dans  le  même  tems.  Dès  que  foiçante 
familles  offrent  de  bâtir  une  égUfe ,  d'entretenir  un  paileur ,  de 
folder  un  maître  d'école  ^  l'affeniblée  générale  leur  afligne  un  em- 
placement ,  &  leur  donne  le  droit  d'avoir  deux  repréfentans  dans 
le  corps  légiflatif  de  la  colonie.  Le  dilbiû  qu'on  leur  affigne  ,  efl: 
toujours  limitrophe  des  terres  déjà  défrichées ,  &  contient  le  plus 
ordinairement ,  fix  mille  quarrés  d'Angleterre.  Ce  nouveau  peuple 
choifit  une  afficte  convenable  à  l'habitation  ,  dont  la  forjne  eft 
généralement  quarrée.  Le  temple  ell  au  milieu.  Les  colons  parta- 
gent le  terrein  entre  eux ,  &  chacun  enferme  f i  propriété  d'une 
baie  vive.  On  referve  quelque  bois  pour  une  commune.  Ainfi 
s'agrandit  continuellement  la  Nouvelle-Angleterre ,  fans  ceffer  da 
faire  un  tout  bien  organifé. 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  zone  tempérée ,  la  colonie  ne  jouit 
pas  d'un  climat  auffi  doux  que  celui  des  provinces  de  l'Europe,  qui 
font  fous  les  mêmes  parallèles.  Elle  a  des  hivers  plus  longs  &  plus 
froids ,  des  étés  plus  courts  &  plus  chauds.  Le  ciel  y  eft  communé- 
ment ferein ,  &  les  pluies  y  font  plus  abondantes  que  durables.  L'air 
y  eft  devenu  plus  pur ,  à  mefure  qu'on  a  facilité  fa  circulation ,  en 
abattant  les  bois.  Perfonne  ne  fc  plaint  plus  de  ces  vapeurs  malignes, 
qui ,  dans  les  premiers  tems  ,  emportèrent  quelques  kabitans. 

Le  pays  eft  partagé  en  quatre  provinces  ,  qui ,  dans  l'origine , 
n'avoient  prefque  lien  de  commun.  La  nécefîité  d'être  en  armes 
coiUre  les  fauvages,  les  décida  à  former,  en  1643  ,  une  confédé- 


246       HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

ration,  où  elles  prirent  le  nom  de  Colonies  unies.  En  vertu  de  cetta 
union  ,  deux  députés  de  chaque  établifienient  dévoient  le  trouver 
dans  un  lieu  marqué  ,  pour  y  décider  des  affaires  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  fuivant  les  inftrudions  de  Taffemblée  particulière  qu'ils 
repréfentoient.  Cette  affociation  ne  bleflbit  en  rien  le  droit  qu'a- 
voit  chacun  de  fes  membres  de  fe  conduire  en  tout  à  fa  volonté. 
Leur  indépendance  de  la  métropole  ,  n'étoit  guère  moins  en- 
tière. En  consentant  à  ces  établiffemens  ,  on  avoit  réglé  que  leur 
code  ne  contrarieroit  en  rien  la  légiflation  de  la  mère  patrie  ;  que 
le  jugement  de  tous  les  grands  crimes,  commis  fur  leur  territoire, 
lui  feroit  rél'ervé  ;  que  leur  commerce  viendroit  tout  entier 
aboutir  à  fes  rades.  Aucun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli.  D'autres 
obligations  moins  importantes,  étoient  également  négligées.  L'ef- 
prit  républicain  avoit  déjà  fait  de  trop  grands  progrès,  pour  qu'on 
fe  tînt  lié  par  ces  arrangemens.  La  foumiffion  des  colons  fe  bornoit 
à  reconnoître  vaguement  le  roi  d'Angleterre  pour  leur  fouverain. 
Maffachufet ,  la  plus  floriffante  des  quatre  provinces ,  fe  per- 
mettoit  encore  plus  de  chofes  que  les  autres  ,  &  fe  les  permet- 
toit  plus  ouvertement.  Une  conduite  fi  fière  attira  fur  elle  le  ref- 
fentiment  de  Charles  IL  Ce  prince  annulla ,  en  1684,  la  charte 
que  fon  père  avoit  accordée  ;  il  établit  une  adminiftraîion  prefque 
arbitraire  ,  &  ne  craignit  pas  de  faire  lever  des  impôts  pour  fon 
propre  ufage.  Le  defpotifme  ne  diminua  pas  fous  fon  fucceffeur* 
Aulîi  ,  à  la  première  nouvelle  de  fa  deftitution ,  fon  lieutenant 
fut-il  arrêté  ,  mis  aux  fers ,  &  renvoyé  en  Europe. 

Guillaume  III  ,  quoique  très  -  fatisfait  de  ce  zèle  ardent,  ne 
rétablit  pas  Maffachufet  dans  fe.^  anciennes  prérogatives  ,  com.me 
elle  le  defiroit,  comme  elle  l'avoitefpéré  peut-être.  Il  lui  rendit, 
à  la  vérité  ,  un  titre  ,  mais  un  titre  qui  n'avoit  prefque  rien  de 
coiTiniun  avec  le  premier. 

Par  la  nouvelle  charte  ,  le  gouverneur  nommé  par  la  cour 
devoit  avoir  le  droit  exclufif  de  convoquer ,  de  proroger  ,  de 
diffoudré  l'affembiée  nationale.  Seul ,  il  pouvoit  donner  la  fanc- 
-tion  aux  loix  portées  ,  aux  impôts  décidés  par  ce  corps.  La  no- 
inination  de  tous  les  emplois  militaires  appartenoit  à  ce  comman- 
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Jant.  Avec  le  confeil ,  il  avoit  le  choix  des"lMB|giftrats.  Les  deux 
chambres  n'avoient  la  difpofition  des  autres  places  moins  impor- 
tantes que  de  fon  aveu.  Le  tréfor  public  ne  s'ouvroit  que  par 
fon  ordre,  appuyé  du  fuftrage  de  ion  confeil.  Son  autorité  portoit 
encore  l'ur  quelques  points  ,    qui  gênoient  beaucoup  la  liberté. 
Connedticut  &  Rhodc-Ifland,  qui  avoient  à  propos  conjuré  l'orage 
par  leur  foumiffion  ,  reftoient  en  pofieffion  de  leur  contraâ:  pri- 
mitif.  Pour  le  Nouvel-Hampshire ,  il  avoit  toujours  été  conduit 
fur  des  principes  affez  femblables  à  ceux  qu'on  adoptoit  pour  Maf- 
fachul'et.  Un  même  chef  régiffolt  les  quatre  provinces  :  mais  avec 
les  maximes  qui  convenoient  à  la  conftitution  de  chaque  colonie. 
Suivant  un  tableau  publié  par  le  congrès  général  du  continent 
de  l'Amérique  Angloife ,  il  fe  trouve  quatre  cens  mille  habitans  à 
Maffachufet;  cent  quatre-vingt-douze  mille  à  Conneclicut;  cent 
cinquante  mille  à  Hampshire  ;    cinquante  -  neuf  mille  fix  cens 
foixante  dix-huit  à  Rhode-Kland  :  ce  qui  forme  dans  ce  feul  éta- 
bliffement  une  population   de  quatre  -  vingt  un  mille   fix  cens 
foixante-dix-huit  âmes.  -    ' 

Une  fi  grande  multiplication  d'hommes,  fembleroit  annoncer 
un  fol  excellent.  Il  n'en  eft  pas  ainfî.  A  l'exception  de  quelques 
cantons  du  Connedicut ,  les  autres  terres  étoient  originairement 
couvertes  de  pins ,  &  par  conféquent  ftériles  tout-à-fait  ou  très- 
peu  fertiles.  Aucun  des  grains  d'Europe  n'y  profpère  ;  &  jamais 
leur  produit  n'a  pu  fuffire  à  la  nourriture  de  fes  habitans.  On 
les  a  toujours  vu  réduits  à  vivre  de  mais  ,  ou  à  tirer  d'ailleurs 
urte  portion  de  leur  fubliftance.  AufTi ,  quoique  le  pays  foit  affez 
généralement  propre  aux  fruits,  aux  légumes,  aux  troupeaux, 
les  campagnes  ne  font-elles  pas  la  partie  la  plus  intéreffante  de 
ces  contrées.  C'eft  fur  des  côtes  hériffées  de  rochers ,  mais  favo- 
rables à  la  pêche  ,  que  s'eft  portée  la  population  ,  que  l'aûivité 
s'eft  accrue  ,  que  l'aifance  eft  devenue  commune. 

L'infuffil'ance  des  récoltes  dut  exciter  plutôt  &  plus  vivement 
l'induftrie  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  que  fur  le  relie  de  ce 
continent.  On  y  conftruifit  même,  pour  les  navigateui-s  étrangers , 
beaucoup  de  navires,  dont  les  matériaux,  aujourd'hui  chers  &- 
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rares  ,  furent  lon^>!^èms  communs  &  à  bon  marché.  La  facilité 
de  fe  procurer  du  poil  de  caftor  ,  donna  naifTance  à  une  fabrique 
de  chapeaux  fort  confidérable.  Des  toiles  de  lin  &  de  chanvre 
fortrrent  des  atteliers.  Avec  la  toifon  de  fes  moutons  ,  la  colonie 
fabriqua  des  étoftes  d'un  tiflii  groiîier  ,  mais  ferré. 

A  ces  manufaftures  ,  qu'on  pourroit  appeller  nationales ,  s'en 
joignit  une  autre  alimentée  par  des  matières  étrangères.  Le  fucre 
donne  un  réficiu  ,  connu  fous  le  nom  de  firop  ou  de  melaffe.  Les 
nouveaux  Anglois  Tallèrent  chercher  aux  Indes  Occidentales , 
&  le  firent  d'abord  fervir,  en  nature,  à  divers  ufages.  L'idée  leur 
vint  de  le  difliller.  Ils  vendirent  une  quantité  prodigieufe  de  cette 
eau-de-vie  aux  fauvages  voiiins,  aux  pêcheurs  de  morue,  à  toutes 
les  provinces  feptentrionales  ;  ils  la  portèrent  même  aux  côtes 
d'Afrique  ,  où  ils  la  livrèrent  avec  im  avantage  marqué  aux  An- 
glois ,  occupés  de  l'achat  des  efclaves. 

Cette  branche  de  commerce  &  d'autres  circonflances  ,  mirent 
les  nouveaux  Anglois  à  portée  de  s'approprier  une  partie  des 
denrées  de  l'Amérique  ,  foit  Méridionale  ,  foit  Septentrionale. 
Les  échanges  de  ces  deux  régions ,  fi  néceffaires  l'une  à  l'autre 
p.affèrent  par  leurs  mains.  Ils  de.vinrent  comme  les  courtiers  , 
comme  les  Hollandois  du  Nouveau-Monde. 

Cependant ,  la  plus  grande  reffource  de  ces  provinces  ,  ce  fut 
toujours  la  pêche.  Sur  leurs  côtes  même ,  elle  eft  très-confidé- 
rable.  Il  n'y  a  point  de  rivière ,  de  baie  ,  de  port  où  l'on  ne  voie 
un  nombre  prodigieux  de  bateaux  occupés  à  prendre  le  faumon, 
l'éflurgecn  ,  la  morue  ,  d'autres  poilTons ,  qui  trouvent  tous  un 
débouché  avantageux. 

La  pêche  du  maquereau ,  faite  principalement  à  l'embouchure 
du  Pentagoet,  qui  fe  perd  dans  la  baie  de  Fundi  ou  Françoife, 
à  l'extrémité  de  la  colonie ,  occupe  durant  le  printems  &  durant 
l'automne  ,  quatorze  ou  quinze  cens  bateaux  &  deux  mille  cinq 
cens  hommes. 

La  pêche  de  la  morue  eft  encore  plus  utile  à  la  Nouvelle-An- 
gleterre. De  fes  ports  nombreux  ,  fortent  tous  les  ans  pour  diffé- 
rens  parages  plus  ou  moins  voifins,  cinq  cens  bâtimens  de  cinquante 

tonneaux 
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Tonneaux  avec  quatre  mille  hommes  d'équipage.  Ils  pèchent  au- 
moins  deux  cens  cinquante  mille  quintaux  de  morue. 

La  baleine  occupe  aufll  ces  colonies.  Avant  1763  ,  la  Nou- 
velle-Angleterre failbit  cette  pêche  en  mars  ,  avril  &  mai ,  dans 
le  golfe  de  la  Floride  ;  &  en  juin  ,  juillet,  août ,  à  l'eft  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  On  n'y  envoyoit  alors  que  cent  vingt 
chaloupes  ,  de  foixante-dix  tonneaux  chacune  ,  &  montées  par 
feize  cens  hommes.  En  1767,  cette  pêche  occupa  7290  matelots. 
Il  faut  dire  les  raifons  d'une  augmentation  iî  confuiérable. 

Le  defir  de  partager  la  pêche  de  la  baleine  avec  les  Hollandois 
agita  long-tems  la  Grande  Bretagne.  Pour  y  réuffir,  on  déchargea 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II  ,  de  tous  les  droits  de  douane , 
le  produit  que  les  habitans  du  royaume  obtiendroient  à  cette 
pêche  dans  les  mers  du  Nord  :  mais  cette  faveur  ne  s'étendit  pas 
aux  colonies ,  dont  l'huile  &  les  fanons  de  baleine  dévoient  un 
droit  de  56  iiv.  5  fols  par  tonneau  à  leur  entrée  dans  la  métro- 
pole ;  droit  qui  n'éîoit  réduit  à  la  moitié  que  lorfqu'ils  y  éîoient 
importés  par  fes  propres  navires.  - 

A  cet  impôt ,  déjà  trop  onéreux  ,  on  en  ajouta  un  autre ,  en 
l'ôpp ,  de  5  fols  7  den.  par  livre  pefant  de  fanons ,  qui  portoit 
également  iur  l'Amérique  &  fur  l'Europe.  Cette  nouvelle  taxe  eut 
des  fuites  fi  funeiles ,  qu'il  fallut  la  fupprimer  en  1723  :  mais  elle  ne 
fut  éteinte  que  pour  les  baleines  prilés  en  Groenland,  au  détroit  de 
Davis  ou  dans  les  mers  voilines.  La  pêche  du  continent  feptentrio- 
nal  reHa  toujours  affervie  au  droit  nouveau  comme  au  droit  ancien. 

Le  miniftère  s'appercevant  que  l'exemption  d'impôt  n'étoit  pas 
fuffifante  pour  réveiller  l'émulation  Angloife  eut  recours  aux  en- 
couragemens.  On  accorda,  en  1732  une  gratification  de  22  Iiv. 
10  fols  ,  &  feize  ans  après  une  de  45  Iiv.  pour  chaque  tonneau 
des  vaiffeaux  employés  à  une  pêche  fi  intéreflante.  Cette  géné- 
rofité  du  gouvernement  produifit  une  partie  du  bien  qu'on  en 
attendoit.  Cependant ,  loin  de  pouvoir  entrer  en  concurrence  , 
dans  les  marchés  étrangers  avec  fes  rivaux  ,  la  Grande-BretJigne 
fe  vit  encore  obligée  d'acheter  d'eux  tous  les  ans  ,  pour  trois  à 
quatre  cens  mille  livres  d'huile  ou  de  fanons  de  baleine. 
Tome  IF»  I  i 
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Tel  étoit  Fétat  des  chcfes  ,  lorfque  les  mers  Françoifes  de- 
rAtnérique  Septentrionale  devinrent ,  à  la  paix  dernière  ,  une 
poffeffion  Britannique.  Auffi-tôt  les  nouveaux  Anglois  y  navi- 
guèrent en  foule  pour  prendre  la  baleine  qui  y  eft  très-commune. 
Le  parlement  les  déchargea  des  tributs  fous  lefquels  ils  avoient 
gémi;  &  leur  aûivité  redoubla  encore.  Elle  doit  fe  communiquer 
naturellement  aux  colonies  voifines.  Et  il  elt  vraifemblable  que 
les  Provinces-Unies  perdront  avec  le  tems  cette  importante  bran- 
che de  leur  commerce. 

La  pêche  de  la  baleine  le  fait  dans  le  golfe  Saint  -  Laurent  & 
dans  les  parages  qui  le  joignent  fur  des  mers  moins  orageufes  ,, 
moins  embarraffées  de  glaces  que  le  Groenland.  Dès  lors  ,  elle 
commence  plutôt  &  finit  plus  tard.  On  y  éprouve  moins  d'acci- 
dens  fâcheux.  Les  navires  qui  y  font  employés  font  moins  grands, 
moins  chargés  d'équipages.  Ces  raifons  doivent  donner  au  con- 
tinent Américain  des  avantages  que  l'économie  HoIIandoife  ne 
parviendra  jamais  à  balancer.  Les  Anglois  d'Europe  eux-mêmes 
fe  flattoient  de  partager  avec  leurs  colons  cette  Supériorité  ;  parce 
qu'ils  comptolent  joindre  au  bénéfice  de  la  pêche  celui  qu'ils  dé- 
voient faire  fur  la  vente  de  leurs  cargaifons  ;  reffource  refufée  aux 
navigateurs  qui  fréquentent  le  détroit  de  Davis  ou  les  mers  du 
Groenland. 

Les  produdlons  vénales  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  font  la 
morue ,  l'huile  de  poiffon ,  la  baleine ,  le  fuif ,  le  cidre ,  les  viandes 
falées ,  le  maïs ,  les  porcs  &  les  bœufs  ,  la  potaffe ,  les  légumes  , 
les  mâtures  pour  les  navires  marchands  ,  pour  les  vaifleaux  de 
guerre  &  des  bois  de  toutes  les  efpèces.  Les  Açores ,  Madère  , 
les  Canaries,  le  Portugal,  TEfpagne,  l'Italie  ,  la  Grande-Bretagne 
&  principalement  les  Indes  Occidentales  ont  confommé  jufqu'ici 
ces  denrées.  En  1769 ,  les  exportations  des  quatre  provinces 
réunies  s'élevèrent  à  13,844,430  liv.  19  fols  5  den.  Mais  cette 
colonie  ceçut  habituellement  plus  qu'elle  ne  donna,  puifqu'elle 
dut  conftamment  à  fa  métropole  vingt -quatre  ou  vingt -cinq 
millions  de  livres. 

Il  part  quelques  bâtinaens  de  toutes  les  rades  extrêmementinuli 
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tîplîées  iiir  ces  côtes.  Cependant  les  principales  expéditions  de 
Connefticut  fe  font  à  New-Hawen  ;  celles  de  Rhode  -  Ifland ,  à 
Ne\r-Porth  ;  celles  de  Hampshire  ,  à  Portfmouth  ;  &  celles  de 
Maffachiifet  à  Bofton. 

Cette  dernière  cité  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  capitale  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  eft  fituée  dans  une  péninfule  de  quatre 
milles  de  long ,  au  fond  de  la  belle  baie  de  Maffachufet ,  qui  s'en- 
fonce environ  huit  milles  dans  les  terres.  L'ouverture  de  cette 
baie  eft  défendue  contre  l'impétuofité  des  vagues ,  par  quantité 
de  rochers  qui  s'élèvent  au-daffus  de  l'eau  ,  &  par  une  douzaine 
de  petites  ifles ,  la  plupart  habitées.  Ces  digues  ,  ces  remparts 
naturels  ,  ne  laiffent  une  libre  entrée  qu'à  trois  vaifTeaux  de 
front.  Sur  ce  canal  unique  &  très -étroit ,  fut  élevé  à  la  fin  du 
fiècle  dernier  ,  dans  l'ifle  du  Château  ,  une  citadelle  régulière 
fous  le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle  a  cent  canons  du  plus  gros 
calibre  &  très-bien  difpofés.  A  une  lieue  en  avant ,  eft  un  fanal 
fort  élevé,  dont  les  fignaux  peuvent  être  apperçus  de  la  forte- 
reffe ,  qui  les  répète  pour  la  côte  ,  tandis  que  Bofton  a  les  fiens , 
qui  répandent  en  même  tems  l'alarme  dans  l'intérieur  des  terres 
voifines.  Hors  les  momens  d'une  brume  épaiffe ,  dont  quelques 
vaifleaux  pourroient  profiter  pour  fe  gliffer  dans  les  ifles ,  la  ville 
a  toujours  cinq  ou  ûx  heures  pour  fe  préparer  à  recevoir  l'en- 
nemi ,  en  attendant  dix  mille  hommes  de  milice ,  qu'elle  peut  raf- 
fembler  en  vingt -quatre  heures.  Quand  même  une  flotte  paflTe- 
roit  impunément  fous  l'artillerie  du  château ,  elle  trouveroit  au 
nord  &  au  fud  de  la  place,  deux  batteries  qui,  commandant  toute 
la  baie  ,  l'arrêteroient  à  coup  fur ,  &  donneroient  le  tems  à  tous 
les  bâtlmens ,  de  fe  mettre  à  couvert  du  canon  dans  la  rivière 
de  Charles. 

La  rade  de  Bofton  eft  affez  vafte  ,  pour  que  fix  cens  voiles 
y  puiflent  mouiller  fùrement  &  commodément.  On  y  a  conf- 
truit  un  magnifique  mole  aflez  avancé  ,  pour  que  les  navires ,  fans 
le  fecours  du  moindre  allège ,  déchargent  dans  les  magafins  qu'on 
a  bâtis  au  nord.  A  l'extrémité  du  mole  ,  eft  la  ville  ,  bâtie  fur 
an  terrein  inégal  &  en  forme  de  croiffant  autour  du  port.  Elle 

li  X 
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comptoit ,  avant  les  troubles  ,  trente-cinq  on  quarante  mille  habï" 

tans  de  diverfes  fedes.  Le  logement ,  les  meubles ,  les  vêtemens  ,  la 

nourriture ,  la  converfation  ,  les  ufages ,  les  moeurs  :  tout  y  rei>- 

fembloit  fî  fort  à  la  vie  qu'on  mène  à  Londres  ,  qu'il  étoit  diffi^ 

cile  d'y  trouver  d'autre  différence,  que  celle  qu'entraîne  toujours 

l'excefllve  population  des  grandes  capitales. 

XXIII.  La  Nouvelle-Angleterre,  femblable  à  l'ancienne,  par  tant  de 

doh"ondè!uVa  fapports ,  a,  dans  fon  voifinage,  la  Nouvelle-York.  Celle-ci  ref- 

colonie  de  k    ferrée  à  l'eft  par  cette  principale  colonie ,  &  bornée  à  roueft  par 

oiivei  e-Bel-  j^  Nouvelle-Jerfev,  occupe  un  efpace  étroit  de  vingt  milles  fur  le 

ge,  appellee  de-  .      . 

yiiis  la  Nouvel-  bord  de  la  mer,  s'élargit  infenfiblement,  &  s'enfonce  dans  le 
le-Ycik.  nord,  deux  cens  milles  dans  les  terres. 

Cette  contrée  fut  découverte  vers  le  commencement  ^u  dix> 
fcpticme  ficcle  ,  par  Henri  Hudion  ,  fameux  navigateur  Anglois, 
qui  étoit  alors  au  fervice  de  la  Hollande.  Il  entra  dans  im  fleuve 
conûdérable  auquel  il  donna  fon  nom  ,  en  reconnut  légèrement 
les  rives,  &  remit  à  la  voile  pour  Amfterdam,  d'où  il  étoit  parti. 
Un  fécond  voyage  de  l'aventurier  donna  de  cette  fauvage  région 
quelques  notions  moins  fuperficielles. 

Dans  le  fyftême  des  Européens ,  accoutumés  à  compter  pour 
rien  les  peuples  du  Nouveau-Monde,  ce  pays  devoit  appartenir 
aux  Provinces-Unies.  Un  homme  qui  couroit  les  mers ,  fous  leur 
pavillon ,  l'avoit  découvert.  Il  en  avoit  pris  poffeffion  en  leur  nom  ; 
&  il  leur  cédoit  tous  les  droits  qu'il  pouvoit  y  avoir  perfonnel- 
lement.  Sa  qualité  d'Anglois  n'ôtoit  rien  à  ces  titres  incontefta- 
bles.  On  ne  put  donc  qu'être  étonné  d'apprendre  que  Jacques! 
revendiquoit  cette  contrée  ,  parce  que  Hudfon  étoit  né  fon 
fujet;  comme  fi  la  partie  n'étoit  pas  le  pays  qui  fait  vivre.  Aufii  ce 
prince  n'infifta-t-il  que  légèrement  fur  une  prétention  fi  peu  fondée. 

La  république,  qui  ne  vit  dans  la  propriété  qu'on  neluidifputoit 
plus,  qu'un  ctabliffemcnt  de  commerce  pour  le  caflor  &  pour 
d'autres  pelleteries,  la  céda  à  la  compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales. Ce  corps  dirigea  toute  fon  aftion  vers  ces  fauvages  richeffes; 
&  pour  s'en  approcher  le  plus  qu'il  étoit  pofTible ,  fit  élever  fur 
les  bords  de  la  rivière  d'Hudfon ,  à  cent  cinquante  milles  de  la 
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mer,  !e  fort  d'Orange  ,  qu'on  a  depuis  nommé  Albani.  Cétolt-là 
qu'on  apportoit  à  f'es  agcns  des  fourrures,  &  qu'ils  donnoient  en 
échange  aux  Iroquois  des  armes  à  feu  &  des  munitions  de  guerre, 
pour  combattre  les  François  arrivés  depuis  peu  dans  le  Canad:î, 

Alors  ,  la  Nouvelle  -  Belge  n'étoit  qu'un  comptoir.  La  ville 
d'Amflerdam  comprit  qu'une  colonie  feroit  judicieufemcnt  placée 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  ;  &  en  obtint  affez  aifément 
la  ceffion,  en  donnant  fept  cens  mille  francs  à  fes  propriétaires. 

Des  vues  plus  étendues  exigeoient  d'autres  arrangemens.  Oa 
4aiira  fubfifter  le  polie  placé  au  voifinage  des  cinq  nations  :  mai^ 
il  parut  néceflaire  d'en  établir  un  plus  confidérable  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  ,  dans  l'ifle  de  Manahatan  ;  &  l'on  y  bâtit  la 
Nouvelle-Amfterdam.  La  ville ,  fon  territoire  ,  le  relie  de  la  pro- 
vince ne  furent  jamais  troublés  par  les  fauvages  voilîns,  les  uns 
trop  fbibles ,  &  les  autres  toujours  en  guerre  avec  les  François. 
Auiîl  cette  poileffion  fiiifoit-elle  des  progrès  aiîez  rapides ,  lori- 
qu'un  orage  inattendu  vint  crever  fur  elle. 

L'Angleterre,  qui  n'avoit  point  alors  avec  la  Hollande,  ces        xxrv 
liaifons  intimes,  que  l'ambition  &  les  fucccs  de  Louis  XIV  cimen-     A  quelle  t'po- 
tèrent  dans  la  fuite  entre  les  deux  puiffances ,  voyoit  d'un  œil  T'^ ,  eoinment 

1  ^         J  les  Ani;lois 

jaloux,  un  petit  état  à  peine  formé  dans  fon  voifinage,  étendre  s'emparèrent  Je 

dans  tout  l'univers  les  branches  de  {a.  profpérité.  Elle  frémiiîbit  1?  ^'""velk- 

,       ,       .   ,      ,  Belge. 

en  fecret  de   ne   pouvoir  atteindre  à  l'égalité  d'une  puiffance, 

qui  ne  devoit  pas  même  lui  difputer  la  fupériorité.  Ces  rivaux, 
en  commerce  comme  en  navigation ,  l'écrafoient  par  leur  vigi- 
lance &  leur  économie  ,  dans  les  grands  marchés  du  monde  entier, 
&  par-tout,  la  réduifoient  au  rôle  fubalterne.  Chaque  effort  qu'elle 
feifoit  pour  établir  la  concurrence  ,  tournoit  à  fon  déshonneur 
ou  à  fa  perte;  &  le  commerce  univerfel  fe  concentroit  viiible- 
ment  dans  les  marais  de  la  république.  La  nation  s'indigna  des 
difgraces  de  fes  négocians,  &  réfolut  de  leur  afTurer,  par  la  force, 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  de  leur  indullrie.  Charles  II  , 
malgré  fa  nonchalance  pour  les  affaires ,  malgré  fon  goût  effréné 
pour  les  plaifirs  ,  adopta  vivement  un  plan  qui  pouvoit  faire 
tomber  dans  fes  mains  les  richçfTes  des  régions  éloignées ,  avec 
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Tempire  maritime  de  l'Europe.  Son  frère,  plus  adif,  plus  entre* 
prenant  que  lui,  TafFermit  dans  ces  difpofitions  ;  &  d'un  com- 
mun accord,  ils  firent  attaquer  les  établiffemens ,  les  vaiffcaux 
Hollandois ,  fans  déclaration  de  guerre. 

L'hoflilité ,  ainlï  commife ,  eft  une  lâche  perfidie.  C'eft  l'adion 
d'une  horde  de  fauvages  &  non  d'un  peuple  civilifé,  d'un  affaffin 
de  nuit  &  non  d'un  prince  guerrier.  Celui  qui  aura  quelque  con- 
fiance dans  fes  forces  &  quelque  élévation  dans  l'ame  ne  fur- 
prendra  point  fon  adverfaire  endormi.  S'il  vous  eft  permis  d'abufer 
de  ma  fécuriré,  je  puis  aufli  abufer  de  la  vôtre.  Vous  me  con*" 
traignez  &  je  vous  force  d'être  fans  ccffe  en  armes  ;  l'état  de 
guerre  eft  permanent,  &  la  paix  n'eft  qu'un  mot  vuide  de  fens. 
Ou  vous  avez  quelque  jufte  motif  de  m'attaquer,  ou  vous  n'en 
avez  aucun.  Si  vous  n'en  avez  aucun ,  vous  êtes  un  brigand  dan- 
gereux contre  lequel  tous  devroient  fe  réunir  &  qu'ils  font  en 
droit  d'exterminer.  Si  vous  en  avez  im  ,  notifiez-le.  C'eft  le  refus 
de  réparer  une  injure  ou  de  reftituer  une  chofe  ufurpée  qui  vous 
autorifera  à  vous  jet  ter  fur  mes  pofTefïïons.  Avant  que  d'être 
agrefteur ,  convainquez-moi  d'injuftice.  Ayez  l'approbation  de 
l'univers.  Tout  ce  que  je  puis  vous  permettre,  c'eft  de  préparer 
fecrétement  votre  vengeance  ;  c'eft  de  difîîmuler  vos  projets , 
fi  l'on  s'en  alarme ,  &  de  ne  laiffer  aucun  intervalle  entre  le 
déni  de  juftice  &  l'hoftilité.  Si  vous  êtes  le  plus  foible ,  ftippliez 
&  fouffrez.  Parce  qu'on  eft  un  ufurpateur ,  faut-il  que  vous  foyez 
un  traître  ?  Méprifez  la  maxime  commune  ;  &  ne  fuppléez  ,  ni 
h-  la  force  qui  vous  manque ,  ni  au  courage  qui  vous  compro- 
mettroit,  par  la  fourberie.  Ayez  fans  cefte  préfent  le  jugement 
de  votre  fiècle  &  celui  de  la  poftérité. 

Au  mois  d'août  1664,  une  efcadre  Angloife  mouilla  fur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Belge,  dont  la  capitale  fe  rendit  à  la  pre- 
mière fommation.  Le  refte  de  la  colonie  ne  fit  pas  plus  de  réfif- 
tance.  Cette  conquête  fut  aflurée  au  vainqueur,  par  la  paix  de 
Breda.  Mais  il  en  fut  dépouillé  par  la  république ,  en  1673 ,  quand 
les  intrigues  de  la  France  eurent  brouillé  ces  deux  puiflances 
maritimes,  qui,  pour  leurs  intérêts,  n'auroient  jamais  dû  l'être. 
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ITn  fécond  traité  rendit  encore  ,  l'année  fulvante  ,  les  Anglois 
maîtres  d'une  province,  qui  depuis  refta  attachée  à  leur  domina- 
tion, mais  fous  la  propriété  du  frère  du  roi  qui  lui  donna  fon  nom. 

La  Nouvelle-York  fut  adminillrée  par  les  lieutenans  du  prince        xxv. 
avec  affez  d'adrefle  pour  écarter  de  leur  perfonne  l'indignation    ^  !  '^°'"^'* 
des  colons.  La  haine  publique  s'arrêtoit  fur  leur  maître  qui  avoit  au  lue  aVurk. 

concentré  dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs.  Cet  efclavage  poli-  P""cii'<-"s  lur 

,,   ,  -y  •    '     1  o  TT  H      1   ■        •         ■  '/•'   '  l^'"'|i"-''5  il  Poli- 

tique depUuloit  également ,  &  aux  Hollanoois  qui  avoient  préfère  i|,,  )■,,,„  aj|,,;,i:f. 

leurs  plantations  à  leur  patrie  ,  &  aux  Anglois  qui  étoicnt  v^'nus  tmion. 

les  joindre.    Accoutumés  à  la  liberté,  les  peuples  fe  montroient 

impatiens  du  joug.  On  paroiifoir  généraieinent  difpofe  à  un  fou- 

lèvement  ou  à  une  émigration.  La  fermentation  ne  s'arrêta  que 

lorfqu'en  1683  ,  la  colonie  fut  invitée  à  choifir  des  repréfenîans 

pour  régler ,  dans  des  afTembiées ,  ce  qui  conviendroit  à  fes  intérêts. 

Le  colonel  Dongan  ,  chargé  de  cet  arrangement  ,  étoit  un 
homme  d'un  efprit  hardi,  étendu.  Il  ne  fe  borna  pas,  comme 
ceux  qui  jufqu'alors  avoient  gouverné  la  province,  à  concéder 
des  terres  à  quiconque  fe  préfentoit  pour  les  défricher.  Ses  foins 
s'étendirent  aux  cinq  nations,  trop  négligées  par  fes  prédécefleurs. 
Les  François  travailloient  fans  relâche  à  divifer  ces  fauvages  j, 
dans  l'efpérance  de  les  afTervir  ;  &  ils  avoient  avancé  ce  grand  1 

ouvrage  par  le  moyen  des  néophites  que  faifoient  leurs  miffion- 
naires.  Il  convenoit  à  l'Angleterre  de  traverfer  ce  plan  :  mais  le 
duc  d'York,  qui  avoit  d'autres  intérêts  que  ceux  de  fon  pays, 
vouloit  que  fon  lieutenant  en  favorifât  l'exécution.  Dongan  , 
quoique  catholique ,  s'écarta  conftamment  de  la  dire£lion  qui  lui 
étoit  tracée  ;  &  il  traverfa  de  toutes  fes  forces  un  fyftême  qui 
lui  paroiffoit  moins  religieux  que  politique.  Il  nuifit  même  de 
toutes  les  manières  à  la  nation  rivale  de  la  fienne  ;  &  tous  les 
mémoires  du  tems  atteftent  qu'il  en  retarda  beaucoup  les  progrès. 

La  conduite  de  cet  habile  chef  étoit  différente  dans  l'intérieur 
de  la  colonie.  Par  goût  &  par  ordre  il  favorifa  rétablifTement  des 
familles  de  fa  communion  &  de  la  communion  du  prince.  Une 
forte  de  myftère  accompagnoit  cette  protedion.  Mais  aufiitôt  que 
Jacques  II  fut  monté  fur  le  trône  ,  le  collei^e«r  des  revenus^ 
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publics ,  les  pricipaux  officiers  ,  un  grand  nombre  de  citoyens  fe 
déclarèrent  partilans  de  Rome. 

Cet  état  occafionna  une  grande  fermentation  dans  les  efprits. 
On  s'alarma  pour  la  caufe  proteftante.  Les  gens  Higes  craignoient 
une  fédition.  Dongan  réuflît  à  contenir  les  mécontens  :  mais  la 
révolution  lui  fit  quitter  librement  fa  place.  En  bon  Anglois  , 
il  fe  fournit  au  nouveau  gouvernement  ;  &  par  une  fierté  de 
caraclère  particulière  à  fa  nation  ,  il  fit  paffer  au  roi  détrôné 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis  de  richefles  dans  une  longue  &  glo- 
rieufe  adminiftration. 

Cet  homme  fingulier  avoit  à  peine  quitté  l'Amérique ,  que  la 
Nouvelle-Angleteri-e  chafTa  fon  gouverneur  EJmont  Androff,  un 
des  inftrumens  les  plus  adifs  des  vues  arbitraires  du  roi  Jacques. 
Quelques  milices  de  la  Nouvelle-York,  féduites  par  cet  exemple, 
voulurent  faire  le  même  traitement  à  Nicholfon  ,  pafliigérement 
chargé  du  gouvernement.  Il  vint  à  bout  de  former  un  parti  en  fa 
faveur ,  &  la  colonie  fut  en  proie  à  deux  faûions  armées  jufqu'à 
l'arrivée  du  colonel  Sloughter. 
XXVI.  Ce  chef,  envoyé  par  le  roi  Guillaume ,  convoqua  les  membres 

,        7'      '  "  de  l'état  le  o  avril  1601.  Cette  affemblée  annuUa  tout  ce  qui  avoit 

Jaximciloiine  un  ^  y  y  n  ' 

gouvernement    été  ftatué  jufqu'alors  de  contraire  à  la  conftltution  Britannique, 
a    a  co  oiue.    gjj^  arrêta  des  loixqui  n'ont  pas  cefféde  fervir  de  règle.  Depuis 

Evenemeiispor-  ^  *  ^  or 

teneurs  à  ce    Cette    époque  ,  le  pouvoir  exécutif  appartint  au  gouverneur 

nouvel  ordre  iie  nommé  par  la  couronne.  Elle  lui  donna  douze  confeillers ,  fans  le 
choies.  '  ,    .       ,     .,  .     . 

confentemcnt  desquels  il  ne  pouvoit  figner  aucun  a£le.  Trente 

députés  choifis  parles  habitans  repréfentoient  les  communes.  Tous 

les  pouvoirs  étoient  concentrés  dans  l'aflemblée  compofée  de  ces 

diflerens  membres.   Au  commencement  ,  fa  durée  fut  illimitée. 

On  la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle  s'étendit  depuis  à  fept ,  comme 

celle  du  parlement  d'Angleterre,  dont  elle  fuivoit  les  révolutions. 

Il  étoit  tems  qu'un  ordre  invariable  s'établit  dans  la  colonie. 

Elle  avoit  à  foutenir  contre  les  François  du  Canada  une  guerre 

vive  &  opiniâtre ,  que  le  détrônement  de  Jacques  II  avoit  allumée. 

Ces  hoftilitcs  ,  terminées  à  Rifwick,  recommencèrent  pour  la  fuc- 

ccfïïon  d'Efpagne.    Les  provinces  voifincs  de  la  Nouvelle-York 

prirent 
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prirent  quelque  part  à  ces  divifions  ;  mais  ce  fut  elle  qui  reçut  ou 
porta  les  plus  grands  coups  ,  qui  foudoya  les  troupes  ,  qui  fut 
entraînée  dans  des  dépenfes  plus  confidérables. 

Malheureufement  les  contributions  des  citoyens  ordonnées  pac 
l'affemblée  générale  étoient  verfées  dans  une  caiffe  dont  la  dii'po- 
fition  abfolue  appartenoit  au  gouverneur.  Il  arrivoit  fouvent  que 
des  chefs  avides  ou  dilîipateurs  détournoient  pour  leur  ufage  les 
fonds  deftinés  au  fervice  public.  C'étoit  une  fource  perpétuelle 
de  diffention.  La  reine  Anne  régla,  en  1705  ,  que  la  même  au- 
torité qui  auroit  déterminé  les  impofitions  en  prefcriroit  l'ctfage  , 
&  pourroit  fe  faire  rendre  compte  de  l'emploi  qui  en  auroit  été  fait. 

Les  malverfations  furent  arrêtées  par  cet  arrangement  ;  &  ce- 
pendant les  tributs  que  paj'^oit  la  province  ne  fiiffifoient  pas  aux 
dépenfes  qu'exigeoit  la  continuation  de  la  guerre.  L'embarras  où 
l'on  fe  trouvoit  fît  imaginer  pour  la  première  fois  ,  en  1709,  de 
créer  des  billets  de  crédit ,  qui  furent  beaucoup  plus  multipliés 
dans  la  fuite  que  ne  l'exigeoient  les  befoins ,  que  ne  le  permet- 
toient  les  intérêts  de  la  colonie. 

Chargé,  en  1720,  de  la  conduire  ,  Burnet ,  fils  du  fameux 
évêque  de  ce  nom  ,  qui  avoit  fi  fort  contribué  à  placer  le  prince 
d'Orange  fur  le  trône  ,  Burnet  ne  réufîlt  pas  à  faire  cefler  ce  dé- 
fordre  :  mais  il  forma  un  autre  plan  pour  la  profpérité  de  fon  gou- 
vernement. Les  François  du  Canada  avoient  befoin  ,  pour  leurs 
échanges  avec  les  fauvages  ,  de  plufieurs  marchandifes  que  leur 
métropole  ne  leur  fourniffoit  pas.  Ils  les  tiroient  de  la  Nouvelle- 
York.  L'affemblée  générale  de  cette  province  profcrivit ,  par  les 
confeils  de  fon  chef ,  cette  communication.  Mais  comme  ce  n'étoit 
pas  afTez  d'avoir  mis  de  l'embarras  dans  les  opérations  d'un  rival 
aûif ,  on  réfolut  de  fe  mettre  à  fa  place. 

Une  grande  partie  des  fourrures  qui  étoient  portées  à  Montréal 
pafToient  fur  les  rives  occidentales  du  lac  Ontario.  Burnet  obtint , 
en  1722,  des  Iroquois  ,  la  permifîion  d'y  bâtir  le  fort  d'Ofvego, 
où  ces  fauvages  richeffes  pouvoicnt  être  aifément  interceptées. 
Des  que  cet  établifTement  fut  formé ,  les  marchands  d'Albani  en- 
voyèrent leurs  marchandifes  àChenedady,  où  elles  étoient  eni- 
Tome  IV,  K  k 
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barquées  fur  la  Mohavts ,  qui  les  conduifoit  à  Ofvego.  La  navl- 
oation  de  cette  rivière  efc  très-difficile  ;  &  cependant  les  Angiois 
eurent  des  fuccès  qui  ûirpafl'èrent  leurs  eipérances.  Ces  échanges 
dévoient  même  augmenter,  s'ils  n'avoient  été  traverl'és  de  toutes 
les  manlères- 

Les  François  conftruifirent ,  en  1726  ,  à  Niagara  un  fort  où 
s'arrêtoient  les  fouiTures  qui  ,  fans  cet  établiffement ,  aiiroient 
été  portées  à  Ofviego.  Les  marchandifes  Angloifes  qu ils  ne  pou- 
voient  plus  recevoir  ouvertement ,  leur  furent  livrées  en  faude 
jufqu'à  l'année  1729,  époque  remarquable  où  des  intérêts  parti- 
culiers firent  révoquer  la  loi  qui  interdifoit  ce  commerce.  Enfin 
l'Angleterre  chargea  les  pelleteries  de  plus  forts  droits  qu'elles 
n'en  payolent  en  France. 

Pendant  que  ces  entraves  multipliées  diminuoient  les  liaifons 
qu'on  avoit  efpéré  d'entretenir  avec  les  fauvages  ,  les  cultures 
étolent  pouflées  avec  beaucoup  de  vivacité  &  de  fuccès  dans 
toute  l'étendue  de  la  province.  Elles  avoient ,  il  eft  vrai ,  langui 
quelque-  tems  dans  les  comtés  où  Jacques  II  avoit  accordé  des 
terreins  immenfes  à  quelques  hommes  trop  favorifés  :  mais  ,  à  la 
fin  ,  ces  comtés  s'étoient  peuplés  comme  les  autres.  Malheureu- 
fement  la  plupart  des  habitans  n'occupoient ,  comme  en  Ecoffe , 
que  des  terres  amovibles  à  la  volonté  du  feigneur  ;.  &  plus  mal- 
heureufement  encore  cette  dépendance  donnoit  aux  grands  pro- 
priétaires une  influence  dangereufe  dans  les  réfolutions  publiques. 
Ce  vice  dans  le  gouvernement  fe  fit  fmguliércment  fentir  dans 
les  deux  guerres  deftruûives  qu'on  eut  à  foutcnir  en  1744  &  en 
1756  contre  les  François.  La  colonie  éprouva,  durant  ces  cruelles 
animofités ,  des  maux  dont  elle  auroit  au  moins  évité  une  partie  ,. 
fi  les  efforts  pour  repouffer  ces  hommes  entreprenans  &  leurs 
féroces  alliés  euffent  été  concertés  à  tems  &  mieux  combinés.  Il 
falloit  que  le  Canada  devînt,  à  la  paix  de  1763  ,  une  poifcffion 
Britannique,  pour  que  la  Nouvelle-York  fe  livrât  fans  intervalle, 
fans  embarras  &  fans  inquiétude  à  l'extenfion  de  fon  com.merce 

IXXVII       ^^^'"  ^'^^  fauvages  ,  au  défrichement  de  fes  plantations. 

Sui ,  popuia-      Cette  province  ,  dent  les  linites  n'ont  été  réglées  qu'après  les 
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^Ifcuflîons  leis  plus  longues  ,  les  plus  vives ,  les  plus  opiniâtres  tion ,  cimmcr- 
avec  la  Nouvelle -Angleterre  ,  la  Nouvelle -Jerfey  &  la  Penfyl-  «  ilc  l«"louie. 
vanie ,  forme  aujourd'hui  dix  comtés.  Elle  n'a  que  peu  d'étendue 
au  bord  de  la  mer;  mais  en  profondeur  fon  territoire  s'étend  juf- 
qu'au  lac  George  ou  Saint- Sacrement ,  &  jufqu'au  lac  Ontario. 
Des  montagnes  fituées  entre  ces  deux  lacs  ,  fort  la  rivière  d'Hud- 
fon ,  qui  ne  reçoit  que  de  foibles  canots  durant  foi . mte-cinq  milles  ; 
encore  cette  navigation  eft-elle  interrompue  par  deux  cdi.'des 
qui  obligent  à  deux  portages  d'environ  deux  cetiS  toifes  ciiacun. 
Mais  d'Albani  à  l'océan,  c'eft- à-dire  dans  i'efpace  de  cen:  Sia- 
quante  milles  ,  on  volt  voguer  fur  ce  magnifique  canal ,  avec  la 
marée ,  jour  S:  nuit ,  durant  toutes  les  faifons,  fans  crainte  d'aucun 
accident,  des  bâtimens  de  quarante  à  cinqu:;n!:e  tonneaux  qui  en- 
tretiennent une  circulation  continuelle  &  rapid>;  dans  la  colonie. 

La  partie  de  ce  grand  étabUiTement  que  les  navigateurs  trouvent 
d'abord  ,  c'ell:  Tifle  Longue ,  féparée  du  continent  par  un  canal 
étroit.  Elle  a  cent  vingt  milles  de  long,  fur  douze  de  large ,  divifés 
en  trois  comtés.  Les  fauvages ,  qui  occupoient  ce  grand  efpace  , 
s'éloignèrent  ou  périrent  fuccefiivement.  Leurs  oppreffeurs  durent 
leur  première  aifance  à  la  pêche  de  la  baleine  &  du  loup -marin. 
A  mefure  que  ces  races  qui  cherchent  les  côtes  défertes  dlfparu- 
rent ,  on  s'occupa  de  la  multiplication  des  troupeaux  ,  fur- tout 
des  chevaux.  Quelques  cultures  fe  font  depuis  établies  fur  ce  fol 
trop  fablonneux. 

Le  terrein  eft  plus  inégal  dans  le  continent  :  mais  il  devient  plus 
uni  &  plus  productif  à  mefure  qu'on  approche  des  lacs  &  du 
Canada.  Si  jamais  les  marais  qui  couvrent  encore  cette  extrémité 
de  la  colonie  font  defféchés  ;  fi  les  rivières  qui  l'arrofent  font 
un  jour  rcfferrécs  dans  leur  lit ,  cette  contrée  fera  la  plus  fertile 
de  la  colonie. 

Suivant  les  derniers  calculs,  la  province  compte  deux  cens  cin- 
quante mille  habitons  de  diverfes  nations  ,  de  fcctes  dlverfcs.  Les 
nches  pelleteries  qu'ils  tirent  des  fauvages  ,  &  celles  de  leurs  pro- 
duiftions  qu'ils  ne  confommént  pas  ,  font  conduites  au  marché  gé- 
néral. Cefl  ime  ville  importante,  aujourd'hui  défignée,  comme 

Kfc  z 
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la  colonie  entière  ,  fous  le  titre  de  Nouvelle-York.  Elle  fut  au- 
trefois bâtie  par  les  Hollandois  dans  l'ifle  de  Manahatan ,  longue 
de  quatorze  milles  ,  &  d'un  mille  dans  fa  plus  grande  largeur. 

Le  commerce  y  a  raffemblé  ,  fous  un  climat  très-fain,  dix-huit 
ou  vingt  mille  habitans ,  dans  un  efpace ,  partie  bas  &  partie 
élevé.  Les  rues  font  fort  irrégulières,  mais  très- propres.  Les 
r.iaifons  bâties  de  brique  &  couvertes  de  tuile  ,  offrent  plus  de 
commodités  que  d'élégance.  Les  vivres  font  abondans  ,  d'excel- 
lente qualité  &  à  bon  marché.  L'ailance  eil  univerfelle.  La  der- 
nière claiTe  du  peuple  a  une  reffource  affurée  dans  les  huîtres-, 
dont  la  pêche  feule  occupe  deux  cens  bateaux. 

La  ville ,  placée  à  deux  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Kiidfon  ,  n'a  proprement  ni  port ,  ni  baffin  :  mais  elle  n'en  a  pas 
befoin.  Sa  rade  ,  ouverte  dans  toutes  les  faifons  ,  acceiîible  aux 
plus  grands  vaifleaux  ,  à  l'abri  de  tous  les  orages,  doit  lui  fuffirc. 
De-là  fortent  les  nombreux  navires  ,  qu'on  expédie  pour  difFc^ 
rens  parages.  Les  denrées  ou  marchandifes  qui  furent  expédiées 
en  1769,  montèrent  à  4,3^2,446  liv.  17  fols  9  den.  Depuis  cette 
époque  ,  les  produûions  de  la  colonie  ont  augmenté  fenfib'e- 
ment  ;  &  elles  doivent  encore  beaucoup  croître  ,  puifque  k 
moitié  des  terres  n'eft  pas  en  valeur ,  &  que  celles  qu'on  a  dé- 
frichées ne  font  pas  aufîi  bien  cultivées  qu'elles  le  feront,  lorfque 
la  population  fera  devenue  plus  corifidérable. 
XXV m.  Les  Hollandois,  premiers  fondateurs  de  la  colonie,  y  établi- 

jWœurs  ancien-  efprit  d'ordre  &  d'économie, qui  diftineue  par-tout  leur 

nés    &    mœurs  >■  .  o        i 

nouvelles  delà  nation.  Comme  ils  formèrent  toujours  le  plus  grand  nombre  des 
Mouv«lIe-York  habitans  ,  même  après  le  changement  de  domination  ,  l'exemple 
de  leurs  mœurs  fit  l'efprit  général  des  peuples  ,  que  la  conquête 
leur  affocia.  Les  Allemands  ,  pouffes  en  Amérique  par  la  perfé- 
cution  religieufe  qui  les  chaffoit  du  Palatinat  ou  des  autres  pro- 
vinces de  l'empire,  fe  trouvèrent  difpofés  par  la  nature  à  ce  ton 
modefte;  &  les  Anglois  ,  les  François  ,  que  l'habitude  n'avoit  pas 
accoutumés  à  tant  de  frugahté,  fe  conformèrent  par  fageffe  o<u 
•par  émulation,  à  cette  manière  de  vivre,  moins  coûteufe  &  plus 
aifée  que  les  modes  &  les  airs  du  fafte.  Il  arriva  de-là  que  IsS:, 
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colons  ne  contraûèrent  pas  des  dettes  envers  la  métropole,  qu'ils 
confervèrent  une  liberté  entière  dans  leurs  ventes  &  dans  leurs 
achats  ;  &  qu'ils  donnèrent  toujours  à  leurs  aftaires  la  diredion 
qui  leur  étoit  la  plus  avantageufe. 

Tel  fut ,  julqu'en  1763  ,  l'état  de  la  colonie.  A  cette  époque, 
Nev-York  devint  le  lejour  du  général ,  des  principaux  officiers 
&  d'une  partie  des  troupes  que  la  Grande-Bretagne  crut  devoir 
entretenir  dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  pour  la  contenir  ou 
pour  la  détendre.  Cette  multitude  de  célibataires  délœuyrés ,  fans 
cefle  occupés  à  tromper  leur  oifiveté  &  à  lutter  contre  l'ennui, 
fe  répandirent  parmi  les  citoyens  auxquels  ils  infpirèrent  le  goût 
de  la  table  &  la  fureur  du  jeu.  Affis  à  côté  des  femmes ,  ils  les 
entraînèrent  par  leurs  afliduités  ,  par  leurs  difcours  &  par  leurs 
manières  dans  ces  frivolités ,  dans  ces  galanteries  ,  dans  ces  amu- 
femens  qui  ont  tant  d'attraits  pour  elles.  Bientôt  la  vie  des  deux 
fexes  fut  la  même.  On  fe  leva  avec  les  mêmes  projets  ;  on  fe 
coucha  fur  les  mêmes  fottifes.  Ce  mauvais  efprit  fe  communiqua 
de  proche  en  proche.  Il  dure  encore  ,  à  moins  que  les  fcènes 
terribles ,  qui  ont  depuis  enfanglanté  ces  contrées  ,  n'aient  fait 
dans  les  mœurs  une  révolution  heureufe. 

Au  voifinage  de  la  Nouvelle-York  eft  la  Nouvelle-Jerfey,  qui        xxix. 
porta  d'abord  le  nom  de  Nouvelle  Suède.  Elle  fut  ainfi  défignée      Ri-volutioirs- 
par  des  aventuriers  de  cette  nation,  qui  abordèrent  à  ces  plages  Nû'^^-n'^"i-* 
fauvages  vers  Tan  1638.  Ils  y  formèrent   trois  petits  établifle-  fey. 
mens ,  Chriftiana ,  Elzimbourg  &  Gottcmbourg.   Cette  colonie 
n'étoit  rien,  lorfqu'elle  fut  attaquée  &  conquife  ,  en  165  5,  "par 
les  Hollandois.  Ceux  des  habitans,  qui  tenoient  plus  à  leur  pre- 
mière patrie  qu'à  leurs  plantations,  repaffèrent  en  Europe.  Les 
autres  fe  fournirent  aux  loix  de  leur  vainqueur;  &  leur  territoire 
fut  incorporé  au  iien.  Lorfque  le  duc  d'York  reçut  l'inveftiiure 
de  la  province  à  laquelle  il  donna  fon  nom,  il  en  détacha  ce 
qui  y  avoit  été  ajouté  ,  &  le  partagea  à  deux  de  fes  favoris, 
fous  le  titre  de  Nouvelle-Jerfey. 

Carteret  &  Berkeley  ,  qui  poffédoient  ,   le  premier  la  partie 
àt  Teil,  &  le  fécond  la  partie  de  l'oueft  ,  n'avoient  follicité  ce-: 
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vafte  territoire  que  pour  le  vendre.  Des  hommes  à  fpécnlation 
leur  en  achetèrent  a  vil  prix  de  grandes  portions,  dont  ils  fc 
défirent  en  détail.  Au  milieu  de  toutes  ces  iiibdivUions ,  la  colonie 
refta  partagée  en  d>nx  provinces,  féparément  gouvernées  par 
les  héritiers  des  premiers  propriétaires.  Les  difficultés  qu'éprou- 
voit  leur  administration,  les  dégoûtèrent  de  cette  cfpèce  de  i'oii- 
veraineté ,  qui  ne  convient  guère  à  des  lujets.  Ils  remirent,  en 
1702,  leur  charte  à  la  couronne.  Depuis  cette  époque,  les  deux 
provinces  n'en  font  qu'une,  qui,  comme  la  plupart  des  colonies 
Angloifes  ,  eft  dirigée  par  un  gouverneur ,  un  conlcil  ,  &  les 
députés  des  communes. 

Avant  la  dernière  révolution ,  on  ne  voyoit  dans  un  pays  fi 
vafte  ,  que  (eïze  mille  habitans.  C'étoit  les  defcendans  des  Sué- 
dois &  des  HoUandois,  fes  premiers  cultivateurs.  Quelques  Qua- 
kers, quelques  Anglicans ,  un  plus  grand  nombre  de  Presbytériens 
Ecoftbis,  s'étoient  joints  aux  colons  des  deux  nations.  Les  vices 
du  gouvernem^ent  arrctoient  les  progrès  &  caufoient  l'indigence 
de  cette  foible  population.  L'époque  de  la  liberté  fcmbloit  devoir 
être ,  pour  cette  colonie ,  l'époque  de  la  profpérité  :  mais  la  plu- 
part des  Européens  qui  cherchoient  un  afyle  ou  la  fortune  dans 
le  Nouveau-Monde ,  préféroient  la  Penfilvanie  ou  la  Caroline, 
qui  avoient  plus  de  célébrité.  A  la  fin  cependant,  la  Nouvelle-!- 
Jerfey  s'eft  peuplée.  On  y  compte  cent  trente  mille  habitans. 
XXX.  La  colonie  eft  couverte  de  troupeaux  &  abondante  en  grains. 

Ce  qiielt  ac  ^    chanvre  v  a  fait  plus  de  progrès  que  dans  aucune  des  ccn- 

ii;cllemcnt     la  -^  >^  f      o  i    ^ 

Konvelie- jer-  trécs  voifines.  On  y  a  ouvert  avec  fiiccès,  une  mine  d'excellent 
rey,&  ce  qu'elle  cuivre.  Ses  côtes  font  accefîlbles,  &  le  port  d'Amboi,  fa  capitale, 

ceiitdcveiiir.  n      rr       1  a  1  j  y   j    ■    ' 

*  eit  allez  bon.  Aucun  des  moyens  de  prolpéntc ,  propres  a  cette 

partie  du  globe,  ne  lui  manque.  Cependant,  elle  eft  toujours 
reftée  dans  une  obfcurité  profonde.  Son  nom  eft  prefque  ignoré 
dans  l'ancien  monde,  &n'eft  guère  plus  connu  dans  le  nouveau. 
En  feroit-elle  plus  malheureufe  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Qu'on  parcoure  l'hiftoire  des  nations  anciennes  &  modernes, 
&  l'on  n'en  verra  prefque  aucune,  dont  la  fplendeur  ne  fe  foit 
accrue  aux  dépens  de  fa  félicité.  Des  peuples ,  dont  il  ne  feroit 
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fait  aucune  mention  dans  les  trilles  annales  du  monde,  n'iiuroient 
été  ni  agrefleurs  ,  ni  attaqués.  Ils  n'auroient  pas  troublé  la 
paix  des  autres.  Des  ennemis  éloignés  ou  voifms,  n'auroient 
pas  troublé  la  leur.  Ils  n'auroient  point  eu  de  héros  qui  fuffei:t 
rentrés  dans  leur  patrie,  chargés  de  dépouilles  de  l'ennemi.  ïls 
n'auroient  point  eu  d'hillorien  qui  racontât  ou  leurs  mifères  ou 
leurs  crimes.  On  n'y  aiiroit  point  frémi  d'âge  en  âge,  à  l'afpecl 
de  ces  monumens,  qui  retracent  par-tout  l'effufion  du  fang,  des 
fers  portés  au  loin  ou  brifés  chez  foi.  Des  factions  politiques 
ne  les  aiîroient  point  déchirés.  Des  opinions  abfurdes  ne  les 
auroient  point  enivrés.  L'oppreffio.n  de  la  tyrannie  n'y  auroit 
point  fait  couler  des  larmes  ,  ni  fufcité  des  révoltes.  On  ne  s'y 
ieroit  point  délivré  d'un  defpote  par  le  poignard;  on  n'y  eût 
point  exterminé  fes  fatellites  ;  car  tels  font  les  événemens  qui , 
de  tout  tems ,  ont  donné  de  la  célébrité  aux  nations.  Au  milieu 
d'une  longue  &  profonde  tranquillité ,  on  y  auroit  cultivé  les 
campagnes  ,  chanté  quelques  hymnes  traditionnels  à  Dieu  ;  & 
répété ,  pendant  des  fiècles,  les  mêmes  chanfons  à  l'amour.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  peinture  féduifante  de  ce  bonheur  foit  chi- 
mérique? 11  n'a  point  exifté.  U  exifteroit,  qu'au  milieu  de  nations 
turbulentes  &  am.bitieufes,  il  fcroit  iinpoffible  qu'il  durât.  Quelles 
que  puiiTent  être  les  caufes  de  l'obfcurité  de  la  Nouvelie-Jerfey, 
nous  lui  devons  donc  nos  confeiis  fur  fon  état  aduel  &.  fur  foii 
état  à  venir.  .       ' 

Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas  ,  dans  les  commencemens . 
d'avoir  un  commerce  direÛ  avec  les  marchés  étrangers  ou  éloi- 
gnés ,  elle  étoit  réduite  à  vendre  fes  denrées  à  Philadelphie ,  ■& 
plus  ordinairement  à  Nev-York.  Ces  deux  villes  lui  donnoient 
en  échange  quelques  marchandifes  de  la  métropole  ,  quelques 
denrées  des  illes.  Leurs  plus  riches  négocians  lui  firent  même  des 
avances,  qui  la  mirent  de  plus  en  plus  dans  la  dépendance.  Malgré 
l'accroifTement  de  fes  cultures  &  de  fes  produftions,  elle  n'eft  pas 
encore  fortie  de  cette  efpèce  de  fervitudc.  Des  états  d'une  vérité 
inconteftable  que  nous  avons  fous  les  yeux ,  démontrent  qu'en 
S765),  la  Nouvelle  -Jerfey  n'expédia  aucun  bâtiment  pour  TEuropej. 


î64     HISTO  IRE    P  H I  LO  S  O  P  H  IQ^U  E ,  &c. 

&  qu'elle  n'envoya  aux  Indes  Occidentales  que  vingt  -  quatre 
bateaux  ,  dont  la  charge  ne  valoit  que  56,565  livres  19  fols  9 
deniers.  Tout  le  refte  de  fes  richeffes  territoriales  fut  livré  aux 
colonies  voifines  ,  qui  en  firent  elles-mêmes  le  commerce. 

Cette  fituation  eft  ruineufe  &  avilifiante.  La  Nouvelle -Jerfey 
doit  conftruire  elle-même  des  navires ,  dont  la  nature  lui  a  donné 
tous  les  matériaux.  Elle  doit  les  lancer  dans  des  mers  diverses  , 
puifque  les  hommes  ne  lui  manquent  plus.  Elle  doit  porter  (es 
productions  aux  peuples  ,  qui  ne  les  ont  encore  reçues  que  par 
des  agens  intermédiaires.  Elle  doit  tirer  de  la  première  main  l'in- 
duftrie  étrangère  ,  que  des  circuits  inutiles  lui  ont  fait  payer  juf- 
qu'ici  trop  cher.  Alors  ,  elle  pourra  former  des  projets  vaftes , 
fe  livrer  à  de  grandes  entreprifes ,  s'élever  au  rang  ou  fes  avan- 
tages femblent  l'appeller ,  &  approcher  des  provinces  qui  l'ont 
trop  long-tems  étouffée  de  leur  ombre  ou  offufquée  parleur  éclat. 

Puiflent  les  vues  que  je  préfente  &  les  exhortations  que  j'a- 
dreffe  à  la  Nouvelle  -  Jerfey ,  fe  réalifer  !  Puiffé-je  vivre  affez 
long-tems  pour  en  être  le  tsmoin  &  m'en  réjouir  !  Le  bonheur  de 
mes  femblables  ,  à  quelque  diftance  qu'ils  exiftâffent  de  moi;  ne 
m'a  jamais  été  indifférent  :  mais  je  me  fuis  fenti  remué  d'un  vif 
intérêt ,  en  faveur  de  ceux  que  la  fuperlliîion  ou  la  tyrannie  ont 
chaffé  de  leur  pays  natal.  J'ai  compati  à  leurs  peines.  Lorfqu'ils 
fe  font  embarqués  ,  j'ai  élevé  mes  yeux  vers  le  ciel.  Ma  voix  s'eft 
mêlée  au  bruit  des  vents  &  des  flots ,  qui  les  portoient  au-delà 
des  mers  ;  &  je  me  fuis  écrié  ,  à  plufieurs  reprifes,  qu'ils  prof- 
pèrent  !  qu'ils  profpèrent  !  qu'ils  trouvent  dans  les  régions  dé- 
ferles &  fauvages  qu'ils  vont  habiter ,  une  félicité  égale  ou  même 
fupérieure  à  la  nôtre  ;  &  s'ils  y  fondent  un  empire  ,  qu'ils  fongent 
à  fe  garantir  eux-mêmes  &  leur  poftérité  ,  des  fléaux  dont  ils  ont 
fenti  les  coups. 

Fin-  du  4'ix-fepùitni  Livre, 
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LIVRE    DIX-HUITIEME. 

Colonies  Angloifes  fondées  dans  la  Penfdvanie.,  dans  le 
Maryland ,  dans  la  Virginie ,  dans  la  Caroline ,  dans 
la  Géorgie  (S*  dans  la  Floride.  Confidérations  générales 
fur  tous  ces  étahlijfemens, 

X-i'I  N  JUSTi  CE  ne  fut  jamais  la  bafe  d'aucune  foclété.  Un  l. 

peuple,  créé  par  un  pafte  aufli  étrange,  auroit  été  en  même     "'^  l^d-,"" 
tems,  &  le  plus  dénaturé,  &  le  plus  malheureux  des  peuples,  ir.amaïs  ^'ou- 
Ennemi  déclaré  du  genre-humain,  il  eût  été  également  à  plaindre,  vemcmcnt. 
&  par  les  fentimens  qu'il  auroit  infpirés ,  &  par  ceux  qu'il  auroit 
éprouvés.   Craint    &  haï    de    tout  ce   qui  Teiit  environné  ,  il 
n'auroit  jamais  cefTé  de  haïr  &  de  craindre.  On  le  feroit  réjoui 
Tome  IK  Ll 
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de  fes  malheurs  ;  on  fe  feroit  affligé  de  fa  prorpérité.  Un  jour 
les  nations  fe  feroient  réunies  pour  Tcxterminer  :  mais  le  tems 
auroit  rendu  cette  ligue  inutile.  Il  auroit  fuffi  ,  pour  l'anéantir  & 
les  venger ,  que  chacun  des  membres  eût  conformé  fa  conduit» 
aux  maximes  de  l'état.  Animés  de  l'efprit  de  leur  inftitution  , 
tous  fc  feroient  empreffés  de  s'élever  fur  la  ruine  les  ims  des 
autres.  Aucun  moyen  ne  leur  eût  paru  trop  odieux.  Ç'auroit  été 
la  race  engendrée  des  dents  du  dragon ,  que  Cadmus  fema  fur  la 
terre ,  auffi-tôt  détruite  que  créée. 

Combien  différente  feroit  la  deftlnée  d'un  empire  ,  fondé  fur 
la  vertu  !  L'acriculture  ,  les  arts ,  les  fciences  &  le  commerce , 
encouragés  à  l'ombre  de  la  paix  ,  en  écarteroient  loifiveté, 
l'ignorance  &  la  mifère.  Le  chef  de  l'état  en  protégeroit  les 
différens  ordres,  &  en  feroit  adoré.  Il  auroit  conçu  qu'aucun  des 
membres  de  la  fociété  ne  pourroit  fouffrir ,  fans  quelque  dom- 
mage pour  le  corps  entier,  &  il  s'occuperoit  du  bonheur  de  tous. 
L'impartiale  équité  préfideroit  à  l'obfervation  des  traités  qu'elle 
dideroit ,  à  la  ilabilité  des  loix  qu'elle  auroit  fimplifiées ,  à  la 
répartition  des  impôts  qu'elle  auroit  proportionnée  aux  charges 
publiques.  Toutes  les  puiffances  voifines,  intéreffées  à  la  confer- 
vation  de  celle-ci,  au  moindre  péril  qui  la  menaceroit,  s'arme- 
roient  pour  fa  defenfe.  Mais,  au  défaut  de  fecoiirs  étrangers ,  elle 
pourroit  elle-même  oppofer  à  l'agreffeur  injufte  la  barrière  im- 
pénétrable d'un  peuple  riche  &  nombreux  ,  pour  lequel  le  mot 
de  patrie  ne  feroit  pas  un  vain  nom.  Et  voilà  ce  qu'on  peut  appeller 
le  beau  idéal  en  politique. 

Ces  deux  fortes  de  gouvernement  font  également  inconnues  dans 
les  annales  du  monde.  Elles  ne  nous  offrent  que  des  ébauches 
imparfaites  ,  plus  ou  moins  rapprochées  de  l'atroce  fublimité , 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  beauté  touchante  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  grands  tableaux.  Les  nations  qui  ont  joué  le  rôle 
le  plus  éclatant  fur  le  thé.ître  de  l'univers  ,  entraînées  par  une 
ambition  dévorante  ,  préfentèrent  plus  de  traits  de  conformité 
avec  le  premier.  D'autres,  plus  fages  dans  leurs  conl^ltutious , 
glus  funplgs  dans  kiui  ffio^irs;  plus  limitées  dans  leurs  vueS'^ 
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enveloppées  cf'un  bonheur  fecret ,  s'il  efl:  permis  de  pnrîer  ainfi , 
paroiffent  reflembler  davantage  au  fécond.  Entre  ces  derniers  , 
on  peut  compter  la  Penfilvanie. 

Le  luthéranifine ,  qui  devoit  changer  la  face  de  l'Europe,  on  ^^■ 

parhu-meme,  ou  par  1  exemple  qu  il  donnoit ,  avoit  occaiionné  aiiabaptiite. 
dans  les  efprits  une  fermentation  extraordinaire  ;  lorfqu'on  vit 
fortir  de  fon  fein  orageux  une  religion  nouvelle,  qui  pnroilToit 
bien  plus  une  révolte  conduite  par  le  fanatifme,  qu'une  (i(Xt 
réglée  qui  fe  gouverne  par  des  principes.  La  plupart  des  nova- 
teurs fuivent  un  fyftcme  lié  ,  des  dogmes  établis  ,  &  ne  com- 
battent d'abord  que  pour  les  défendre  ,  lorfque  la  pcrfécution 
les  irrite  &  les  révolte  jufqu'à  leur  mettre  les  armes  à  la  main. 
Les  anabaptiiles  ,  comme  s'ils  n'avoient  cherché  dans  la  bible  I 

qu'un  cri  de  guerre  ,  levèrent  l'étendard  de  la  rébellion  ,  avant 
d'être  convenus  d'un  corps  de  do£lrine.  Les  principaux  chefs  de 
cette  fc£le  avoient  bien  enfeigné  qu'il  étoit  inutile  &  ridicule 
d'adminiilrer  le  baptême  aux  enfans ,  ainfi  qu'on  le  penfoit , 
difoient-ils  ,  dans  la  primitive  églife  :  mais  ils  n'avoient  pBs  en- 
core une  fois  mis  en  pratique  ce  feul  article  de  croyance  ,  qui 
fervoit  de  prétexte  à  leur  féparation.  L'efprit  de  fédition  fufpen- 
doit  chez  eux  les  foins  qu'ils  dévoient  aux  dogmes  fchifmati- 
qîies  ,  fur  lefquels  ils  fondoient  leur  révolte.  Secouer  le  joug 
tyrannique  de  l'églife  &  de  l'état ,  c'étoit  leur  loi ,  c'étoit  leur 
foi.  S'enrôler  dans  les  armées  du  Seigneur ,  s'infcrire  parmi  les 
fidèles  qui  dévoient  employer  le  glaive  de  Gédeon;  c'étoit  leur 
devife ,  leur  but ,  leur  point  de  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  porté  le  fer  &  le  feu  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne ,  que  les  anabaptifles  fongcrent  à  donner 
quelque  fondement  &  quelque  fuite  à  leur  créance  ,  à  marquer 
leur  confédération  par  un  figne  vifible,  qui  l'unît  &  la  cimentât. 
Ligués  d'abord  par  une  infpiration  pour  former  un  corps  d'armée^, 
ils  fe  liguèrent  en  1525  pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans'ce  fymbole  ,  mêlé  d'intolérance  &  de  douceur  ,  l'églife 
anabaptille  étant  la  feule  où  l'on  enfeigné  la  pure  parole  de  Dieu, 
elle  De  doit  &  ne  peut  communiquer  avec  aucune  autre  églife. 

Ll  2 
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L'efprit  du  Seigneur  foufflant  où  il  lui  plaît ,  le  pouvoir  de  la 
prédication  n'eft  pa.s  borné  à  un  feul  ordre  de  fidèles  :  mais  il 
s'étend  à  tous ,  &  tous  peuvent  prophétifer. 

Toute  fede  où  l'on  n'a  pas  gardé  la  communauté  des'biens  qui 
falfoit  l'ame  &  l'union  des  premiers  chrétiens,  eft  une  aflemblée 
impure  ,  une  race  dégénérée. 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une  fociété  de  véritables 
fidèles:  un  chrétien  n'en  a  pas  befoin;  un  chrétienne  doit  pas  l'être. 

Il  n'eft  par  permis  à  des  chrétiens  de  prendre  les  armes  pour 
fe  défendre;  à  plus  forte  ralfon  ne  peuvent-ils  pas  s'enrôler  au 
hafard  pour  la  guerre. 

Ainfi  que  les  procès ,  les  fermens  en  juftice  font  défendus  à  des 
difciples  du  Chrift,  qui  leur  a  difté  pour  toute  réponfe  devant 
les  juges,  OUI,  OUI;  non,  non. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  invention  du  diable  &  des 
papes.  La  validité  du  baptême  dépend  du  confentement  volon- 
taire des  adultes  ,  qui  peuvent  feuls  le  recevoir  avec  la  connoif- 
fance  de  l'angagement  qu'ils  prennent. 

Tel  fut  ,  dans  fon  origine  ,  le  fyftême  religieux  des  anabap- 
tlftes.  Il  paroît  fondé  fur  la  charité  &  la  douceur  ;  il  ne  produifit 
que  des  brigandages  &  des  crimes.  La  chimère  de  l'égalité  eft  la 
plus  dangereufe  de  toutes  dans  une  fociété  policée.  Prêcher  ce 
fyftême  au  peuple  ,  ce  n'eft  pas  lui  rappeller  fes  droits  ,  c'eft 
l'inviter  au  meurtre  &  au  pillage  ;  c'eft  déchaîner  des  animaux 
domeftiques,  &  les  changer  en  bêtes  féroces.  Il  faut  adoucir  & 
éclairer,  ou  les  maîtres  qui  les  gouvernent ,  ou  les  loix  qui  les 
conduifent  :  mais  il  n'y  a  dans  la  nature  qu'une  égalité  de  droit, 
&  jamais  une  égalité  de  fait.  Les  fauvages  même  ne  font  pas 
égaux,  dès  qu'ils  font  raffemblés  en  hordes.  Ils  ne  le  font  que 
lorfqu'ils  errent  dans  les  bois  ;  &  alors  même  celui  qui  fe  laifle 
prendre  fa  chaffe ,  n'eft  pas  l'égal  de  celui  qui  l'emporte.  Voilà 
la  première  originç  de  toutes  les  fociétés. 

Une  doârine  qui  avoit  pour  bafe  la  communauté  des  biens 
&  l'égalité  des  conditions  ,  ne  pouvoit  guère  trouver  des  par- 
tifans  que  dans  le  peuple.  Les  pa)^fans  l'adoptèrent  avec  d'au- 
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tant  plus  d'enthoufiarme  &  de  fureur ,  que  le  joug  dont  il  les 
délivroit  étoit  plus  insupportable.  Condamnés  la  plupart  à  Tefcla- 
\a"e  ,  ils  prirent  de  tous  côtés  les  armes  pour  accréditer  une 
doûrine  qui ,  de  ferfs ,  les  rendoit  égaux  au7v  feigneurs.  La  crainte 
de  voir  rompre  un  des  premiers  liens  de  la  Ibciété,  qui  eft  l'obéif- 
fance  au  magiftrat,  réunit  contre  eux  toutes  les  autres  feftes,  qui 
ne  pouvoient  fubfifter  fans  fubordlnation.  Us  fuccombèrent  fous 
tant  d'ennemis,  après  avoir  fait  une  réfiftanceplus  opiniâtre  qu'on 
ne  devoit  l'attendre.  Leur  communion ,  quoique  répandue  dans 
tout  l'empire  &  dans  une  partie  du  Nord ,  ne  fut  nulle  part  do- 
minante ;  parce  qu'elle  avoit  été  par-tout  combattue  &  difperfée. 
A  peine  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées  où  l'on  permettoit 
la  plus  grande  liberté  de  créance.  Dans  aucun  état  elle  ne  put 
former  une  églife  autorifée  par  la  légiflation  civile.  Ce  fut  ce  qui 
l'aftbiblit ,  &  de  Tobfcurité  ,  la  fit  tomber  dans  le  mépris.  Son  uni- 
que gloire  fut  d'avoir  contribué  peut-être  à  la  naiffance  des  Quakers. 

Cette  fefte  humaine  &  pacifique  s'éleva  en  Angleterre  parmi  m. 

les  troubles  de  la  guerre  fanglante  qui  traîna  un  roi  fur  l'écha-  ''^'""^  '^' 
faud  par  la  main  de  fes  fujets.  Elle  eut  pour  fondateur  George  (inakers. 
Fox,  né  dans  une  condition  obfcure.  Son  caradtère,  qui  le  portoit 
à  la  contemplation  religieufe ,  le  dégoûta  d'une  profeflion  mé- 
chanique ,  &  lui  fit  quitter  fon  attelier.  Pour  fe  détacher  entière- 
ment des  aft'eûions  de  la  terre  ,  il  rompit  toute  liaifon  avec  fa 
famille;  &  de  peur  de  contrafter  de  nouveaux  liens,  il  ne  voidut 
plus  avoir  de  demeure  fixe.  Souvent  il  s'égaroit  dans  les  bois  , 
fans  autre  compagnie  ,  fans  autre  amufement  que  fi  bible.  Avec 
le  tems  même ,  il  parvint  à  fe  paffer  de  ce  livre ,  quand  il  crut  y 
avoir  affez  puifé  l'infpiration  des  prophètes  &  des  apôtres. 

C'eft  alors  qu'il  chercha  des  profélytcs.  Il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile d'en  trouver  dans  un  tems  &  dans  im  pays  où  les  délires 
de  la  religion  enthoufiafmoient  toutes  les  têtes,  troubloient  tous 
les  efprits.  Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d'une  foule  de  difciples  qui , 
par  la  bizarrerie  de  leurs  idées  fur  des  objets  incompréhenfibles, 
ne  pouvoient  qu'étonner  &  fafciner  les  araes  fcnfibles  au  mer- 
veilleux. 
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La  r.mplkité  de  leur  vêtement  (i\t  ce  qui  frappa  d'abbrJ  tous 
les  yeux.  Sans  galons ,  fans  broderies ,  ni  dentelles ,  ni  manchettes , 
ils  bannirent  tout  ce  qu'ils  appelloient  ornement  ou  fiiperfluité. 
Point  de  plis  clans  leurs  habits  ;  pas  même  un  bouton  au  chapeau, 
parce  qu'il  n'eft  pas  toujours  néceffaire.  Ce  mépris  (ingulier 
pour  les  modes  les  avertiffoit  d'être  plus  vertueux  que  les  autres 
hommes,  dont  ils  fe  diftinguoient  par  des  dehors  modeftes. 

Toutes  les  déférences  extérieures ,  que  l'orgueil  &  la  tyrannie 
impofent  à  la  foiblefTe  ,  devinrent  odieufes  aux  Quakers  ;  qui 
ne  vouloient  avoir  ni  maîtres  ,  ni  ferviteurs.  Ils  condamnoient 
les  titres  faflueux  ,  comm.e  orgueil  dans  ceux  qui  les  ufurpoient, 
comme  bafTeffe  dans  ceux  qui  les  déféroient.  Ils  ne  reconnoif- 
foient  nulle  part,  ni  EXCELLENCE,  ni  Eminence;  &  ils  avoient 
raifon  :  mais  ils  fe  refufoient  aux  égards  réciproques ,  qu'on  ap- 
pelle politeffe;  &  ils  avoient  tort.  Le  nom  d'AMi,  difoient-ils  , 
ne  devoit  fe  refufer  à  perfonne,  entre  des  citoyens  &  des  chré- 
tiens. La  révérence  étoit  une  gêne  ridicule  &  cérémonieufe.  Se 
découvrir  la  tête  en  faluant ,  c'étoit  manquer  à  foi  pour  honorer 
les  autres.  Le  magidrat  m.ême  ne  pouvoit  leur  arracher  aucun 
iigne  extérieur  de  confulération.  Revenus  à  l'ancienne  majefté 
des  langues  ,  ils  tutoyoient  les  hommes ,  même  les  rois  ;  &  ils 
juftifïoient  cette  licence  par  l'ufage  de  ceux  même  qui  s'en  offeii- 
foient ,  &  qui  tutoyoient  leurs  faints  &  leur  dieu. 

L'auflérité  de  leur  morale  ennobliffoit  la  fingularité  de  leurs^^ 
manières.  Porter  les  armes ,  leur  paroiffbit  un  crime  ;  fi  c'était^ 
pour  attaquer  ,  on  péchoit  contre  l'humanité  :  fi  c'étoit  pour 
fe  défendre  ,  on  péchoit  contre  le  chriftianifme.  Leur  évangile 
étoit  la  paix  univerfelle.  Donnoit-on  un  foufflct  à  \m  Quaker, 
il  prcfentoit  l'autre  joue  :  lui  demandoit-on  fon  habit ,  il  ofFroit 
de  plus  fa  vefte.  Jamais  ces  hommes  juftes  n'exigeoient  pour 
leur  falaire  que  le  prix  légitime  dont  ils  ne  vouloient  point  fe 
relâcher.  Jurer  devant  un  tribunal,  même  la  vérité,  leur  fem- 
bloit  une  proftitution  du  nom  de  l'être  faint ,  pour  de  miférables 
débats  entre  des  êtres  foibles  &  mortels. 

Le  mépris  qu'ils  avoient  pour  la  politeffe  dans  la  vie  civile 
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fe  changeoit  en  averfion  pour  les  cérémonies  du  culte  dans  le 
rit  ecclcfiailique.  Les  temples  n'étoienî,  à  leurs  yeux,  que  des 
boutiques  de  charlatanerle  ;  le  repos  du  dimanche ,  qu'une  oili- 
veté  nuifible  ;  la  cène  &:  le  baptême  ,  que  des  initiations  ridicules. 
Aufli  ne  vouloient-ils  point  de  clergé.  Chaque  fidèle  recevoit 
immédiatement  de  TEfprit- Saint  une  illumination  ,  un  caraûère 
bien  fupérieurau  facerdoce.  Quands  ils  étoient  réunis,  le  premier 
qui  fe  fentoit  éclairé  du  ciel  i'e  levoit,  &  révéloit  fes  infpirations. 
Les  femmes  même  étoient  fouvent  douées  de  ce  don  de  la  parole, 
qu'elles  appelloicnt  don  de  prophétie.  Quelquefois  plufieurs  de 
ces  frères  en  Dieu  parloient  en  même  temt  ;  mais  plus  fouvent 
régnoit  un  profond  filence  dans  toute  l'affemblée. 

L'enthoufiafcie  qui  naiffoit  également  &  de  ces  méditations,  & 
de  ces  difcours ,  irrita  dans  ces  fedaires  la  fenfibilité  du  genre 
nerveux ,  au  point  de  leur  occafionner  des  convulfions.  C'cil 
pour  cela  qu'on  les  appella  Quakers,  qui  fignifie  en  Anglois 
Trembkurs.  C'ctoit  affez  de  ridiculifer  leur  manie  ,  pour  les  en 
guérir  à  la  longue  ;  mais  on  la  rendit  contagieufe  par  la  perfé- 
cution.  Tandis  que  toutes  les  autres  {e.i\QS  nouvelles  étoient  en- 
couragées, on  pourfuivit  ,  on  tourmenta  celle-ci  par  des  peines 
de  toute  efpèce.  L'hôpital  des  foux,  la  prifon,  le  fouet,  le  pilori, 
furent  décernés  à  des  dévots ,  dont  le  crime  &  la  folie  étoient 
de  vouloir  être  raifonnables  &  vertueux  à  l'excès.  Leur  magna- 
nimité dans  les  fouftrances,  excita  d'abord  la  pitié,  puis  l'admi- 
ration. Cromwel  même ,  après  avoir  été  l'un  de  leurs  plus  ardens 
perfécuteurs ,  parce  qu'ils  fe  glilToient  dans  les  camps  pour  dé- 
goûter les  foldats  d'une  profeflion  fanguinaire  &  deltruûive  : 
Cromwel  leur  donna  de  marques  publiques  de  fon  eftinie.  Il  eut 
la  politique  de  vouloir  les  attirer  dans  fon  parti ,  pour  lui  con- 
cilier plus  de  refpe£i  &  de  confidération.  Mais  on  éluda  ou  l'on 
Tejetta  (tis  invitations  ;  &  depuis  il  avoua  que  c'étoit  l'unique 
religion  dont  il  n'avoit  pu  rien  obtenir  avec  des  guinées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l'éclat  à  cette  fede ,  le  fcul  IV.        ^ 

qui  mérita  d  occuper  la  polte^rité  ,  fut  Guillaume  Penn.  Il  etoit  ,^  penfiiv-uic 
fils  d'iin  amiral  de  ce  nom,  allez  heureux  pour  avoir  obtenu  la  par Penn. Eafes 
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de  fa  légina-    confiance  du  proteûeur  &  des  deux  Stuarts  qui  tinrent  après 
''°"'  lui ,  mais  d'une  main  moins  affûtée  ,  ks  rênes  du  gouvernement. 

Ce  marin  ,  plus  fouple  &  plus  infinuant  qu'on  ne  l'ell  dans  fa 
profeflion,  avoit  fait  des  avances  confirllrublcs ,  d;ms  différentes 
expéditions  dont  il  avoit  été  chargé.  Le  malheur  des  tems  n'a- 
voit  guère  permis  qu'on  le  rembourlat  durant  fa  vie.  Après  fa 
mort ,  l'état  cîes  affaires  n'étant  pas  devenu  meilleur ,  on  fit  à  fon 
fils  la  propcfition  de  lui  donner  au  lieu  d'argent ,  un  territoire 
immcnfe  dans  le  continent  de  l'Amérique.  C'étoit  un  pays  qui , 
quoique  entouré  de  colonies  Angloifes ,  &  même  anciennement 
découvert,  avoit  toujours  été  négligé.  La  paffion  de  l'humanité, 
lui  fit  accepter  avec  joie  cette  forte  de  patrimoine  ,  qu'on  lui 
cédoit  prefque  en  fouyeraineté  héréditaire.  Il  réfolut  d'en  faire 
l'afyle  des  malheureux ,  &  le  féjour  de  la  vertu.  Avec  ce  géné- 
reux deffein,  il  partit  vers  la  fin  de  l'an  l68l  pour  fon  domaine, 
qui  fut  appelle  dès-lors  Penfilvanie.  Tous  les  Quakers  que  le 
clergé  perfécutoit ,  parce  qu'ils  refufoient  de  payer  la  dime  & 
les  autres  taxes  impofées  par  l'avarice  &  l'impoffure  eccléfiafti- 
ques,  demandoient  à  le  fuivre:  mais  par  une  prévoyance  éclairée, 
il  ne  voulut  en  amener  d'abord  que  deux  mille. 

Son  arrivée  au  Nouveau-Monde  fut  fignalée  par  un  afte  d'é- 
quité ,  qui  fit  aimer  fa  perfonne  &  chérir  fes  principes.  Peu  fatis- 
fait  du  droit  que  lui  donnoit  fur  fon  établiffement  la  cefîion  du 
^  miniftère  Britannique,  il  refolut  d'acheter  des  naturels  du  pays, 

le  vafle  territoire  qu'il  fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point 
le  prix  qu'y  mirent  les  fauvages  :  mais  quoiqu'on  les  accufe  de 
llupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu'ils  ne  dévoient  jamais  aliéner, 
Penn  n'e.n  eut  pas  moins  la  gloire  d'avoir  donné  en  Amérique 
un  exemple  de  juftice  Sx.  de  modération ,  que  les  Européens  n'a- 
voient  pas  même  imaginé  jufqu'alors.  Il  légitima  fa  poffeffion 
autant  qu'il  dépendoit  de  fes  moyens.  Enfin  il  ajouta  par  l'ufage 
qu'il  en  fit ,  ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  fondion  du  droit  qu'il 
y  acquéroit.  Les  Américains  prirent  pour  fa  nouvelle  colonie 
autant  d'affeûion ,  qu'ils  avoient  conçu  d'éloignement  pour  toutes 
celles  qu'on  avoit  fondées  à  leur  voifmage  ,  fans  confulter  leurs 

droits 
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ck-oits  ni  leur  volonté.  Dès-lors  s'établit  entre  les  deux  peuples 
ime  confiance  réciproque  dont  rien  n'altéra  jamais  la  douceur , 
dont  une  bonne  -  foi  mutuelle  refferra  de  plus  en  plus  les  heu- 
reux liens. 

L'humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas  fe  borner  aux  fauvages. 
Elle  «'étendit  fur  tous  ceux  qui  viendroient  habiter  fon  empire. 
Comme  le  bonheur  des  hommes  y  devoit  dépendre  de  la  légif- 
lation  ,  il  fonda  la  fienne  fur  les  deux  pivots  de  la  fplendeur  des 
états  &  de  la  félicité  des  citoyens  :  la  propriété ,  la  liberté.  S'il 
étoit  permis  d'emprunter  le  langage  de  la  fable  dans  un  moment 
qui  femble  fabuleux  ,  je  dirois  qu'Aftrée  remontée  au  ciel  depuis 
fi  long-tems ,  en  eft  defcendue ,  &  que  le  règne  de  l'innocence 
&  de  la  concorde  va  renaître  parmi  les  hommes.  C'eû  ici  que 
l'écrivain  &  fon  leûeur  vont  refpirer.  C'eft  ici  qu'ils  fe  dédom- 
mageront du  dégoût ,  de  l'horreur  ou  de  la  triftefle  qu'infpire 
l'hiftoire  moderne  ,  &  fur -tout  l'hifloire  de  l'établifTement  des 
Européens  au  Nouveau-Monde.  Jufqu'ici  ces  barbares  n'ont  fu 
qu'y  dépeupler  avant  que  de  pofféder ,  qu'y  ravager  avant  de  cul- 
tiver. Il  efl:  tems  de  voir  les  germes  de  la  raifon,  du  bonheur  &  de 
l'humanité,  femés  dans  la  ruine  &  la  dévaftation  d'un  hémifphère, 
où  fume  encore  le  fang  de  tous  (es  peuples,  policés  ou  fauvages. 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  tolérance  pour  fondement 
de  la  fociété.  Il  voulut  que  tout  homme  qui  reconnoîtroit  un 
Dieu,  participât  au  droit  de  cité  ;  que  tout  homme  qui  l'adoreroit 
fous  le  nom  de  chrétien  ,  participât  à  l'autorité.  Mais  laiflant  à 
chacun  la  liberté  d'invoquer  cet  Etre  à  fa  manière ,  il  n'admit  point 
d'églife  dominante  en  Penfilvanie ,  point  de  contribution  forcée 
pour  la  conftruûion  d'un  temple ,  point  de  préfence  aux  exercices 
religieux  ,  qui  ne  fût  volontaire. 

Penn ,  attaché  à  fon  nom  ,  voulut  que  la  propriété  de  l'éta- 
bliffement  qu'il  avoit  formé  reftât  à  perpétuité  à  fa  famille  :  mais 
il  lui  ôta  une  influence  décifive  dans  les  réfolutions  publiques ,  & 
voulut  qu'elle  ne  put  faire  aucun  aile  d'autorité  fans  le  concours 
des  députés  du  peuple.  Tous  les  citoyens  qui  avoient  intérêt  à  la 
loi ,  comme  à  la  chofe  que  la  loi  régit ,  dévoient  être  électeurs , 
Tome  IVi  M  m 
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pouvoient  être  élus.  Pour  éloigner  le  plus  qu  il  étoit  poflîble  toute 
corruption  ,  il  falloit  que  les  repréfentans  dufTent  leur  élévation 
à  des  ûiffrages  fecrètement  accordés.  Il  fuffifoit  de  la  pluralité  des 
voix  pour  faire  une  loi  :  mais  il  fut  flatué  que  les  deux  tiers  fe- 
roicni:  nccefiaires  pour  établir  un  impôt.  C'étoit  dcs-lors  un  don- 
des  citoyens ,  plutôt  qu'une  taxe  du  gouvernement.  Pouvolt-on. 
accorder  moins  de  douceurs  à  des  hommes  qui  venoient  cher- 
cher la  paix  au-delà  des  mers  ? 

C'cft  ainû  que  penfoit  le  vrai  philofophe  Penn.  Il  céda  pour 
450  liv.  mille  acres  de  terre  à  ceux  qui  pouvoient  les  acheter  à^ 
ce  prix.  Tout  habitant  qui  n'en  avoit  pas  la  faculté,  obtint  pour 
lui ,  pour  fa  femme ,  pour  chacun  de  fes  enfans  au-deffus  de  feize 
ans  ,  pour  chacun  de  fes  ferviteurs  ,  cinquante  acres  à  la  charge 
d'une  rente  perpétuelle  ,  d'un  fol  dix  deniers  &  demi  par  acre. 
Cinquante  acres  furent  encore  aflurés  à  tous  les  citoyens  qui: 
devenus  majeurs ,  confentiroient  à  un  tribut  annuel  de  deux  livres, 
cinq  fols. 

Pour  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  propriétés  ,  on  établit  des  tri- 
bunaux qui  gardent  les  loix  confervatrices  des  biens.  Mais  ce  n'eft 
plus  protéger  les  terres  ,  que  de  faire  acheter  la  juftice  à  ceux, 
qui  les  pofledent  :  car  alors  on  n'a  que  l'avantage  de  donner  une 
partie  de  fon  bien  pour  être  fur  du  refte  ;  &  la  juftice  à  la  longue, 
épulfe  le  fuc  de  la  terre  qu'elle  devoit  conferver  ,  ou  le  fang  du: 
propriétaire  qu'elle  devoit  défendre.  De  peur  qu'il  n'y  eût  des» 
gens  intéreflés  à  provoquer ,  à  prolonger  les  procès  ,  il  fut  févé- 
rement  défendu  à  tous  ceux  qui  dévoient  y  prêter  leur  miniftère,, 
d'exiger  ,  d'accepter  même  aucun  falaire ,  pour  leurs  bons  offices.. 
De  plus,  chaque  canton  fut  obligé  de  nommer  trois  arbitres  ou 
pacificateurs ,  qui  dévoient  tâcher  de  concilier  les  différends  k. 
l'amiable  ,  avant  qu'on  pût  les  porter  devant  une  cour  de  juftice.. 

L'attention  à  prévenir  les  procès ,  naiffoit  d'un  penchant  à  pré- 
venir les  crimes.  Les  loix  ,  dans  la  crainte  d'avoir  des  vices  à 
punir ,  voulurent  en  fermer  la  fource  ;  l'indigence  &  l'oifiveté. 
On  ftatua  que  tout  enfint  au-deflbus  de  douze  ans,  quelle  que 
fiit  fa  condition  j  feroit  obligé  d'apprendre  une  profeftion.  Ce  ré-r 
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glement  affuroit  la  fubfiftance  au  pauvre ,  &  préparoit  une  ref- 
fouree  au  riche  ,  contre  les  revers  de  la  fortune.  En  même  tems 
«lie  mettoit  entre  les  hommes  plus  d'égalité ,  en  les  rappcUant 
à  leur  commune  dellination  ,  qui  eft  le  travail ,  foit  des  mains 
ou  de  Tcfprit. 

Jamais  peut-être  la  vertu  n'avoit  infpiré  de  légiflation  plus 
propre  à  amener  le  bonheur.  Les  opinions  ,  les  fentimcns  ,  les 
mœurs  corrigèrent  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de  défeûueux  ,  & 
fupplcèrent  à  ce  qu'elle  laiffoit  d'imparfait.  Auffi  la  profpérité  de 
la  Penfilvanie  fut-elle  très-rapide.  Cette  république ,  fans  guer- 
res, fans  conquêtes,  fans  efforts,  fans  aucune  de  ces  révolutions 
qui  frappent  les  yeux  du  vulgaire  inquiet  &  paffionné,  devint  un 
■fpeftacle  pour  l'univers  entier.  Ses  voifins ,  malgré  leur  barbarie , 
furen't  enchaînés  par  la  douceur  de  fes  moeurs  ;  &  les  peuples 
éloignés,  malgré  leur  corruption,  rendirent  hommage  à  fes  vertus. 
Toutes  les  nations  aimèrent  à  voir  réalifer  &  renouveller  les  tems 
héroïques  de  l'antiquité  ,  que  les  mœurs  &  les  loix  de  l'Europe 
leur  avolent  fait  prendre  pour  une  fîûion.  Elles  crurent  enfin  qu'un 
peuple  pouvoit  être  heureux  fans  maîtres  &fans  prêtres.  L'homme 
a  befoin  de  l'un  &  de  l'autre  ,  fi  l'on  en  croit  l'impofttire  &  la 
flatterie  ,  qui  parlent  dans  les  temples  &  dans  les  cours.  Oui , 
fans  doute  ,  les  méchans  rois  ont  befoin  de  dieux  cruels  ,  pour 
irouver  dans  le  ciel  l'exemple  de  la  tyrannie  ;  ils  ont  befoin  de 
prêtres ,  pour  faire  adorer  des  dieux  tyrans.  Mais  l'homme  juile 
&  libre  ne  demande  qu'un  Dieu  qui  foit  fon  père ,  des  égaux  qui 
le  chériffent ,  &  des  loix  qui  le  protègent. 

La  Penfilvanie  ell  gardée  à  l'Eft  par  l'océan  ;  au  Nord  ,  par  la  y. 

Nouvelle- York  &  la  Nouvelle-Jerfey;  au  Sud,  par  la  Virginie  &     Proipmtéâî 
in*        1      j      >   1VA      /11-  f       r  la  Ptiililvanie.. 

le  Maryland  ;  a  1  Ouelt,  par  des  terres  qu  occupent  les  lauv.iges  ; 

de  tous  côtés  ,  par  des  amis  ;  &  dans  fon  fein,  par  la  vertu  de  fes 

habitans.    Ses  côtes  fort  refferrées ,  s'élargiffent  infenfiblement 

jufqu'à  cent  vingt  milles.  Sa  profondeur ,  qui  n'a  d'autres  limites 

que  celles  de  fa  population  &  de  fa  culture ,  embraflc  déjà  cent 

quarante-cinq  milles  d'étendue. 

La  Penfilvanie  propre  eft  partagée  en  onze  comtés  ,  Philadel-* 

M  m  i 
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phie  ,  Bucks ,  Chefter  ,  Lancaftre  ,  York  ,  Cumberland  ,  Berks^^ 
Northampton  ,  Bedfort  ,  Northumberland ,  Weftmoreland. 

Dans  la  même  contrée  ,  les  c  omtés  de  Newcaftle ,  de  Kent  & 
de  Suffex  ,  forment  un  autre  gouvernement ,  mais  conduit  fur  les 
mêmes  principes. 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  &  ferein.  Le  climat  très-fain  par 
lui-même ,  s'eft  encore  amélioré  par  les  défrichemens.  Les  eaux 
limpides  &  falubres  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de  roc  ou 
de  fable.  Les  faifons  y  tempèrent  l'année  par  une  variété  mar- 
quée. L'hiver  qui  commence  avec  le  mois  de  janvier ,  n'expire 
qu'à  la  fin  de  mars.  Ptarement  accompagné  de  brouillards  &  de 
nuages  ,  le  froid  y  cft  conftamment  modéré  ;  mais  quelquefois 
affez  vif,  pour  glacer  en  une  nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cette 
révolution  auiîi  courte  que  fubite ,  eft  l'ouvrage  du  vent  du  nord^ 
êueft  ,  qui  foulîle  des  montagnes  &  des  lacs  du  Canada.  Le  prinr 
tems  s'annonce  par  de  douces  pluies,  par  une  chaleur  légère  qui 
s'accroît  par  degrés  jufqu'à  la  fin  de  juin.  Les  ardeurs  de  la  ca- 
nicule feroient  violentes ,  fans  le  vent  du  fud-oueft  qui  les  rafraîchit 
Ce  fecours  eft  affez  conftant. 

Quoique  le  pays  foit  inégal ,  il  n'eft  pas  ftérile.  Le  fol  eft 
tantôt  un  fable  jaune  &  noir  ,  tantôt  du  gravier ,  tantôt  une 
cendre  grifâtre  fur  un  fond  pierreux ,  &  quelquefois  aufli  une  terre 
graffe,  fur-tout  entre  les  ruiffeaux  qui,  la  coupant  dans  tous  les 
fens  ,  y  verfent  encore  plus  de  fécondité  que  ne  feroient  des  rir 
vières  navigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette  contrée  ,  ils  n'y 
virent  d'abord  que  des  bois  de  conftrudion  &  des  mines  de  fer 
à  exploiter.  En  abattant ,  en  défrichant ,  ils  couvrirent ,  peu-à- 
peu  ,  les  terres  qu'ils  avoient  remuées  ,  de  nombreux  troupeaux , 
de  fruits  très- variés  ,  de  plantations  de  lin  &  de  chanvre  ,  de 
plufieurs  fortes  de  légumes  ,  de  toute  efpèce  de  grains  ;  mais, 
finguliérement  de  froment  &  de  maïs  ,  qu'une  heureufe  expé- 
rience montra  propres  au  climat.  De  tous  côtés  ,  on  pouffa  les 
défrichemens  avec  une  vigueur  &  un  fuccès  qui  étonnèrent  toutes 
Us  naÛQns,. 
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D'où  naquit  cette  furprenante  profpérité  ?  de  la  liberté ,  de  la 
tolérance ,  qui  ont  attiré  dans  ce  pays  des  Suédois ,  des  Hollan- 
dois ,  <^ss  François  induftrieux  ,  &  fur- tout  de  laborieux  Alle- 
mands. Elle  eft  l'ouvrage  des  Quakers,  des  Anabaptlftes,  des  An- 
glicans ,  des  Méthodiftes ,  des  Presbytériens ,  des  Moraves  ,  des 
Luthériens  &  des  Catholiques. 

Entre  de  fi  nombreuses  fectes  ,  on  diftingue  celle  des  Dumplcrs. 
Son  fondateur  fut  un  Allemand ,  qui  ,  dégoûté  du  tumulte  du 
monde  ,  fe  retira  dans  une  folitude  agréable ,  à  cinquante  milles 
de  Philadelphie  ,  pour  fe  livrer  à  la  contemplation.  La  curiofité 
attira ,  dans  fa  retraite  ,  plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpec- 
tacle  de  fes  moeurs  fimples  ,  pieufes  &  tranquilles  ,  les  fixa  près 
de  lui.  Tous  enfemble ,  ils  formèrent  une  peuplade  qu'ils  appel- 
lèrent  Eiiphrate ,  par  allufion  aux  Hébreux  ,  qui  pfalmodioient 
fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle ,  eft  entourée  de  pom- 
miers &  de  mûriers  ,  arbres  utiles  &  agréables  ,  plantés  avec 
fymmétrie.  Au  centre  eft  un  verger  très-étendu.  Entre  ce  verger 
&  ces  allées ,  font  des  maifons  de  bois  à  trois  étages  ,  où  chaque 
Dumpler  ifolé  peut ,  fans  être  diftrait,  vaquer  à  fes  méditations. 
Ces  contemplatifs  ne  font  au  plus  que  cinq  cens.  Leur  territoire 
n'a  pas  plus  de  deux  cens  cinquante  acres  d'étendue.  Une  ri- 
vière ,  un  étang  ,  une  montagne  couverte  d'arbres  ,  marquent 
fes  limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent  des  quartiers  féparés.  Ils 
ne  fe  voient  que  dans  les  temples  ;  ils  ne  s'affemblent  ailleurs 
que  pour  les  affaires  publiques.  Le  travail ,  la  prière  &  le  fom- 
meil,  partagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  &  deux  fois  la  niiit^ 
le  culte  religieux  les  tire  de  leurs  cellules.  Comme  les  Quakçrs 
&  les  Méthodiftes  ,  ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher ,  quand  ils 
fe  croient  infpirés.  L'humilité,  la  tempérance,  la  chafteté ,  les 
autres  vertus  chrétiennes ,  font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus 
à  parler  dans  leurs  affemblées.  Jamais  ils  ne  violent  le  repos  du 
Kàbbat ,  fi  cher  à  tous  les  hommes  ,  oififs  ou  laborieux.  Us  ad-^ 
mettent  l'eofer  &  le  paradis ,  mais  rejettent ,  avec  raifon ,  l'étei^r- 
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nité  des  peines.  La  cloflrine  du  péché  originel,  eft  ,  pour  euxi 
lin  blafphême  impie  qu'ils  abhorrent.  Tout  dogme  cruel  àlhomme, 
leur  paroît  injurieux  à  la  divinité.  Comme  ils  n'attachent  de  mé- 
rite qu'aux  œuvres  volontaires ,  ils  n'adminiftrent  jamais  le  bap- 
tême qu'aux  adultes.  Ils  le  croient  cependant  fi  néceffaire  au 
falut ,  qu'ils  s'imaginent  que ,  dans  l'autre  monde  ,  les  âmes  des 
chrétiens  iont  occupées  à  convertir  celles  des  hommes ,  qui  ne 
l'ont  pas  morts  l'ous  la  loi  de  l'évangile.  Ces  pieux  enthouliafles 
veulent  abi'oudre  Dieu  des  cruautés  &  des  injuilices ,  dont  tant 
d'autres  dévots  calomniateurs  l'ont  chargé. 

Encore  plus  défintéreffés  que  les  Quakers  ,  ils  ne  fe  permet- 
tent jamais  de  procès.  On  peut  les  tromper  ,  les  dépouiller ,  les 
maltraiter  ,  fans  craindre  ni  repréfaiiles  ,  ni  plaintes  de  leur  part; 
tant  ils  font ,  par  religion  ,  ce  que  les  ftoiciens  étoient  par  phi- 
lofophie  ,  infenfibles  aux  outrages. 

Rien  n'efl:  plus  fimple  que  leur  vêtement.  En  hiver,  une  longue 
robe  blanche,  où  pend  un  capuchon  pour  tenir  lieu  de  chapeau, 
couvre  une  chemife  groffière  ,  de  larges  culottes ,  &  des  fouliers 
épais.  En  été,  c'eft  le  même  habillement ,  fi  ce  n'ell  que  la  toile 
remplace  la  laine.  A  la  culotte  près  ,  les  femmes  font  vêtues 
.comme  les  hommes. 

On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux  ;  non  que  ce  foit  une 
îoi,  mais  par  une  abftinence  plus  conforme  à  l'efprit  du  chrifr 
îianifme ,  ennemi  du  fang. 

Chacun  s'attache  gaiement  au  genre  d'occupation  qui  lui  eft 
afligné.  Le  produit  de  tous  les  travaux  efl  mis  en  commun ,  pour 
Subvenir  aux  befoins  de  tous.  Cette  communauté  d'induftrie  a 
créé  ,. non -feulement  une  culture,  des  manutaftures  ,  tous  les 
arts  néceflaires  à  la  petite  fociété  :  mais  encore  un  fuperflu  d'é- 
changes ,  proportionnés  à  fa  population. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparément  à  Euphrate  ,  les 
Dumplers  ne  renoncent  pas  follement  au  mariage.  Ceux  que  la 
jeuneffe  &  l'amour ,  fi  voifins  de  la  dévotion  ,  invitent  à  cette 
fainte  union  des  âmes  &  des  fens ,  quittent  la  ville ,  &  vont  former 
\\n.  établiflement  à  la  campagne,  aux  dépens  du  tréfor  public. 
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qiilîs  groffiflfcnt  de  leurs  travaux  ,  tandis  q«c  leurs  enfant  font 
élevés  dans  la  métropole.  Sans  cette  liberté  fage  &  chrétienne , 
les  Dumplers  ne  feroient  que  des  moines,  qui  deviendroient , 
avec  le  tems,  féroces  ou  libertins.  La  vie  cénobitique  n'a  qu'une 
faifon  de  ferveur.  Avec  une  ame  tendre ,  on  pourroit  fouhaiter 
d'être  dévot  jufqu'à  vingt  ans ,  comme  on  peut  defirer  d'être  belle 
femme  jufqu'à  vingt-cinq  :  mais  après  cet  âge,  il  faut  être  homme. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fingulier  en  même  tems, 
dans  la  conduite  de  toutes  les  fecles  qui  ont  peuplé  la  Penfilvanie , 
c'eft  l'efprit  de  concorde  qui  règne  entre  elles ,  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions  religieufes.  Quoiqu'ils  ne  foient  pas 
membres  de  la  même  églife  ,  ces  fedaires  s'aiment  comme  des 
enfans  d'un  feul  &  même  père.  Ils  ont  vécu  toujours  en  frères, 
parce  qu'ils  avbient  la  liberté  de  penfer  en  hommes.  C'eft  à 
cette  précieufe  harmonie  qu'on  peut ,  fur-tout ,  attribuer  les  ac- 
croiffemens  rapides  de  la  colonie. 

Au  commencement  de  1774,  cet  établiffement  comptoir  trois 
cens  cinquante  mille  habitans ,  fuivant  le  calcul  du  congrès  général. 
On  ne  dilTimulera  pas  que  trente  mille  noirs  faifoient  partie  de 
cette  nombreufe  population  :  mais  la  vérité  veut  qu'on  dife  auffi 
que  dans  cette  province  l'efclavage  n'a  pas  été  un  germe  de  cor- 
ruption ,  comme  il  l'a  toujours  été,  comme  il  le  fera  toujours  dans 
des  fociétés  moins  bien  ordonnées.  Les  mœurs  font  encore  pures, 
auftcres  même,  en  Penfilvanie.  Cet  avantage  tient-il  au  climat, 
aux  loix ,  à  la  religion  ,  à  l'émulation  des  fecies ,  à  des  ufages 
particuliers  ?  On  le  demande  aux  lecteurs. 

Les  Penfilvains  font  ,  en  général  ,  bien  faits  ,  &  leurs  femmes 
d'une  figure  agréable.  Plutôt  mères  qu'en  Europe,  elles  conti- 
nuent plus  long-tems  d'être  fécondes.  L'inconftance  des  faifons 
n'affoiblit  point  en  elles  la  nature  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  ciel 
où  la  température  foit  plus  variable.  Elle  change  par  intervalles , 
jufqu'à  cinq  ou  fix  fois  dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n'a  pas  une  influence  dangereufe  fur  les  ani- 
maux ,  ni  même  fur  le  végétaux.  Rarement  détruit- elle  les  ré- 
coltes. Aufli  l'abondance  eft-eîle  conftante^  l'aifance  eft-elle  uni- 
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verfelle.  L'économie  particulière  aux  Penfilvains  ,  n'empêche 
pas  que  les  deux  fexes  ne  foient  bien  vêtus.  La  nourriture  eft 
encore  ûipérieure  à  l'habillement.  Les  familles  les  moins  aifées, 
ont  du  pain ,  de  la  viande ,  du  cidre ,  de  la  bière  ,  de  Feau-de-vie 
de  fucre.  Un  grand  nombre  peut  ufer  habituellement  des  vins  de 
France  &  d'Efpagne  ,  du  punch,  &  même  de  liqueurs  plus  chères. 
L'abus  de  ces  boiffons  eft  plus  rare  qu'ailleurs  ,  mais  il  n'eft  pas 
fans  exemple. 

Le  délicieux  fpeûacle  de  cette  abondance ,  n'eft  jamais  troublé 
par  l'image  affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfilvanie  n'a  pas  un 
feul  pauvre.  Ceux  que  la  naiflance  ou  la  fortune  ont  laifl"és  fans 
refî"ource  ,  font  convenablement  entretenus  par  le  tréfor  public. 
La  bienfaifance  va  plus  loin  ;  elle  s'étend  jufqu'à  l'hofpitalité  la 
plus  prévenante.  Un  voyageur  peut  s'arrêter  par-tout ,  fans  crainte 
de  caufer  d'autre  peine  que  le  regret  de  fon  départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas  flétrir,  empoifonner  la 
félicité  de  la  colonie.  En  1766 ,  ils  ne  s'éle voient  pas  au-deflus 
de  280,140  livres.  La  plus  part  même  deftinés  à  fermer  les  plaies 
de  la  guerre  ,  dévoient  ceffer  en  lyyi.  Si  ,  à  cette  époque,  les 
peuples  n'ont  pas  reçu  ce  foulagement ,  c'eft  que  les  irruptions 
des  fauvages  ont  occafionné  des  dépenfes  extraordinaires.  On 
feroit  confolé  de  ce  malheur ,  fi,  comme  la  juftice  le  voudroit  & 
comme  les  habitans  le  demandoient  ,  on  eût  pu  réduire  la  fa- 
mille de  Penn  à  contribuer  aux  charges  publiques  ,  dans  les  pro- 
portions du  revenu  qu'elle  tire  de  la  province. 

Les  Penfilvains ,  tranquilles  poffeffeurs ,  libres  ufufruitiers  d'une 
îerre  qui  récompenfe  toujours  leurs  travaux  ,  ne  craignent  pas 
de  reproduire  leur  efpèce.  A  peine  trouveroit-on  un  célibitaire 
dans  la  province.  Le  mariage  en  eft  plus  doux  &  plus  facré.  Sa 
liberté  ,  comme  fa  fainteté  ,  dépend  du  choix  des  contraûans  :  ils 
prennent  le  juge  ou  le  prêtre  ,  plutôt  pour  témoin  que  pour  mi- 
niftre  de  leur  engagement.  Deux  amans  y  trouvent-ils  quelque 
pppofition  dans  leurs  familles  ?  ils  s'évadent  enfemble  à  cheval  : 
le  garçon  monte  en  croupe  derrière  fa  maîtreffe  ;  &  dans  cette 
ijtuation  ,  ils  vont  fe   préfcnter  devant  le  magiftrat.    La   fille 

déclare 
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«déclare  qu'elle  a  enlevé  fon  amant  ,pour  l'époufer.  On  ne  peut, 
ni  fe  refufer  à  ce  vœu  fi  formel ,  ni  la  troubler  enfuite  dans  la 
poffefllon  de  ce  qu'elle  aime.  A  d'autres  égards ,  rantorité  pater- 
nelle eil  excefTive.  Un  chef  de  famille  ,  dont  les  affaires  fc  trou- 
vent dérangées,  aie  droit  d'engager  fes  enfans  à  fes  créanciers: 
punition  bien  capable ,  ce  femble  ,  d'attacher  un  père  tendre  au 
foin  de  fa  fortune.  L'homme  fait ,  acquitte  par  un  an  de  fervice  , 
une  dette  Aq  m  liv.  lo  fols.  L'enflint  au-defl"ous  de  douze  ans 
eft  obligé  de  fervir  jufqu'à  vingt  &  un  ans ,  pour  la  même  fomme. 
C'cft  une  image  des  anciennes  moeurs  patriachales  de  l'Orient. 

Quoiqu'il  y  ait  des  bourgs  &  même  quelques  villes  dans  la 
colonie,  on  peut  dire  que  la  plupart  des  habitans  vivent  ifolés 
dans  leurs  familles.  Chaque  propriétaire  a  fa  maifon  au  centre 
d'une  valle  plantation  ,  bien  environnée  de  haies  vives.  Aufîi 
chaque  paroifle  de  campagne  fe  trouve-t-elle  avoir  douze  ou 
quinze  lieues  de  circonférence.  A  une  fi  grande  dlftance  des 
é^Hfes  ,  les  cérémonies  de  religion  ont  peu  d'influence.  On  ne 
préfente  les  enfans  au  baptême ,  que  plufieurs  mois ,  &  quelque- 
fois un  ou  deux  ans  après  leur  naiffance.  Sans  dogmatifer ,  fans 
difputer  fur  le  culte  ,  dans  un  pays  où  chaque  fede  a  le  fien , 
on  honore  l'Etre  fuprème  par  des  vertus,  plus  que  par  des  prières-.' 
L'innocence  &  Cinfclma  gardent  les  mœurs ,  plus  fiuement  que 
des  préceptes  &  des  controverfes. 

La  religion  femble  réferver  toute  fa  pompe  pour  les  derniers 
honneurs  que  l'homme  reçoit  fur  la  terre,  avant  d'être  enfermé 
pour  jamais  dans  fon  fein.  Au>îl-tôt  qu'il  eft  mort  quelqu'un  à  la 
campagne,  les  plus  proches  voifins  font  avertis  du  jour  de  fon 
enterrement.  Ceux-ci  l'annoncent  aux  habitations  limitrophes ,  & 
la  nouvelle  en  eft  ainfi  répandue  au  loin.  Chaque  famille  au- 
moins  envoie  un  de  {e.%  membres  ,  pour  honorer  le  convoi  fu- 
nèbre. A  mefure  que  les  députés  arrivent  ,  on  leur  offre  du 
punch  &  du  gâteau.  Lorfque  l'affemblée  eft  formé?  ,  on  porte  le 
<;adavre  dans  ie  cimetière  de  fa  fcde  i  ou  ft  le  cimetière  eft  trop 
éloigné  ,  dans  un  champ  de  fa  famille.  Le  cortège  eft  compofé 
de  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes  à  cheval ,  qui  gardent  un 
Tomi  ly.  N  n 
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filence ,  un  recueillement ,  conformes  à  refprit  de  la  cérémonie 
qui  les  raflcmble.  Une  chof'e  qui  paroitra  fingulière ,  c'eft  que  les 
Penfilvains ,  ennemis  du  luxe  pendant  leur  vie  ,  oublient  à  la 
mort  ce  caradère  de  modeftie.  Tous  veulent  que  les  trifces  reftes 
de  leur  exiflence  pafiagère  ,  (oient  accompagnés  d'une  pompe 
proportionnée  à  leur  état  ou  à  leur  fortune.  On  remarque ,  en 
général,  que  les  peuples  fimples  ,  vertueux,  fauvages  même  & 
pauvres ,  font  attachés  aux  foins  de  la  fépulture.  C'eft  qu'ils  re- 
gardent ces  derniers  honneurs  comme  des  devoirs ,  &  ces  devoirs 
comme  une  portion  du  fentlment  d'amour  ,  qui  lie  étroitement 
les  familles  dans  l'état  le  plus  voifin  de  la  nature.  Ce  n'eft  pas 
le  mourant  qui  exige  ces  honneurs  ;  ce  font  les  parens  ,  une 
époufe,  des  enfans  qui  rendent  ces  devoirs  à  la  cendre  chérie 
d'un  père  ou  d'un  époux  dignes  d'être  pleures.  Les  convois  fu- 
nèbres font  toujours  plus  nombreux  dans  les  petites  fociétés  que 
dans  les  grandes  ,  parce  que  s'il  y  a  moins  de  familles ,  elles  font 
beaucoup  plus  étendues.  Il  y  règne  plus  d'union,  plus  de  force; 
tous  les  moyens  ,  tous  les  refTorts  y  font  plus  adifs.  C'eft  la 
raifon  pourquoi  de  petits  peuples  ont  vaincu  de  grandes  nations; 
pourquoi  les  Grecs  vinrent  à  bout  des  Perfes  ;  pourquoi  les 
Corfes  chafferont  tôt  ou  tard  les  François  de  leur  ifle. 

Mais  où  la  Penfilyanie  puife-t-elle  les  fources  de  fa  confomma- 
tion  ?  Comment  trouve-t-elle  les  moyens  d'y  fournir  ?  Avec  le 
lin  &  le  chanvre  qu'elle  recueille  de  fon  fol  ,  avec  les  cotons 
qu'elle  attire  de  l'Amérique  Méridionale,  elle  fabrique  une  grande 
quantité  de  toiles  communes  ;  avec  les  laines  de  fes  brebis  ,  elle 
manufaûure  beaucoup  de  draps  grofliers.  Ce  que  les  diverfes 
branches  de  fon  induftrie  ne  lui  donnent  pas ,  elle  fe  le  procure 
avec  les  produits  de  fon  territoire.  Ses  navigateurs  portent  aux 
ifles  Angloifes,  Françoifes,  Hollandoifes  &  Danoifes  ,  du  bifcuit, 
des  farines  ,  du  beurre  ,  du  fromage  ,  des  fuifs  ,  des  légumes  ,  des 
fruits  ,  des  visndes  falées ,  du  cidre ,  de  la  bière  ,  toutes  fortes  de 
bois  de  conftruûion.  Ils  reçoivent  en  échange  ,  du  coton  ,  du 
fucre  ,  du  café  ,  de  l'eau-de-vie  ,  de  l'argent ,  qui  font  autant  de 
jnatières  d'un  nouveau  commerce  avec  la  métropole  ,  d'autres 
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colonies  ou  d'autres  nations  de  l'Europe.    Les  Açores ,  Madère , 
les  Canaries  ,  TEipagne ,  le  Portugal ,  offrent  un  débouché  avan- 
tageux aux  grains  &  aux  bois  de  la  Penfilvanie  ,  qu'ils  achètent 
avec  des  vins  &  des  piallres.    La  métropole  reçoit  du  ter  ,  du 
chanvre,  des  cuirs,  des  pelleteries,  de  la  graine  de  lin  ,  des  ver- 
gues ,  des  mâtures  ,  &  fournit  du  fil ,  des  draps  fins  ,  du  thé,  des 
toiles  d'Irlande  ou  des  Indes  ,  de  la  quincaillerie  ,  d'autres  objets 
d'ivgrénient  ou  de  néceffité.    Julqu'ici  cependant  ,  le  rélultat  de 
tant  d'opérations  a  été  au  délavantage  de  la  province  ,  fans  qu'on 
puiffe  ni  l'en  blâmer,  ni  l'en  plaindre.  De  quelque  manière  qu'on 
s'y  prenne  ,  c'eft  une  néceiTité  que  les  nouveaux  états  contrac- 
tent des  engagemens  ;  &  celui  qui  nous  occupe  doit  relier  endetté 
tout  le  tems  que  le  progrès  de  fes  défrichemens  exigera  des  avan- 
ces plus  confidérables  que  leur  produit.    D'autres  colonies  ,  qui 
jouiffent  de  quelques  branches  de  commerce  prefque  exclufives, 
telles  que  le  riz  ,  le  tabac  ,  l'indigo  ,  auroicnt  pu  acquérir  affez 
rapidement  des  richeffes.    La  Penfilvanie ,  qui  fonde  fa  fortune 
fur  la  culture  &  fur  la   multiplication  des  troupeaux  ,  ne   doit 
arriver  que  lentement  à  la  prol'périté  :  mais  cette  profpérité  aura 
des  fondemens  plus  fùrs  &  plus  durables- 

Si  quelque  chofe  peut  retarder  les  progrès  de  la  colonie ,  c'efl: 
la  manière  irrégulière  dont  s'y  forment  les  plantations.  La  famille 
Penn,  propriétaire  de  toutes  les  terres,  en  accorde  indifféremment; 
par-tout  &  autant  qu'on  en  demande  ,  pourvu  qu'on  lui  paie  112 
livres  lO  fols  par  chaque  centaine  d'acres  ,  &  qu'on  s'engage  à 
une  redevance  annuelle  de  22  fols  6  deniers.  Il  arrive  de-là  que 
la  province  manque  de  cet  enfemble  ,  qui  ell  néceffaire  en  toutes 
chofes  ,  &  que  fes  habitans  épars  font  la  vidime  du  moindre 
ennemi ,  qui  ne  craint  pas  de  les  attaquer. 

Les  habitations  font  défrichées  de  différentes  manières  dans  la 
colonie.  Souvent  un  chalTeur  va  fe  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès 
d'un  bois.  Ses  plus  proches  voifins  l'aident  à  couper  des  arbres  , 
&  à  les  entaffer  les  uns  fur  les  autres  :  c'eft  une  maifon.  Aux  envi- 
rons ,  il  cultive ,  fans  fecours  ,  un  jardin  &  un  champ  ,  fuffifans 
pour  fa  fubfiftance  &  pour  celle  de  fa  famille. 

Nn  i 
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Quelques  années  après  les  premiers  travaux,  arrivent  de  la  mô* 
tropole  des  hommes  plus  aftifs  que  riches.  Ils  dédommagent  le 
chaffeur  de  fes  peines  ;  ils  achètent  du  propriétaire  de  la  province  ^ 
des  terres  qui  n'ont  pas  encore  été  payées  ;  ils  bâtiffent  des  de- 
meures plus  commodes  ,  &  étendent  les  défrichcmcns. 

Enfin  ,  des  Allemands  ,  que  leur  goût  ou  la  perfécution  ont 
pouffes  dans  le  Nouveau-Monde,  viennent  mettre  la  dernière  main, 
à  ces  établifferaens  encore  imparfaits.  Les  premiers  &  les  féconds 
planteurs  vont  porter  ailleurs  leur  induftrie  ,  avec  des  moyens  de 
culture  plus  confidérables  qu'ils  n'en  avoient  d'abord. 

En    1769  ,  les  exportations  de  la  Penfilvanie   s'élevèrent  h 

13,164,439  livres  5  fols  3  deniers  ;  &  elles  ont  depuis  beaucoup 

plus   confidérablement  augmenté  dans  cette  colonie  que   dans 

aucune  autre; 

vr.  C'eft  Philadelphie  ou  la  ville  des  Frères ,  qui  efl:  le  centre  de  ce 

Eiat  atluel  lie  «j-and  mouvement.  Cette  ville  célèbre  eft  fituée  à  cent  vingt  milles 
^hilailejnhif.  . 

de  la  mer  ,  au  confluent  de  la  Delaware  &  du  Schuylkill.  Penn , 

qui  la  deftinoit  à  devenir  la  métropole  d'un  grand  empire  ,  vouloit 

qu'elle  occupât  un  mille  de  large  fur  deux  milles  de  long  ,  entrs 

les  ckux  rivières.  Sa  population  n'a  pu  encore  remplir  un  fi  grand 

efpace.  Jufqu'ici ,  l'on  n'a  bâti  que  fur  les  bords  de  la  Delaware  : 

mais  fans  renoncer  aux  idées  du  légiflaîeur  ,  mais  fans  s'écarter  du 

plan  qu'il  avoit  tracé.    Ces  précautions  font  fages.  Philadelphie 

doit  devenir  la  cité  la  plus  confidérable  de  l'Amérique,  parce  qu'il 

eft  impoffible  que  la  colonie  ne  faffe  pas  de  très-grands  progrès  ,, 

&  que  i^s  productions  ne  pourront  jamais  gagner  les  mers  que  par 

le  port  de  fa  capitale. 

Les  rues  de  Philadelphie  ,  toutes  tirées  au  cordeau ,  ont  depuis 
cinquante  jufqu'à  cent  pieds  de  largeur.  Des  deux  côtés  régnent 
des  trotoirs  ,  défendus  par  des  poteaux,  placés  de  diftance  en 
diftance. 

Les  maifons,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  fon  verger,  font  confr- 
truites  de  brique  ,  &  ont  communément  trois  étages.  Plus  déco- 
rées aujourd'hui  qu'autrefois ,  elles  doivent  leur  principal  orne.- 
ment ,  à  des  marbres  de  différentes  couleurs ,  qui  fe  trouvent  à  un. 
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mille  de  la  ville.  On  en  fait  des  tables,  des  cheminées  ou  d  autres 
meubles  ,  qui  font  devenus  l'objet  d'un  commerce  affez  confidé- 
rable  avec  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient  être  communs  dans  les 
maifons,  fans  avoir  été  prodigués  dans  les  temples.  Chaque  fede 
aie  fien  ,  &  quelques-unes  en  ont  plufieurs.  Cependant  on  voit 
«n  affez  grand  nombre  de  citoyens,  qui  ne  connoiffent  ni  temples, 
ni  prêtres  ,  ni  culte  public  ,  &  n'en  font  ni  moins  heureux ,  ni 
moins  humains  ,  ni  moins  vertueux. 

Un  édificfijiufll  refpeâ:c,  quoique  moins  fréquenté  que  ceux  de 
la  religion  ,  c'eft  l'hôtel-de-ville.  Il  efl:  de  la  magnificence  la  pluff 
fbmptueufe.  C'eft-là  que  les  repréfentans  de  la  colonie  s'affem- 
blent  tous  les  ans  ,  &  plufieurs  fois  l'année  ,  s'il  en  efl  befoin  , 
poiur  régler  ce  qui  peut  intéreffer  l'ordre  public.  On  y  a  placé 
fous  les  mains  de  ces  hommes  de  confiance ,  tous  les  ouvrages 
qui  pouvoient  les  éclairer  fur  le  gouvernement,  furie  commerce 
&  fur  l'adminiftration. 

A  côté  de  l'hôtel-de- ville  efl  une  fuperbe  bibliothèque,  formée, 
en  1731  ,  par  les  foins  de  l'illuflre  Franklin.  On  y  trouve  les 
meilleurs  ouvrages  anglois  ,  &  plufieurs  livres  latins  &  françois. 
Elle  n'efl  ouverte  au  public  que  le  famcdi.  Ceux  qui  l'ont  fondée, 
en  jouiffent  hbrement  dans  tous  les  tems.  Les  autres  paient  le 
loyer  des  livres  qu'ils  y  empruntent ,  &  une  amande  s'ils  ne  les 
rendent  pas  au  tems  convenu.  C'efl  avec  ces  fonds  ,  toujours 
renaiffans  ,  que  s'accroît  &  grofîit  journellement  ce  précieux 
dépôt.  Pour  le  rendre  plus  utile ,  on  y  a  joint  des  inflrumens  de 
mathématique  &  de  phyfique  ,  avec  un  beau  cabinet  d'hifloirc 
naturelle. 

Non  loin  de  ce  monument,  en  efbun  autre  du  même  genre.  C'efl 
une  belle  colleûion  des  clafïïques  grecs  &  latins  ,  avec  leurs  com^ 
mentateurs  les  plus  eflimés  ,  &  des  meilleures  produftions  dont 
puiiTent  s'honorer  les  langues  modernes.  En  1752,  elle  fut  léguée 
au  public  par  le  favant  &  généreux  citoyen  Logan ,  qui  avoir 
employé  à  la  former  ime  vie  longue  &  laborieufe. 

Le  collège ,  qui  doit  préparer  l'elprit  à  toutes  les  fciences ^  dut;,-. 
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en  1749  ,  ion  origine  aux  travaux  du  docteur  Franklin ,  dont  le 
nom  fe  trouve  toujours  mêlé  aux  chofes  grandes  ou  utiles ,  opérées 
dans  la  région  qui  l'a  vu  naître.  Dans  les  premiers  tems  ,  cette 
école  n'initia  la  jeuneffe  qu'aux  belles-lettres  :  mais  on  y  a  depuis 
enieigné  la  médecine  ,  la  chymie  ,  la  botanique  &  la  phyfique 
expérimentale.  Les  maîtres  &  les  connoiffances  s'y  multiplieront , 
à  mefure  que  les  terres ,  devenues  leur  patrimoine ,  feront  d'un 
plus  grand  produit.  On  peut  prédire  que  la  théologie  fera  feule  à 
jamais  exclue  d'une  académie  confacrée  à  l'inflrudion  d'un  peuple 
c[ui  admet  tous  les  cultes ,  qui  n'en  reconncit  point  ,de  dominant, 
&  qui  même  n'en  exige  aucun.  Ce  fera  l'unique  contrée  de  l'uni- 
vers où  l'on  ne  fe  battra  pas  pour  des  mots ,  où  l'on  ne  fe  haïra 
point  pour  des  objets  incompréhenfibles.  Si  le  defpotifme  ,  la 
fuperflition  ,  ou  la  guerre  ,  viennent  replonger  l'Europe  dans  la 
barbarie  dont  les  arts  &  la  philofophie  l'ont  tirée  ,  ces  flambeaux 
de  l'efpnt  humain  iront  éclairer  le  Nouveau-Monde,  &  la  lumière 
apparoitra  d'abord  à  Philadelphie. 

Cette  ville  eft  accefuble  à  tous  les  befoins  de  l'humanité  ,  à 
toutes  les  reflburces  de  l'induftrie.  Ses  quais  ,  dont  le  principal  a 
deux  cens  pieds  de  large,  offrent  une  fuite  de  magafins  commodes, 
&  de- formes  ingénleulement  pratiquées  pour  la  conftruûion.  Les 
navires  de  cinq  cens  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté,  hors  les 
tems  de  glace.  On  y  charge  les  marchandifes  qui  font  arrivées 
par  la  Dclav/are ,  par  le  Schuylkil!  ,  par  des  chemins  plus  beaux 
que  ceux  de  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe.  La  police  a  déjà 
fait  plus  de  progrès  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  ,  que 
chez  de  vieux  peuples  de  l'ancien. 

On  ne  fauroit  fixer  exadement  la  population  de  Philadelphie. 
Les  regiflres  mortuaires  n'y  font  pas  tenus  avec  attention  ,  &  plu- 
fieurs  feues  ne  font  pas  baptifer  leurs  enfans.  Ce  qui  paroît  cer- 
tain, c'eft  qu'en  1766,  il  s'y  troiivoit  vingt  mille  habitans.  Comme 
l'occupation  de  la  plupart  d'entre  eux  eft  de  vendre  les  productions 
de  la  province  entière  ,  &  de  lui  fournir  ce  qu'elle  tire  de  l'é- 
tranger ,  il  ne  fe  peut  pas  que  leur  fortune  ne  foit  très-confidé- 
rable.  Elle  doit  le  devenir  encore  davantage ,  à  proportion  que  la 
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culture  fera  des  progrès  dans  un  p.iys  dont  on  n'a  défriclié  que  la 
fixième  partie  des  terres. 

Philadelphie  ,  de  même  que  les  autres  villes  de  Penfilvanie,  eft 
entièrement  ouverte.  Tout  le  pays  eft  également  fans  défenfe. 
Cefl:  une  fuite  néceffaire  des  principes  des  Quakers.  On  ne  fauroit 
affez  chérir  ces  feflaires,  pour  leur  modellie  ,  leur  probité,  leur 
amour  du  travail  ,  leur  bienfaifance.  Peut-être  feroit-on  tenté 
d'accufer  leur  légiflation  d'imprudence  &  de  témérité. 

En  établiflant  cette  fureté  civile  ,  qui  garantit  un  citoyen  d'un 
autre  citoyen  ,  les  fondateurs  de  la  colonie  dtvoient  ,  dira-t-on  , 
établir  la  ftiretc  politique  ,  qui  défend  un  état  contre  les  entre- 
prifes  d'un  état.  L'autorité  ,  qui  maintient  l'ordre  &  la  paix  au- 
dedans  ,  n'a  rien  fait  ,  fi  elle  n'a  prévenu  les  invafions  au-dehors. 
Prétendre  que  la  colonie  n'auroit  jamais  d'ennemis  ,  c'étoit  fup- 
pofer  que  l'univers  n'eft  peuplé  que  de  Quakers.  C'étoit  exciter 
le  fort  contre  le  foible  ,  abandonner  des  agneaux  à  la  difcrétion 
des  loups  ,  &  livrer  tous  les  citoyens  à  l'opprefTion  du  premier 
tyran  qui  voudroit  les  fubjuger. 

Mais  ,  d'un  autre  côté  ,  comment  affocler  la  févérité  des  maxi- 
mes évangéliques  qui  gouvernent  les  Quakers  à  la  lettre  ,  avec 
cet  appareil  de  force  oftenfive  ou  défenfive,  qui  met  tous  les  peU' 
pies  chrétiens  dans  un  état  de  guerre  continuel  ?  Que  feroicnt , 
d'ailleurs  ,  des  ennemis  ,  s'ils  entroient  dans  la  Penfilvanie  les 
armes  à  la  main  ?  A  moins  qu'ils  n'égorgeâfTent  dans  une  nuit  ou 
dans  un  jour  tous  les  habitans  de  cet  heureux  pays  ,  ils  n'étouf- 
fcroient  pas  le  germe  &  la  poftérité  de  ces  hommes  doux  &  cha- 
ritables. La  violence  a  des  bornes  dans  fes  excès;  elle  fe  confume 
&  s'éteint  ,  comme  le  feu  dans  la  cendre  de  fes  alimens.  Mais  la 
vertu  ,  quand  elle  cft  dirigée  par  l'enthoufiafme  de  l'humanité  , 
par  l'efprit  de  fraternité  ,  fe  ranime  ,  comme  l'arbre  ,  fous  le 
tranchant  du  fer.  Les  méchans  ont  befoin  de  la  multitude  , 
pour  exécuter  leurs  projets  fanguinaires.  L'homme  julle  ,  le 
Quaker,  ne  demande  qu'un  frère  pour  en  recevoir  de  l'affiflance , 
ou  lui  donner  du  fecours.  Allez ,  peuples  guerriers  ,  peuples 
cfclaves  &  tyrans ,  allez  en  Penfilvanie  3  vous  y  trouverez  toutes 
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les  portes  ouvertes  ,  tous  les  biens  à  votre  difcrétion  ;  pas  un 
foklat  5  &  beaucoup  de  marchands  ou  de  laboureurs.  Mais  û  vous 
l,es  tourmentez  ,  ou  les  vexez  ,  ou  les  gênez  ,  ils  s'enfuiront,  & 
vous  laifTeront  leurs  terres  en  friche ,  leurs  manufaûures  délabrées  , 
I,eiirs  magafms  déferts.  Ils  s'en  iront  cultiver  &  peupler  une  nouvelle 
terre  ;  ils  feront  le  tour  du  monde ,  &  mourront  en  chemin,  plutôt 
que  de  vous  égorger  ou  de  vous  obéir.  Qu'aurez- vous  gagné,  que 
la  haine  du  genre-humain  &  l'exécration  des  lîècles  à  venir  ? 

Puiffé- je  ne  m'cire  pas  trompé  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  &  n'avoir  pas  pris  le  fouhait  de  mon  cœur  pour  un  décret 
de  la  vérité  !  Le  feul  foupçon  que  j'en  ai  dans  ce  moment  m'af- 
flige. Hsureufe  &  fage  contrée;  fubirois-tu  donc  un  jour  la  fu- 
nelle  deftinée  des  autres ,  &  ferois-tu  ravagée  ,  fubjuguce  comme 
elles.''  Loin  de  moi  un  prcffentimcnt  capable  d'ébranler,  dans 
mon  efprit ,  la  plus  confolante  des  vérités  ou  des  illuAons  :  c'eft 
qu'il  exifte  une  providence  qui  veille  à  la  confervation  des  bofis! 
Loin  de  ma  mémoire  la  multitude  innombrable  des  événemens 
qui  femblent  dépofer  contre  elle. 

C'efl:  fur  cette  perfpecllve ,  que  les  Penfilvains  ont  fondé  leur 
fécurité  future.  Du  refle ,  comme  ils  ne  voient  pas  que  les  états 
les  plus  belliqueux  durent  le  plus  long-tems  ^  ni  que  la  mé- 
fiance, qui  eft  en  fentinelle,  en  dorme  plus  tranquille;  ni  qu'on 
jouifle  avec  un  grand  plaifir  de  ce  qu'on  pofTède  avec  tant  de 
crainte:  ils  vivent  le  jour  préfent,  fans  fonger  au  lendemain.  Qti 
penfe  d'une  autre  manière  dans  le  Maryland, 
Vlï.  Loin  d'avoir  de  l'éloignement  pour  les  catholiques,  comme 

Origine  (lu  Ma-   ,  'l'/r  ^itr  •  »i  -/-j 

ïyiami  Nature  ''^^  prcdecefleurs  ,  Charles  I  avoit  trouve  des  motifs  de 
fie  Um  joiivcr-  les  chérir  dans  le  zèle  que  l'efpéraRce  d'ctre  tolérés  par  ce 
fiement.  prince  j  leur  avoit  infpiré  pour  fes  intérêts.   Mais  quand  l'accu- 

fation  de  flivorifer  le  papifme  eut  aliéné  les  cfprits  contre  ce 
roi  foible  ,  qui  ne  vifoit  guère  qu'au  dcfpotifme  ,  il  fut  obligé 
d'abandonner  cette  communion  à  toute  la  févérité  des  loix  ,  où 
le  fchifme  de  Henri  VIII  l'avoit  condamnée.  Ces  rigueurs  déter- 
minèrent le  lord  Baltimore  à  chercher  dans  la  Virginie  un  afyle 
fi  la  liberté  de  confcience.  Comme  il  n'y  trouvoit  pas  de  tolérance 

oour 
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pour  une  religion  exclufive  elle-même ,  il  forma  le  projet  de  s'é- 
tablir dans  la  partie  inhabitée  de  cette  région  qui  eft  fituée  entre 
la  rivière  de  Potovmak  &  la  Penfilvanie.  Il  fe  difpofoit  à  peupler 
cette  terre  en  faveur  des  pouvoirs  qu'il  avoit  obtenus ,  lorfque 
la  mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  ,  pourfuivit  une  cntreprife  fi  confolante 
pour  la  religion  de  fa  famille.  U  partit  en  1633  d'Angleterre 
avec  deux  cens  catholiques ,  tous  d'une  naiffance  honnête.  L'édu- 
cation qu'ils  avoient  reçue ,  le  culte  pour  lequel  ils  s'expatrioient, 
la  fortune  que  leur  promettoit  leur  guide  :  tous  ces  motifs  pré- 
vinrent les  défordres  qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les 
états  naifTans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fauvages  gagnés  par  la 
douceur  &  par  des  bienfaits,  s'empreffer  de  concourir  à  fa  for- 
mation. Avec  ce  fecours  inefpéré ,  ces  heureux  membres  ,  unis  par 
les  mêmes  principes  &  dirigés  par  les  confeils  d'un  chef  vigilant ,  fe 
livrèrent  de  concert  à  des  travaux  utiles.  Le  fpeûacle  de  !a  paix  &  du 
bonheur  dont  ils  jouiflbient ,  attira  chez  eux  une  foule  d'hommes 
qu'on  perfécutoit  ou  pour  la  mêrtie  croyance ,  ou  pour  d'autres 
opinions.  Les  catholiques  du  Maryland  ,  défabufés  enfin  d'une  in- 
tolérance dont  ils  avoient  été  la  vlftime ,  après  en  avoir  donné 
l'exemple,  ouvrirent  un  afyle  à  toutes  les  fedes  indiftinûement. 
Toutes  jouirent  avec  la  même  étendue  des  droits  de  cité.  Le  gou- 
vernement fut  modelé  fur  celui  de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété ,  n'empêcha  pas 
qu'après  le  renverfement  de  la  monarchie,  on  ne  dépouillât  Balti- 
more des  conceflions  dont  il  avoit  fait  le  meilleur  ufage.  Deftitué 
parCrom-wel,  il  fut  rétabli  dans  fes  droits  par  Charles  II,  mais 
pour  fe  les  voir  contefter  encore.  Quoiqu'au-defTiis  de  tout  reproche 
de  malverfation  ;  quoiqu 'extrêmement  zélé  pour  les  dogmes  ul- 
tramontains  ;  quoique  fort  attaché  aux  intérêts  des  Stuarts ,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  attaquer  fa  charte  fous  le  règne  arbitraire  de 
Jacques ,  &  d'avoir  un  procès  en  règle  pour  la  jiurlfdiftion  d'une 
province  que  la  couronne  lui  avoit  cédée  ,  &  qu'il  avoit  établie  à 
fes  dépens.  Ce  prince  qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
noître  ni  (as  amis  ni  fes  ennemis ,  &  le  fot  orgueil  de  croire  que 
Tome  IV.  Oo 


2c;o      HISTOIRE    P  ?I  IlO  S  0  P  H  ICIU  E 

l'autorité  royale  Aiffifolt  pour  juftifier  tous  les  aftes  de  violence^ 
aJloit  ôter  une  féconde  fois  à  Baltimore  ce  que  les  rois  fon  père 
&  fon  frère  lui  avoient  donné ,  lorfqu'il  fut  précipité  lui-même 
d'un  trône  qu'il  remplifibit  fi  mal.  Le  fucceffeur  de  ce  lâche 
defpote  termina  d'une  manière  digne  de  fon  caraâère  politique  y. 
une  eonteftation  excitée  avant  fon  élévation.  Il  voulut  que  les 
Baltimore  fuflent  privés  de  leur  autorité,  mais  qu'ils  continuaient 
à  jouir  de  leurs  revenus.  Lorfque  cette  famille ,  plus  indifférente 
fur  les  préjugés  de  religion  ,  rentra  dans  le  fein  de  l'églife  Angli- 
cane ,  elle  fut  réintégrée  dans  le  gouvernement  héréditaire  du 
Maryland;  elle  recom.mença  à  conduire  la  colonie  avec  un  con- 
feil  &  deux  députés  élus  par  chaque  diftriâ:. 
VIII.  De  tous  les  établiffemens  formés  dans  le  continent  feptentrio- 

tvenemens     ^^j  ^  |^  Maryland  fut  heureufement  pour  lui  une  des  colonies  les 
jMaryland,        moins  fécondes  en  événemens.  Son  hiftoire  fe  réduit  à  deux  faits 
dignes  d'être  remarqués. 

Berkley,  follement  zélé  pour  l'églife  Anglicane,  expulfe  de 
la  Virginie  ceux  des  habitans  qui  ne  profeffent  pas  fon  culte^ 
Les  difTidens  cherchent  un  afyle  dans  la  province  qui  nous  oc- 
cupe. L'accueil  qu'ils  y  reçoivent  ofFenfe  vivement  les  Virginiens. 
Dans  le  premier  accès  d'un  reffentiment  injufte ,  ils  perfuadcnî 
iux  fanvages  que  leurs  nouveaux  voifins  font  Efpagnols.  Ce  nom 
odieux  change  toutes  les  idées  des  Indiens.  Ils  ravagent  fans  dé- 
libérer des  champs  qu'ils  ont  aidé  à  défricher;  ils  maffacrent  fans 
miféricorde  des  hommes  qu'ils  viennent  de  recevoir  fraternelle- 
ment. Combien  il  fallut  de  tems  ,  de  patience  ,  de  facrifîces 
pour  détromper  ces  efprits  prévenus  ,  pour  ramener  ces  cœurs 
égarés  ! 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon  que  les  inflruâions  de  {on 
œnfànce,  avoit  voulu  que  toutes  les  communions  chrétiennes 
eufTent  une  égale  part  au  gouvernement.  Les  catholiques  en  furent 
exclus  à  l'époque  mémorable  où  ce  lord  fut  dépouillé  de  fon 
autorité.  Ou  le  miniftère  Britannique  ne  voulut  pas  ,  ou  il  ne 
put  pas  arrêter  cet  afte  de  fanatifme.  Son  influence  fe  réduifît  à 
«oipècher  que  les  foodateurs  de  la  colonie  n'en  fufleni  chaiTés ,  & 
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qir'on  ne  mît  en  vigueur  contre  eux  des  loix  pénales  qui  étoient 
■fans  force  en  Angleterre. 

La  province  eft  très  -  arrofée.  On  y  volt  couler  de  nombreufes  ïx. 

Iburces ,  &  cinq  rivières  navigables  la  traverfent.  L'air  qui  eft  Etataftueiaa 
beaucoup  trop  numide  iur  les  cotes  ,  devient  pur,  léger  &lubtu  (.uUurct, 
à  mefure  que  le  terrein  s'élève.  Le  printems  &  l'automne  font 
de  la  plus  heureufe  température  ;  mais  l'hiver  a  des  jours  d'un 
froid  très- vif ,  &  l'été  des  jours  d'une  chaleur  accablante.  Ce  que 
le  pays  a  cependant  de  moins  fupportable  ,  c'eft  une  grande  quan- 
tité d'infedes  dégoiitans. 

C'eft  une  des  plus  petites  provinces  de  l'Amérique  Septen- 
trionale. Auffi  tous  ou  prefque  tous  les  terreins  y  ont-ils  été 
concédés ,  &  dans  la  plaine  ,  &  au  milieu  des  montagnes.  Ils 
furent  long-tems  en  friche  ou  mal  exploités  :  mais  les  travaux 
fe  font  fort  accrus  depuis  que ,  félon  le  dénombrement  du  con- 
grès ,  la  population  s'eft  élevée  à  trois  cens  vingt  mille  habitans. 

Beaucoup  font  catholiques,  &  beaucoup  davantage  font  Alle- 
mands. Leurs  mœurs  ont  plus  de  douceur  que  d'énergie  :  ce  qui 
pourroit  venir  de  ce  que  les  femmes  ne  font  pas  exclues  de  la 
fociété ,  comme  dans  la  plupart  des  autres  parties  du  continent. 
Les  hommes  libres  &  peu  riches ,  fixés  dans  les  lieux  élevés  , 
qui  originairement  ne  coupoient  de  bois  ,  n'élevoient  de  trou- 
peaux ,  ne  cultivoient  de  grains  que  pour  les  befoins  de  la  co- 
lonie ,  ont  graduellement  fourni  une  grande  quantité  de  ces 
objets  aux  Indes  Occidentales.  Cependant  la  profpérité  de  l'éta- 
bliffement  a  été  d'une  manière  plus  fpéciale  l'ouvrage  des  efcla- 
ves  ,  occupés  à  plus  ou  moins  de  diftance  de  la  mer  ,  dans  des 
plantations  de  tabac. 

C'eft  une  plante  acre,  cauftique,  que  la  médecine  a  beaucoup 
employée ,  qu'elle  emploie  quelquefois  encore  ,  &  qui  prife 
intérieurement  en  fubftance  ,  eft  un  véritable  poifon  plus  ou 
moins  aûif,  félon  la  dofe.  On  la  mâche  ou  on  la  fume  en  feuil- 
les ;  &  fur-tout  on  la  prend  en  poudre  par  les  narines. 

Elle  fut  trouvée  en  15ZO  près  de  Tabafco,  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Tranfportée  dans  les  iflgs  voifines,  elle  parvint  bientôt 
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dans  nos  climats,  où  fon  ufage  devint  un  objet  de  difpute  entre 
les  favans.  Les  ignorans  même  prirent  part  dans  cette  querelle  ; 
&  le  tabac  acquit  de  la  célébrité.  La  mode  &  l'habitude  en  ont , 
avec  le  tems  ,  prodlgieufement  étendu  la  confommation  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Sa  tige  eft  droite  ,  velue ,  gluante  ,  haute  de  trois  ou  quatre 
pieds.  Ses  feuilles  également  velues  &  difpofées  alternativemenL 
fur  la  tige ,  font  épaiffes ,  molIafTes ,  d'un  verd  pâle ,  larges ,  ovales , 
terminées  en  pointe ,  beaucoup  plus  grandes  au  pied  qu'à  la  cime 
de  la  plante.  Cette  cime  ramifie  fa  couronne  de  bouquets  de 
fleurs  légèrement  purpurines.  Leur  calice  tubule  à  cinq  dents  , 
renferme  une  corolle  alongée  en  entonnoir  ,  évafée  par  le  haut  , 
découpée  en  cinq  parties  ,  &  chargée  d'autant  d'étamines.  Le  piilil 
caché  au  fond  de  la  fleur,  &  terminé  par  un  feulflyle  ,  devient  en 
mûriffant ,  une  capfule  à  deux  loges ,  remplie  de  menues  femences. 

Le  tabac  demande  une  terre  médiocrement  forte,  maisgraffe, 
unie  ,  profonde  &  qui  ne  foit  pas  trop  expofée  aux  inondations. 
Un  fol  vierge  convient  à  ce  végétal ,  avide  de  fuc. 

On  feme  les  graines  de  tabac  fur  des  couches.  Lorfque  les 
plantes  ont  deux  pouces  d'élévation  &  au  moins  fix  feuilles  ,  on 
les  arrache  doucement ,  dans  un  tems  humide,  &  on  les  porte  , 
avec  précaution,  fur  un  fol  bien  préparé,  où  elles  font  placées 
à  trois  piads  de  dillance  les  unes  des  autres.  Mifes  en  terre  , 
avec  ce  ménagement,  leurs  feuilles  ne  foufFrent  pas  la  moindre 
altération,  &  elles  reprennent  toute  leur  vigueur  en  vingt-quatre 
heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  continuels.  Il  faut  arracher  les 
mauvaifes  herbes  qui  croiffent  autour  d'elle  ;  l'étêter  à  deux 
pieds  &  demi ,  pour  l'empêcher  de  s'élever  trop  haut  ;  la  débar- 
rafTer  des  rejettons  parafites;  lui  ôter  les  feuilles  les  plus  bafTes, 
celles  qui  ont  quelque  dlfpofition  à  la  pourriture,  celles  que  les 
infcû^s  ont  attaquées,  &  réduire  leur  nombre  à  huit  ou  dix  au 
plus.  Deux  mille  cinq  cens  tiges  peuvent  recevoir  tant  de  foins 
d'un  feul  homme  bien  laborieux  ;  &  elles  doivent  rendre  mille 
livres  pefant  de  tabac. 
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On  le  laifle  environ  quatre  mois  en  terre.  A  rrefiire  qu'il  ap- 
proche de  la  maturité,  le  verd  riant  &  vif  de  fes  feuilles  prend 
«ne  teinte  obfcure.  Elles  courbent  la  tcte  :  mais  l'odeur  qu'elles 
exhaloient  augmente  &  s"étend  au  loin.  CclT:  alors  que  la  plante 
eft  mûre  &  qu'il  faut  la  couper. 

Les  pieds  cueillis  font  mis  en  tas  fur  la  même  terre  qui  les  a 
produits.  On  les  y  laifle  fuer  une  nuit  feulement.  Le  lendemain  , 
ils  font  dépofés  dans  des  magafins  confliiiits  de  telle  manière 
que  l'air  puiffe  y  entrer  librement  de  tous  les  côtés.  Ils  y  reftent 
féparémcnt  ful'pendus  tout  le  tems  néceflaire  pour  les  bien  fécher. 
Etendus  enfuite  fur  des  claies  &  bien  couverts  ,  ils  fermentent 
une  ou  deux  femaines.  On  les  dépouille  enfin  de  leurs  feuilles  , 
qui  font  mifes  dans  des  barils  ou  réduites  en  carottes.  Les  autres 
façons  qu'on  donne  à  cette  produdion  &  qui  changent  avec  le 
goût  des  nations,  font  étrangères  à  fa  culture. 

Les  Indes  Orientales  &  l'Afrique  cultivent  du  tabac  pour  leur 
ufage.  Elles  n'en  vendent  ni  n'en  achètent. 

Dans  le  levant,  Salonique  ed  le  grand  marché  du  tabac.  La 
Syrie,  la  Morée  ouïe  Péloponèfe,  TEgypte  y  verfent  tout  leur 
fuperflu.  De  ce  port ,  il  efl:  envoyé  en  Italie  où  on  le  fume  , 
après  que  la  caullicité  qui  lui  ell  naturelle  en  a  été  adoucie  par  le 
mélange  de  ceux  de  Dalmatie  &  de  Croatie. 

Les  tabacs  de  ces  deux  provinces  font  de  très-bonne  qualité  : 
mais  fi  forts  qu'on  ne  peut  les  prendre  fans  les  tempérer  par  des 
tabacs  plus  doux. 

Les  tabacs  de  Hongrie  feroient  affez  bons ,  s'ils  n'avoient  gé- 
néralement une  odeur  de  fumée  qui  en  dégoûte. 

L'Ukraine  ,  la  Livonie ,  la  Prufl'e ,  la  Poméranie  récoltent  une 
affez  grande  quantité  de  cette  produdion.  Sa  feuille,  plus  large 
que  longue  ,  efl  mince  &  n'a  ni  faveur  ,  ni  confiflance.  Dans 
la  vue  de  l'améliorer  ,  la  cour  de  Ruffie  a  fait  femer  dans  fes 
colonies  de  Sarratov  ,  fur  le  Volga ,  des  graines  apportées  de 
Virginie  &  d'Hamesfort.  L'expérience  n'a  eu  aucun  fuccès  ou  n'en 
a  eu  que  peu. 

Le  tabac  du  Palatinat  efl  très-médiocre  en  lui-même:  mais  il 
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a  la  faculté  de  pouvoir  s'amalgamer  avec  de  meilleurs  &  d'en 
prendre  le  goûf. 

La  Hollande  fournit  aufîî  des  tabacs.  Celui  que  ,  dans  la  pro- 
vince d'Utrecht ,  produil'ent  Hamesfort  &  quatre  ou  cinq  dlftrifts 
voifins ,  eft  d'une  qualité  fupérieure.  Sa  feuille  eft  grande,  fou- 
pie  ,  onftueufe  &  d'une  bonne  couleur.  Il  a  le  rare  avantage  de 
communiquer  fon  délicieux  parfum  aux  tabacs  inférieurs.  On  en 
voit  beaucoup  de  ces  dernières  clafl'es  fur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. Cependant  l'efpèce  qui  croît  en  Gueldre  eft  la  plus 
mauvaife  de  toutes. 

La  culture  du  tabac  étoit  autrefois  établie  en  France  ,  &  avec 
plus  de  fuccès  qu'ailleurs,  près  du  Pont-de-l'Arche ,  en  Nor- 
mandie ;  à  Verton  ,  en  Picardie  ;  &  à  Montauban ,  à  Tonneins, 
à  Clerac,  dans  la  Guienne.  On  l'y  défendit  en  171 1 ,  excepté  fur 
quelques  frontières  ,  dont  on  refpeda  les  capitulations.  Le  Hai- 
nault,  l'Artois,  la  Franche-Comté  profitèrent  peu  d'une  liberté 
que  la  nature  de  leur  fol  repoufTa  opiniâtrement.  Elle  a  été  plus 
utile  à  la  Flandre  &  à  l'Alface  ,  dont  les  tabacs ,  quoique  très- 
foibles ,  peuvent  être  mêlés ,  fans  inconvénient ,  avec  des  tabacs 
fupérieurs. 

Dans  l'origine  ,  les  ifles  du  Nouveau-Monde  s'occupèrent  du 
tabac.  Des  produftions  plus  riches  les  remplacèrent  fuccefïïve- 
ment  dans  toutes  ,  excepté  à  Cuba  qui  eft  reftée  en  pofleflion  de 
fournir  tout  le  tabac  en  poudre  que  confomment  les  Efpagnols 
des  deux  hémifphères.  Son  parfum  eft  exquis  ,  mais  trop  fort, 
La  même  couronne  tire  de  Caraque,  le  tabac  que  (qs  fujets  fu- 
ment en  Europe.  On  l'emploie  auflî  dans  le  Nord  &  en  Hollande, 
parce  qu'il  n'en  exifte  nulle  part  qui  lui  foit  comparable  pour 
cet  ufage. 

Le  Bréftl  adopta  de  bonne-heure  cette  produftion  &  ne  l'a  pas 
depuis  dédaignée.  Il  a  été  encouragé  par  la  faveur  conftante  dont 
fon  tabac  a  joui  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Dans  nos 
climats  même  ,  il  eft  affez  recherché  par  les  gens  qui  fument. 
A  raifon  de  fon  âcreté  ,  il  feroit  imprenable  en  poudre  ,  fans  les 
préparations  qu'on  lui  donne.  Elles  fc  réduifent  à  tremper  chaque 
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femll«  dans  une  décoûion  de  tabac  &  de  gomme  de  topai.  Ces 
Veuilles  ainfi  hiimeftées,  font  formées  en  rouleau  &  enveloppées 
d'une  peau  de  bœuf  qui  les  maintient  dans  une  fraîcheur  né- 
ceffiiire. 

Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  croiffent  dans  le  nord  de 
rAmérique  j  &  dans  cette  partie  du  Nouveau  -  Monde ,  il  faut 
mettre  au  fécond  rang  ceux  qu'on  récolte  dans  le  Mcîryland.  Ce- 
jjendant  ils  n'ont  pas  le  même  degré  de  perfedion  dans  toute 
l'étendue  de  la  province.  Les  crus  de  Chefter  &  de  Chouptan 
approchent  pour  la  qualité  des  tabacs  de  la  Virginie  ,  &.  font 
confommés  en  France.  Les  crus  de  Patapfico  &  de  Potuxant  , 
très-propres  à  être  fumés ,  trouvent  leur  débouché  dans  le  Nord 
&  dans  la  Hollande.  Sur  les  rives  feptentrionales  du  Potowmak , 
les  tabacs  font  excellens  dans  la  partie  haute ,  &  médiocres  dans 
la  partie  baffe. 

Sainte  -  Marie  ,  autrefois  la  capitale  de  l'état ,  n'eft  rien  ;  & 
Annapolis ,  qui  jouit  maintenant  de  cette  prérogative  ,  n'cft 
guère  plus  confîdérable.  C'eft  à  Baltimore  ,  dont  le  port  peut 
recevoir  des  navires  tirant  dix-fept  pieds  d'eau ,  que  fe  traitent 
prefque  toutes  les  affaires.  Ces  trois  villes  ,  les  feules  qui  foient 
dans  la  colonie,  font  fituées  fur  la  baie  de  Chéfapeak,  qui  s'en- 
fonce deux  cens  cinquante  milles  dans  les  terres  ,  &  dont  la  lar- 
geur commune  eft  de  douze  milles.  Deux  caps  forment  fon  entrée. 
Au  milieu,  eft  un  banc  de  fable.  Le  canal ,  voifin  du  cap  Charles , 
n'ouvre  un  paffage  qu'à  de  très-légers  bâtimens  :  mais  celui  qui 
longe  le  cap  Henri  admet ,  dans  tous  les  tems  ,  les  plus  grands 
vaiffeaux. 

Entre  les  Apalaches  &  la  mer,  peu  de  terres  font  auflî  bonnes  X. 

que  celles  du  Maryland.  Cependant  elles  font  trop  générale-  •■'  ^"^  *  ^^ 
ment  légères ,  fablonneufes  &  peu  profondes ,  pour  récompenfer,  venir. 
les  travaux  &  les  avances  du  cultivateur  ,  le  même  efpace  de 
tems  que  dans  nos  climats.  La  fécondité  ,  par-tout  inféparable 
des  défrichemens  ,  eft  rapidement  fuivie  d'une  diminution  ex- 
traordinaire dans  la  quantité ,  dans  la  qualité  du  bled.  Le  fol  eft 
encore  plutôt  ufé  par  le  tabac.  Lorfqu'on  en  a  demandé  ,  fans 
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interruption  ,  à  un  même  lieu  quelques  récoltes ,  cette  feuille 
perd  beaucoup  de  fa  force.  Pour  cette  raifon ,  on  créa ,  en  1735 , 
des  infpeûeiirs  autorifés  à  faire  brûler  tout  ce  qui  n'auroit  pas 
le  parfum  convenable.  Cette  inftitution  fut  fage:  mais  elle  ferr.blc 
annoncer  qu'il  faudra  renoncer ,  un  jour  ,  à  la  plus  importante 
production  de  la  province ,  ou  qu'infenfiblement  elle  fe  rédliira 
à  peu  de  ckofe. 

Alors  ou  plutôt,  on  exploitera  les  mines  de  fer  qui  font  très- 
abondantes  dans  la  colonie.  Ceft  un  moyen  de  profpérité  que 
jufquici,  on  n'a  pas  pouffé  au-delà  de  dix-fept  ou  dix-huit  four- 
neaux. Une  liberté  nouvelle,  de  nouvaux  befoins  communique- 
ront plus  de  force  aux  bras ,  aux  eiprits  plus  de  mouvement. 

D'autres  manufactures  s'élèveront  auffi ,  fans  doute.  Le  Mary- 
land  n'en  eut  jamais  d'aucune  efpèce.  11  tiroit  de  la  Grande- 
Bretagne  ce  qui  fcrvolt  aux  ufages  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
C'étoit  une  des  raifons  qui  le  faifcit  gémir  fous  le  poids  acca- 
blant des  dettes.  M.  Stirenvith  a  pris  enfin  le  parti  de  faire  fabri- 
quer des  bas  ,  des  étoffes  de  foie  &  de  laine  ,  des  toiles  de  coton, 
toutes  les  cfpcces  de  quinc.ii  leries ,  jufqu'à  des  armes  à  feu.  Ces 
branches  c'indi:ftric  ,  maintenant  réunies  dans  un  même  attelier , 
avec  de  grands  frràs  &  une  intelligence  rares ,  fe  difperferont 
plus  ou  moins  rapidement  dans  la  province  ,  &  paffant  le  Po- 
towmak ,  iront  fe  naturalifer  au/Ti  dans  la  Virginie. 
XI.  Cette  autre  colonie,  avec  le  même  fol  ,  avec  le  même  climat 

Tnr  qui  &  cotr-  ^^^^  jg  Mary  land ,  a  fur  lui  quelques  avantages.  Son  étendue  eft 

iiKnt  a  été  tta-  /  %  /-  w      ,1       t        /i  •  .    1         i 

blit-laVirginie.  beaucoup  plus  confidcrable.  Ses  fleuves  reçoivent  de  plus  gros 
navires  &  leur  permettent  une  plus  longue  navigation.  Ses  ha- 
bitans  ont  un  caradcrc  plus  élevé  ,  plus  ferme  ,  plus  entrepre- 
nant :  ce  qu'on  pourroit  attribuer  à  ce  qu'ils  font  plus  généra- 
lement d'origine  Britannique. 

La  Virginie  ctoit,  il  y  a  deux  fiècles,  tout  le  pays  que  l'An- 
f  leterre  fe  propofoit  d'occuper  dans  le  continent  de  l'Amérique 
SeptentritMiale.  Ce  nom  ne  défigne  plus  que  l'efpace  borné  d'ur> 
côté  par  le  Maryland,  &  de  l'autre  parla  Caroline. 

Ce  fut  en  1606  que  les  Anglois  abordèrent  à  cette  plage 

fauvage. 
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fauvage.  James-Town  fut  leur  premier  établifiement.  Un  malheu- 
reux hal'ard  leur  offrit  au  voilinage  un  ruifleau  d'eau  douce  , 
qui,  ibrtant d'un  petit  banc  de  i'abie,  en  entraînoit  du  talc,  qu'on 
\oyoit  briller  au  fond  dune  eau  courante  &  limpide.  Dans  un 
fiècle  qui  ne  foupiroit  qu'après  les  mines ,  on  prit  pour  de  l'ar- 
gent cette  poufîlère  mépriiable.  Le  premier ,  l'unique  foin  des 
nouveaux  colons  fut  d'en  ramaffer.  L'illufion  fut  fi  complette  , 
que  deux  navires  étant  venus  porter  des  feconrs  ,  on  les  ren- 
voya chargés  de  ces  richcffes  imaginaires.  A  peine  y  rcftoit  -  il 
un  peu  de  place  pour  quelques  fourrures.  Tant  que  dura  ce 
rêve,  les  colons  dédaignèrent  de  défricher  les  terres.  Une  famine 
cruelle  fut  la  punition  d'un  fi  fol  orgueil.  De  cinq  cens  hommes 
envoyés  d'Europe ,  il  n'en  échappa  que  foixante  à  ce  fléau  ter- 
rible. Ce  relie  malheureux  alloit  s'embarquer  pour  Terre-Neuve, 
n'ayant  des  vivres  que  pour  quinze  jours  ,  lorfque  Delavare  fe 
préfenta  avec  trois  vaifTeaux ,  une  nouvelle  peuplade ,  5t  des 
provifions  de  toute  efpèce. 

L'hiftoire  peint  ce  lord  comme  un  génie  élevé  au-deffus  des 
préjugés  de  fon  tems.  Son  défintéreffement  égaloit  fes  lumières. 
En  acceptant  le  gouvernement  d'une  colonie  qui  étoit  encore 
au  berceau  ,  il  ne  s'étoit  propofé  que  cette  fatisfadion  inté- 
rieure que  trouve  un  honnête  homme  à  fuivre  le  penchant  qu'il 
a  pour  la  vertu  ;  que  l'eftime  de  la  poftérité  ,  féconde  récom- 
penfe  de  la  générofité,  qui  fe  dévoue  &  s'immole  au  bien  public. 
Dès  qu'il  parut,  ce  caraftère  lui  donna  l'empire  des  cœurs.  Il 
retint  des  hommes  déterminés  à  fuir  un  fol  dévorant  ;  il  les 
confola  dans  leurs  peines  ;  il  leur  en  fit  efpérer  la  fin  prochaine  : 
&  joignant  à  la  tendreffe  d"un  père  toute  la  fermeté  d'un  ma- 
giftrat ,  il  dirigea  leurs  travaux  vers  un  but  utile.  Pour  le  mal- 
heur de  la  peuplade  renaiffante  ,  le  dépériffement  de  fa  fanté 
obligea  Delavare  de  retourner  dans  fa  patrie ,  mais  il  n'y  perdit 
jamais  de  vue  fes  colons  chéris  ;  &  tout  ce  qu'il  avoit  de  crédit 
à  la  cour ,  il  l'employa  toujours  à  leur  avant;ige. 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peu  de  progrès.  On  attri- 
buoit  cette,  langueur  à  la  tyrannie   inféparable  des  privilèges/ 
Tome  IV.  ^  Pp 
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exclufîfs.  La  compagnie  qui  les  exerçoit  fut  profcrite  à  ravéne^^ 
nement  de  Charles  I  au  trône.  Avant  cette  époque  ,  l'autorité 
étoit  toute  entière  dans  les  mains  du  monopole.  Alors  la  Virginie 
reçut  le  gouvernement  Anglois.  La  couronne  ne  lui  fit  acheter 
ce  orand  avantage  que  par  une  redevance  annuelle  de  2  liv.  5  C 
pour  chaque  centaine  d'acres  qu'on  cultiveroit. 

Jufqu'à  ce  moment ,  les  colons  n'avoient  pas  connu  de  véritable 
propriété.  Chacun  y  erroit  au  hafard ,  ou  fe  fîxoit  dans  l'endroit 
qui  lui  plaifoit ,  fans  titres  ni  convention.  Enfin  des  bornes  furent 
pofées;  &  des  vagabonds  devenus  citoyens  ,  reçurent  des  limites 
dans  leurs  plantations.  Cette  première  loi  de  la  fociété  fit  tout 
changer  de  face.  Les  défrichemens  fe  mutiplièrent  de  tous  les- 
côtés.  Cette  activité  fit  accourir  à  la  Virginie  une  foule  d'hom- 
mes courageux  ,  qui  vinrent  y  chercher  ,  ou  la  fortune  ,  ou  ce 
qui  en  dédommage ,  la  liberté.  Les  troubles  mémorables  qui  chan- 
gèrent la  conllitution  Angloife  ,  augmentèrent  encore  ce  con- 
cours d'une  foule  de  monarchifles  ,  qui  allèrent  attendre  auprès- 
de  Guillaume  Berkley  ,  gouverneur  de  la  colonie  ,  &  dévoué, 
comme  eux  an  roi  Charles  ,  la  déclfxon  du  deilin  fur  ce  prince 
abandonné.  Les  intérêts  de  la  monarchie  furent  même  foutenus 
par  ce  lieutenant  zélé  après  que  la  fortune  eut  écrafé  le  monar- 
que. Mais  quelques  habitans  ,  féduits  ou  gagnés  ,  fe  voyant  fé- 
condés d'une  puilTante  flotte  ,  livrèrent  la  colonie  au  proteCivur. 
Si  le  chef  fe  vit  entraîné  malgré  lui  par  le  torrent  ,  il  fut ,  chl 
moins  ,  parmi  ceux  que  Charles  avoit  honorés  de  places  de  con- 
fiance &  d'autorité  ,  le  dernier  qui  plia  fous  Cromwel  ,  &  le 
premier  qui  rompit  fes  chaînes.  Cet  homme  courageux  gémifToit 
dans  l'opprefTion  ,  lorfque  les  cris  du  peuple  le  rappellèrent  à 
la  place  que  la  mort  de  fon  fucceffeur  laifToit  vacante.  Loin  de 
céder  à  des  inftances  fi  flatteufes  ,  il  déclara  qu'il  ne  ferviroit 
jamais  que  le  légitime  héritier  du  monarque  détrôné.  Cet  exem« 
pie  de  magnanimité  ,  dans  un  tems  où  l'on  ne  voyoit  point  de  jour 
au  rétabliflement  de  la  maifon  royale  ,  fit  tant  d'impreffion  fur 
les  efprits  ,  que ,  d'une  voix  unanime  ,  on  proclama  Charles  II  ea- 
Virginie  ,  avant  qu'il  eût  été  proclamé  en  Angleterre, 
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La  colonie  ne  tira  pas  d'une  démarche  û  généreufe  le  fruit         XTT. 
«u'elle  en  pouvoit  attendre.  Le  nouveau  monarque  y  accorda  ,     ot'ft^cles  vv.\ 

^  '  .  ,     ,  .  .  .  ,  s'opiiofent  auK 

par  foibleffe  ou  par  corruption  ,  a  des  courtilans  avides  ,  des  piofpéritcs  ùe 
terreins  immenfes  qui  abforboient  les  poffeflions  d'un  grand  l*  Vir^jimc. 
nombre  de  citoyens  obfcurs.  L'ade  de  navigation  ,  imaginé  par 
le  protedeur  &  dont  le  but  étoit  d'affurer  à  la  métropole  l'appro- 
vifionnement  de  tous  fes  établiflemens  du  Nouveau-Monde ,  le 
commerce  exclufif  de  leurs  produdions  ,  fiit  obfervé  avec  une 
rigueur  qui  fit  prefque  doubler  de  valeur  ce  que  la  Virginie  devoit 
acheter  ,  &  avilit  encore  plus  ce  qu'elle  avoit  à  vendre.  Cette 
double  opprefîion  fit  tarir  les  relTources  &  les  efpcrances  de  la 
province.  Pour  comble  de  calamité ,  les  fauvages  l'attaquèrent 
avec  une  fureur  &  une  intelligence  qu'on  ne  leur  avoit  pas  reconr 
nues  dans  les  guerres  précédentes. 

Les  Anglois  s'étoient  à  peine  montrés  dans  cette  région  Intade, 
qu'ils  avoient  indilpofé  le  peuple  indigène  par  la  mauvaife  foi 
qu'ils  avoient  mife  dans  leurs  échanges  avec  lui.  Ce  germe  de 
tlivifion  pouvoit  être  étouffé  ,  s'ils  avoient  voulu  confentir  à 
prendre  des  compagnes  Indiennes  ,  comme  on  les  en  foUicitoit. 
Mais  ,  quoiqu'ils  n'euffent  pas  encore  des  femmes  Européennes, 
ils  repouffèrent  ces  liaifons  avec  hauteur.  Ce  mépris  irrita  les 
Américains  ,  que  l'infidélité  avoit  aliénés  ,  &  ils  devinrent 
ennemis  irréconciliables.  Leur  haine  fe  manifefta  par  des  affaffinats 
fecrets  ,  par  des  hoftilités  publiques;  &  ,  en  1612  ,  par  une 
confpiration  qui  coûta  la  vie  à  trois  cens  trente-quatre  perfonnes; 
qui  auroit  même  creufé  le  tombeau  de  la  colonie  entière  ,  û  les 
chefs  n'eulTent  été  avertis  du  danger  quelques  heures  avant  l'inf- 
Jant  arrêté  pour  le  maffacre  général. 

Depuis  cette  trahifon  ,  il  fe  commit  de  part  &  d'autre  des  atro- 
cités fans  nombre.  Les  trêves  entre  les  deux  nations  étoient  rares 
&  mal  obfervées.  C'étoient  ordinairement  les  Anglois  qui  ame- 
noient  la  rupture.  Moins  ils  retiroient  de  bénéfice  de  leurs  plan- 
tations ,  plus  ils  employoient  de  rufes  &  de  violences  pour  dé- 
pouiller le  fauvage  de  fes  fourrures.  Cette  infatiable  avidité  ,  qui 
attaquoit  fans  diûinûion  toutes  les  peuplades  fixes  ou  errantes  au 

Pp  2 


300      HISTOIRE     P  H  I  LO  S  O  P  HÎCIUE 

voifinage  de  la  colonie  ,  leur  mit  de  nouveau  les  armes  à  la  main, 
vers  la  fin  de  1675.  Ell<^s  fondirent,  de  concert  ,  fur  des  éta* 
bliflfcmens  imprudemment  difperfés  &  trop  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  pouvoir  fe  fouteriir  réciproquement. 

Tant  d'infortunes  mirent  les  Virginiens  au  défefpoir.  Berkley, 
après  avoir  été  long-tems  leur  idole  ,  n'eut  plus  à  leurs  yeux  ni 
affez  de  fermeté  contre  les  vexations  de  la  métropole  ,  ni  affer 
d'aûivité  contre  les  irruptions  de  l'ennemi.  Tous  les  regards  fe 
tournèrent  vers  Bacon,  jeune  officier,  vif,  éloquent,  hardi, 
infinuant ,  d'une  phyfionomie  agréable.  On  le  choifit  tumultuai- 
ment  ,  irrégulièrement  pour  général.  Quoique  fes  fuccès  mili- 
taires euflfent  juftifîé  cette  prévention  de  la  multitude  emportée, 
le  gouverneur  qui ,  avec  ce  qui  lui  relloit  de  partifans ,  s'étoit 
retiré  fur  les  bords  du  Potowniak ,  n'en  déclara  pas  moins  Bacon 
traître  à  la  patrie.  Un  jugement  fi  févère ,  &  qui ,  pour  le  moment, 
étoit  une  imprudence  ,  détermina  le  profcrit  à  s'emparer  violem- 
ment d'une  autorité  qu'il  exerçoit  paifiblement  depuis  fix  mois, 
La  mort  arrêta  fes  projets.  Les  mécontens  ,  divifés  par  la  perte 
de  leur  chef,  intimidés  par  les  troupes  qu'ils  voyoient  arriver 
d'Europe  ,  ne  fongèrent  qu'à  demander  grâce.  On  ne  fouhaitoit 
que  de  l'accorder.  La  rébellion  n'eut  aucune  fuite  fàcheufe  ; 
&  la  clémence  affura  la  foumiffion. 

La  tranquillité  ne  fut  pas  plutôt  rétablie  ,  que  l'on  s'occupa  dn 
foin  de  fe  rapprocher  des  Indiens.  Toute  liaifon  avoit  cefTé  avec 
eux  depuis  quelque  tems.  L'aflemblée  générale  de  1678  r'ouvrit 
les  communications  :  mais  elle  ordonna  que  les  échanges  ne  pour- 
roient  fe  faire  que  dans  les  marchés  qu'elle  fixoit.  Cette  innova- 
tion déplut  aux  fauvages  ;  &  les  chofes  ne  tardèrent  pas  à  reprendre 
leur  premier  cours. 

Un  objet  plus  important  ,  c'étolt  de  redonner  de  la  valeur  an 
tabac  ,  la  plus  importante  &  prefque  l'unique  produftion  de  la 
colonie.  On  penfa  que  rien  ne  contribueroit  plus  efficacement  à 
le  tirer  de  l'aviliffement  oii  il  étoit  tombé  ,  que  de  repouffer  de  la 
province  ceux  que  le  Maryland  &  la  Caroline  y  portoient ,  pour 
jles  faire  pafler  en  Europe.   Si  les  légillateurs  avoient  été,  plus 
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éclairés,  ils  aùroicnt compris  que  cet  entrepôt  dcvoit  faire  tomber 
lot  ou  tard  dans  leurs  mains  le  fret  de  cette  denrée  &  les  rendre 
les  arbitres  de  fon  prix.  En  l'éloignant  de  leurs  ports  par  une 
avarice  mal  raifonnée  ,  ils  fe  donnèrent,  dans  tous  les  marchés  , 
des  concurrens  qui  leur  démontrèrent  d'une  manière  bien  amère 
le  vice  de  leurs  principes. 

Ces  arrangemens  étoient  à  peine  faits,  qu'au  printems  de  1679^ 
il  arriva  un  nouveau  chef  à  la  colonie.  C'étoit  le  lord  Colepepper. 
Les  troubles  qui  avoient  récemment  bouleverfé  cet  établifTement, 
l'enhardirent  à  propofer  un  règlement  qui  condamneroit  à  un  ai> 
de  prifon  &  à  une  amende  de  1 1,250  livres  tous  les  citoyens  qui 
parleroient  ou  qui  écriroient  contre  leur  gouverneur;  à  trois  mois 
de  prifon,  &  à  une  amende  de  2250  livres  ceux  qui  parleroient 
ou  qui  écriroient  contre  les  membres  du  confeil  ou  quelqu'autre 
magiftrat.  J 

Ce  Colepepper  avoit-il  donc  peur  qu'on  doutât  des  vices  de 
l'adminifliration  &  de  l'infidélité  des  adminiftrateurs  ?  En  quels 
lieux  du  monde  les  peuples  n'ont  -  ils  pas  tiré  les  mêmes  confé- 
quences  du  filence  qu'on  leur  impofoit  ?  Eft-ce  l'éloge  ou  le  blâme 
qu'on  redoute  de  celui  à  qui  l'on  ordonne  de  fe  taire  ?  Ces  dé- 
fenfes  calomnient  le  gouvernement  ,  s'il  eft  bon  ;  pulfqu'elles 
tendent  à  perfuader  qu'il  elt  mauvais.  Mais  comment  réuffir  à  les 
faire  obfcrver  ?  Peut-on  ignorer  qu'il  eft  dans  la  nature  de  l'homme 
de  fe  porter  aux  aâions ,  du  moment  où  l'on  y  attache  de  la  gloire 
en  y  attachant  du  péril  ?  L'opprimer  &  l'empêcher  de  gémir  &  de 
fe  plaindre,  c'eil:  une  atrocité  contre  laquelle  il  ne  manque  jamais 
de  fe  révolter.  Comment  connoîtrez  -  vous  les  rebelles  à  vos 
ordres  ?  Par  l'efpionage  ,  par  les  délations  ,  par  les  voies  les  plus 
fùres  de  divifer  les  citoyens ,  &  de  fufciter  entre  eux  la  méfiance 
&  les  haines.  Qui  punirez-vous  ?  Les  hommes  les  plus  honnêtes 
&  les  phis  généreux  qui  ne  fe  tairont  jamais  ,  lorfqu'ils  feront 
perfuadés  qu'il  eft  de  leur  devoir  de  parler.  Nen  doutez  pas  :  ils 
braveront  vos  menaces ,  ou  ils  les  éluderont.  S'ils  prennent  le 
premier  parti ,  oferez-vous  les  traîner  dans  une  prifon  ?  Si  vous 
Tofez  ,  croyez  -  vous  qu'ils  tardent  long  -  tems  à  trouver   des 
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vengeurs  ?  Si  vous  ne  Tofez  pas ,  vous  tomberei  dans  le  mépnsl 
S'ils  avoient  été  libres  de  s'expliquer  avec  franchife  ,  ils  auroient 
mis  de  la  dignité  &  de  la  modération  dans  leurs  remontrances. 
La  contrainte  &  le  danger  du  châtiment  les  transformeront  en 
libelles  violens  ,  amers  &  féditieux  ;  &  c'eft  votre  tyrannie  qui 
les  aura  rendus  coupables.  Souverains ,  ou  vous  dépofitaires  de 
leur  autorité  ,  votre  adminiftration  eft-elle  bonne  ?  livrez-la  à 
toute  la  févérité  de  notre  examen  ;  elle  n'y  peut  gagner  que  du 
refpeû  &  de  la  foumiffion.  Eft-elle  mauvaife  ?  corrigez-la  ou  dé- 
fendez-la par  la  force.  Puifque  vous  êtes  d'abominables  tyrans  , 
ayez  du  moins  affez  d'audace  pour  l'avouer.  Si  vous  êtes  juftes, 
laiffcz  dire  &  dormez  en  paix.  Si  vous  êtes  oppreffeurs ,  le  repos 
&  le  fommeil  ne  font  pas  faits  pour  vous  ;   &  malgré  tous  vos 
efforts  ,  vous  n'en  jouirez  pas.  Souvenez -vous  du  fort  de  celui 
qui  confentoit  à  être  haï ,  pourvu  qu'il  fût  craint.  Vous  lefubirez, 
à  moins  que  vous  ne  foyez  environnés  que  de  vils  efclaves ,  tels 
qu'étoient  fans  doute  alors  les  habitans  de  la  Virginie.  Les  repré- 
fentans  de  cette  province  accordèrent ,  fans  balancer ,  leur  con- 
fentement  à  une  loi  qui  affuroit  l'impunité  à  tous  les  brigandages 
des  adminiftrateurs.  D'autres  malheurs  ne  tardèrent  pas  à  aggraver 
les  infortunes  de  la  Virginie. 

Dans  l'origine  de  la  colonie  ,  la  juftice  étoit  adminiftrée  avec 
un  défintérciTement  qui  garantiffoit  l'équité  des  jugemens.  Une 
feule  coiu:  prenoit  connoiflance  de  tous  les  différends  ,  &  pro- 
nonçoit  en  peu  de  jours  avec  le  droit  d'appel  à  l'afTemblée  géné- 
rale qui  n'apportoit  pus  moins  de  diligence  à  les  terminer.  Cet 
ordre  de  cliofes  laifToit  trop  peu  d'influence  aux  gouverneurs  fur 
la  fortune  des  particuliers  ,  pour  qu'ils  ne  cherchâfTent  pas  à  l'in- 
tervertir. Par  leurs  manœuvres  &  fous  divers  prétextes  ,  ils  firent 
régler  que  les  évocations  portées  jufqu'alors  aux  repréfentans  de 
la  province ,  iroient  exclufivement  à  leur  confeiL 

Une  innovation  plus  funefle.  encore  fut  ordonnée  en  1692, 
par  le  chevalier  AndrofT.  Il  voulut  que  les  loix  ,  les  tribunaux» 
les  formalités  ,  tout  ce  qui  faifoit  un  cahos  de  la  jurifprudcnce 
angloife ,  fût  établi  dans  fon  gouvernement.  Rien  ne  convenoit 
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fnoins  aux  planteurs  de  la  Virginie  que  des  ftatus  fi  bizarres,  fi 
compliqués  ,  fbuvent  fi  contraditloires.  Aufli  ces  hommes  peu 
éclairés  fe  trouvèrent-ils  engagés  dans  un  labyrinthe  où  ils  ne 
vo.yoient  point  d'iflïie.  Ils  étoient  généralement  alarmés  pour 
leurs  droits ,  pour  leurs  propriétés  ;  &  cette  inquiétude  rallentit 
affez  long-tems  leurs  travaux. 

Ils  ne  furent  poufTés  avec  vigueur  &  avec  fuccès  qu'après 
le  commencement  du  fiècle.  Rien  n'en  arrêta  l'accroiffement. 
Seulement  les  frontières  de  la  colonie  éprouvèrent  dans  les  der- 
niers tems  quelques  dégâts  de  la  part  des  fauvcîges  ,  irrités  par 
des  attrocités  &'  des  injuftices.  Ces  démêlés  furent  terminés 
en  1774.  On  les  auroit  oubliés  fans  le  difcours  que  tintLogan, 
ehef  des  Shavenefes  à  Dunmore  ,  gouverneur  de  la  province. 

«  Je  demande  aujourd'hui  à  tout  homme  blanc  ,  li  preffé  par 
»  la  faim  ,  il  eft  jamais  entré  dans  la  cabane  de  Logan  ,  fans  qu'il 
»  lui  ait  donné  à  manger;  fi  venant  nud  ou  tranfi  de  froid, 
»  Logan  ne  lui  a  pas  donné  de  quoi  fe  couvrir.  Pendant  le  cours 
»  de  la  dernière  guerre  ,  fi  longue  &  fi  ianglante  ,  Logan  eft  relié 
»  tranquille  fur  fa  natte  ,  defirant  d'être  l'avocat  de  la  paix.  Oui , 
>»  tel  étoit  mon  attachement  pour  les  blancs ,  que  ceux  même  de 
»  ma  nation  ,  lorfqu'ils  paffoient  près  de  moi ,  me  montroient 
»  au  doigt  ,  &  difoient  :  Logan  ejl  ami  des  blancs.  J'avois  même 
»  penfé  à  vivre  parmi  vous  :  m.ais  c'étoit  avant  l'injure  que  m'a 
»  faite  un  de  vous.  Le  printems  dernier ,  le  colonel  Creffop ,  de 
»  fang  froid  &  fans  être  provoqué  ,  a  maflacré  tous  les  parens 
»  de  Logan,  fans  épargner  ni  fa  femme  ,  ni  (qs  enfans.  Il  ne  coule 
»  plus  aucune  goutte  de  mon  fang  dans  les  veines  d'aucune  créa- 
j>  ture  humaine.  C'efl:  ce  qui  a  excité  ma  vengeance.  Je  l'ai  cher- 
»  chée.  J'ai  tué  beaucoup  des  vôtres.  Ma  haîne  eft  aflouvie.  Je 
»  me  réjouis  de  voir  luire  les  rayons  de  la  paix  fur  mon  pays, 
>♦  Mais  n'allez  point  penfer  que  ma  joie  foit  la  joie  de  la  peur. 
»  Logan  n'a  jamais  fenti  la  crainte.  Il  ne  tournera  pas  le  dos 
»  pour  fauver  fa  vie.  Que  refte-t-il  pour  pleurer  Logan  quand 
»  il  ne  fera  plus  ?  Personne  ». 

Que  cela  eu  bsau  !  comme  cela  eu  fiinple ,  énergi(^ue  &  tou« 
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chant  !  Démoflhcne ,  Ciceron  ,  Bofiiiet  font-ils   plus  éloqtiefts 
que  ce  fauvage  )  Quelle  meilleure  preuve  de  cette  l'entence  ^ 
connue ,  que  c'eft  le  cœur  qui  rend  l'homme  difert  ? 
^ïîï-  La  Virginie ,  comme  la  plupart  des  autres  colonies ,  n'attira 

A  oii'îl  point      ,,   ,         ,  ,  ,  1  ■      -,         •  •  r       -Il  ■    - 

la  Virginie  n    "  «Dord  que  des  vagabonds  ,  qui  n  avoient  m  tamille  ,  ni  tortune. 

po-'.rré  ft  pcpi!-  Leur  travail  leur  donna  bientôt  quelque  aii'ance  ,  &  ils  défilèrent 

ntioii  &    tii    j.g^  partager  les  douceurs  avec  des  compagnes.  Comme  il  n'y 

commerce.  r  o  i     o  j 

Quelles  font  avoit  point  de  femmes  dans  la  province  ,  &  qu'ils  n'en  vou- 
fes  mœurs.  Joient  que  d'honnêtes,  ils  donnèrent  2250  liv.  pour  chaque 
jeune  perlonne  qu'on  leur  anienoit  d'Europe  avec  un  certificat 
de  fagefie  &  de  vertu.  Cet  ufage  ne  dura  pas  long-tems.  Lorf- 
qu'il  ne  refta  plus  de  doute  fur  la  falubrité  ,  fur  la  fertilité  du 
pays  ,  des  familles  entières ,  même  d'une  condition  honorable , 
fe  tranfportèrent  dans  la  Virginie.  La  population  augmentoit 
allez  rapidement  ,  lorfque  le  fanatifrne  en  vint  arrêter  les 
progrès. 

La  religion  du  gouvernement  fut  la  première ,  &  quelque  tems 
la  feule  qu'on  pratiqua  dans  cette  contrée.  Des  non-confor- 
milles  paffèrent  aufîi  les  mers.  Leurs  opinions  ou  leurs  cérémo- 
nies révoltèrent  ;  &  la  loi  fe  permit  en  1642  ,  de  chaffer  de  la 
province  ceux  des  habitans  qui  n'étoient  pas  de  la  communion 
Anglicane.  L'impérieufe  loi  de  la  néceflité  fit  depuis  révoquer 
ce  décret  fi  funcfte  :  mais  une  tolérance  fi  tardive ,  &  qui  étoit 
vifiblement  accordée  avec  répugnance,  ne  produifit  pas  le  grand 
effet  qu'on  en  attendoit.  Il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  Pres- 
bytériens ,  de  Quakers  ,  de  Réfugiés  François  qui  ofâffent  fe  fier 
à  ce  repentir.  Le  culte  de  Henri  VIII  continua  à  être  dominant 
&  comme  exclufif. 

Cependant  avec  le  tems  ,  les  hommes  fe  multiplièrent  fur. 
cette  terre  dont  la  réputation  de  fécondité  augmentoit  toujours, 
La  paffion  des  richelTes  qui  infeftoit  de  plus  en  plus  l'ancien, 
continent  ,  donna  fans  interruption  des  citoyens  à  cette  partie 
du  nouveau.  On  y  en  compte  fix  cens  cinquante  mille  ,  fi  les 
calculs  du  congrès  ne  font  pas  exagérés.  Dans  ce  dénombre- 
ipcnt  font  compris  les  efclaves.  L'opinion  commune  les  porte  à 

cent 
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cent  cinquante  mille.  Ge  fut  en  1620  que  les  Hollandois  intro- 
duifirent  les  premiers  de  ces  malheureux  dans  la  colonie. 

Les  travaux  de  ces  hommes  blancs  ,  de  ces  hommes  noirs  , 
donnent  aux  deux  hénnlphires  du  bled  ,  du  maïs  ,  des  légumes 
fecs ,  du  fer  ,  du  chanvre ,  des  cuirs  ,  des  fourrures,  des  falaifons  , 
du  bray ,  des  bois  ,  des  mâtures  ,  &  fur-tout  des  tabacs  générale- 
ment fupérieurs  à  ceux  du  Maryland ,  fans  être  cependant  de 
la  même  perfedion  dans  toutes  les  parties  de  la  province.  La  pré- 
férence eft  accordée  à  ceux  de  la  rivière  d'York.  On  donne  le 
fécond  rang  à  ceux  de  la  rivière  James.  Ceux  qui  croiffent  fur 
les  bords  du  Rappahanok  &  au  fud  du  Potowmak  font  les 
moins  eftimés. 

Depuis  1752  jufques  &  compris  1755,  '^  Grande-Bretagne 
reçut  de  la  Virginie  &  du  Maryland  réunis  trois  millions  cinq 
cens  un  mille  cent  dix  quintaux  de  tabac  ,  ce  qui  fit  pour  cha- 
cune des  quatre  années  huit  cens  foixante- quinze  mille  deux 
cens  quatre  -  vingts  quintaux.  Elle  en  exporta  deux  millions  neuf 
cens  quatre-vingt-neuf  mille  huit  cens  quintaux,  ou  fept- 
cens  quarante -fept  mille  quatre  cens  cinquante  quintaux  tous 
les  ans  ,  ce  qui  réduifit  fa  confommation  annuelle  à  cent  vingt- 
fept  mille  huit  cens  trente  quintaux. 

Depuis  1763  ,  jufques  &  coTipris  1770,  les  deux  colonies 
n'envoyèrent  à  leur  métropole  que  fix  millions  cinq  cens  mille 
quintaux  de  tabac  ,  ou  huit  cens  douze  mille  cinq  cens  quintaux 
chacime  des  huit  anijées.  Il  n'en  fut  vendu  à  l'étranger  que  cinq 
millions  cent  quarante  huit  mille  quintaux,  ou  fix  cens  quarante- 
trois  mille  cinq  cens  quintaux  par  année  ,  de  forte  que  la  nation 
en  confomma  tous  les  ans  cent  foixante-neuf  mille  quintaux. 

Dans  l'intervalle  des  deux  époques  ,  l'imporiation  diminua 
donc  année  commune  de  foixante-deux  mille  fept  cens  quatre- 
vingts  quintaux,  l'exportation  de  c^nt  trois  mille  neuf  cens  cin- 
quante quintaux  ;  &  la  confommation  angloife  augmenta  de 
quarante-un  mille  cent  foixante- dix  quintaux  chaque  année. 

L'ufage  du  tabac  n'a  pas  diminué  en  Europe.  La  paffion  pour 
cette  fuperfluité  s'eil  mcme  accrue  ,  malgré  les  gros  droits  dont 
Toint  IV.  Q  q 
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tous  les  gouvernemens  l'ont  comme  accablée.  Si  ce  qu'en  four—' 
niflbit  l'Amérique  Septentrionale  trouve  de  jour  en  jour  parmi 
nous  moins  de  débouchés  ,  c'efl  que  la  Hollande ,  c'eft  que  l'Al- 
face  ,  c'eft  que  le   Palatinat ,  c'eft  que  principalement  la  Ruffie 
en  ont  pouffé  la  culture  avec  beaucoup  de  vivacité. 

En  1769,  la  Virginie  &  le  Maryland  réunis  ,  vendirent  de 
leurs  denrées  pour  16,195,577  liv.  4  f.  7  d.  ,  fomme  dont  les 
deux  tiers  appartenoient  au  premier  Je  ces  établiffemens.  Le  tabac 
fut  la  principale  des  produdions,  puifqu'une  colonie  en  exporta 
cinquante  -  fept  millions  trois  cens  trente -fept  mille  fept  cens- 
l^iiatre- vingt- quinze  livres  pefant,  &  l'autre  vingt-cinq  millions- 
fept  cens  quatre-vingt-un  mille  fept  cens  foixante-neuf  livres. 

En  Virginie,  les  vaiffeaux  occupés  de  Textraûion  de  ces  den- 
rées ,  ne  les  trouvent  pas  réunies  dans  un  petit  nombre  d'en- 
trepôts ,  comme  dans  les  auires  états  commerçans  du  globe.  Ils- 
font  réduits  à  former  leur  chargement  en  détail  dans  les  plan- 
tations même  ,  placées  à  plus  ou  moins  de  diftance  de  l'océan 
fur  des  rivières  navigables ,  depuis  cent  jufqu'à  deux  cens  milles. 
Cet  ufage  fatigue  les  navigateurs  ,  &  ralientit  leur  marche.  La 
Grande-Bretagne  qui  ne  perd  jamais  de  vue  la  confervation  de 
fes  hommes  de  mer ,  &  qui  compte  pour  beaucoup  la  multipli- 
cation de  leurs  voyages ,  defira  ,  ordonna  même  qu'à  l'embou- 
chure des  fleuves  fuffent  bâties  des  villes  où  feroient  envoyées 
les  productions  de  la  province.  Les  voies  d'infinuation,  la  con- 
trainte des  loix ,  tout  fut  prefqu'égatement  inutile.  On  ne  vit 
s'élever  que  quelques  foibles  bourgades  qui  ne  remplirent  jamais 
que  la  moindre  partie  du  but  que  la  métropole  s'étoit  propofé. 
Williamsbourg  même  ,  quoique  le  fiège  du  gouverneur  ,  des 
affemblées ,  des  cours  de  juftice  &  des  études  ;  quoique  décoré 
des  plus  beaux  édifices  publics  du  continent  feptentrional  ;  quoique 
la  capitale  de  la  colonie  depuis  la  ruine  de  James-Town  ,  n'a  pas 
deux  mille  habitans. 

Des  hommes  qui  préfèrent  la  tranquillité  de  la  vie  champêtre 
au  tumultueux  fcjour  des  cités  ,  devroient  être  naturellement 
économes  &  laborieux  ;  il  n'en  fut  jamais  ainfi  dans  la  Yirginift, 
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Toujours  ,  fes  habitans  mirent  beaucoup  de  recherche  clans  l'a- 
tneublement  de  leurs  maifons.  Toujours,  ils  fe  plurent  à  recevoir 
fouvent  leurs  voifins  &  à  les  recevoir  avec  oftentation.  Tou- 
jours ,  ils  aimèrent  à  étaler  le  plus  grand  luxe  aux  yeux  des 
navigateurs  Anglois  que  les  affaires  conduifoiertt  dans  leurs  plan- 
tations. Toujoiu-s  ,  ils  fe  livrèrent  à  cette  molleffe  ,  à  cette 
incurie  fi  ordinaire  aux  régions  où  l'efclavage  eft  établi.  Auiïi  les 
engagemens  de  la  province  furent-ils  habituellement  très-confidé- 
rables.  Au  commencement  des  troubles  ,  on  les  croyolt  de 
2J,000,000  de  livres.  Cette  femme  prodigieufe  appartenoit  aux 
négocians  de  la  Grande-Bretagne  pour  des  noirs  ou  pour  d'autres 
objets  qu'ils  avoient  fournis.  La  confiance  de  ces  hardis  prêteurs 
étoit  fpécialeraent  fondée  fur  une  loi  injufte  qui  affuroit  leur  paie- 
ment de  préférence  à  toutes  les  autres  dettes  ,  même  antérieu- 
rement contradées. 

La  colonie  a  de  grands  moyens  pour  fortir  d'une  fituation , 
<en  apparence,  fi  défefpérée.  Elle  en  fortira  ,  lorfqu'elle  mettra 
plus  de  fimplicité  dans  fes  mœurs ,  plus  de  modération  dans  fes 
•dépenfes.  Elle  en  fortira ,  lorfque  profitant  des  reffources  d'un 
fol  immenfe  &  affez  fécond ,  elle  variera  ,  elle  perfeftionnera 
ies  cultures.  Elle  en  fortira,  lorfqu'elle  ne  tirera  pas  de  l'étranger 
les  meubles  les  plus  communs  &  de  l'ufage  le  plus  général. 
Elle  en  fortira ,  lorfque  fes  atteliers  ne  fe  borneront  pas  à  em- 
ployer quelques  foibles  portions  d'un  coton  trop  mauvais  ,  pour 
être  demandé  par  les  manufactures  de  l'Europe.  Elle  en  fortira, 
lorfque  ies  caiiTes  publiques  moins  expoliées  &  mieux  réglées 
permettront  la  diminution  des  impôts ,  beaucoup  plus  confidé- 
rables  dans  cette  province  que  dans  aucune  autre  de  ce  con- 
tinent.   Plufieurs   de  ces  confeils  peuvent  intérefler  les   deux 

CarolineSî  „„ 

XIv. 

La  vafte  contrée  qu'elles  occupent  fut  découverte  par  les  Efpa-     Commence- 
gnols  peu  de  tems  après  leurs  premières  expéditions  dans  le  "i^"'  '•"  ^'-■"'' 

^  *  '  _  carolines.  Leiir 

Nouveau-Monde.  Elle  n'offroit  point  d'or  à  leur  avarice:  ils  la  premières  leur 
méprifèrent.  L'amiral  de  Colieny  ,  plus  fage  &  plus  habile,  y  •>"'"" gonvcr- 

^   J    ^    f  D  l  •>    ]    nemcnt  civil  » 

ouvrit  une  lource  d'induilrie  aux  protcftans  François  :  mais  le  leUgieux, 

Qq  2 
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fanatifme ,  qui  les  pourfiiivoit  ,  ruina  leurs  efpérances  par  l'af- 
iafTinat  de  cet  homme  jiifte  ,  humain  ,  éclairé.  Quelques  Anglois 
les  remplacèrent  vers  la  fin  du  feizième  fiècle.  Un  caprice  inex- 
plicable leur  fit  abandonner  cet  établiiïement  naifTant ,  pour  aller 
cultiver  ime  terre  plus  dure  fous  un  climat  moins  tempéré. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  dans  la  Caroline ,  lorfque 
les  lords  Berkley  ,  Clarendon  ,  Albermale  ,  Craven  ,  Ashley  ; 
&  meffieurs  Carteret ,  Berkley  &  CoUeton  obtinrent,  en  1663, 
de  Charles  II ,  la  propriété  de  ce  beau  pays.  Le  fyftême  légif- 
latif  du  nouvel  état  fut  tracé  par  le  fameux  Locke.  Un  philo - 
fophe ,  ami  des  hommes  ,  ami  de  la  modération  &  de  la  juftice  , 
qui  ont  feules  le  droit  de  les  gouverner  ,  devoit  fapper  juf- 
qu'aux  fondemens  le  fanatifme  qui  les  a  divifés  dans  toutes  les 
régions ,  &  qui  les  armera  les  uns  contre  les  autres  jufqu'à  la 
fin  des  ficelés. 

L'intolérance ,  toute  affreufe  qu'elle  nous  paroît ,  eft  une  con- 
féquence  nécefTaire  de  l'efprit  fuperllitieux.  Ne  convient-on  pas 
que  les  châtimens  doivent  être  proportionnés  aux  délits  ?  Or 
quel  crime  plus  grand  que  l'incrédulité  aux  yeux  de  celui  qui 
regarde  la  religion  comme  la  bafe  fondamentale  de  la  morale  ? 
D'après  ces  principes  ,  l'irréligieux  eft  l'ennemi  commun  de  toute 
fociété  ;  l'infradeur  du  feul  lien  qui  unit  les  hommes  entre  eux  ; 
le  promoteur  de  tous  les  crimes  qui  peuvent  échapper  à  la  fé- 
vérité  des  loix.  C'eft  lui  qui  étouffe  les  remords.  C'eft  lui  qui 
rompt  le  frein  des  paflions.  C'eft  lui  qui  tient  école  de  fcéléra- 
teffe.  Quoi  !  nous  conduifons  au  gibet  un  malheureux  que  l'in- 
digence embufque  fur  un  grand  chemin  ,  qui  s'élance  fur  le  paffant 
im  piftolet  à  la  main  ,  &  qui  demande  un  écu  dont  il  a  befoin 
pour  la  fubfiftance  de  fa  femme  &  de  ks  enfans  expirant  de 
mifère  ;  &  l'on  fera  grâce  à  un  brigand  infiniment  plus  dange- 
reux ?  Nous  traitons  comme  lui  lâche  celui  qui  fouffre  qu'en  fa 
préfence  on  parle  mal  de  fon  ami;  &  nous  exigerons  que  l'homme 
religieux  laifle  l'incrédule  blafphémer  à  fon  aife  de  fon  maître  , 
de  fon  père,  de  fon  créateur.  Il  faut,  ou  dire  que  toute  croyance 
cft  abfurde ,  ou  gémir  fur  l'intolérance  comme  fur  un  mal  né- 
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ceflfaire.  Saint  Louis  raifonnoit  très-conféquemmcnt ,  lorfqu'il 
difoiL  à  Joinville  ;  Jî  tu  entends  jamais  quelqu'un  parler  mal  de  Dieu , 
tire  ton  épée  &  perce  lui  en  le  cœur  ;  je  te  le  permets.  Tant  il  eft  im- 
portant ,  que  dans  toutes  les  contrées  ,  ainfi  qu'on  Taffure  de 
la  Chine.,  les  fouverains  &  les  dépofitaires  de  leur  autorité  ne 
foient  attachés  à  aucun  dogme  ,  à  aucune  fede ,  à  aucun  culte 
religieux. 

Tout  porte  à  penfer  que  telle  étoit  l'opinion  de  Locke.  Mais 
n'ofant  attaquer  trop  ouvertement  les  préjugés  de  fon  tems , 
également  cimentés  par  des  vertus  &  par  des  crimes  ,  il  voulut 
les  conciher  ,  autant  qu'il  étoit  poffible  ,  avec  un  principe  dicté 
par  la  raifon  &  l'humanité.  Comme  les  habitans  fauvages  de 
l'Amérique  n'ont  ,  difoit-il  ,  aucune  idée  de  la  révélation ,  ce 
feroit  le  comble  de  la  folie  de  les  tourmenter  pour  leur  igno- 
rance. Les  chrétiens  qui  viendroient  peupler  la  colonie  ,  y 
chercheroient ,  fans  doute  ,  une  liberté  de  confcience  que  les 
prêtres  &  les  princes  leur  refufent  en  Europe  :  ce  feroit  donc 
manquer  à  la  bonne-foi ,  que  de  les  perfécuter  après  les  avoir 
reçus.  Les  juifs  &  les  païens  ne  méritoient  pas  plus  d'être  rejettes 
pour  un  aveuglement  que  la  douceur  &  la  perfuafion  pouvoient 
faire  ceffer. 

C'eft  ainfi  que  raifonnoit  le  philofophe  Anglois  ,  avec  des 
efprits  imbus  &  prévenus  de  dogmes  qu'on  ne  s'étoit  pas  encore 
permis  de  difcuter.  Par  égard  pour  leur  foibleffe  ,  il  mit  à  la 
tolérance  qu'il  établiffoit  ,  cette  reftridion  ,  que  toute  perfonne 
au-deffus  de  dix-fept  ans ,  qui  prétendroit  à  la  protedion  des  loix 
feroit  infcrire  fon  nom  dans  le  regiftre  de  quelque  communion. 
C'étoit  une  brèche  à  fon  fyftême.  La  liberté  de  confcience  ne 
fouffre  aucune  forte  de  modification.  C'eft  un  compte  que  l'homme 
doit  à  Dieu  feul.  De  quelque  manière  qu'on  y  faffe  intervenir 
le  magiftrat,  c'eft  une  injuftice.  Un  déifte  pouvoit-il  fe  foumettre 
à  cette  condition  ? 

Cependant  la  liberté  civile  fut  beaucoup  moins  favorifée  par 
Locke.  Soit  par  complaifance  pour  ceux  qui  Temployoient , 
efpèce  de  baffeffe  dont  on  répugne  à  le  foupçonncr  ;  foit  que 
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plus  métaphyficien  que  politique,  il  n'eut  fuîvi  la  philoropKi* 
que  dans  les  fentiers  ouverts  par  Defcartes  &  par  Léioiù-.^  :  cet 
homme  qui  détruifit ,  qui  éloigna  tant  d'erreurs  dans  fa  théorie 
fur  l'origine  des  idées ,  ne  marcha  que  d'un  pas  foible  &  chan- 
celant dans  la  carrière  de  la  légiflation.  L'auteur  d'un  ouvrage, 
dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la  nation  Françoife ,  même 
lorfque  le  defpotifme  aura  brifé  tous  les  rcfforts  &  tous  les  mo- 
numens  du  génie  &  de  la  valeur  d'un  peuple  cher  au  monde 
par  tant  de  qualités  aimables  &  brillantes  :  Montefquieu  lui-même 
ne  s'eft  pas  apperçu  qu'il  faifoit  des  hommes  pour  les  gouverne- 
mens  ,  au  lieu  de  faire  des  gouvernemens  pour  les  hommes. 

Le  code  de  la  Caroline  ,  par  une  bizarrerie  inconcevable  dans 
lin  Anglois  &  dans  un  philofophe  ,  donnoit  aux  huit  proprié- 
taires qui  la  fondoient  &  à  leurs  héritiers  ,  non -feulement  les 
prérogatives  de  la  couronne  :  mais  encore  toute  la  puiffance 
légiflative. 

Le  premier  ufage  que  firent  de  leur  autorité  ces  fouverains, 
ce  fut  de  créer  trois  ordres  de  nobîefle.  Ils  appellèrent  barons 
ceux  qu'ils  ne  gratifioient  que  de  douze  mille  acres  de  terre. 
On  donna  le  nom  de  caciques  à  ceux  qui  en  recevoient  vingt- 
quatre  mille  ;  &  le  titre  de  landgrave  fut  déféré  aux  deux  qui 
en  obtinrent  quatre-vingt  mille  chacun.  Ces  concefîions  ne  pou- 
voient  jamais  être  aliénées  en  détail  ;  &  leurs  heureux  poflef- 
feurs  dévoient  feuls  former  la  chambre  des  pairs.  Les  com- 
munes furent  compofées  des  repréfentans  des  villes  &  des  com- 
tés ,  mais  avec  des  droits  beaucoup  moins  confidérabîes  que  dans 
la  métropole.  L'aflemblce  fut  nommée  cour  Palatine.  Chaque 
tenancier  étoit  obhgé  à  uae  redevance  annuelle  d'une  hvre  deux 
ibis  lîx  deniers  par  acre  :  mais  il  lui  étoit  libre  de  la  racheter. 

De  puiffans  obftacles  s'oppofèrent  trop  long-tems  aux  progrès 
de  ce  grand  établifTerncnt. 

Dès  l'origine ,  la  colonie  avoit  été  oifverte  à  toutes  les  feiles 
indillinulement  ;  toutes  avoient  joui  des  mêmes  prérogatives. 
On  avoit  compris  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  faire  arriver 
promptement  un  état  caiffant  à  de  grandes  profpérités.  Dans  la 
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jûrte  ,  les  Anglicans,  devenus  jaloux  des  non-conformifles  , 
voulurent  les  exclure  du  gouvernement ,  les  obliger  nicme  à 
fermer  leurs  lieux  de  prière.  Ces  aâes  de  folie  &  de  violence 
furent  annulés ,  en  1706 ,  par  la  métropole  ,  comme  contraires 
à  l'humanité ,  à  la  juftice  ,  à  la  raifon  ,  à  la  politique.  Du  choc 
de  ces  rêveries  Ibrtirent  des  cabales  &  des  tumultes  qui  dé- 
tournèrent les  hnbitans  des  travaux  utiles  pour  les  occuper  de 
mille  fantômes  qu'on  ne  méprifera  jamais  autant  qu'ils  le  méritent. 

Deux  guerres  qu'on  fit  aux  fauvages  furent  preCque  anffi  extra- 
ragantes  ,  prefque  aufli  deftruûives  de  tout  bien.  Sans  intérêt 
&  fans  motif,  on  attaqua  ,  on  mafiacra  toutes  les  nations  errantes 
eu  fixées  entre  l'Océan  &  les  Apalaches.  Ce  qui  échappa  au 
glaive,  fe  foumit  ou  fe  difperfa. 

Cependant  une  conftitution  mal  ordonnée  fut  la  caufe  prin- 
cipale d'une  inertie  prefque  générale.  Les  feigneurs  propriétai- 
res ,  imbus  de  principes  tyrannlques  ,  tendoient  de  toutes  leurs 
forces  au  defpotilme.  Les  colons  ,  éclairés  fur  les  droits  de 
l'homme  ,  mettoient  tout  en  œuvre  pour  éviter  la  fervitude.  Il 
falloir ,  ou  établir  un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  ou  confentir  à 
•▼oir  éternellement  gémir  dans  l'humiliation ,  dans  la  mifère  & 
dans  l'anarchie  une  vafte  contrée  dont  on  s'étoit  promis  de  fi 
grands  avantages.  Le  fénat  Britannique  prit  enfin,  en  1728  ,  le 
parti  de  rendre  ce  beau  domaine  à  la  nation  ,  &  d'c*iccorder  à 
{ts  premiers  maîtres  540,000  livres  de  dédommagement.  Gran- 
ville  feul ,  par  des  confidérations  qui  ne  nous  font  pas  connues, 
fut  maintenu  dans  fon  huitième  ,  fitué  fur  les  confins  de  la  Vir- 
ginie :  mais  cette  partie-là  même  ne  tarda  pas  à  recouvrer  aufli 
fon  indépendance.  Le  gouvernement  Anglois ,  tel  qu'il  fe  trpu- 
Voit  déjà  établi  dans  d'autres  provinces  du  Nouveau -Monde  , 
fut  fubftitué  à  l'arrangement  bizarre  que,  dans  des  tems  d'une 
extrême  corruption ,  des  favoris  infatiables  avoient  arraché  à  un 
monarque  indolent  &  foible.  Alors  le  pays  put  efpérer  des  prof- 
pérités.  Dans  la  vue  d'en  fimplifkr  l'adminiftration,  il  fut  partagé 
«n  deux  gouvernemens  indépendans  ,  fous  le  nom  de-  Caroline- 
lléridioûàle  &  de  Caroline  Septentrionale, 
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XV.  Les  deux  centrées  réunies  occupent  plus  de  quatre  cens  milles 

Ce  que   les    ^^jj.  j^j  q^j^q  ^  ^  environ  deux  cens  milles  dans  l'intérieur  des  terres. 

deux  Carolines  i       i/i         t 

ont  de  commun.  C'eft  Une  plaine  généralement  lablonneule  que  le  débordement 
des  rivières,  que  des  pluies  fortes  &  fréquentes  rendent  très-maré- 
cageufe.  Le  fol  ne  commence  à  s'élever  qu'à  quatre-vingts  ou 
cent  milles  de  la  mer ,  &  il  s'élève  toujours  davantage  jufqu'aux 
Apalaches.  Sur  ces  plages  &  au  milieu  des  pins  qu'y  a  irréguliè- 
rement jettes  la  nature  ,  fe  nourriflent  d'une  herbe  forte  &  grof- 
fière  quelques  moutons  dont  la  chair  &  la  toifon  ont  extrê- 
mement dégénéré  ;  un  affez  grand  nombre  de  bêtes  à  corne 
qui  n'ont  pas  conlérvé  toute  leur  force  ,  toute  leur  beauté  ; 
une  multitude  innombrable  de  porcs  qui  paroiffent  s'être  per- 
fectionnés. 

Le  pays  eft  arrofé  par  un  grand  nombre  de  rivières  dont  quel- 
ques-unes font  navigables.  Elles  le  feroient  dans  un  plus  long 
cours  ,  fans  les  rochers  &  les  chutes  d'eau  qui  en  interrompent 
la  navigation. 

Quoique  le  climat  foit  aufli  variable  que  dans  le  refte  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  il  eft  ordinairement  d'une  température 
agréable.  Un  froid  piquant  ne  fe  fait  guère  fentir  que  le  matin  ou  ■ 
le  foir,  &  les  chaleurs  font  rarement  fort  vives.  Si  les  brouillards 
font  ordinaires  ,  du  moins  fe  difTipent  -  ils  au  milieu  du  jour. 
Malheureufement  dans  les  mois  de  juillet  ,  août  ,  feptembre  & 
oftobre  régnent  dans  la  plaine  des  fièvres  intermittentes  ,  quel- 
quefois funeftes  aux  régnicoles  même ,  &  trop  fouvent  mortelles 
pour  des  étrangers. 

Telle  eft  l'organifation  phyfique  des  deux  Carolines.  Il  faut 
voir  ce  qui  les  diftingue. 
XVI.  La  Caroline  Septentrionale  eft  une  des  plus  grandes  provinces 

ecqiiiiiflin-  ^^  continent.    Malheureufement  elle  n'offre  pas  des  avantages 

gtie  la  Caroline  '^  " 

Septentrionale,  proportionnés  àfon  étendue.  Le  fol  y  eft  généralement  plus  plat, 
plus  fablonneux  ,  plus  rempli  de  marais  que  dans  la  Caroline  Mé- 
ridionale. Ces  triftes  plaines  font  couvertes  de  pins  ou  de  cèdres, 
ce  qui  annonce  un  terrein  ingrat  ;  &  femées,  par  intervalle  ,  d'un 
petit   nombre  de    chênes  trop  gras  pour  être  employés  à  la 

conftru^ion 
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COnftru£llon  des  vaiffeaux.  Les  côtes ,  généralement  barrées  par  un 
banc  de  fable  qui  en  écarte  les  navigateurs ,  n'appellent  pas  plus 
impérieufement  la  population  que  l'intérieur  des  terres.  Enfin  le 
pays  eft  plus  expofé  que  les  contrées  limitrophes  aux  ouragans 
qui  viennent  du  fud-eft. 

Ces  motifs  éloignèrent ,  fans  doute  ,  les  Anglois  de  la  Caroline 
Septentrionale  ,  quoique  ce  fût  la  première  plage  qu'ils  euffont 
découverte  dans  le  Nouveau-Monde.  Aucun  des  nombreux  expa- 
triés que  leur  c^radère  ou  leur  fîtuation  pouffoient  dans  cet  autre 
hémifphère  ,  n'y  portoit  fa  mifère  ou  fon  inquiétude.  Ce  ne  fut 
que  tard  que  quelques  vagabonds  ,  fans  aveu ,  fans  loix ,  fans 
projets  s'y  fixèrent.  Mais  ,  avec  le  tems  ,  les  terres  devinrent 
rares  dans  les  autres  colonies  ;  &  alors  les  hommes  ,  qui  n'étoient 
pas  en  état  d'en  acheter,  refluèrent  dans  une  région  qui  leur  en 
offroit  gratuitement.  On  voit  aujourd'hui  ,  dans  la  province  , 
félon  le  congrès,  trois  cens  mille  âmes ,  oii  l'on  ne  compte  que 
très-peu  d'efclaves.  Peu  de  ces  habitans  font  Anglois  ,  peu  font 
Irlandois  ,  peu  font  Allemands.  La  plupart  ont  une  origine  Ecof- 
foife  ;  5r  il  faut  en  dire  la  raifon. 

Ces  montagnards  ,  dont  un  grand  peintre  a  depuis  peu  fi  fiére- 
ment  tracé  le  caradcre  ,  ne  furent  aflervis  ni  par  les  Romains , 
ni  par  les  Saxons  ,  ni  par  les  Danois.  Leur  bravoure  repoufia 
toute  invafion  ;  &  les  coutumes  étrangères  s'arrêtèrent  au  pied 
de  leurs  inaccefiibles  demeures.  Ifolés  du  refte  du  globe ,  ils  mon- 
troient  dans  leurs  manières  la  politeffe  des  cours  ,  fans  en  avoir 
les  vices  ;  dans  leur  maintien  ,  une  fierté  qui  leur  étoit  infpirée 
par  la  noblefTe  de  leur  origine  ;  dans  leur  cœur  toute  la  délica- 
tefle  de  notre  point  d'honneur  ,  fans  fes  ombrages  minutieux. 
Comme  l'induftrie  n'en  avoit  pas  fait  des  machines  ,  &  que  la 
nature  de  leur  fol  &  de  leur  climat  ne  les  appelloit  que  dans  deux 
faifons  aux  travaux  champêtres ,  ils  avoient  de  très-longs  loifirs'. 
C'étoit  la  chafi"e  ,  c'étoit  la  guerre  ,  c'étoit  la  danfe  qui  les  con- 
fommoient  ,  ou  ,  à  leur  défaut  ,  des  converfations  animées  par 
des  expreffions  pittorefques  ,  par  des  penfées  originales.  La  plu- 
part étoient  muficiens.  Des  écoles  s'ouvroient  par -tout  pour  la 
Tornc  IF.  Rr 
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jeuneffe.  Sous  chaque  toît  ,  on  trouvoit  au  moins  un  hiftorien 
pour  rappeller  les  grands  événemens,  &  un  poëte  pour  les  chan- 
ter. Les  lacs ,  les  forêts  ,  les  antres ,  les  cataradlcs  ;  la  majef- 
tueufe  grandeur  de  tous  ces  objets  qui  les  entouroient ,  donnoit 
de  rélévation  à  leur  efprit ,  jcttoit  une  teinte  de  mélancolie  im 
leur  caraûère ,  ôr  enîretenoit  un  enfhoufiafme  facré  au  fond  de 
leur  ame.  Ces  peuples  s'eiîimoient  fans  méprifer  les  autres  na- 
tions. Leur  afpeft  en  impofoit  à  l'homme  civilifé ,  dans  lequel  ils 
ne  voyoient  qu'un  de  leurs  femblables  ,  de  quelque  titre  qu'il  fût 
décoré.  L'étranger  qui  fe  préfentoit  étoit  reçu  avec  une  affedioii 
limple  &  cordiale.  Ils  confervoient  long-tems  le  reffentimcnt  de 
l'injure  faite  à  l'un  d'entre  eux  :  les  liens  du  fang  la  rendoient 
commune  à  tous.  Après  un  combat  ,  ils  panfoient  les  plaies  de 
leur  ennemi  avant  les  leurs.  Toujours  armés  ,  l'ufage  habituel  des 
inftrumens  homicides  leur  en  ôtoit  la  crainte.  Ils  croyoient  aux 
efprits.  Si  l'éclair  brilloit  pendant  la  nuit  ;  fi  le  tonnerre  grondoit 
fur  leur  tête  ;  fi  l'orage  brifoit  les  arbres  autour  de  leurs  maifons 
&  en  ébranloit  la  couverture  ,  ils  imaginoient  qu'un  héros  oublié 
leur  reprockoit  leur  filence.  Ils  prenoient  leurs  inltrumens  ;  ils 
entonnoient  un  hymne  en  fon  honneur  ;.  ils  l'affuroient  que  fa 
mémoire  ne  finiroit  plus  parmi  les  enfuns  des  hommes.  Ils  ajou- 
toient  foi  aux  preffentimens  &  à  la  divination.  Tous  fe  foumet- 
toient  au  culte  établi.  Jamiiis  la  fuperflitipn  ne  fufcita  des  que- 
relles ,  ne  répandit  une  goutte  de  fang. 

Ces  mœurs  ne  changeoient  point  &  ne  pouvoient  changer.  Les 
Ecoffois  formoient  lui  grand  nombre  de  tribus  appellées  clans  , 
dont  chacune  portoit  un  nom  différent  ,  &  vivoit  fur  les  terres 
d'un  feigneur  particulier.  C'étoit  le  patriarche  héréditaire  d'une 
famille  dont  ils  defcendoient  tous  ,  fans  qu'aucun  ignorât  à  quel 
degré  de  defcendance.  Le  château  étoit  comme  un  bien  commua 
où  chacun  étoit  affuré  de  trouver  lui  accueil  honorable  ,  où 
chacun  accouroit  au  bruit  d'une  guerre.  Tous  révéroient  dans 
leur  chef  leur  propre  dignité  ;  tous  aimoient  leur  fang  dans  les 
autres  membres  de  la  confédération.  Tous  fupportoient  patiem- 
ment leur  fort ,  parce  qu'il  n'a  voit  jamais  rien  d'humiliant.   De 
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fon  côté  ,  le  chef  étoit  un  père  commun  ,  autant  par  reconnoif- 
lance  que  par  intérêt. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfift;i  pendant  une  longue  fuite  de  fijclcs, 
Cins  la  moindre  altération.  A  la  fin  ,  les  feigneurs  contradèrent 
l'habitude  de  paffer  une  grande  partie  de  leur  vie  ,  en  voyages, 
à  Londres,  ou  à  la  cour.  Ces  abfences  répétées  détachèrent  d'eux 
des  vaffaux  qui  les  voyoient  moins  ,  &  qui  n'en  étoient  plus  fc- 
courus.  Alors  des  hommes  ,  qu'aucun  lien  d'afFeûion  ne  rttenoit 
plus  dans  leurs  ftériles  &  fauvages  montagnes  ,  fe  difper^èrent. 
PUifieurs  allèrent  chercher  une  autre  patrie  dans  plmieurs  provin- 
ces Américaines.  Le  plus  grand  nombre  fe  réfugia  ddns  la  Caro- 
line Septentrionale. 

Ces  colons  font  rarement  raflemblés.  Auffi  font-ils  les  moins 
instruits  des  Américains  ,  les  plus  indift'érens  pour  l'intérêt  public. 
La  plupart  vivent  épars  fur  leurs  plantations,  fans  ambition  &  fans 
prévoyance.  On  leur  trouve  peu  d'ardeur  pour  le  travail,  &  rare- 
ment font -ils  bons  cultivateurs.  Quoiqu'ils  aient  le  gouverne- 
ment Anglois ,  les  loix  n'ont  que  très-peu  de  force.  Leurs  mœurs 
domeftiqucs  font  meilleures  que  leurs  mœurs  fociales  ;  &  il  eft 
prefque  fans  exemple  qu'un  homme  ait  eu  quelque  liaifon  avec  une 
efclave.  C'eft  le  porc  ,  c'efl  le  lait ,  c'efl:  le  mais  qui  font  leur 
nourriture  ;  &  Ton  n'a  d'autre  intempérance  à  leur  reprocher  qu'une 
paffion  démefurée  pour  les  liqueurs  fortes. 

Les  premiers  malheureux  ,  qu'un  fort  errant  jetta  fur  ces  fau- 
vages rives,  fe  bornoient  à  couper  du  bois  qu'ils  livroient  aux 
navigateurs  qui  fe  préfentoient  pour  l'acheter.  Bientôt ,  ils  de- 
mandèrent au  pin  qui  couvroit  le  pays  ,  de  la  térébenthine  ,  du 
goudron  ,  de  la  poix.  Pour  avoir  de  la  térébenthine ,  il  leur  fuffi- 
foit  d'ouvrir,  dans  le  tronc  de  l'arbre  ,  des  filions  qui ,  prolongés 
jufqu'à  fon  pied  ,  aboutifibient  à  des  vafes  difpofés  pour  la  re- 
cevoir. Voidoient-ils  du  goudron .''  Ils  élevoient  une  platte-forme. 
circulaire  de  terre  glaire ,  où  ils  entaîToient  des  piles  de  pin  :  oa 
mettoil  le  feu  à  ce  bois  ,  &  la  réfine  en  découloit  dans  des  barils 
placés  au-deffous.  Le  goudron  fe  réduifoit  en  poix  ,  foit  dans  de 
grandes  chaudières  de  fer  ou  on  le  faifoit  bouillir  ,  foit  dans  de* 

Rr  z 
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foflfes  de  terre  glaife  où  on  le  jettoit  en  fiifion.  Avec  le  temsj, 
la  province  parvint  à  fournir  à  l'Europe  des  cuirs  ,  un  peu  de 
cire  ,  quelques  fourrures,  dix  ou  douze  millions  pefant  d'un  tabac 
inférieur  ;  &  aux  Indes  Occidentales  ,  beaucoup  de  cochon  falé,, 
beaucoup  de  maïs ,  beaucoup  de  légumes  fecs ,  une  petite  quantité 
de  niauvaifes  farines ,  &  plufieurs  objets  de  moindre  importance. 
Cependant ,  les  exportations  de  la  colonie  ne  paffoient  pas  douze 
ou  quinze  cens  mille  livres. 

Le  foin  de  voiturer  fes  propres  denrées  n'a  pas  occupé  la  Caro- 
line Septentrionale.  Ce  que  fon  fol  fournit  au  nouvel  hémifphère 
a  été  enlevé  jufqu'ici  par  les  navigateurs  du  nord  de  l'Amérique 
qui  lui  portoient  en  échange  des  eaux- de- vie  de  fucre,  dont  elle 
n'a  pas  difcontinué  de  faire  une  confommation  immenfe.  Ce 
qu'elle  livre  pour  l'ancien  a  paffé  par  les  mains  des  Anglois  qui 
lui  fournifToient  fon  vêtement ,  les  inilrumens  de  fa  culture  ,  & 
quelques  nègres. 

Dans  toute  l'étendue  des  côtes  ,  il  n'y  a  que  Brunfvick  qui 
puifîe  recevoir  les  navires  deftinés  à  ces  opérations.  Ceux  qui  ne 
tirent  que  feize  pieds  d'eau  abordent  à  cette  ville  bâtie  prefqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  du  cap  Fear ,  vers  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  province.  "Wilgminton  ,  fa  capitale  ,  placée  plus 
haut  fur  le  même  fleuve  ,  n'admet  que  des  bâtimens  beaucoup- 
plus  petits. 
Xvn.  La  Caroline  Méridionale  fournit  au  commerce  des  deux  mondes . 

eeqiiniiftin-  jgj  mêmes  objets  que  la  Caroline  Septentrionale;  mais  en  moindre 

gue  la  Caroline  . 

Méridionale,      quantité.  Elle  a  principalement  tourné  fes  travaux  vers  le  riz  & 
vers  l'indigo. 

Le  riz  eft  une  plante  affez  femblable  au  bled  par  fon  port,  la 
couleur  ,  la  forme  &  la  difpoiîtion  de  fon  feuillage.  La  panicule 
qui  termine  la  tige  ,  eft  compofée  de  petites  fleurs  diftindes  les 
imes  des  autres  ,  qui  ont  quatre  écailles  inégales  ,  fix  étamines  & 
un  piftil  furmonté  de  deux  ftyles.  Ce  piftil  devient  une  graine 
blanche  ,  très-farineufe  ,  couverte  de  deux  écailles  intérieures  , 
qui  font  plus  grandes  ,  jaunâtres  ,  chargées  de  petites  afpérités  , 
&  relevéçs  de  glufieuts  côtes  iailkntes  ^  dont  la  moyenne  (q. 
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termine  par  une  arête  ou  barbe  affez  longue.  Cette  plante  ne  fe 
plaît  que  dans  les  terreins  bas ,  humides  ,  mtme  marécageux  &  un 
peu  inondés.  L'époque  de  la  découverte  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité. 

L'Egypte  s'en  occupa  dans  les  premiers  tems  ,  malheureufe- 
ment  pour  elle.  Le  pernicieux  effet  de  cette  culture ,  la  rendit  la 
contrée  la  plus  mal  -  faine  du  monde  connu  ,  fans  ceffe  ravagée 
par  des  épidémies,  &  conftamment  affligée  de  maladies  cutanées, 
qui  paffèrent  de  cette  région  dans  les  autres  ,  où  elles  fe  font 
perpétuées  pe^ndant  des  fiècles  ,  &  oîi  elles  n'ont  ceffé  que  par 
la  caufe  contraire  à  celle  qui  les  avoit  produites  ,  le  defféche- 
ment  des  marais  ,  la  liilubrité  de  l'air  &  des  eaux.  La  Chine  & 
les  Indes  Orientales  doivent  éprouver  les  mêmes  calamités  ,  fi 
l'art  n'oppofe  des  préfervatifs  à  la  nature ,  dont  les  bienfaits  font 
quelquefois  accompagnés  de  maux  ,  ou  fi  la  chaleur  de  la  Zone- 
Torride  ne  difïipe  promptement  les  vapeurs  humides  &  malignes 
qui  s'exhalent  des  rizières.  Ce  qui  eft  connu,  c'efl  que  celles  du 
Milanez  n'offrent  que  des  cultivateurs  livides  &  hydropiques. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  !a  manière  dont  le  riz  s'eft  naturalifé 
à  la  Caroline.  Mais  foit  qu'elle  le  doive  à  un  naufrage  ,  qu'on  l'y 
ait  porté  avec  des  efclaves ,  ou  qu'il  y  ait  été  envoyé  d'Angle- 
terre :  toujours  eft-il  certain  que  le  fol  fembloit  l'appeller.  Ce- 
pendant ,  il  fe  multiplia  très-lentement  ,  parce  que  les  colons  , 
obligés  d'envoyer  leurs  récoltes  dans  les  ports  de  la  métropole  , 
qui  les  tranfportoit  en  Efpagne  &  en  Portugal  où  s'en  faifoit  la 
confommation  ,  retiroient  un  fi  mince  prix  de  leur  denrée  ,  qu'à 
peine  rendoit-elle  les  frais  de  culture.  En  1730  ,  une  adminif- 
tration  plus  éclairée  permit  l'exportation  directe  de  ce  grain  au- 
delà  du  cap  Finiflère.  Quelques  années  après,  elle  la  permit  aux: 
Indes  Occidentales i  &  alors  la  province,  affurée  de  vendre  avan- 
tageufement  le  bon  riz  en  Europe  ,  &  le  riz  inférieur  ou  gâté  en 
Amérique  ,  s'en  occupa  capitalement.  Cette  produftion  croît , 
par  les  foins  des  nègres ,  dans  les  marais  voifins  des  côtes.  A  une 
plus  grande  diftance  de  l'océan,  les  mêmes  bras  font  naître ,  mais 
avec  moins  de  danger ,  l'indigo.  • 
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Cette   plante  ,    originaire  de    Tîncloftan  ,  réuffit  d'abord   aif 
Mexique  ,  puis  aux  Antilles  ,  &  enfin  dans  la  Caroline  Méri- 
dionale. Dans  cette  province,  les  premiers  effais  ne  donnèrent 
que  des  produits  d'une  qualité  très  -  inférieure  :  mais  ce  germe 
de  teinture  acquiert  tous  les  jours  plus  de  perfcûion.  Ses  culti- 
vateurs ne  déiefpèrent  pas  même  de  fupplanter,  avec  le  tems , 
les  El'p.ignols  &  les  François  dans  tous  les  marchés.  Ils  fondent 
leur  efpoir  fur  l'étendue  de  leur  fol ,  fur  l'abondance  &  le  bon 
marché  des  fubfiftances  ,  principalement  fur  l'ufage  où  ils  font 
de  labourer  leurs  champs  avec  des  animaux  ,  &  d'y  femer  l'indigo 
comme  le  bled  ;  tandis  que  dans  les  Indes  Occidentales  ,  c'eft 
l'efclave  qui  prépare  les  terres ,  c'ell  l'efclave  qui  jette  la  graine 
dans  des  trous  difpofés  de  diflance  en  diilance  pour  la  recevoir. 
Si,  contre  toute  apparence,  cette  révolution  dans  le  commerce 
arrivoit  jamais ,  la  Caroline  Méridionale ,  qui  compte  aftuellemcnt 
deux  cens  cinquante  mille  habitans  moitié  blancs,  moitié  noirs, 
&  dont  les  exportations,  en  y  comprenant  celles  de  la  Caroline 
Septentrionale,  s'élevèrent,  en    1769,  à    10,601,336   livres, 
la  Caroline  Méridionale  verroit  bientôt   doubler  fa  population 
&  fes  cultures.  C'eft  déjà  ,  de  toutes  les  provinces  du  continent 
feptentrional ,  la  plus    riche.    Auffi  le  goût  des  commodités  y 
eft-il  général  :  auffi  les  dépenfes  s'y  élèvent-elles  jufqu'au  luxe. 
Cette  magnificence  fe  faifoit  fur-tout  remarquer  naguère  dans  les 
enterremens.  On  y  raffembloit  le  plus  grand  nombre  de  citoyens 
qu'il  étoit   poffible  ;  on  leur  fervoit  des   mets  recherchés  ;  on 
leur  prodiguoit  les  vins  les  plus  exquis  ,  les  liqueurs   les  plus 
rares.  Aux  vafes  précieux  qu'on   avoit  ,  étoient  ajoutés  ceux 
des  parcns  ,  des  voifins,  des  amis.  Il  étoit  ordinaire  de  voir  des 
fortunes  arriérées  ou  dérangées  par  ces  funérailles.  Les  fanglans 
&  ruineux  démêlés   des  colonies  avec  leur  métropole  ,  ont  mis 
fin  à  ces  profufions  :  mais  fans  abolir  un  ufage  peut  -  être  plus 


extravagant. 


Dès  l'origine  de  l'établifTement  ,  les  miniftres  de  la  religion 
imaginèrent  de  louer  indiftindement  dans  le  temple  toutes  celles 
Ue  leuss  ouailles  ,  qui  termineroient  leur  carrière.  Jamais  ce  ne 
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furent  les  actions  ou  les  vertus  du  mort  qui  furent  la  mefure 
des  éloges  :  mais  la  rétribution  plus  ou  moins  forte  qui  devoit 
fulvre  Toraifon  funèbre.  Ainfi  donc  ,  tandis  que  le  prêtre  catho- 
lique trafiquoit,  dans  nos  contrées,  de  la  prière;  le  miniflre  hété- 
rodoxe, plus  odieux,  trafiquoit  dans  l'autre  héniifphcrc  de  la 
louange  pour  les  morts. 

Etoit  -il  un  moyen  plus  fur  d'avilir  la  vertu  ,  d'affoiblir  l'hor- 
reur du  vice ,  &  de  corrompre  dans  les  efprits ,  les  vraies  no- 
tions de  l'une  &  de  l'autre  ?  Quoi  de  plus  fcandaleux  pour  tout 
un  auditoire  chrétien  ,  que  l'impudence  d'un  orateur  évangé- 
lique  ,  prcconifant  un  citoyen  abhorré  pour  fon  avarice  ,  fa 
dureté ,  fes  débauches;  un  mauvais  père ,  un  fils  ingrat,  des  époux 
dlffolus ,  &  plaçant  dans  le  ciel  ceux  que  le  juge  tout-puiflant 
avolt  précipités  dans  le  fond  des  enfers,  fi  fa  bonté  lui  a  permis 
d'en  creufer. 

La  Caroline  Méridionale  n'a  que  trois  villes  dignes  de  ce  nom; 
&  elles  font  en  même  tems  des  ports. 

Georges -Town  ,  fitué  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Black," 
efl:  encore  peu  de  chofe  ;  mais  fa  fîtuation  doit  le  rendre  un  joui- 
plus  confidérable. 

Beaufort  ou  Port  -  Royal ,  ne  fortira  pas  de  fa  médiocrité  , 
quoique  fa  rade  puiiTe  recevoir  les  plus  grands  vaifTeaux  &  les 
mettre  en  fureté. 

C'efl  Charles -To-wn  ,  capitale  de  la  colonie,  qui  efl:  actuelle- 
ment le  marché  im,portant ,  Sr  qui  le  deviendra  néceffairement 
de  plus  en  plus. 

Le  canal  qui  y  conduit  ,  eft  femé  de  récifs  &  embarrafTé  par 
«n  banc  de  fable  :  mais  avec  le  fecours  d'un  bon  pilote ,  on  arrive 
fûrement  au  port.  Il  peut  recevoir  jufqu'a  trois  cens  voiles  ;  S: 
les  navires  de  trois  cens  cinquante  à  quatre  cens  tonneaux  y 
entrent  dans  tous  les  tems  avec  leur  chargement  entier. 

La  ville  occupe  un  grand  efpace  au  confluent  de  l'Ashley  &: 
de  la  Coper ,  deux  rivières  navigables.  Elle  a  des  rues  bien  ali- 
gnées ,  la  plupart  fort  larges  ,  deux  mille  maifons  commodes , 
&  quelques  édifices   publics ,  qui  pafTeroicnt  pour  beaux ,  en 
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Europe  même.  Le  double  avantage  qu'a  Charles -To-wn  d'être 
l'entrepôt  de  toutes  les  produdions  de  la  colonie  qui  doivent  être 
exportées  &  de  tout  ce  qu'elle  peut  confommer  de  marchan- 
dlles  étrangères ,  y  entretient  un  mouvement  rapide  &  y  a  fuc- 
cefîîvement  élevé  des  fortunes  fort  confidérables. 

Les  deux  Carolines  font  encore  bien  éloignées  du  point  de 
grandeur  ou  il  leur  eft  permis  d'afpirer.  Celle  du  Nord  ne 
demande  pas  à  fon  fol  toutes  les  productions  qu'il  lui  offre  ;  & 
celles  dont  elle  paroit  s'occuper  un  peu  ,  font  comme  abandon- 
nées au  hafard.  On  remarque  plus  d'intelligence  ,  plus  d'activité 
dans  celle  du  Sud  :  Mais  elle  n'a  pas  vu  ou  affez  vu ,  jufqu'oM 
la  culture  de  l'olivier  &  de  la  foie  pourroit  pouffer  fa  fortune. 
Ni  l'une  ,  ni  l'autre  n'ont  défriché  le  quart  du  terrein  ,  qui  peut 
être  utilement  exploité.  C'efl:  un  travail  réfervé  aux  générations 
futures  ,  &  à  une  plus  grande  population.  Alors  ,  fiins  doute  ,  i! 
s'établira  quelque  induftrie  dans  des  provinces  où  II  n'en  exlfte- 
roit  pas  de  trace  ,  fi  les  réfugiés  François  n'y  avoient  porté  une 
manufafture  de  toiles. 
•XVIII.  Entre  la  Caroline  &  la  Floride  efl  une  langue  de  Krre ,  qui 

Par  fjiii,  à  occupe  folxante  milles  le  long  de  la  mer,  acquiert  peu- à-peu 

quelle  occafion,  ,  .  -n  o  •  -ni 

&  de  quelle  ma-  ""^  largeur  de  cent  cinquante  milles  ,  &  a  trois  cens  mules  de 
iiière  fut  fouiie'e  profondeur  jufqu'aux  Apalaches.  Ce  pays  efl  borné  au  Nord  par 
la  rivière  de  Savannah,  &  au  Midi,  par  la  rivière  d'Alatamaha. 

Depuis  long-tcms  le  minlilère  Britannique  penchoit  à  occuper 
ce  défert  ,  regardé  comme  une  dépendance  de  la  Caroline.  Un 
de  ces  aftes  de  blenfaifance  ,  que  la  liberté  ,  mère  des  vertus 
patriotiques,  rend  plus  communs  en  Angleterre  que  par-tout  ail- 
leurs ,  acheva  de  décider  les  vues  du  gouvernement.  Un  citoyen 
compatifiTcint  &  riche  ,  voulut,  qu'après  la  fin  de  fcs  jours,  fes 
biens  fuflent  employés  à  rompre  les  fers  des  débiteurs  Infolvables, 
que  leurs  créanciers  détenoient  en  prifon.  Quel  eft  ailleurs  ,  & 
parmi  nous ,  celui  qui  fe  propofera  d'expier  ainfi  le  long  abus  de 
fes  prcfpérités  ?  Plufieurs  mourront ,  après  avoir  difP.pé  des  mil- 
lions ,  fans  pouvoir  fe  rappeller  une  feule  adion  honnête.  Plu- 
fieurs mourront  ,  en  lai/Tant  à  des  héritiers ,  qui  foupircnt  après 

leur 
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leur  décès,  des  tréfors  acquis  par  riifurc  &  les  conciliions ,  fans 
réparer ,  par  quelque  inftitution  honorable  &  utile  ,  le  crime  de 
leur  opulence.  Un  des  effets  de  l'or  feroit-il  donc  d'endurcir 
l'ame  jufqu'à  la  fin  &  d'étouffer  le  remords  ?  prefque  aucun  qui 
ait  lu  en  taire  \\\\  d'gne  ufage  pendant  fa  vie  ;  aucun  qui  l'em- 
ploie à  acquérir  la  paix  du  dernier  moment.  La  fagefle  poli- 
tique ,  fécondant  le  vœu  de  l'humanité ,  ordonna  que  les  infor- 
tunés qu'on  rendroit  libres,  ftroicnt  tranpcrtés  dans  la  terre 
inhabitée,  qu'on  fe  propofoit  de  peupler.  Ce  pays  fut  appelle 
Géorgie ,  en  l'honneur  du  fouverain  ,  qui  gouvernoit  alors  les 
trois  royaumes. 

Cet  hommage ,  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  venoit  pas  de 
l'adulation;  l'exécution  d'une  entreprife  vraiment  utile  à  l'état: 
tout  fut  l'ouvrage  de  la  nation.  Le  parlement  ajouta  225,000  liv. 
au  legs  facré  d'un  citoyen.  Une  foufcription  volontaire  produifit 
des  fommes  encore  plus  confidérables.  Un  homme  qui  s'étoit  fait 
remarquer  dans  la  chambre  des  communes  par  fon  goût  pour  les 
chofes  brillantes ,  par  fon  amour  pour  la  patrie  ,  par  fi  paiïlon 
pour  la  gloire  ,  fut  chargé  de  diriger  un  fi  digne  projet ,  avec  ces 
moyens  publics.  Jaloux  de  fe  montrer  égal  à  fa  réputation  , 
Oglethorpe  voulut  conduire  lui-même  en  Géorgie  les  premiers 
colons  qu'on  y  faifoit  paffer.  Il  y  arriva  au  mois  de  Janvier  1733» 
&  plr.ça  Çqs  compagnons  à  dix  milles  de  la  mer ,  fur  les  bords  de 
la  Savannah.  Cette  rivière  donna  fon  nom  au  foible  établiffe- 
ment  ,  qui  pouvoit  devenir  un  jour  la  capitale  d'une  colonie 
floriffantc.  La  peuplade  ,  bornée  à  cent  perfonnes  ,  fut  grcffie 
avant  la  fin  de  l'année,  jufqu'au  nombre  de  fix  cens  dix-huit, 
dont  cent  vingt-fept  avoient  fait  les  frais  de  leur  émigration.  Trois 
cens  vingt  hommes  &  cent  treize  femmes ,  cent  deux  garçons 
&  quatre-vingt-trois  filles  ,  étoient  le  fonds  de  la  nouvelle  po- 
pulation, &  l'efpérance  d'une  nombreufe  poftérité. 

Ces   fondemens  s'a;crurent,  en   1735  ,   de  quelques  monta- 
gnards Ecoffoiï.   Leur  bravoure  nationale  leur  fit  accepter  l'éta- 
bliffement  qu'on  leur  offrit  fur  les  rives  de  l'Alatamaha  ,  pour 
les  défendre  ,  s'il  le  falloit ,  contre  les  entreprifes  de  l'Efpagnol 
Toirii  ly,  S  s 
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vcifin.  Ils  y  fondèrent  la  bourgade  de  Darien  ,  à  cinq  lieues 
de  rifle  de  Saint-Simon,  où  étoit  déjà  établi  le  hameau  de 
Frédérica. 

La  même  année ,  un  grand  nombre  de  laboureurs  Proteftans  , 
chaiTés  de  Saltzbourg  par  un  prêtre  fanatique  ,  allèrent  chercher 
la  paix  &  la  tolérance  dans  la  Géorgie.  Ebenezer  ,  placé  fur  la 
rivière  de  Savannah ,  à  feize  lieues  de  l'océan,  dut  fon  origine 
à  ces  victimes  d'une  odieufe  fuperûition. 

Des  Suifl'es  imitèrent  les  fages  Salzburgeois  ,  fans  avoir  été 
perfécutés  comme  eux.  Ils  s'établirent  auflî  fur  la  Savannah  : 
mais  trois  lieues  plus  bas ,  mais  fur  une  rive  qui  les  mettoit 
fous  les  loix  de  la  Caroline.  Leur  peuplade  ,  formée  de  cent 
maifons  ,  s'appella  Purysbourg  ,  du  nom  de  Pury,  qui  ayant  fait 
la  dépenfe  de  leur  tranfplantation ,  mérltoit  bien  cette  marque 
de  reconnoiffance= 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades ,  il  fe  trouva  des  hommes 
plus  portés  au  commerce  qu'à  l'agriculture.  On  les  en  vit  fortir, 
pour  aller  fonder  à  cent  quarante -cinq  milles  de  l'océan  ,  la 
ville  d'Augufta.  Ce  n'étoit  pas  la  bonté  du  fol  qu'ils  cherchoient  ; 
îls  vouloient  partager  avec  la  Virginie,  avec  les  deux  Carolines, 
les  pelleteries  que  ces  provinces  obtenoient  des  Creeks  ,  des 
Chickefaws ,  des  Cherokees  ,  les  nations  faiivages  les  plus  nomr 
breufes  de  ce  continent.  Leur  projet  réuffit  fi  bien  ,  que ,  dès 
ï739  »  "-^  liaifons  occupoient  fix  cens  perfonnes.  L'extradion 
de  ces  fourrures  d'une  qualité  inférieure  ,  étoit  d'autant  plus 
facile  que ,  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  la  Savannah 
conduit  des  barques  de  vingt  à  trente  tonneaux  jufqu'aux.murs 
d'Auguftai 

La  métropole  pouvoit  ,  ce  femble ,  beaucoup  efpérer  d'ua 
établiffement  qui,  dans  un  tems  très -borné,  avoit  reçu  cinq 
mille  habitans ,  qui  avoit  coûté  1,485,000  liv.  au  fifc ,  &  beau- 
coup davantage  aux  zélés  patriotes.  Quel  dut  être  fon  étonne- 
ment ,  lorfqu'en  1741  on  l'inflruifit ,  que  la  plupart  des  malheu- 
reux ,  qui  étoient  allé  chercher  un  afyle  dans  la  Géorgie ,  s'en- 
étoienî,  fucceflivement   retirés  i   &  que  le  peu  qui  y  reftoi^-^ 
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encore  fouplroit  fans  ceffe  après  un  féjour  moins  infiipportable. 
On  chercha  les  caiifes  d'un  événement  fi  iîngulier  ,  &  on  les 
trouva. 

Dans  fa  naiflance  même ,  cette  colonie  avoit  porté  le  germe         xiX- 
de  fon  dépériffement.   On  avoit  abandonné  la  iurifdidion  avec    .       ^^  " '" 

'  '  s  oppoleient 

la  propriété  de  la  Géorgie  ,  à  des  particuliers.  L'exemple  de  la  aux  rrog"s  de 
Caroline  auroit  dû  prévenir  contre  cette  imprudence:  mais  chez  la  Géorgie; 
les  nations ,  comme  chez  les  individus ,  les  fautes  du  paflfé  font 
perdues  pour  l'avenir.  Le  plus  fouvent ,  les  faits  font  ignorés. 
Sont-ils  connus  ,  on  en  impute  les  facheufes  conféquences  à  des 
prédéceffeurs  mal  habiles  ;  ou  Ton  trouve ,  dans  quelques  légères 
différences  entre  les  circonftances  &  dans  quelques  précautions 
frivoles  ,  le  moyen  de  colorer  des  opérations  radicalement  vi- 
cieufes.  D'où  il  arrive  qu'un  gouvernement  éclairé  ,  furveillé 
par  la  nation  ,  n'eft  pis  même  à  l'abri  des  furpiifes  qu'on  foit  à 
fa  confiance.  Le  minillère  Britannique  livra  donc  l'intérêt  public 
à  l'avidité  des  intérêts  privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires  de  la  Géorgie  firent 
•de  l'autorité  fans  bornes  qu'on  leur  avoit  accordée  ,  fut  d'éta- 
blir ime  légiflati'on  qui  mettoit  dans  leurs  mains,  non -feule- 
ment la  police  ,  la  juilice  ,  &  les  finances  du  paj^s,  mais  la  vie 
&  les  biens  de  fes  habitans.  On  ne  laiflbit  aucun  droit  au  peu- 
ple ,  qui ,  dans  l'origine  ,  a  tous  les  droits.  Contre  fes  intérêts 
&  fes  lumières ,  on  vouloit  qu'il  obéît.  C'étoit  fon  devoir  & 
fon  fort. 

Comme  les  grandes  poffeiïlons  avoicnt  entraîné  des  Inconvé- 
niens  dans  d'autres  colonies  ,  on  arrêta  que  dans  la  Géorgie , 
chaque  famille  n'auroit  d'abord  que  cinquante  acres  de  terre  , 
&  n'en  pofTéderoit  jamais  plus  de  cinq  cens  ;  qu'elle  ne  pourroit 
pas  les  aliéner  ;  qu'ils  ne  pafleroient  pas  même  en  héritage  aux 
filles.  Il  eft  vrai  que  cette  fubftitution  aux  feuls  mâles  fut  bientôt 
abrogée  ;  mais  on  laifibit  fubfifler  encore  trop  d'obftacles  à 
l'émulation. 

Lorfqu'un  homme  n'eft  ni  pourfuivi  par  les  lois  ,  ni  chafTé 
par  l'ignominie ,  ni  tourmenté  par  la  tyrannie  religieufe  ,  par    . 

Ss  2 
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l'acharnement  de  fes  créanciers ,  par  la  honte  de  la  mifère  ,  par 
le  manque  de  toutes  les  fortes  de  reffources  dans  fon  pays  ,  il 
ne  renonce  pas  à  fes  parens ,  à  fes  amis ,  à  fes  concitoyens  ;  il 
ne  s'expatrie  pas  ;  il  ne  traverfe  pas  les  mers  ;  il  ne  va  pas  cher- 
cher une  terre  éloignée ,  fans  y  être  attiré  par  des  efpérances 
qui  l'emportent  fur   l'attrait  du  fol  qui  le  retient ,   fur  le  prix 
qu'il  attache  à  fon  exiftence  &  fur  les  périls  auxquels  il  s'expofe. 
Se  jetter  fur  un  vaifleau ,  pour  être  dépofé  fur  une  plage  incon- 
nue ,  efl:  l'aftion  d'un  défefpéré  ,  à  moins  que  l'imagination  ne 
foit  frappée  par  le  fantôme  d'un  grand  bonheur ,  fantôme  que 
la  moindre  alarme  diffipera.  Si  l'on  ébranle  ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  la  confiance  vague  &  illimitée  que  l'émigrant  a  dans 
fon  induftrie  ,  qui  compofe  toute  (à  fortune  ,  il   reliera  fur  le 
rivage.    Et  tel  devoit  être  néceffairement  l'effet  des  limites  im- 
pofées  à  chaque  plantation.  Il  y  avoit  d'autres  vices  à  la  racine 
de  l'arbre  ,  qui  l'empêchoient  de  fleurir. 

Les  colonies  Angloifes  ,  même  les  plus  fertiles  ,  ne  paient 
qu'un  foible  cens  ;  encore  n'eft  -  ce  qu'après  avoir  pris  de  la 
vie  &  des  forces.  La  Géorgie  fut,  dès  le  berceau,  foumife  aux 
redevances  du  gouvernement  féodal ,  dont  on  i'avoit  comme  en- 
travée. Ces  rentes  dévoient  s'accroître  outre  mefure,  avec  le 
tems.  Ses  fondateurs  furent  aveuglés  par  la  cupidité ,  au  point 
de  ne  pas  voir  que  le  plus  petit  droit  exercé  dans  une  province 
peuplée  Si  floriffante  ,  les  enrichiroit  bien  plus  que  les  taxes  les 
plus  multipliées  fur  une  terre  inculte  &  déferre. 

A  ce  genre  d'oppreffion  ,  fe  joignit  un  arrangement  qui  devint 
une  nouvelle  caufe  d'inaûion.  Les  défordres  qu'entraînoit  dans 
tout  le  continent  de  l'Amérique  Septentrionale  l'ufige  des  loueurs 
fpiritueufes  ,  fit  défendre  l'importation  des  eaux- de- vie  de  fucre 
dans  la  Géorgie.  Cette  interdiQion  ,  quelqu'honnête  qu'en  (ut 
le  motif,  ôtoit  aux  colons  la  feule  boiffon  qui  pouvoit  corriger 
le  vice  des  eaux  du  pays,  qu'ils  trouvoient  par-tout  mal-faines, 
&  l'unique  moyen  de  réparer  la  déperdition  qu'ils  faifoient  par 
des  fueurs  continuelles  :  elle  leur  fermoit  encore  la  navigation 
aux  Indes  Occidentales,  où  ils  ne  pouvcient  aller  échanger  contre 
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ces  liqueurs ,  lés  bois ,  les  grains ,  les  beftiaiix  ,  qui  dévoient  être 
leurs  premières  richefTes. 

Toutes  foibles  qu'étoient  ces  reffources  ,  elles  dévoient  s'ac- 
croître très-lentement ,  à  caul'e  d'une  défenfe  digne  d'éloge ,  fi 
le  Centiment  de  rhumanité  &  non  la  politique  Favoit  dictée. 
L'ufage  des  efclaves  tut  interdit  aux  colons  de  la  Géorgie.  D'au- 
tres colonies  avoicnt  été  fondées  fans  la  main  des  nègres.  On 
penfa  qu'une  contrée  dertinéc  à  être  le  boulevard  de  ces  polleflions 
ne  devoit  pas  être  peuplée  d'une  race  de  vidimes,  qui  n'auroient 
aucun  intérêt  à  défendre  des  tyrans.  Croic-on  que  la  prohibition 
auroit  eu  lieu  ,  fi  l'on  eût  prévu  que  des  colons  ,  moins  favorifés 
de  la  métropole  que  de  leurs  voifins  ,  placés  fur  une  terre  plus 
difficile  à  défriciicr  ,  dans  un  climat  plus  chaud ,  auroient  moins 
de  force  &  d'ardeur  pour  entreprendre  une  culture  qui  exigeoit 
plus  d'encouragement  ? 

Les  demandes  des  peuples  &  les  refus  des  gouvernemens  peu- 
vent être  également  infenfés.  Les  peuples  ne  font  confeillés  que 
par  leurs  befoins  ;  les  fouveralns  ne  confultent  que  leur  intérêt 
perfonnel.  Les  premiers  ,  aflez  communément  indifférens ,  prin- 
cipalement dans  les  contrées  éloignées  ,  fur  la  puiffance  à  la- 
quelle ils  appartiennent  &  fur  celle  qu'ils  recevroiont  d'une  in- 
vafion  ,  néghgent  leur  fureté  politique ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  leur  bien-être.  Ceux-ci ,  tout  au  contraire  ,  ne  balanceront 
jamais  entre  la  félicité  des  peuples  &  la  folidlté  de  leur  poffef- 
fion  ,  &  préféreront  toujours  une  autorité  ferme  &  confiante, 
fur  des  miférables ,  à  une  autorité  incertaine  &  précaire  fur  des 
hommes  heureux.  D'après  une  méfiance  ,  que  de  longues  vexa- 
tions n'ont  que  trop  bien  autorifée  ,  ils  regarderont  les  peuples 
comme  des  efclaves  toujours  prêts  à  leur  échapper  par  la  ré- 
volte ou  par  la  fuite  ;  &  il  ne  viendra  dans  la  penfée  d'aucun 
d'eux  que  ce  fentiment  habituel  de  haine  qu'ils  nous  fuppofcnt, 
parce  qu'ils  l'ont  mérité  ,  &  qui  n'eft  que  trop  réel  ,  s'étein- 
droit  par  l'expérience  de  quelques  années  d'une  adminiUration 
douce  &  paternelle  :  car  rien  ne  s'aliène  plus  difficilement  que 
l'amour  des  peuples.    Il  eft  fondé  fur  les  avantages  rarement 
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fentis  ,  mais  toujours  avoués  ,  d'une  autorité  fuprême ,  quelle 
qu'elle  foit ,  qui  dirige  ,  qui  veille  ,  qui  protège  &  qui  défende. 
Par  la  même  railbn  ,  rien  ne  le  recouvre  plus  tacilement ,  quand 
il  eft  aliéné.  Le  trompeur  elpoir  d'un  meilleur  avenir  fuffit  feul, 
pour  calmer  notre  imagination  &  prolonger  fans  fin  nos  mileres. 
Ce   que   j'avance  ,  le    fpeftacle  prefque   général  du  monde  le 
confirme.  A  la  mort  d'un  tyran ,  toutes  les  nations  fe  promet- 
tent un   roi.     Les   tyrans  continuent  d'opprimer  &  de  mourir 
paifiblement ,  &  les  peuples  de  gémir  ,  d'attendre  en  patience 
un   roi  qui  ne  vient  point.    Le  fucceffeur  ,   élevé  comme  fon 
père  ou  fon  aïeul ,  eft  préparé  ,  dès  fon  enfance  ,  à  fe  modeler 
fur  lui ,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  de  la  nature  une  force  de  génie , 
lui  courage  d'ame  ,  une   reftitude  de  jugement  ,  un   fonds  de 
bienfaifance  &  d'équité ,  qui  étouffent  le  vice  de  fon  éducation. 
Sans  cet  heureux  caractère  ,  il  ne  demandera  dans  aucune  cir- 
conftance  ce  qu'il  eft  jufte  de  faire  ,  mais  ce  qu'on  faifoit  avant 
lui  ;  non  ce  qui  conviendroit  au  bien  de  ies  fujets  qu'il  regar- 
dera comme  (qs  plus  proches  ennemis  ,  fur  l'appareil  de  cent 
gardes  qui  l'entourent  ,  mais  ce  qui  peut  accroître  fon  defpo- 
lifme  &  leur  fervitude.    Il  ignorera  toute  fa  vie  la  plus  fimple 
&  la  plus  évidente  des  vérités  ;  c'eft  que  leur  force  &  la  fienne 
ne  peuvent  fe   féparer.    L'exemple    du  pafîe   fera   fon  imique 
règle  ,    &   dans   les  occafions  où  il  eft  fage   de    le  fuivre  ,  & 
dans  les  occafions  où  il  feroit  fage  de  s'en  affranchir.    Il  en  eft 
en   politique    comme    en   religion.    L'opinion   la   plus  abfurde 
en  religion   fera  toujours  l'orthodoxe  ,  parce   qu'elle  fera  plus 
une  avec    le   refte  du  fyftême.    En  politique  ,  le  parti  que  le 
miniftère  prendra  ,    fera   toujours   le    plus   analogue   à   l'efprit 
tyrannique  ,   le  feul  qu'on  ait  décoré   du  nom  de  grand  art  de 
gouverner.   Lors  donc  que  les  Géorgiens  demandèrent  des  ef- 
claves ,  pour  favoir  s'ils  leur  feroient  accordés   ou  rcfufés  ,  il 
n'étoit  queftion  que  d'examiner ,  fi  la  meilleure  culture  de  leur 
terre,  ou  la  propriété  la  plus  aflùrée  de  la  colonie  l'cxigeoit. 

Cependant  ,  la  fuuation  vraiment  défefpérée  du  nouvel  éta» 
bliffcment  publioit  avec  trop  d'énergie  les  imprudences  du  ml» 
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niftère ,  pour  qu'on  put  perfévérer  dans  de  fi  fatales  combinai- 
fons.  La  province  reçut  enfin  le  gouvernement  qui  faifoit  prof- 
pérer  les  autres  colonies.  CefTant  d'ctre  un  fief  de  quelques  par- 
ticuliers,- elle  devint  une  poffeffion  vraiment  nationale. 

Depuis  cette  heureufe  révolution  ,  la  Géorgie  a  fait  d'affez  xx. 

grands  progrès ,  fans  être  auiïï  rapides  qu'on  les  efpéroit.  A  la  Situation  & 
vérité ,  on  n'y  a  pas  cultivé  la  vigne ,  l'olivier ,  la  foie  ,  comme  j^  ccorsiie. 
la  métropole  l'auroit  defiré  :  mais  fes  marais  ont  fourni  une  affez 
grande  quantité  de  riz  ;  &  fur  fon  fol  plus  élevé  a  été  récolté 
un  indigo  fupé rieur  à  celui  de  la  Caroline.  Avant  le  premier 
janvier  1768,  fix  cens  trente-fept  mille  cent  foixante  dix  acres 
de  terre  y  avoicnt  été  concédés.  Ceux  qui  ne  valoient  que 
3  liv.  7  f .  6  den.  en  1763  ,  étoient  vendus  67  liv.  lOf.  en  1776. 
En  1769,  les  exportations  de  la  colonie  s'élevèrent  à  1,625,418!. 
j)  f.  ç   deniers  ,  elles  ont  beaucoup  augmenté  depuis. 

Cette  profpérité  augmentera  fans  doute.  A  mefure  que  les 
forêts  feront  abattues  ,  l'air  deviendra  plus  fidubre  ;  &  les  den- 
rées s'accroîtront  avec  la  population  ,  qui  ne  paffe  pas  mainte- 
nant trente  mille  hommes  ,  la  plupart  efclaves.  Cependant  , 
comme  en  Géorgie  ,  les  terres  font  moins  étendues  que  dans 
la  plupart  des  autres  provinces  ,  &  que ,  dans  les  proportions , 
il  y  en  a  moins  de  fufceptibles  de  culture  ,  les  richeffes  auront 
toujours  des  bornes  affez  circonfcrites.  Voyons  fi  la  Floride  doit 
s'attendre  à  une  deftinée  plus  brillante. 

Sous  ce  nom ,  l'ambition  Efpagnole  comprenoit  anciennement         xxi. 
toutes  les  terres  de  l'Amérique,  qui  s'étendoient  depuis  le  golfe    L^  Fion''e  <Je- 
du  Mexique  jufqu'aux  régions  les  plus  feptentrionales.  Mais  la  reffion  Efpa= 
fortune  qui  fe  joue  de  l'orgueil  national,  a  refl'erré  depuis  long-  gnok. 
tems  cette  dénomination  illimitée  ,  dans  la  péninfule  que  la  mer 
a  formée  entre  la  Géorgie  &  la  Louyfiane. 

Ce  fut  Luc  Velafquès,  dont  la  mémoire  foit  à  jamais  dévouée 
à  l'exécration  dans  ce  monde  ,  &  pour  le  châtiment  duquel  je 
ferois  tenté  de  regretter  des  feux  éternels  dans  l'autre  :  ce  fut 
ce  monflre,  à  qui  je  répugne  de  donner  le  nom  d'homme,  qui 
débarqua  le  premier  fur  cette  plage,  avec  le  projet  d'en  tirer  des 
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efclaves,  par  la  rufe  ou  par  la  violence.  La  nouveauté  du  fpec- 
tacle  attira  les  fauvages  voifins.  On  les  invita  à  monter  fur  les 
vaiffeaux;  on  les  enivra;  on  les  mit  aux  fers;  on  leva  l'ancre; 
&  l'on  tira  le  canon  fur  tout  ce  qui  reftoit  d'Indiens  au  rivage. 
Plufieurs  de  ces  malheureux  ,  fi  cruellement  arrachés  à  leur 
patrie  ,  refufèrent  la  nourriture  qui  leur  étoit  offerte  &  périrent 
d'inanition.  D'autres  moururent  de  chagrin.  Ceux  qui'furvécu- 
rent  à  leur  déftfpoir ,  furent  enterrés  dans  les  mines  du  Mexique. 

Ces  gouffres  infatiables  appelloient  de  nouvelles  viûimes.  Le 
perfide  Veiaiquès  alla  les  chercher  encore  dans  la  même  contrée. 
On  l'y  reconnut.  La  moitié  de  fes  infimes  compagnons  fut 
maffiicrée  ,  à  leur  arrivée.  Ceux  qui  fuyoiert  la  fureur  d'un 
ennemi  juftement  implacable  ,  devinrent  la  proie  des  tempêtes. 
Lui-même,  il  n'échappa  aux  flots  en  courroux  que  pour  couler 
des  jours  dételles  dans  l'opprobre  ,  dans  les  remords  &  dans  la 
mifère.  Juflice  en  fut  flûte  fur  la  terre  ;  que  juilice  en  foit  faite 
aux  enfers. 

On  avolt  oublié  en  Efpagne  cette  partie  du  Nouveau-Monde , 
lorfqu'un  établiffement  qu'y  formèrent  les  François  en  rappella 
le  fouvenir.  La  cour  de  Madrid  jugea  qu'il  lui  convenoit  d'éloi- 
gner de  fes  riches  poffeffions  une  nation  fi  adive  ;  &  elle  or- 
donna la  deilruQion  de  la  colonie  naiflante.  Ce  commande- 
ment fut  exécuté  en  "1565  ;  &  le  vainqueur  occupa  la  place  que 
fes  cruautés  vendent  de  rendre  abfolument  déferte.  Il  étoit  me- 
nacé d'une  mort  lente  &  douloureufe ,  lorfque  le  faffafras  vint 
à  fon  fecours. 

Cet  arbre,  toujours  verd  ,  particulier  à  l'Amérique  ,  &  meilleur 
à  la  Floride  que  dans  le  refte  de  cet  hémifphère  ,  croit  égale- 
ment fur  les  bords  de  la  mer  &  fur  les  montagnes  :  mais  toujours 
dans  un  tcrrein  qui  n'eft  ,  ni  trop  fcc  ,  ni  trop  humide.  Ses  ra- 
cines font  à  fleur  de  terre.  Son  tronc,  fort  droit,  nud,  peu 
élevé  fe  couvre  d'une  écorce  épaiffe  ,  fangeufe  ,  de  couleur 
cendrée,  &  pouffe  au  fommct  quelques  branches  qui  s'étendent 
fur  les  côtes.  Les  feuilles  font  difpofces  alternativement ,  vertes 
au-deffus  ,  blanchâtres  en-deffous ,  &  diftinguées  en  trois  lobes  : 

quelquefois 
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quelquefois  il  s'en  trouve  d'entières,  far -tout  dans  les  jeunes 
individus.  Des  bouquets  de  petites  fleurs  jaunes  terminent  les 
rameaux.  Elles  offrent  les  mêmes  caradères  que  celles  du  laurier 
ou  du  cannelier.  Les  fruits  qui  fucccdent,  font  des  petites  baies 
bleues,  pendantes,  attachées  à  un  pédicule  rouge  &  à  un  calice 
de  même  couleur. 

Sa  fleur  fe  prend  en  infufion ,  comme  le  bouillon  bîanc  &  le 
thé.  La  décoction  de  fa  racine  eil  employée  avec  fuccès  dans  les 
•  fièvres  intermittentes.  L'écorce  du  tronc  a  un  goût  acre,  aro- 
matique, une  odeur  qui  approche  de  celle  du  fenouil  &  de  l'anis. 
Le  bois  ert  blanchâtre  &  moins  odorant.  La  médecine  emploie 
l'un  &  l'autre  pour  exciter  la  tranfpiration ,  réfoudre  les  humeurs 
•^épailfcs  &  vifqueufes  ,  lever  les  obtlructions  ,  guérir  la  goutte, 
la  paralylie.  Le  faffalfras  étoit  autrefois  d'un  grand  ufage  dans 
les  maladies  vénériennes. 

Les  premiers  Efpagnols  auroient  peut-être  péri  de  cette  der- 
nière innrmité  :  ils  auroient  fuccombé  du  raoins  aux  fièvres  dan- 
gereufes ,  dont  ils  furent  prefque  tous  attaqués  à  leur  arrivée 
dans  la  Floride  ,  foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  nourriture  du 
pays  ,  ou  de  la  mauvaife  qualité  des  eaux.  Mais  les  fauvages 
leur  apprirent  qu'en  buvant  à  jeun ,  &  dnns  leurs  repas,  de  l'eau 
où  l'on  auroit  fait  bouillir  de  la  racine  de  fatTafras ,  ils  pouvoient 
être  afûirés  d'une  prompte  guérilbn.  L'expérience  fut  tentée  & 
réuffit. 

Pourquoi  donc,  ce  médicament  &  tant  d'autres  qui  produlfent 
des  cures  merveilleufes  dans  ces  contrées  éloignées,  femblent-ils 
avoir  perdu  prelque  toute  leur  efficacité  ,  tranfportés  dans  les 
nôtres  ?  La  caufe  en  eft  vraifemblablcmeut  dans  le  climat  plus 
favorable  à  la  tranfpiration  ;  dans  la  nature  de  la  plante  qui  dé- 
génère &  perd  de  fa  force  dans  une  longue  traverfée  ;  fur-tout 
dans  le  caractère  du  mal  qui  fe  combine  avec  notre  intempé- 
rance ,  &  dont  l'opiniâtreté  s'accroit  par  les  vices  fans  nombre 
de  nos  conftitutions. 

Les  Efpagnols  établirent  des  petits  portes  à  Sun-Matheo  ,  à 
i- -Saint-Marc  &  à  Saint-Joleph  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  Saint- Au^uîliii 
TOITK  IV.  Tt 
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&  à  Penfacole  qu'ils    formèrent  proprement  des  établiffemens  ; 
l'un,  à  leur  arrivée  dans  le  pays  ,  &  l'autre  en  1696. 

Le  dernier  fut  attaqué  &  pris  par  les  François  ,  durant  les 
courtes  divilions  qui  ,  en  1718  ,  brouillèrent  les  deux  branches 
de  la  maifon  de  Bourbon.  On  ne  tard.i  pas  à  le  rellituer. 

En  1740  ,  les  Anglois  affiégèrent  vainement  le  premier.  Les 
montagnards  Ecoffois ,  chargés  de  couvrir  la  retraite  ,  furent 
battus  &  mafTacrés.  Un  de  leurs  fergens  fut  feul  épargné  p:»r 
les  fauvages  Indiens ,  qui ,  combattant  avec  les  Efpagnols ,  le 
réfervèrent  pour  les  fupplices  qu'ils  deftinent  à  leurs  prifonniers. 
Cet  homme,  à  la  vue  de  la  torture  cruelle  qu'on  lui  préparoit, 
harangua ,  dit-on ,  la  troupe  fanguinaire  en  ces  termes  i 

«  Héros  &  patriarches  du  monde  occidental,  vous  n'étiez  pas. 
»•  les  ennemis  que  je  cherchois  ;  mais  enfin  vous  avez  vaincu. 
»  Le  fort  de  la  guerre  m'a  mis  dans  vos  mains.  Ufez  à  votse 
»  gré  du  droit  de  la  victoire.  Je  ne  vous  le  difpute  pas.  Mais, 
i»  puifque  c'efl  un  ufage  de  mon  pays  d'offrir  une  rançon  pcar 
»  fa  vie,  écoutez  une  propofition  qui  n'eft  pas  à  rejetter. 

»  Sachez  donc  ,  braves  Américains  ,  que  dans  le  pays  où  je 
»  fuis  né ,  certains  hommes  ont  des  connoiffances  furnaturelles. 
»  Un  de  ces  fages  ,  qui  m'étoit  allié  par  le  fang ,  me  donna , 
«  quand  je  me  fis  foldat ,  un  charme  qui  devoit  me  rendre  in- 
»  vulnérable.  Vous  avez  vu  comme  j'ai  échappé  à  tous  vos  traits  ;. 
»  fans  cet  enchantement ,  aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les  coups 
»  mortels  dont  vous  m'avez  affailli  ?  Car  j'en  appelle  à  votre 
»  valeur  ;  la  mienne  n'a  ni  cherché  le  repos ,  ni  fui  le  dangar. 
»  C'efl  moins  la  vie  que  je  vous  demande  aujourd'hui ,  que  la 
»  gloire  de  vous  révéler  un  fecret.  important  à  votre  conferva- 
»  tion  ,  &  de  rendre  invincible  la  plus  vaillante  nation  du 
»  monde.  Laiffez-moi  feulement  une  main  libre,  pour  les  céré- 
»  monies  de  l'enchantement  dont  je  veux  faire  l'épreuve  fur 
w  moi-même  en  votre  préfence  ». 

Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce  difcours ,  qui  flattoit  en 
jnême-tems  &  leur  caradère  belhqueux ,  &  leur  penchant  pout 
fes  cierveilies.  A]?rès.iuiec.oiute  délibération,  ils  délièrgatçai 
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bras  an  prîfonnier.  L'Ecoflbis  pria  qu'on  remît  fon  (abre  au  plus 
adroit  ,  au  plus  vigoureux  de  l'affemblce  ;  &  dépouillant  fou 
cou ,  après  l'avoir  frotté  en  balbutiant  quelques  paroles  avec 
des  fignes  magiques  ,  il  cria  d'une  voix  haute  &  d'un  air  gai  ; 
«  Voyez ,  maintenant ,  fages  Indiens  ,  une  preuve  inconteftable 
»  de  ma  bonne-foi.  Vous  ,  guerrier ,  qui  tenez  mon  arme  tran- 
»  chante  ,  frappez  de  toute  votre  force  :  loin  de  féparer  ma 
»  tête  de  mon  corps ,  vous  n'entamerez  pas  feulement  la  peau 
»  de  mon  cou  ». 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que  l'Indien  déchargeant  le 
coup  le  plus  terrible ,  fît  fauter  à  vingt  pas  la  tête  du  fergent. 
Les  fauvages  étonnés  reftèrent  immobiles  ,  regardant  le  corps 
fanglant  de  l'étranger  ;  puis  tournant  leurs  regards  fur  eux- 
mêmes  ,  comme  pour  fe  reprocher  les  uns  aux  autres  leur 
ftupide  crédulité.  Cependant  admirant  la  rufe  qu'avoit  em- 
ployée le  prifonnier  pour  fe  dérober  aux  tourmens  en  abrégeant 
fa  mort ,  ils  accordèrent  à  fon  cadavre  les  honneurs  funèbres  de 
leur  pays.  Si  ce  fait  n'a  pas  toute  la  vérité  que  femble  lui  affurer 
fa  date,  trop  récente  pour  donner  du  poids  à  une  fîfl:ion,  ce  ne 
fera  qu'un  menfonge  de  plus  dans  les  relations  des  voyageurs. 

Le  traité  de  paix  de  1763  fit  pafTer  au  pouvoir  des  Anglois  la        XXIL 
Floride  ,  qui ,  viniit-trois  ans  auparavant,  avoit  réfifté  à  la  force    L^ Fionde elE 

,  .  .  ,    „  cetiee    pir    la 

de  leurs  armes.    Il  n'y  avoit  alors  que  fîx  cens  habitans.    C'en:  courdeMaJrié 
par  la  vente  de  leurs  cuirs  ;  c'eft  avec  les  denrées  qu'ils  fournif-  *  ^^  Gramici 
foient  à  leur  garnifon  ,  qu'ils  dévoient  pourvoir  à  leur  vêtement         * 
&  à  un  petit  nombre  d'autres  befoins  excefiivement  bornés.   Ces 
miférables  payèrent  tous  à  Cuba  ,  quoique  convaincus  qu'ils  y 
feroient  réduits  au  pain  de  l'aumône  ,  fi  un  monarque  touché  de 
tant  d'attachement  ne  fourniffoit  à  leur  fubfill:ance. 

Quel  fut  le  motif  qui  put  déterminer  ces  Efpagnoîs  à  préférer 
un  gouvernement  opprefleur  à  un  gouvernement  libre  ?  Seroit- 
ce  la  fuperftition  qui  ne  peut  foufftir  les  autels  de  l'hérétique  à 
côté  des  fiens  ?  Seroir-ce  le  préjugé  qui  rend  fufpecîes  les  mœurs 
&  la  probité  de  celui  qui  profeffe  une  autre  religion  que  la  nôtre? 
Seroit  -  ce  la  crainte  de  la  fédudion  pour  eux  -  mêmes  &  plus 

Tt  2. 
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encore  pour  leurs  enfans  ?  Accoutumés  à  une  longue  oifiveté," 
s'imaginèrent  -  ils  qu'on  les  forceroit  à  travailler  ?  Ou  l'homme 
a-t-il  fi  mauvaife  opinion  de  l'homme ,  qu'il  aime  mieux  difpofer 
lui-même  de  fon  fort  que  de  l'abandonner  à  la  merci  de  foti 
fémblable  ?  Quoi  qu'il  en  l'oit  ,  il  ne  refta  à  l'acquéreur  qu'un. 
défert  :  mais  n'étoit  -  ce  pas  un  gain  que  de  voir  s'éloigner  des- 
habitans  rebelles  à  la  fatigue  ,  &  qui  n'auroient  jamais  été  bien 
affeftioMnés  ? 

La  Grande-Bretagne  fe  félicita  d'avoir  acquis  la  propriété  d'une 
province  immenfe ,  dont  les  limites  étoient  encore  reculées  juf- 
qu'au  Miiîljîipi ,  par  la  ceffion  d'une  partie  de  la  Louyfiane.  De- 
puis long-tems,  cette  puifTance  brûloit  de  s'établir  fur  im  ter- 
ritoire qui  devoit  lui  ouvrir  une  communication  facile  avec  les 
plus  riches  colonies  de  l'Efpagne.  L'cfpolr  d'un  grand  commerce 
interlope  ne  la  quitta  pas  :  mais  elle  fentit  que  cette  utihté  pré- 
caire &  momentanée  ne  fuffifoit  pas  pour  rendre  (es  conquêtes 
floriffantes.  C'eft  vers  la  culture  que  fes  foins  &  ies  efpérances 
fe  tournèrent  principalement. 
^^^^^-  La  nouvelle  acquifition  fut  partagée  en  àiux  eouvememens. 

Ce  <jwe  l'An.    -^  .  ,,^.  ■%  /r  i 

«leterrc  a  fait    ^"  P^^i'^  que  c  etoit  un  moyen  puulant  pour  pouiler  avec  plus 

«e  quielle  peut  d'ardeur,  pour  mieux  diriger  les  défrichemens.  Le  miniftère  put 

e  pererdtt  faîre  ^j.j.g  ^^çç^  décidé  à  cette  divlfion  par  l'efpoir  de  trouver,  dans 

tous  les  tcnis  ,  plus  de  foumiffion  dans  deux  provinces  que  dans 

une  fiule. 

Saint-AiiguRin  devint  le  chof-lieu  de  la  Floride  Orientale  ,  & 
Penfacole  de  la  Floride  Occidentale.  Ces  capitales  ,  qui  étoient 
en  même-tems  d'affez  bons  ports  ,  ne  réuniffoient  pas  fans  doute 
toutes  les  commodités  dont  elles  étoient  fufceptlbles  :  mais  c'é- 
tolt  toujours  un  grand  bonheur  d'avoir  trouvé  ce  qu'elles  en 
polTédoient.  Les  autres  colonies  ne  jouirent  pas,  à  leur  origine, 
de  cet  avantage. 

Ces  contrées  eurent  pour  premiers  colons  des'  officiers  réfor- 
més &  des  foldats  congédiés.  Tous  ceux  d'entre  eux  qui  avoient 
férvi  en  Amérique  ,  &  qui  y  étoient  établis ,  obtinrent  gratuite- 
«ent  un  terrein  proportionni' a  leur  grade.  Cette  faveur  ne  s'é- 
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tendit  pas  à  tous  les  gens  de  guerre  qui  avoient  combattu  dans 
le  Nouveau-Monde.  On  auroit  craint  que  les  militaires  des  trois 
royaumes  ,  qui  étoient  dans  la  même  fituation  ,  n'euffent  été 
tentés  de  quitter  la  mère -patrie  ,  déjà  trop  épuifée  par  les  der- 
nières hoftilitcs. 

La  nouvelle  colonie  reçut  aufli  des  cultivateurs  des  éiabliflemens 
voilins.  Elle  en  reçut  de  la  métropole  &  de  divers  états  proteftans. 
Il  lui  en  arriva  même  qui  furent  un  fujet  d'étonnement  pour  les 
deux  hémiiphères. 

Les  Grecs  gémifTent  fous  la  tyrannie  Ottomane.  Ils  doivent  êtr^ 
difpofés  à  fecouer  ce  joug  dételle.  Ainii  le  penfoit  le  dodeur 
Turnbull ,  lorfquen  1767,  il  alla  offrir  à  ceux  du  Péloponèfe  un 
afyle  dans  l'Amérique  Angloife.  Beaucoup  fe  rendirent  à  fes  foUi- 
citations  ;  &  pour  une  centaine  de  louis  ,  il  obtint  du  gouverne- 
ment local  la  liberté  de  les  embarquer  à  Modon.  Il  aborda  en 
Corfe  ;  il  aborda  à  Minorque  ;  &  il  perfuada  encore  à  quelques* 
habitans  de  ces  deux  ifles  de  le  fuivre. 

Les  émigrans  ,  au  nombre  de  mille,  arrivèrent  avec  leur  fage 
guide  à  la  Floride  Orientale ,  où  il  leur  fut  accordé  foixante  mille 
acres  de  terre.  C'eut  été  une  trcs-vafte  po/Teflion  ,  quand  même 
le  climat  n'en  eût  dévoré  aucun.  Malh:ureufem£nt ,  ils  avoient 
été  fi  opiniâtrement  contrariés  par  les  vents  ,  qu'ils  ne  purent 
débarquer  que  dunint  l'été  ,  faifon  dangereufe  qui  en  fît  périr  le 
quart.  Ce  furent  principalement  les  vieillards  qui  fuccombèrent. 
Ils  étoient  nombreux  ,  parce  que  le  judicieux  Turnbull  n'avoit 
voulu  amener  avec  lui  que  des  f^irailles  toutes  entières. 

Ce  qui  échappa  de  ce  premier  défaflre  a  joui  depuis  d'une  fanté 
qui  n'a  été  altérée  que  par  quelques  fièvres.  La  conûitution  des 
hommes  s'efl  fortifiée.  Les  femmes  qui,  à  raifon  du  changement  de 
climat ,  n'accouchoient  d'abord  que  rarement ,  font  aduellement 
très- fécondes.  On  préfume  que  les  enfans  auront  une  taille  plus 
élevée  qu'ils  ne  l'auroient  eue  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

La  petite  peuplade  a  reçu  de  fon  fondateur  des  inft.tutions 
qu'elle-même  a  approuvées  ,  &  qui  s'obfervent.  Ce  n'eft  encore 
qu'une  famille  où  l'efprit  de  concorde  doit  durer  long-tems.  Au 


334      HISTOIRE    P  ff  I  L  0  S  0  P  ff  ÎQZ/E 

premier  janvier  1776  ,  elle  avoit  déjà  défriché  deux  mille  trois 
cens  acres  d'un  fol  affez  fertile.  Elle  avoit  aflez  d'animaux  pour 
fa  nourriture  &  pour  fes  travaux.  Ses  récoltes  fuffifoient  à  fa  con- 
fommation  ;  &  elle  vendoit  pour  67,500  livres  d'indigo.  L'induf- 
trie  &  l'adtivité  qui  la  diftinguent  font  beaucoup  efpérer  du  tems 
&  de  l'expérience. 

Pourquoi  Athènes  Sr  Lacédémone  ne  renaîtroient-elles  pas  uh- 
jour  dans  l'Amérique  Septentrionale  ?  Pourquoi  la  ville  de  Tur;ibull 
ne  feroit-elle  pas  dans  quelques  fiècles  le  féjour  de  laJpolitefTe  , 
des  beaux-arts  &  de  l'éloquence  ?  La  nouvelle  colonie  eil  moins 
éloignée  de  cet  état  florifTant  que  les  barbares  Pelafges  ne  l'é- 
toient  des  concitoyens  de  Periclès.  Quelle  différence  entre  un 
établiffement  conçu  &  fondé  par  un  homme  fage  &  pacifique  ,  & 
les  conquêtes  d'une  longue  fuite  d'hommes  avares  ,  infenfés  & 
fanguinaires  ;  entre  l'état  a£tuel  de  l'Amérique  Méridionale  ,  & 
ce  qu'elle  feroit  devenue ,  fi  ceux  qui  la  découvrirent ,  qui  s'en 
emparèrent  &  qui  la  dévaluèrent ,  euffent  été  animés  de  l'efprit  du 
bon  TurnbuU  ?  Son  exemple  n'apprendra- 1- il  pas  aux  nations 
que  la  fondation  d'une  colonie  demande  plus  de  fagefle  que  de 
dépenfes  ?  L'univers  s'eft  peuplé  avec  un  homme  5i  une  femme. 

Les  Florldes  qui  ,  en  1769,  n'exportèrent  que  pour  673,109 
livres  18  fols,  9  deniers  de  denrées  ,  ont  un  avantage  marqué  fur 
k  refle  de  ce  grand  continent.  Situées  ,  en  grande  partie ,  entre 
deux  mers ,  elles  n'ont  rien  à  craindre  de  ces  vents  glacés ,  de  ces 
variations  imprévues  dans  la  température  de  l'air  qui ,  en  toute 
falfon ,  caufent  à  leur  voifinage  des  dcgilts  fi  fréquens  &  (i  funefles. 
Aulfi  elt-il  permis  d'efpérer  que  la  vigne  ,  que  l'ohvier  ,  que  le 
coton  ,  que  d'autres  plantes  délicates  y  profpéreront  plutôt  & 
mieux  que  dans  les  provinces  limitrophes.  En  1774  ,  la  fociété 
formée  à  Londres  pour  l'encouragement  des  arts ,  des  manufac- 
tures &  du  commerce  ,  donioa  à  Mr.  Strachey  une  médaille  d'or, 
pour  avoir  récollé  d'auffi  bel  indigo  que  celui  de  Guatimala.  Si, 
dans  un  premier  mouvement  d'enthoufiafme  ,  on  ne  s'eft  que 
médiocrement  exagéré  les  qualités  de  cette  produdion ,  elle  de- 
viendra une  fource  de  richcffes  pour  la  colonie. 
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Cependant  le  terrain  beaucoup  trop  fablonneux  de  la  Floride 
Orientale  en  écartoit  opiniâtrement  tout  ce  qui  étoit  avide  de  for- 
tune. Il  n'y  avoit  guère  qu'un  événement  extraordinaire  qui  put 
la  peupler.  Les  troubles  qui  ont  agité ,  qui  agitent  encore  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  ont  pouffé  fur  ce  fol ,  communément  ingrat, 
quelques  citoyens  pallîbles  qui  avoient  un  éloignement  décidé 
pour  les  diffenfions  ,  &  un  plus  grand  nombre  d'hommes  qui , 
par  ambition,  par  habitude,  ou  par  préjugé  étoient  dévoués  aux 
intérêts  de  la  métropole. 

Les  mêmes  motifs  ont  donné  des  colons  à  l'autre  Floride  ,  beaii- 
•eoupplus  féconde  principalement  fur  les  bords  rians  du  Miiîîflîpi. 
Cette  province  a  eu  l'avantage  de  fournir  à  la  Jamaïque  &  à  plu- 
fieurs  ifles  Britanniques  des  Indes  Occidentales  des  bois  &  des 
objets  variés  ,  qu'antérieurement  elles  recevoient  des  diverfes 
contrées  de  la  Nouvelle -Angleterre.  Ce  mouvement  auroit  été 
plus  rapide  fi  les  côtes  de  Penfacole  euffent  été  plus  accefîlbles 
&  fi  fon  port  eût  été  moins  infefté  de  vers. 

Combien  feroient  accélérés  les  progrès  des  deux  provinces  ,  fi 
leurs  nouveaux  maîtres  ,  s'écartant  des  maximes  trop  conftam- 
ment  fuivies,  daignoient  s'unir  ,  par  les  nœuds  du  mariage  ,  à  des 
femilles  Indiennes  !  Pourquoi  ce  moyen  de  civilifer  les  nations 
barbares  ,  qui  a  été  fi  heureufement  employé  par  les  politiques 
les  plus  éclairés  ,  ne  feroit-il  pas  adopté  par  un  peuple  libre  ,  qui 
doit  admettre  plus  d'égalité  que  les  autres  peuples  ?  Les  Anglois 
voudront-ils  donc  être  toujours  réduits  à  la  cruelle  alternative  de 
Toir  leurs  moiffons  brûlées  &  leurs  cultivateurs  maffacrés  ,  ou  de 
pourfuivre  fans  relâche  ,  d'exterminer  fans  pitié  des  hordes 
errantes?  Ne  devroient-ils  pas  préférer  à  des hoftilités  meurtrières 
&  fans  gloire  ,  un  moyen  humain  &  infaillible  ,  de  défarmer  up 
ennemi  humilié  &  implacable  ? 

Les  conquérans  fe  flattent  que  ,  fans  le  fecours  de  ces  alliances 
ils  doivent  bientôt  fe  voir  délivrés  des  foibles  inquiétudes  qui 
leur  reftent.  C'eft,  difent-ils ,  le  deilin  des  peuples  i'auvages,  de 
s'éteindre  à  mefure  que  des  nations  policées  viennent  s'établir  au* 
axilieu  d'eux.   Ne  pouvant  fe  réfoudn;  ù  cultiver  la  terre ,  &.  Jes.. 
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{libùAancejs  que  leutfonrnilîoit  la  chaile  dimiruant  tous  les  jours,' 
ils  fe  voient  réduits  à  s'éloigner  de  toutes  les  contrées  que  l'in- 
tluftrie  &  l'aftivité  veulent  défricher.  C'eft  ,  en  effet,  le  parti  que 
prennent  tous  les  jours  les  Américains  ,  qui  erroic  nt  au  voiiinage 
des  étiibliffcrriens  Européens.  Ils  reculent  ;  ils  s'enfoncent  de  plus 
en  plus  dans  les  bois  ;  ils  fe  replient  vers  les  Affinipoils  ,  vers  la 
baie  d'Hudfon,  où  fe  nuifant  néceffairement  les  uns  aux  autres, 
ils  ne  doivent  pas  tarder  à  mourir  de  faim. 

Mais  des  événeraens  cruels  ne  peuvent- ils  pas  précéder  cette 
deftruûion  totale  ?  On  n'a  pas  oublié  le  généreux  Pontheack.  Ce 
guerrier  terrible  étoit  brouillé  avec  les  Anglois  en  lyôz.  Le  major 
Roberts  ,  chargé  de  le  regagner,  lui  envoya  de  l'eau  -  de  -  vie. 
Quelques  Iroquois,  qui  entouroient  leur  chef,  frémirent  à  la  vue 
de  cette  liqueur.  Ne  doutant  pas  qu'elle  ne  fiît  empoifonnée ,  ils 
vouloient  abfolument  qu'on  rejettât  un  préfent  fî  fufpeft.  Comment 
fe  pourrolt-il ,  leur  dit  leur  général  ,  quun  homme  qui  eji  fur  de  mon 
ejîime  ,  &  auquel j^ ai  rendu  des  Jcrvices  Jignalés ,  pût  Jonger  à  m^ôter  U 
jour  ?  &.  il  avala  la  boiffon  d'un  air  aufli  aflùré  que  l'auroit  pu 
faire  le  héros  le  plus  vanté  de  l'antiquité. 

Cent  traits  d'une  élévation  pareille  avoient  fixé  fur  Pontheack 
les  yeux  des  nations  fauvages.  Il  vouloit  les  réimir  toutes  fous  les 
mêmes  drapeaux  ,  pour  faire  refpeûer  leur  territoire  &  leur  indé- 
pendance. Des  circonllances  malheureuies  firent  avorter  ce  grand 
projet  :  mais  il  peut  être  repris  ,  &  il  n'eft  pas  impoflible  qu'il 
réulîîflfe.  Alors  les  ufurpateurs  réduits  à  couvrir  leurs  frontières 
contre  un  ennemi  qui  n'a  à  foutenir  aucune  des  dépenfes  de  la 
guerre,  qui  n'a  à  craindre  aucun  des  fléaux  qu'elle  entraîne  chez 
tous  les  peuples  policés  ,  verroient  retarder  ou  s'anéantir  les 
avantages  acquis  au  prix  de  tant  de  tréfors  ,  au  prix  de  tant  de 
fang.  Si  les  Anglois  dédeignent  un  confeil  que  la  juftice  &  l'hu- 
manité leur  adreffent  par  ma  bouche  ,  piiiffe  un  autre  Pontheack 
fortir  de  fes  cendres  &  confommer  fon  plan  ! 
XXIV.  Les  deux  Florides ,  une  partie  de   la  Louyfianne  ,  &  tout  le 

Ftemiuïiics   ç;3^„j3     conquis  OU  acquis  à  la  même  époque  ,  &  par  le  même 
gioifesJansl'iî.  traité  ,  achcYcrent  de  mettre  lous  la  domination  de  la  Grande- 
Bretagne^ 
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Ëretagne  ,  Tefpace  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jui- 
qu'au  fleuve  Mifl^îflîpi.  Ainfi ,  quand  cette  puiflance  n'auroit  pas 
eu  encore  la  baie  d'Hudfon,  Terre-Neuve  ,  &  les  autres  ifles  de 
l'Amérique  Septentrionale  ,  elle  n'auroit  pas  laifle  de  pofTéder 
une  des  dominations  les  plus  étendues  qui  euflTent  été  formées 
fur  la  furface  du  globe. 

Ce  vafte  empire  eft  coupé  du  Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  ,  qui ,  s'éloignant  alternativement ,  &  fe  rap- 
prochant des  côtes  ,  laifl'ent  entre  elles  &  l'océan  un  territoire 
de  cent  cinquante  ,  de  deux  cens  ,  quelquefois  de  trois  cens 
milles.  Au-delà  de  ces  monts  Apalaches  eft  un  défert  immenfe  , 
dont  quelques  voyageurs  ont  parcouru  jufqu'à  huit  cens  lieues 
fans  en  trouver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleuves  qui  coulent 
à  l'extrémité  de  ces  lieux  fauvages  ,  vont  fe  perdre  dans  la  mer 
du  Sud.  Si  cette  conjedhire,  qui  n'eft  pas  fans  probabilité,  ve- 
noit  à  fe  réalifcr  ,  l'Angleterre  embrafferoit  dans  fes  colonies 
toutes  les  branches  de  la  communication  &  du  comtaerce  du 
Nouveau- Monde.  En  pafTant  d'une  mer  de  l'Amérique  à  l'autre 
par  fes  propres  terres ,  elle  toucheroit  ,  pour  ainft  dire ,  à  la 
fois,  aux  quatre  parties  du  globe.  De  tous  fes  ports  de  l'Eu- 
rope ,  de  fes  comptoirs  de  l'Atrique  ,  elle  charge  ,  elle  expédie 
des  vaiffeaux  pour  le  Nouveau-Monde.  Des  pofTeffions  qu'elle 
a  dans  les  mers  Orientales  ,  elle  poiirroit  fe  tranfporter  aux 
Indes  occidentales  par  la  mer  Pacifique.  C'eft  elle  qui  décou- 
vriroit  les  langues  de  terre  ou  les  bras  de  mer ,  l'ifthme  ou  le 
détroit  qui  lient  l'Afie  à  l'Amérique  par  l'extrémité  du  Septen- 
trion. Elle  aiirolt  alors  toutes'les  portes  du  commerce  dans  (es 
mains  par  de  vaftes  colonies  ;  elle  en  auroit  toutes  les  clefs  par 
{&s  nombreufes  flottes.  Elle  afpireroit ,  peut-être  ,  à  prédominer 
fur  les  deux  mondes  ,  par  l'empire  de  toutes  les  mers.  Mais 
tant  de  grandeur  n'entre  pas  dans  la  deftinée  d'un  feul  peuple. 
Interrogez  les  Romains.  Eft- il  donc  fi  flatteur  d'exercer  une 
immenfe  domination  ,  puifqu'il  faut  tout  perdre  quand  on  a  tout 
conquis  ?  Interrogez  les  Efpagnols.  Eft-on  donc  fi  puifl"ant  d'em- 
braffer  dans  fes  états  une  étendue  de  terres  que  le  foleil  ne  cefle 
Tome  jr.  y  V 
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d'éclairer ,  s'il  faut  languir  obfcurément  dans  un  monde  quand 
on  règne  dans  un  autre  ? 

Les  Anglois  feront  heureux  s'ils  peuvent  eonferver  ,  par  la 
cu!ti;re  &  la  navigation  ,  un  empire  toujours  trop  grand  dès 
•qu'il  leur -coûte  du  fang.  Mais  puifque  l'ambition  ne  s'étend  qu'à 
ce  prix  ,  c'eli  au  commerce  de  féconder  ks  conquêtes  d'urie 
puiffance  maritime.  Rarement  la  guerre  valut-elle  au  vainqueur 
des  champs  plus  dociles  à  l'indiiftrie  humaine  ,  que  ceux  du 
continent  fcptentrional  de  l'Amérique.  Quoiqu'il  foit ,  en  gé- 
néral ,  il  bas  proche  de  la  mer ,  que  le  plus  fouvent  on  a  peine 
à  diftinguer  la  terre  du  haut  du  grand  mât ,  même  après  avoir 
mouillé  à  quatorze  braffes ,  cependant  la  côte  eft  très-abordable, 
parce  que  ce  bas-fonds  ,  ou  cette  profondeur,  diminue  infenfi- 
blement  à  mefure  qu'on  avance.  Ainfi  l'on  peut ,  avec  k  fecours 
de  la  fonde  ,  connoitre  exadement  à  quelle  diftance  on  eft  du 
continent.  Le  navigateur  en  eft  même  averti  par  les  arbres  , 
qui ,  p.iroiffant  fortir  de  l'océan  ,  forment  un  fpedacle  enchan- 
teur à  fes  yeux  ,  fur  des  plages  où  s'offrent  de  toutes  parts  des 
rades  &  des  ports  fans  nombre ,  poiu:  recevoir  &  protéger  des 
vaiffeaux. 

Les  proJuQions  viennent  en  abondance  fur  un  fol  nouvelle- 
ment défriché ,  mais  arrivent  lentement  à  la  faifon  de  leur  ma- 
turité. On  y  voit  même  beaucoup  de  plantes  fleurir  fi  tard ,  que 
i'hiver  en  prévient  la  récolte  ;  tandis  que  ,  fous  une  latitude 
plus  feptentrionale  ,  on  en  recueille  Au:  notre  continent  &  le 
fruit ,  &  la  graine.  Quelle  eft  la  raifon  de  ce  phénomène  ?  Avant 
l'arrivée  des  Européens  ,  l'Américain  du  Nord  ,  vivant  du  pro- 
duit de  fa  chaffe  &  de  fa  pêche  ,  ne  cultivoit  point  Li  terre» 
Tout  fon  pays  étoit  hériffé  de  forêts  &  de  ronces.  A  l'ombre 
de  ces  bois ,  croift"oit  une  multitude  de  plantes.  Les  feuilles ,. 
dont  chaque  hiver  dépouilloit  les  arbres ,  formoient  une  couche 
de  l'épaiflTeur  de  trois  ou  quatre  pouces.  L'été  venoit  avant  que 
ks  eaux  euffent  entièrement  pourri  cette  efpèce  d'engiais  ;  & 
la  nature,  abandonnée  à  elle-même  ,  entaffoit  fans  ceflfe  ,  les 
lias  fur  les  autres  ,  les  fruits  de  fa  fécondité.   Les  plajites  enfé- 
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velles  fous  des  feuillages  humides ,  qu'elles  ne  perçoient  qu'à 
peine  avec  beaucoup  de  tcms  ,  fe  font  accoutumées  à  une  végé- 
tation tardive.  La  culture  n'a  pu  vaincre  encore  une  habitude 
enracinée  par  des  ficelés  ,  ni  l'art  corriger  le  pli  de  la  nature. 
Mais  ce  climat,  fi  loiig-tems  ignoré  ou  négligé  par  les  hommes, 
offre  aufli  des  dédommagemens  qui  réparent  les  Vices  &  les  effets 
de  cet  abandon. 

Il  a  prefque  tous  les  arbres  qiîi  font  naturels  au  nôtre.  Il  en  a        xxv. 
de  propres  à  lui  feul ,  entre  autres  l'érable  &  le  cirier.  Arbres  parti. 

^    ,    .      .         .     .  ,,  r      t      r  1-  n.  \     -r     Clilicrs  à  l'Amé- 

Celui-ci ,  amli  nomme  a  caule  de  Ion  produit ,  elt  un  arbnl-  ^j  septen- 
feau  rameux,  tortu,  aflez  irrégulier  ,  qui  fe  plaît  dans  un  fol  tàonale. 
humide.  Au/Ti  ne  s'éloigne-t-il  guère  de  la  mer  ou  des  grands 
fleuves.  Ses  feuilles ,  difpofées  alternativement ,  font  étroites , 
entières  ou  dentelées,  toujours  couvertes  de  petits  piuts  doiés 
prefqu'imperceptibles.  Il  porte  des  fleurs  màîcs  &  des  fleurs  fe- 
melles fur  deux  individus  différens.  Les  pr^^mières  forment  des 
chatons  ,  dont  chaque  écaille  porte  fix  étaraines.  Les  fécondes , 
difpofées  de  même  fur  les  jeunes  rameaux ,  ont ,  au  lieu  d'éta- 
jnines  ,  un  ovaire  furmonté  de  deux  flyles  ,  qui  devient  une 
coque  très-petite,  dure,  fphérique  ,  recouverte  d'une  fubflance 
grenue  ,  blanche  &  onftueufe.  Ces  fruits,  dont  l'afTemblage  a  l'ap- 
parence d'une  grappe ,  font  rafTemblés  à  la  fin  de  l'automne  & 
jettes  dans  l'eau  bouillante.  La  fubilance  ,  dont  ils  font  enduits 
fe  détache  ,  fumage  &  s'enlève  avec  une  écumoire.  Lorfqu'elle 
£fl  figée,  elle  eft  communément  d'un  verd  fale.  On  la  fait  fondre 
une  féconde  fois  pour  la  purifier.  Elle  devient  alors  tranfparente 
&L  d'un  verd  agréable. 

Cette  matière ,  mitoyenne  entre  le  {■■Ai  &  la  cire ,  pour  la 
confiflance  &  la  qualité  ,  tenoit  heu  de  l'une  &  de  l'autre  aux 
premiers  Européens  qui  abordèrent  dans  ces  contrées.  Le  prix 
en  a  fait  diminuer  l'ufage ,  depuis  que  les  animaux  fe  font  rard- 
tipliés.  Cependant ,  comme  elle  brîde  plus  lentement  que  le  fuif, 
qu'elle  eft  moins  fujette  à  fe  fondre  ,  &  qu'elle  n'en  a  pas  l'o- 
deur défagréable  ,  elle  obtient  toujours  la  préférence  par -tout 
où  l'on  peut  s'en  procurer ,  fans  la  payer  trop  cher.  Mêlée  avec 

V  V  î 
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un  quart  de  fuif ,  elle  brûle  beaucoup  mieux.  Cette  propriété 
n'eft  pas  la  feule.  On  en  compofe  d'excellent  favon  &  de  bons 
emplâtres  pour  les  bhfTures.  On  s'en  fert  même  pour  cacheter. 
L'éiable  ne  mérite  pas  moins  d'attention  que  le  cirier  ,  puifqu'on 
l'appelle  l'aibre  à  ûicre. 

Elevé  par  la  nature ,  près  des  ruiffeaux  &  dans  des  lieux  hu- 
mides ,  cet  arbre  croît  jufqu'à  la  hauteur  du  chêne.  Son  tronc 
droit  &  cylindrique  ,  efl:  revêtu  d'une  écorce  aflez  fine.  Ses  ra- 
meaux ,  toujours  oppofés  ,  fe  couvrent  de  feuilles  qui  ont  la 
même  dirpofition,  &  font  blanchâtres  en-deffous,  découpées  en 
cinq  lobes  aigus.  Ces  fleurs  ,  raflemblées  en  bouquets ,  ont  un 
calice  à  cinq  divifions  chargé  d'autant  de  pétales  &  de  huit  éta- 
mines  qui  avortent  quelquefois.  Leur  centre  eft  occupé  par  le 
piftil  qui  devient  un  fruit  compofé  de  deux  capfules  comprimées 
V  &  réunies  par  le  bas ,  écartées  &  ailées  par  le  haut ,  remplies 

d'une  feule  graine. 

On  fait ,  dans  le  mois  de  mars ,  au  bas  du  tronc  de  l'érable , 
uneincifion  de  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau  ^ 
qu'on  infère  dans  la  plaie ,  reçoit  le  fuc  qui  coule ,  &  le  conduit 
dans  un  vafe  placé  pour  le  recueillir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres 
eft  fi  abondante  ,  qu'en  une  demi-heure  elle  remplit  une  bouteille 
de  deux  livres.  Les  vieux  en  donnent  moins  ,  mais  de  beaucoup 
meilleure.  L'arbre  ne  veut  qu'une  incilion  ou  deux  ,  au  plus  : 
une  plus  grande  perte  l'épuife  &  l'énervé.  S'il  s'évacue  par  trois 
ou  quatre  tuyaux,  il  dépérit  fort  vite. 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement  mielleux.  Pour  l'amener  à 
l'état  du  fucre  ,  on  la  fait  évaporer  par  l'aftion  du  feu  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  acquis  la  confiftance  d'un  firop  épais.  On  la  verfe 
enfuite  dans  des  moules  de  terre  ,  ou  d'écorcc  de  bouleau.  Le 
firop  fe  durcit  en  fe  refroidiffant ,  &  fe  change  en  un  fucre  roux, 
prefque  tranfparent  &  affez  agréable.  Pour  lui  communiquer  de 
la  blancheur  ,  on  y  mêle  quelquefois  ,  en  le  fabriquant ,  un  peu 
de  farine  de  froment  :  mais  cette  préparation  altère  toujours  fon 
goût.  Ce  fucre  fert  au  même  ufage  que  celui  des  cannes  ;  mais 
pour  en  avoir  une  livre,  il  ne  faut  pas  moins  de  dix -huit  ou 
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vingt  livres  de  liqueur.  Ainfl  le  commerce  n'en  tirera  jamais  un 
grand  profit.  Le  miel  eft  le  fucre  des  fauvages  de  nos  landes  ; 
l'érable  efl  le  fucre  des  fauvages  de  l'Amérique.  La  nature  a  par- 
tout fes  douceurs  ;  elle  a  par-tout  fes  merveilles. 

Parmi  la  multitude  d'oifeaux  qui  peuplent  les  forêts  de  l'A-       XX7f. 
mérique  Septentrionale,  il  en  efl  un  extrêmement  finçîulier;  c'eft  .    ,. ""^  ?fj" 
l'oifeau-mouche  ,   qui  tire  fon  nom  de  fa  petitefie.  Son  bec  eft  mérique  Sep. 
long  ,  pointu  comme  une  aiguille  ;  fes  pattes  n'ont  que  la  grof-  t^n'"""^'*- 
feur  d'une  épingle  ordinaire.    On  voit  fur  fa  tête  une  huppe 
noire  ,  d'une  beauté  incomparable.   Sa  poitrine  eft  couleur  de 
rofe  ,   &  fon  ventre  efl:  blanc  comme  du  lait.    Un  gris  bordé 
d'argent ,  &  nuancé  d'un  jaune  d'or  très-brillant ,  éclate  fur  fon 
dos ,  fur  fes  ailes  &  fur  fa  queue.  Le  duvet  qui  règne  fur  tout 
le  plumage  de  cet  oifeau  ,  lui  donne  un  air  fi  délicat  ,  qu'il  ref- 
femble  à  une  fleur  veloutée ,  dont  la  fraîcheur  fe  fane  au  moindre 
attouchement. 

Le  printems  eft  l'unique  faifon  de  ce  charmant  oifeau.  Son 
nid  ,  perché  au  milieu  d'une  branche  d'arbre  ,  eft  revêtu  en 
dehors  d'une  moufte  grife  &  verdàtre ,  garni  en  -  dedans  d'un 
duvet  très-mou  ,  ramafle  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce  nid  n'a  qu'un 
demi-pouce  de  profondeur ,  fur  un  pouce  environ  de  diamètre. 
On  n'y  trouve  jamais  que  deux  œufs  ,  pas  plus  gros  que  les 
plus  petits  pois.  On  a  fouvent  tenté  d'élever  les  petits  de  ce 
léger  volatile  :  mais  ils  n'ont  pu  vivre  que  trois  ou  quatre  fe- 
maines  au  plus. 

L'oifeau-mouche  ne  fe  nourrit  que  du  fuc  des  fleurs.  II  voltige 
de  l'sne  à  l'autre,  comme  les  abeilles.  Quelquefois  il  fe  plonge 
dans  le  calice  des  plus  grandes.  Son  vol  produit  un  bourdon- 
nement femblable  à  celui  d'un  rouet  à  filer.  Lorsqu'il  eft  las  ,  il 
fe  repofe  fur  un  arbre  ou  fur  un  pieu  voiftn  ;  il  y  refte  quelques 
minutes  ,  &  revole  aux  fleurs.  Malgré  fa  foiblcfle  ,  il  ne  paroît 
pas  méfiant  ;  les  hommes  peuvent  s'approcher  de  lui ,  jufqu'à 
huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu'un  être  fi  petit  fîit  méchant,  colère  &  que- 
relleur }  On  voit  fguvent  ces  oifeaux  fe   livrer   une  guerre 
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acharnée  ,  &  des  comtats  opiniâtres.  Leurs  coups  de  bec  font  C\ 
vifs  &  fi  redoublés  ,  que  Foeil  ne  peut  les  fnivre.  Leurs  aîles  s'a- 
gitent avec  tant  de  vîteffe  ,  qu'ils  paroiffent  immobiles  drjis  les 
airs.  On  les  entend  plus  qu'on  ne  les  voit.  Ils  pouffent  un  cri 
femblable  à  celui  du  moineau. 

L'impatience  eft  l'ame  de  ces  petits  oifeaux.  Quand  ils  appro- 
chent d'une  fleur  ,  s'ils  la  trouvent  fanée  &  fans  fuc ,  ils  lui 
arrachent  toutes  fes  feuilles.  La  précipitation  de  leurs  coups  de 
bec  ,  décèle  ,  dit-on,  le  dépit  qui  les  anime.  On  voit,  fur  la  fin 
de  l'été  ,  des  milliers  dî  fleurs  ,  que  la  rage  des  oifeaux-mouche 
a  tout-à-fait  dépouillées.  Cependant  on  peut  douter  que  cette 
piarque  de  reffentiment  ne  foit  pas  une  forte  de  faim  ,  plutôt 
qu'un  inûinû  deftruûeur  fans  befoin. 

Tous  les  êtres  ont  une  efpèce  ennemie.  Celle  de  l'oifeau-mouche 
efl  une  groffe  araignée  très-friande  de  fes  œufs ,  contre  laquelle 
il  ne  les  défend  pas  fans  peine.  C'ell  l'épée  que  le  tyran  voit 
toujours  fufpendue  fur  fa  tête, 

L'Amérique  Septentrionale  étoit  autrefois  dévorée  d'infeûes» 
Comme  on  n'avoit  ni  purifié  l'air  ,  ni  défriché  la  terre  ,  ni  abattu 
les  bois  ,  ni  donné  de  l'écoulement  aux  eaux  ,  cette  matière 
animée  avoit  envahi ,  fans  obftacle  ,  toutes  les  produftions  de  la 
nature  ,  que  nul  être  ne  lui  difputoit.  Aucune  de  ces  efpèces 
n'étoit  utile  à  l'homme.  Une  feule  aujourd'hui  fert  à  fes  befoins; 
c'eft  l'abeille.  Mais  on  croit  qu'elle  a  été  tranfportée  de  l'An- 
cien-Monde  au  nouveau.  Les  fauvages  l'appellent  mouche  An- 
gloifc  ;  on  ne  la  trouve  qu'au  voifinage  des  côtes.  Ces  indices 
annoncent  une  origine  étrangère.  On  voit  les  abeilles  errer  dans 
les  forêts  en  nombreux  effaims  fur  te  nouvel  hémifphère.  Elles 
s'y  multiplient  tous  les  jours.  Leur  miel  s'emploie  à  diffcrens 
iifagcs.  Beaucoup  de  gens  en  font  leur  nourriture.  La  cire  de- 
vient ,  de  jour  en  jour ,  une  branche  confidérable  de  commerce. 
KXVll.  L'abeille  n'eft  pas  le  feul  préfcnt  que  l'Europe  ait  pu  faire  à 

maiMiie  ]'^^^j.iq„g_  £ijg  p^  encore  enrichie  d'animaux  domeftiques.  Les 
a  reqii  iic  l'Eu-  fauvages  n'en  avoient  point.  Des  hommes  libres  n'avoient  fournis 
«■«pe  ifis  ani-   a^cm^e  efpèce  vivante  à  leur  domination  :  ils  ne  favoient  que 
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les  détruire.  La  domefticité  des  animaux  n'a  jamais  dû  précéder  rr.aux  lîomcilt; 
la  fociété  des  humains.  La  première  conquête  de  l'homme ,  eft  'i"'^* 
celle  qu'il  a  faite  lur  les  femblables.  Jufqu'à  cette  fatale  époque 
de  fervitude  univerfelle  ,  chaque  individu  avoit  été  trop  occupé 
de  fon  exiftence ,  &  fa  vie  entière  avoit  été  toute  employée  aux 
moyens  de  la  conferver.  Mais  auffi-tôt  qu'une  partie  des  hommes 
eut  fiibjugué  l'autre  ,  &  que  celle-ci  f«  vit  affujettie  à  travailler 
pour  des  maîtres  ,  le  loifir  fut  connu  pour  la  première  fois  fur 
la  terre.  Ce  loilîr  fut  le  père  des  arts  ,  qui  confolèrent,  peut- 
être  ,  le  genre-humain  de  la  perte  de  fa  liberté.  La  domerticité 
des  animaux ,  comme  tous  les  autres  arts  utiles ,  fut ,  fans  doute , 
une  invention  des  fociétés. 

Peut-être  n'eft-elle  pas  le  moindre  ouvrage  de  l'induftrie  hu-  ' 
maine.  Peut-être  a-t-elle  demandé  le  plus  de  talent  ,  le  plus 
de  tems ,  le  plus  de  hafards.  Car ,  enfin  ,  on  a  bien  trouvé  dans 
certaines  contrées  de  l'Amérique  ,  des  fociétés  &  des  em- 
pires avancés  ,  même  jufqu'aux  arts  du  luxe  :  mais  les  animaux 
y  étoient  encore  libres ,  quoique  plus  difpofés  ,  par  leur  fcibleffe 
ou  leur  inftinû ,  à  recevoir  le  joug  de  l'homme  que  dans  nos 
contrées.  On  a  vu  même  des  pays  du  Nouveau-Monde  ,  où  les 
animaux  avoient  fait  plus  de  progrès  que  Ihomme  vers  l'état  de 
perfedlion  &  de  fociété  auquel  ils  étoient  appelles  par  la  nature  ; 
c'eft  qu'ils  vivoient  fans  maître.  L'homme  ne  les  avoit  pas  afTu- 
jettis  à  fa  voix  menaçante ,  à  fon  coup-d'œuil  terrible  ,  à  fa  main 
toujours  prête  à  frapper.  Il  étoit  efclave  lui-même ,  &  les  ani- 
maux ne  l'étoient  point  encore.  Le  roi  de  la  nature  connut  donc 
la  fervitude,  avant  de  dompter  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  Si  de  la  filiation  des  arts., dont 
la  génération  eft  trop  compliquée  ,  pour  qu'il  foit  aifé  de  décou- 
vrir dans  quel  ordre  &  comment  ils  font  nés  les  uns  des  autres  „ 
l'Amérique  n'avoit  point  encore  affocié  les  animaux  aux  hommes 
powr  les  travaux  de  la  culture  ,  lorfquc  les  Européens  y  tranf- 
portèrent  de  bœufs ,  des  brebis  ,  des  chevaux.  Ils  y  furent  d'a- 
bord ,  ainû  que  les  hommes  ,  expofés  à  des  maladies  épidé- 
iniques.  Si  la  contagion  ne  les  attaqua  pas  comme  leur  fier  fo.u- 
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verain,  à  la  racinç  même  de  leur  génération,  du  n-;oJns  pîuficurs 
eipèces  eurent-eiks  beaucoup  de  peine  à  fe  reproduire.  Toutes, 
à  Texception  du  porc,  perdirent  une  grande  partie  de  leur  force, 
de  leur  groffeur.  Ce  ne  fut  que  tard  &  dans  quelques  lieux  feule- 
ment ,  qu'elles  recouvrèrent  leurs  qualités  originaires.  L'air  &  le 
fol  s'oppofoient  fans  doute  au  fuccès  de  leur  tranfplantation.  Ccft 
la  loi  des  climats  qui  veut  que  chaque  peuple  ,  chaque  cfpèce 
vivante  &  végétante  croiffc  &  meure  dans  fon  pays  natal.  L'amour 
de  la  patrie  femble  commandé  par  la  nature  à  tous  les  êtres, 
comme  l'amour  de  leur  confervation. 
XXVIIT.  Cependant  ,  il  y  a  des  analogies  de  climat  qui  modifient  la  loi 

Les  grains  le  généralement  portée  contre  la  tranfplantation  des  animaux  &  des 

rturopeontete  . 

cultivés  dans     plantes.  Lorfquc  les  Anglois  abordèrent  dans   l'Amérique  Sep- 
l'AméririueSep-  tentrionale ,  les  habitans  vagabonds  de  ces  contrées  folitaires  ne 

teiitrionale.  ...  ,\  '         i  ■•  i  .1  1 

cultivoient  qu  a  regret  un  peu  de  mais ,  plante  qui  a  le  port  du 
rofeau.  Ses  feuilles  ,  affez  larges  &  fort  longues,  entourent  à  leur 
bafe  la  tige  qui  ell  ronde  &  noueufe  par  intervales.  Une  pani- 
cule  de  fleurs  mâles  la  termine.  Chacun  des  paquets ,  dont  elle 
eft  compofée  ,  a  deux  fleurs  recouvertes  par  deux  écailles  com- 
munes ,  &  chaque  fleur  a  trois  étamines  ,  renfermées  entre  deux 
écailles  propres.  A  l'aifTeile  des  feuilles  inférieures  fe  trouvent 
les  fleurs  femelles  ,  difpofées  en  épi  très-ferré  fur  un  axe  épais  & 
charnu  ,  caché  fous  plufieurs  enveloppes.  Le  piftil  de  ces  fleurs, 
entouré  de  quelques  petites  écailles  &  furmonté  d'un  long  ftyle, 
devient  une  graine  farineufe  ,  prefque  fphérique  ,  enfoncée  à 
moitié  dans  l'axe  commun.  Sa  maturité  eft  annoncée  par  fa  cou- 
leur &  par  l'écartement  des  enveloppes  qui  laiflent  apper- 
tevoir  l'épi. 

Cette  efpèce  de  bled ,  que  l'Europe  ignoroit  alors ,  étoit  la 
feule  qui  fût  connue  dans  le  Nouveau-Monde.  La  culture  en 
étoit  facile.  Les  fauvages  fe  contentoient  de  lever  du  gazon,  de 
faire  des  trous  dans  la  terre  avec  im  bâton  &  de  jetter  dans 
chacun  un  grain  de  maïs  qui  en  produifoit  deux  cens  cinquante 
ou  trois  cens  autres.  Les  préparations  pour  s'en  nourrir  n'étoient 
pas  plus  compliquées.  On  le  piloit  dans  un  mortier  de  bois  ou  de 

^  pierre  ; 
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'pîerre  ;  &  réduit  en  pâte  ,  il  étoit  cuit  fous  la  cendre.   Souvent 
môme  ,  grillé  {"culemcnt ,  il  étoit  mangé. 

Le  mais  réunit  bien  des  avantages.  Sa  feuille  eft  très -favo- 
rable à  la  nourriture  des  beftiaux  ;  avantage  infiniment  précieux 
dans  les  contrées  où  les  prairies  ne  font  pas  communes.  Un  ter- 
rein  maigre,  léger  &  fablonneux,  ell:  celui  qui  convient  le  mieux 
à  cette  plante.  Sa  femence  peut  être  gelée  au  printems  ,  même 
à  deux  ou  trois  reprifes,  fans  que  les  récoltes  foient  moins  abon- 
dantes. Enfin,  c'eft  de  tous  les  grains,  celui  qui  peut  foutenir  le 
plus  long-tems  la  fécherefle  &  l'humidité. 

Ces  raifons  ,  qui  ont  fait  adopter  la  culture  du  maïs  dans  une 
partie  du  globe  ,  déterminèrent  les  Anglois  à  le  conferver  ,  à  le 
multiplier  dans  leurs  établifTemens.  Ils  le  vendirent  au  midi  de 
l'Europe  ,  dans  les  Indes  Occidentales  ,  &  s'en  fervirent  pour 
leur  propre  ufage.  Cependant  ils  ne  négligèrent  pas  d'enrichir 
leurs  plantations  des  grains  d'Europe  ,  qui  réufTirent  tous, 
quoique  moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de  leur  origine. 
Du  fuperflu  de  ces  récoltes ,  du  produit  de  leurs  troupeaux,  &  de 
l'exploitation  des  forêts  du  pays  ,  ces  colons  formèrent  un  com- 
merce ,  qui  embraffoit  les  contrées  les  plus  riches  &  les  plus 
peuplées  du  Nouveau-Monde. 

La  métropole  voyant  que  {qs  colonies  feptentrionales  lui  en- 
levoient  l'approvifionnement  des  établiflemens  qu'elle  avoit  au 
midi  de  l'Amérique  ,  &  craignant  de  les  avoir  bientôt  pour  ri- 
vales en  Europe  même  ,  dans  tous  les  marchés  des  falaifons  & 
des  bleds  ,  réfolut  de  tourner  leur  aûlvité  vers  des  objets 
qui  lui  fuflent  plus  utiles.  L'occafion  ne  tarda  pas  de  fe  pré- 
senter. 

La  Suède  étoit  en  poffefllon  de  vendre  aux  Anglois  la  plus       xxix. 
grande  partie   du  brai  &  du  goudron  ,  dont  ils  avoient  befoin     L'Amérique 
pour  leurs  armemens.  En  1701,  cette  puiffance  méconnut  fes    7'"^""'"."^* 

*       _  I     ->  ^  1  a  toiirni  a  !  Eu- 

vrais  intérêts ,  au  point  de  plier  &  de  réduire  fous  un  privilège  rope  iics  mnni- 

exclufif ,  cette  importante  branche  de  fon  commerce.  Une  aug-  *'""*  navale», 
mentation  de  prix,  fubite  &  forte,  fut  le  premier  effet  de  ce  mo- 
nopole. L'Angleterre  profitant  de  cette  faute  des  Suédois ,  en- 
Tomi  U\  X  X 
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couragea ,  par  des  primes  confidérables  ,  rimportation  de  toutes 
les  munitions  navales  que  l'Amérique  pourroit  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d'abord  l'avantage  qu'on 
s'en-  étoit  promis.  Une  guerre  fanglante  ,.  qui  défoloit  les  quatrs- 
parties  du  monde  ,  détourna  tout-à-la  fois  la  métropole  &  les. 
colonies ,  de  l'attention  que  méritoit  cette  révolution  naiflhnte 
dans  le  commerce.  Les  nations  du  Nord ,  qui  toutes  avoient  le 
même  intérêt ,  prenant  rinaûion  occafionnée  par  le  trouble  des. 
guerres,  pour  une  preuve  complette  d'impuifTance  ,  crurent. 
pouvoir  impunément  affujettir  les  munitions  de  la  marine  ,  à 
toutes  lès  claufes  &  les  reftridlions  qui  dévoient  en  hauffer 
le  prix.  Ce  fut  un  fyftême  de  convention  entre  elles  ,  qui 
devint  public  en  1718  :  tems  oii  toutes  les  puifliinces  marir 
times  fouffroienï  encore  des  blefTures  d'ime  guerre  de  qua- 
torze ans. 

Une  ligue  H  odieufe  rc/eilla  l'Angleterre.  Elle  fit  partir  pour 
le  Nouveau-Monde  des  hommes  affez  éloquens  ,  pour  perfuadeç 
aux  habitans  qu'ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  féconder  les 
vues  de  la  mère  patrie  ;  affez  éclairés  pour  diriger  les  premiers 
travaux  vers  de  grands  réfultats ,  fans  les  faire  paffer  par  ces 
minces  efTais  ,  qui  éteignent  fubitement  une  ardeur  allumée  avec 
beaucoup  de  peine.  En  un  clin  d'oeil  ,  la  poix  ,  le  goudron,  la 
térébenthine ,  les  vergues ,  lès  mâtures ,  abordèxent  dans  les  ports 
de  la  Grande-Bretagne  avec  tant  de  profufion  ,  qu'on  fut  ea 
état  d'en  vendre  aux  pays  voifuis. 

Le  gouvernement  ait  aveuglé  par  ce- premier  efTor  de  profpé- 
ritéi  L'avantage  que  la  modicité  du  prix  donnoit  aux  munitions 
navales  de  fes  colonies  ,  fur  celles  qui  venoient  de  la  mer  Bal- 
tique ,  fsmbloit  lui  promettre  une  préférence  confiante.  Il  crut 
pouvoir  fupprimer  les  encouragcmens.  Mais  il  n'avoit  pas  fait 
entrer  dans  fes  calculs  ,  la  différence  du  fret  qui  étoit  tout  en 
faveur  de  fes  rivaux.  L'interruption  totale  qui  furvint  dans  cette 
veine  de  commerce,  l'avertit  de  fon  erreur.  Il  reprit,  en  lyip» 
k  fyftême  des  gratifications.  Quoique  moins  fortes  qu'elles  ne 
l'avoicnt   été   d'abord ,  elles  fuirent  pour  affurer  au  débit  des 
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miinîtions  d'Amcrique  ,  du  moins  en  Angleterre  ,  la  plus  grande 
fupériorité  fur  celles  du  Nord. 

Les  bois  ,  qui  faiioient  pourtant  une  des  principales  richeffes 
des  colonies  ,  fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  gouvernement 
de  la  métropole.  Depuis  long-tems  les  Américains  en  portoient 
en  Efpagne ,  en  Portugal ,  dans  la  Méditerranée  ,  où  ces  maté- 
riaux étoient  employés  aux  édifices  &  à  d'autres  ufages.  Comme 
ces  navigateurs  ne  prenoient  pas  ,  en  retour ,  affez  de  marchan- 
^ifes  pour  completter  leur  cargaison ,  les  Hambourgeois  &  même 
les  HoUandois  avoient  contrarié  l'habitude  de  fretîer  les  vaif- 
feaux  de  ces  étrangers  ,  pour  importer  chez  eux  les  productions 
des  plus  riches  climats  de  l'Europe.  Ce  double  commerce  d'ex- 
portation &  de  cabotage  aroit  conlîdérablement  augmenté  la  na- 
vigation Britannique.  Le  parlement  inilruit  de  ce  fuccès ,  fe  hâta 
<le  décharger,  en  1722  ,  les  bois  que  le  Nouveau-Monde  pou- 
voit  fournir  au  royaume  ,  de  tous  les  droits  que  payoient  à  ieuc 
entrée  les  bois  de  Ruflie ,  de  Suède  &  de  Danemarck.  Cette  pre- 
mière faveur  fut  fuivie  d'une  gratification ,  qui ,  comprenant  en 
général  toute  forte  de  bois  ,  portoit  fpécialement  fur  ceux  qui 
étoient  deftinés  à  la  conitruclion  des  vaiffeaux.  Malheureufe- 
ment ,  les  matériaux  du  Nouveau- Monde  fe  trouvèrent  très-in- 
férieurs à  ceux  de  l'ancien.  Cependant  ils  furent  employés  de 
préférence  par  la  marine  Angloife.  Elle  devoir  au  nord  de  l'Amé- 
rique fes  vergues  &  (t&  mâtures.  On  voulut  qu'elle  en  reçut  en-. 
core  fes  voiles  &  fes  cordages. 

Les  protellans  François  qui  ,  chafTés  de  leur  patrie ,  par  un 
roi  tombé  dans  le  bigotifme  ,  avoient  apporté  par-tout  à  ies 
ennemis ,  Tindullrie  de  leur  climat ,  firent  connoître  à  l'Angle- 
terre le  prix  du  lin  &  du  chanvre  ,  deux  objets  fouverainement 
rmportans  pour  une  puiflance  maritime.  L'Irlande  &  TEcofie  cul- 
tivèrent ces  plantes  avec  quelque  fuccès  :  mais  les  manufactures 
nationales  tiroient  encore  principalement  l'une  &  l'autre  de  la 
RufTie.  Pour  mettre  fin  à  cette  importation  ruineufe,  le  gouver- 
nement imagina  d'accorder  135  liv.  de  gratification  par  tonneau, 
^  ce5  matières  à  l'Aciérique  Septentrionale.  C'étoit  beaucoup  ; 

Xx  z 
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&  cependant  un  encouragement  fî  confidérable  n'eut  que  peu  de 

fuite.  Dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  ,  peu  de  terres  fe 

trouvèrent  afTcz  bonnes  pour  une  production  qui  ne  profpère  que 

fur  un  fol  excellent.  Cette  région  eft  plus  abondante  en  fer,  en 

fer  deftiné  à  conquérir  Tor  &  l'argent  du  Midi. 

XXX.  Ce  premier  métal ,  fi  néceflaire  à  l'homme  ,  étoit  ignoré  des 

mériqne  Vu  "  -^^''"'^ricains ,  lorfque  les  Européens  leur  en  apprirent  le  plus  fu- 

teiitrinnaU  R     ncftc  ufagc  ,  celui  des  armes  homicides.  Les  Anglois  eux-mêmes 

€  i  poite  laiis  ]-|(iolioèrent  lonç-tems  les  mines  de  fer,  que  la  nature  avoit  pro- 
HQS  ehmats.  °    °  °  .  .  . 

diguces  dans  le  continent  où  ils  s'étoient  établis.  On  avoit  dé- 
tourné de  la  métropole  ce  canal  de  richeffes  ,  en  le  chargeant 
de  droits  énormes.  Cette  impofuion  ,  équivalente  à  une  prohi- 
bition ,  étoit  l'ouvrage  des  propriétaires  des  mines  nationales  , 
foutenus  des  propriétaires  des  bois-taillis  ,  qui  dévoient  fervir  à 
l'exploitation  du  fer.  Par  la  corruption  ,  l'intrigue  &  les  fophif- 
mes  ,  ces  ennemis  du  bien  public  avoient  écarté  une  concurrence 
qu'ils  ne  pouvoient  foutenir.  Enfin  le  gouvernement  fit  un  pre- 
mier pas  vers  le  bien.  Il  permit  l'importation  franche  de  droits» 
des  fers  de  l'Amérique  à  Londres  :  mais  en  défendant  de  le  tranf- 
porter  dans  d'autres  ports  ,  ou  même  à  plus  de  dix  milles  dans 
les  terres.  Ce  bizarre  arrangement  dura  jufqu'en  1757.  Alors  des 
milliers  de  voix  fe  réunirent  pour  engager  le  fénat  de  la  natioi^ 
à  faire  ceffer  le  vice  d'une  adminiftration  fi  vifiblement  oppofée 
à  tous  les  bons  principes  ,  &  à  étendre  à  tout  le  royaume  une 
liberté  exclufivement  accordée  à  la  capitale. 

Une  demande  fi  raifonnable  trouva  la  plus  vive  oppofition» 
Les  intérêts  particuliers  fe  réunirent  pour  repréfenter  que  les- 
cent  neuf  forges  qui  travailloient  en  Angleterre  ,  fans  y  com- 
prendre celles  d'Ecoffe  ,  produifoient  annuellement  dix-huit  mille 
tonnés  de  fer ,  &  occupoient  un  grand  nombre  d'ouvriers  habi- 
les ;  que  ces  mines  qui  étoient  inépuifables  ,  auroient  confidé- 
rablement  augmenté  leur  produit ,  fi  l'on  n'avoit  été  arrêté  par 
la  crainte  continuelle  de  voir  les  fers  d'Amérique  déchargés  de 
toute  impofuion  ;  que  les  ouvrages  de  fer  travaillés  en  Angle- 
terre 3  confommoient  tous  les  ans  cent  quatre -v^ngt- dix- huit 
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mille  cordes  de'  bois-taillis  ,  &  que  ces  taillis  fourniflbient  d'ail- 
leurs des  écorces  pour  les  tanneries  ,  des  matériaux  pour  les 
bàtimens;  que  le  fer  d'Amérique  étant  peu  propre  à  être  converti 
en  acier,  à  faire  des  inftrumens  tranchans  ,  à  fournir  le  plus 
grand  nombre  des  uftenfiles  de  navigation,  ne  diminueroit  guère 
l'importation  étrangère ,  &  fe  borncroit  à  anéantir  les  forges  de 
la  Grande-Bretagne. 

Ces  vaincs  confidérations  n'arrêtèrent  pas  le  parlement.  Il 
comprit  qu'à  moins  qu'on  ne  baiffât  le  prix  des  matières  pre- 
mières ,  la  nation  perdroit  bientôt  les  innombrables  manufac- 
tures de  fer  &  d'acier,  qui  l'enrichifToient  depuis  fi  longtems> 
&  qu'il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre  pour  arrêter  les  progrès 
de  cette  indullrie  chez  les  autres  peuples.  On  fe  détermina 
donc  à  permettre  ,  libre  &  affranchie  de  tous  droits  ,  l'introduc- 
tion du  fer  de  l'Amérique  dans  tous  les  ports  d'Angleterre.  Cette 
réfolution  pleine  de  fageffe ,  fut  accompagnée  d'un  ade  de  juf- 
tice.  Une  loi  portée  fous  Henri  VIII ,  défendoit  aux  proprié- 
taires des  bois-taillis  de  défricher  leurs  terres.  Le  gouvernement 
les  autorifa  à  faire  de  leurs  propriétés  l'ufage  qui  leur  convien- 
droit  le  mieux. 

Avant  ces  difpofîtions  ,  la  Granf'e  -  Bretagne  payolt  tous  les 
ans  à  l'Efpagne,  à  la  Norvège,  à  la  Suéde  &  à  laRufTie,  lO,ooo,000 
livres  pour  le  fer  qu'elle  tiroit  de  ces  contrées.  Ce  tribu*  ^r- 
minua  ,  &  devoit  diminuer  encore.  Le  minerai  ^f^  û  abondant 
en  Amérique  ,  fi  facile  à  tirer  de  la  fuperficie  de  la  terre  ,  que 
les  Anglois  ne  défefpéroient  pas  de  pouvoir  en  fournir  au  Por- 
tugal, à  la  Turquie  ,  à  l'Afrique  ,  aux  Indes  Orientales  ,  à  tous 
les  pays  de  l'univers  ,  où  l'intérêt  de  leur  commerce  étendoit 
leurs  relations. 

Peut-ètrecette  nation  exagérait- elle  aux  autres  ou  à  elle-même, 
les  avantages  qu'elle  fe  promettoit  de  tant  d'objets  utiles  à  fa 
navigation.  Mais  il  lui  fuffifoit  que  fes  colonies  la  tirâfTent  de  la 
dépendance  ,  cù  les  puifTances  du  nord  de  l'Europe,  pouvoient, 
en  rigueur  ,  la  tenir  pour  la  facilité,  pour  la  multiplication  de  fes 
armemens.  Rien  à  fes  yeux  n'étoit  plus  capable  de  Aifpeadre  foQ 
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eflor  naturel  vers  l'empire  des  mers ,  qui  feiil  devoit  lui  afTurer 

l'empire  du  Nouveau- Monde. 

XXXI.  Après  s'en  être  applani  le  chemin  ,  par  la  création  d'une  ma- 

eu.-on  e  pe-  ^j^^  Yi\iXQ  .  indépendante  &  fupérieure   à  toutes  les  marines  , 
rcr  que  le  via  'ri  » 

&  la  ittje  réuf.  l'Angleterre  prit  tous  les  moyens  de  jouir  de  cette  efpèce  de 

firont  dans  l'A-  conquête  qu'elle  avoit  faite  en  Amérique  ,  encore  plus  par  l'on 

mdrique   Sep-     .     ,    ,,  .  .  a  r 

tentrionale.  indultne  que  par  les  armes.  A  melure  que  par  une  pente  natu- 
relle ,  les  établiffemens  s'étoient  avancés  du  Nord  au  Sud  ,  les 
entreprifes  &  les  projets  s'étoient  multipliés  en  raifon  du  fol  & 
du  climat.  Aux  bois  ,  aux  grains  ,  aux  beftiaux  qui  avoient  été 
les  produtlions  premières  ,  s'étoient  joints  fucceffivement  le  riz, 
le  tabac  ,  l'indigo ,  d'autres  richeffes.  Les  Anglois  qui  n'avoient 
point  de  vin  en  fiurope  ,  réfplurent  de  le  demander  auflî  au 
nouvel  hémifplïère. 

On  trouve  fur  le  continent  feptentrional  de  l'Amérique ,  une 
quantité  prodigieufe  de  feps  fauvages  ,  qui  produifent  des  raifins, 
dont  la  couleur  ,  la  groffeur  &  la  quantité  varient  ,  mais  qui 
font  tous  d'un  goût  acre  &  défagréable.  On  penfa  qu'une  bonne 
culture  donneroit  à  cette  plante  la  perfedian  que  la  nature  brute 
îui  avoit  refufée  ;  &  l'on  appella  des  vignerons  François  dans 
un  pays  oh  les  impôts  &  les  corvées  ne  leur  ôteroient  pas  le 
fruit  &  le  goût  du  travail.  Les  expériences  réitérées  qu'ils  ten-, 
tèrent  alternativement  avec  du  plant  d'Europe  &  d'Amérique  , 
furent  toutes  également  malheureufes.  Le  fuc  de  la  vigne  y  étoit 
trop  aqueux ,  trop  foible  ,  trop  difficile  à  conferver.  Le  pays 
étoit  trop  couvert  de  bois ,  qui  attirent  &  font  féjourner  les 
brouillards  humides  &  brûlans  ;  les  faifons  étoient  trop  inconf- 
tantes  ;  les  infeftes  trop  multipliés  autour  des  forêts  ,  pour  laiffer 
éclorre  &  profpérer  une  culture  fi  chère  à  la  nation  Angloife  ,  à 
tous  les  peuples  qui  ne  la  poffèdent  point.  Un  jour  viendra 
peut-être  où  ces  régions  fourniront  une  boilTon  dont  la  prépara* 
tion  occupe  plufieurs  parties  du  globe  ,  &  dont  l'ufage  fait  les 
délices  de  tant  d'autres  :  mais  cet  événement  n'arrivera  qu'après 
des  fiècles  &  des  effais  très-multipliés.  Suivant  toutes  les  proba'^ 
jJBJUîés  î  la  récolte  du  vip  fera  précédée  par  celle  de  la  foie , 
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©lU'rage  de  ce  ver  rampant  qui  habille  l'homme  de  feuilles  d'ar- 
bres élaborées  dans  fon  fein. 

Cette  riche  matière  coùtoit  à  la  Grande-Bretagne  une  expor- 
tation annuelle  d'argent  très-conlidérable.  On  rélblut  de  la  tirer 
de  la  Caroline  ,  qui ,  par  la  douceur  de  fon  cUmat  &  l'abondance 
de  fes  mûriers  ,  fembloit  favorable  à  cette  produifllon.  Des  eiTais 
que  hafarda  le  gouvernement  ,  en  attirant  des  Vaudois  dans  la 
colonie  ,  furent  plus  heureux  &  plus  productifs  qu'on  n'avoit 
ofé  l'efpcrer.  Cependant  les  progrès  de  cette  branche  d'indulirie 
relièrent  au-deffous  d'ime  fi  riante  promeffe.  On  en  rejetta  la 
faute  fur  les  habiîans  ,  qui  n'achetant  que  des  nègres  ,  dont  ils 
tiroient  une  utilité  prompte  &  fùre  ,  négligèrent  d'avoir  des  nè- 
greffes  qu'on  auroit  pu  deftiner  avec  leurs  enfans  à  élever  des 
vers  à  foie  :  occupation  convenable  à  la  foiblefTe  du  fexc  &  de 
l'âge  les  plus  délicats.  Mais  on  devoit  prévoir  que  des  hommes 
arrivés  d'un  autre  hémifphère  dans  un  pays  inculte  &  fauvage  , 
donneroient  leurs  premiers  foins  à  la  culture  des  grains  nourri- 
ciers ,  à  l'éducation  des  beftiaux  ,  aux  travaux  de  premier  befoin. 
C'eft  la  marche  naturelle  &  confiante  des  états  bien  gouvernés. 
De  l'agriculture  ,  principe  de  la  population  ,  ils  s'élèvent  aux 
arts  de  luxe  ;  &  les  arts  de  luxe  nourriffent  le  commerce  ,  enfant 
de  l'indurtrie  &  père  de  la  richeffe.  En  1769  ,  le  parlement  jugea 
cette  époque  enfin  arrivée.  Il  arrêta  que  pour  toutes  les  foies 
crues  qui  feroient  portées  des  colonies  dans  la  métropole , 
il  feroit  donné  pendant  fept  ans  une  gratification  de  vingt- 
cinq  pour  cent  ;  pendant  les  fept  années  fuivantes  ,  une  gra- 
tification de  vingt  pour  cent;  &  pendant  fept  années  encore 7 
une  gratification  de  quinze  pour  cent.  La  culture  du  cotonnier  , 
de  l'olivier^  de  beaucoup  d'autres  plantes,  ne  devoit  pas  tarder 
à  fuivre.  La  nati&n  penfoit  que  l'Europe  &  l'Afie  avoient  peu 
de  productions  qui  ne  pufTcnt  ctre  naturallfées  avec  plus  ou 
moins  de  fuccès  dans  quelqu'une  des  vaftes  contrées  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  Il  n'y  falloit  que  des  hommes  ;  & 
l'on  ne  négligeoit  aucun  des  moyens  propres  à  les  y  multiplier. 


xxxn. 


Ce  furent  les  Anglois  qui ,  perfécutés  dans  leur  ifle  pour  leurs    b- quelles ef- 
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fèces  d'hommes  opinions  civiles  &  religieufes,  abordèrent  les  premiers  dans  cette 
fefontpeupléss  j-^gion  déferte  &  fauvage. 

les  provinces  de        ,,    l^    -^  au-   ■^  ^^  -v         /•         •  a       i        <-• 

l'Amérique  "*  ^^°^^  diflicile  que  cette  première  émigration  eut  des  fuites 

*wptent-..>^nale.  importantes.  Les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  font  tellement 
attachés  au  fol  qui  les  a  vu  naître  ,  qu'il  n'y  a  que  des  guerres 
civiles  ou  des  révolutions  qui  puiffent  déterminer  à  changer  de 
climat  &  de  patrie  ceux  d'entre  eux  qui  ont  une  propriété ,  des 
mœurs  ou  de  Tinduftrie.  Ainfi  le  rétabliffement  de  la  tranquillité 
publique  dans  la  métropole ,  devoit  mettre  des  obftacles  infur- 
montables  au  progrès  des  cultures  en  Amérique. 

D'ailleurs  les  Anglois ,  quoique  naturellement  aûifs ,  ambitieux 
&  entreprenans  ,  n'étoient  guère  propres  à  défricher  le  Nou- 
veau-Monde. Accoutumés  à  une  vie  douce  ,  à  quelque  aifance, 
à  beaucoup  de  commodités  ;  il  n'y  avoit  que  renthoufiafme  re- 
ligieux ou  politique  qui  pût  les  foutcnir  dans  les  travaux ,  les 
mifères  ,  les  privations  ,  les  calamités  inféparables  des  nouvelles 
plantations. 

On  doit  ajouter  que  quand  l'Angleterre  auroit  pu  vaincre  ces 
difficultés  ,  elle  ne  l'auroit  pas  dû  vouloir.  Sans  doute  il  étoit 
utile  à  cette  puiffance  de  fonder  des  colonies ,  de  les  rendre  florif- 
fantes ,  de  s'enrichir  de  leurs  produirions;  mais  il  ne  lui  convenoit 
pas  d'acheter  ces  avantages  par  le  facrifice  de  fa  population. 

Heureufement  pour  cette  nation ,  l'intolérance  &  le  defpotifme, 
qui  pefoient  fur  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  ,  pouffèrent 
de  nombreufes  vidimes  fur  une  plage  inculte ,  qui ,  dans  fon  aban- 
don ,  fembloit  offrir  &  demander  en  même  tems  du  fecours  aux 
malheureux.  Ces  hommes  échappés  à  la  verge  des  tyrans  en 
paffant  les  mers,  perdoient  tout  efpoir  de  retour,  &  s'attachoient 
pour  toujours  à  une  terre  qui ,  leur  fervant  d'afyle  ,  leur  four- 
niffoit  à  peu  de  frais  une  fubfiftance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  ,  de  l'Allemagne  principa- 
lement ,  on  accourut  pour  le  partager.  Un  des  avantages  que  fe 
propofoient  les  émigrans  ,  c'étoit  de  fe  trouver  citoyens  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  Britannique ,  après  fept  ans  de  domicile 
dans  quelqu'une  de  fes  colonies. 

Tandis 
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Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfécution  défoloient  &  deffé- 
fehoient  la  population  en  Europe  ,  TAmérique  Angloife  fe  rem- 
pliflbit  de  trois  fortes  d'habitans.  Les  hommes  libres  forment  la 
première  claffe.  C'efl  la  plus  nombreufe. 

Les  Européens  ,  qui  parcourent  &  tourmentent  le  globe  depuis 
trois  fiècles ,  ont  femé  des  colonies  dans  la  plupart  des  points  de 
fa  circonférence;  &  prefque  par-tout  leur  race  s'eft  plus  ou  moins 
abâtardie.  Les  établifl'emens  Anglois  de  rAmérique  Septentrionale 
paroiflbient  avoir  fubi  la  loi  commune.  Leurs  habitans  étoient 
univerfellement  jugés  moins  robuftes  au  travail  ,  moins  forts  à 
La  guerre  ,  moins  propres  aux  arts  que  leurs  ancêtres.  Parce 
que  le  foin  de  défricher  la  terre  ,  de  purifier  l'air ,  de  changer 
le  climat  ,  d'améliorer  la  nature  abforboit  toutes  les  facultés  de 
ce  peuple  tranfplanté  fous  un  autre  ciel ,  on  en  concluoit  fa  dé- 
gradation &  fon  impuifiance  de  s'élever  à  des  fpéculations  un  peu 
compliquées. 

Pour  diffiper  ce  préjugé  injufte  ,  il  falloit  qu'un  Franklin  en- 
feignât  aux  phyficiens  de  notre  continent  étonné  à  maîtrifer  la 
foudre.  Il  falloit  que  les  élèves  de  cet  hommme  illuftte  ,  réunis 
en  fociété  ,  jettâffent  un  jour  éclatant  fur  pUifieurs  branches  des 
fciences  naturelles.  Il  falloit  que  l'éloquence  renouvellât  dans 
cette  partie  du  Nouveau-Monde  ces  impreffions  fortes  Se  rapides 
qu'elle  avoit  opéré  dans  les  plus  fières  républiques  de  l'antiquité. 
Il  falloit  que  les  droits  de  l'homme  ,  que  les  droits  des  nations  y 
flirtent  folidement  établis  dans  des  écrits  originaux  qui  feront  le 
charme  &  la  confolation  des  liècles  les  plus  reculés. 

Les  ouvrages  d'imagination  &  de  goût  ne  tarderont  pas  à  fuivre 
ceux  de  raifonnement  &  d'obfervation.  Bientôt  peut-être  la  Nou- 
velle-Angleterre pourra  citer  fes  Homères  ,  fes  Théocrites  ,  fes 
Sophocles.  On  n'y  manque  plus  de  fecours  ,  de  maîtres  ,  de 
modèles.  L'éducation  s'y  répand  ,  s'y  perfedionne  de  plus  en 
plus.  Dans  les  porportions  on  y  voit  plus  de  gens  bien  nés  ; 
plus  de  loifir  &  de  moyens  pour  fuivre  fon  talent  qu'on  n'en 
trouve  en  Europe  ,  où  l'inftitution  même  de  la  jeuneflTe  eftfouvent 
contraire  au  progrès  &  au  développement  du  génie  &  de  la  raifon» 
Tome  lf'\  Y  Y 


354      HISTOIRE     P  H I  L   0  S  0  P  H  IQ^U  E 

Par  un  contrafte  Hngulier  avec  rancien  monde  ,  où  les  arts 
font  allés  du  Midi  vers  le  Nord ,  on  verra  dans  le  nouveau  le 
Nord  éclairer  le  Midi.  Jiifqu'à  nos  jours  ,  l'efprit  a  paru  s'énerver 
comme  le  corps  dans  les  Indes  Occidentales.  Vifs  &  pénétrans 
de  bonne  heure ,  les  hommes  y  conçoivent  promptement  :  mais 
n'y  réliftent  pas ,  ne  s'y  accoutument  pas  aux  longues  médita- 
tions. Prefque  tous  ont  de  la  facilité  pour  tout  ;  aucun  ne  mar- 
que un  talent  décidé  pour  rien.  Précoces  &  mûrs  avant  nous, 
ils  font  bien  loin  de  la  carrière  quand  nous  touchons  au  terme. 
La  gloire  &  le  bonheur  de  les  changer  doit  être  l'ouvrage  de 
l'Amérique  Angloife.  Qu'elle  prenne  donc  des  moyens  conformes 
k  ce  noble  deffein  ,  &  qu'elle  cherche  par  des  voies  juftes  & 
louables  une  population  digne  de  créer  un  monde  nouveau.  C'eft 
ce  qu'elle  n'a  pas  fait  encore. 

Une  féconde  claffe  de  colons  fut  autrefois  compofée  de  mal- 
faiteurs que  la  métropole  condamnoit  à  être  tranfportés  en  Amé- 
rique ,  &  qui  dévoient  un  fervice  forcé  de  fept  ou  de  quatorze 
ans  aux  planteurs  qui  les  avoient  achetés  des  tribunaux  de 
juftice.  On  s'eft  univerfellement  dégoûté  de  ces  hommes  cor- 
rompus ,  &  toujours  prêts  à  commettre  de  nouveaux  crimes. 

On  les  a  remplacés  par  des  hommes  indigens  ,  que  l'impo/ïî- 
bilité  de  fubfifter  en  Europe  pouffoit  dans  le  Nouveau-Monde. 
Après  avoir  acheté  &  vendu  le  nègre  ,  le  crime  n'avoit  plus 
qu'im  pas  à  faire  :  c'étoit  de  vendre  fon  compatriote  fans  l'avoir 
acheté,  &  de  trouver  quelqu'un  qui  l'achetât;  il  l'a  fait.  Embar- 
qués fans  être  en  état  de  payer  leur  partage  ,  ces  malheureux 
font  à  la  difpofition  de  leur  conduûeur,  qui  les  vend  à  qui  bon 
lui  femble.  Cette  efpèce  d'efclavage  eft  plus  ou  moins  long  : 
mais  il  ne  peut  jamais  durer  plus  de  huit  années.  Si  parmi  ces 
émigrans  il  fe  trouve  des  enfans  ,  leur  fervitude  doit  durer  juf- 
qu'à  leur  majorité ,  qui  cft  fixée  à  vingt  -  un  ans  pour  les  gar- 
çons, &  à  dix-huit  ans  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n'a  le  droit  de  fe  marier  fans  l'aveu  de  fon 
maître ,  qui  met  le  prix  qu'il  veut  à  fon  confentement.  Si  quel- 
qu'un d'eux   s'enfuit ,  &  qu'on  le  rattrape  ,  il  doit  feryir  une 
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femalne  pour  chaque  jour  de  fon  abfence  ,  un  mois  pour  chaque 
femaine  ,  &  fix  mois  pour  un  feul.  Le  propriétaire  qui  ne  veut 
pas  reprendre  fon  déferteur ,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  femble  : 
mais  ce  n'eft  que  pour  le  tcms  de  fon  premier  engagement.  Du 
refte  ,  ce  fervice  n'a  rien  d'ignominieux  ;  &  l'acquéreur  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  affoiblir  la  tâche  de  la  vente  &  de  l'achat.  A 
l'expiration  de  fa  fervitude  ,  l'engagé  jouit  de  tous  les  droits  du 
citoyen  libre.  Avec  fon  atFranchiffement ,  il  reçoit  du  maître  qu'il 
a  fervi ,  ou  des  inllrumens  de  labourage ,  ou  les  outils  néceffaires 
à  fon  indurtrie. 

Cependant  de  quelque  apparence  de  juftice  que  l'on  colore 
cette  efpèce  de  trafic ,  la  plupart  des  étrangers  qui  pafTent  en 
Amérique  à  ce  prix  ,  ne  s'embarqueroient  pas  ,  s'ils  n'étoient 
trompés.  Des  brigands  fortis  des  marais  de  la  Hollande  fe  répan- 
dent dans  le  Palatinat ,  dans  la  Suabe  ,  dans  les  cantons  d'Alle- 
magne les  plus  peuplés  ,  ou  les  moins  heureux.  Ils  y  vantent 
avec  enthoufiafme  les  délices  du  Nouveau-Monde ,  &  les  fortunes 
qu'il  eft  aifé  d'y  faire.  Des  hommes  fimples ,  féduits  par  des  pro- 
meffes  fi  magnifiques  ,  fuivent  aveuglément  ces  vils  courtiei"s  d'un 
indigne  commerce  qui  les  livrent  à  des  négocians  d'Amfterdam 
ou  de  Rotterdam.  Ceux-ci  foudoyés  eux-mêmes  par  des  com- 
pagnies chargées  de  peupler  les  colonies  ,  paient  une  gratification 
à  ces  embaucheurs.  Des  familles  entières  font  vendues  ,  fans  le 
favoir,  à  des  maîtres  éloignés  ,  qui  leur  préparent  des  conditions 
d'autant  plus  dures  ,  que  la  faim  &  la  néccfTité  ne  permettent  pas 
à  ceux  qui  les  acceptent  de  s'y  refufer.  L'Amérique  forme  des  re- 
crues pour  la  culture  ,  comme  les  princes  pour  la  guerre ,  avec 
les  mêmes  artifices,  mais  un  but  moins  honnête  &  peut-être 
plus  inhumain  :  car  qui  fait  le  rapport  de  ceux  qui  meurent  & 
de  ceux  qui  furvivent  à  leurs  efpérances  ?  L'illufîon  fe  perpétue 
en  Europe,  par  l'attention  qu'on  a  de  fuppprimer  les  lettres  qui 
pourroient  dévoiler  un  myflère  d'impoflure  &  d'iniquité ,  trop, 
bien  couvert  par  l'intérêt  qui  en  efl  l'inventeur. 

Mais  enfin  on  ne  trouyeroit  point  tant  de  dupes,  s'il  y  avoit 
«joins  de  viâimes.  C'eil  TopprefTion  des  gouvernemens  qui  fait 
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adopter  ces  chimères  de  fortune  à  la  crédulité  du  peuple.  De» 
hommes  malheureux  dans  leur  patrie  ,  errans  ou  foulés  chez  eux , 
n'ayant  rien  de  pire  à  craindre  fous  un  ciel  étranger  ,  fe  livrent 
aifément  à  la  perfpeûive  d\m  meilleur  fort.  Les  moyens  qu'on 
emploie  pour  les  retenir  dans  le  pays  où  la  fatalité  les  a  fait 
naître  ,  ne  font  propres  qu'à  irriter  en  eux  le  defir  d'en  fortir» 
C'eft  par  des  prohibitions  ,  par  des  menaces  &  des  peines  qu'on 
croit  les  enchaîner  ;  on  ne  fait  que  les  aigrir  ,  les  pouffer  à  la  dé- 
fertion  par  la  défenfe  même.  11  faudroit  les  attacher  par  des  fou- 
lagemens  &  des  efpérances  :  on  les  emprifonne,  on  les  garrotte; 
on  empêche  l'homme  ,  né  libre  ,  d'aller  refpirer  dans  des  contrées- 
où  le  ciel  &  la  terre  lui  donneroient  un  afyle.  On  aime  mieux 
l'étouffer  dans  fon  berceau  que  de  le  laiffer  chercher  fa  vie  en 
quelque  climat  fecourable.  On  ne  veut  pas  même  lui  donner  le 
choix  de  fon  tombeau.  Tyrans  politiques,  voilà  l'ouvrage  de  vos.- 
loix ,  peuples ,  où  font  vos  droits  } 

Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames  qui  fe  forment  contre 
leur  liberté  ?  Faut- il  leur  dire  que ,  par  le  complot  le  plus  odieux 
quelques  puiffances  ont  manœuvré  récemment  une  convention 
qui  doit  ôter  toute  reffource  au  défefpoir?  Depuis  deux  fiècles, 
tous  les  princes  de  l'Europe  fabriquoient  entre  eux,  dans  les 
ténèbres  du  cabinet  ,  cette  longue  &  pefante  chaîne  dont  les 
peuples  fe  fentent  enveloppés  de  toutes  parts.  Chaque  négo- 
ciation ajoutoit  de  nouveaux  chaînons  à  ce  filet  artifîcieufement 
imaginé.  Les  guerres  ne  tendoient  pas  à  rendre  les  états  plus 
grands  ,  mais  les  fujets  plus  fournis,  en  fubftituant  pas  à  pas  le 
gouvernement  mihtaire  à  l'influence  douce  &  lente  des  loix  & 
des  mœurs.  Tous  les  potentats  fe  fortifioient  également  dans 
leur  tyrannie  ,  par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs  pertes.  Vido- 
rieux ,  ils  régnoient  avec  des  armées  :  humiliés  &  défaits ,  ils 
commandoient  par  la  mifère  à  des  fujets  pufiUanimes.  Ennemis 
ou  jaloux  entre  eux  par  ambition  ,  ils  ne  fe  liguoient  ou  ne 
s'allioient  que  pour  appefantir  la  fervitude.  Soit  qu'ils  vouluffent 
fouffler  la  guerre  ou  conferver  la  paix  ,  ils  étoient  affurés  de 
,tournçx  au  profit  de  leur  autorité,  l'agrandiffement  ou  l'affoiblU;» 
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fement  de  leurs  peuples.  S'ils  cédoient  une  province  ,  ils  épui- 
ibient  toutes  les  autres  pour  la  recouvrer  ou  pour  fe  dédom- 
mager de  fa  perte.  S'ils  en  acquéroient  une  nouvelle ,  la  fierté 
qu'ils  affi-ûoient  au-dehors  étoit  au  -  dedans  dureté ,  vexation. 
Ils  empruntoient  les  uns  des  autres  réciproquement  tous  les  arts, 
toutes  les  inventions ,  fbit  de  la  guerre  ,  foit  de  la  paix  ,  qui 
pouvoient  concourir  ,  tantôt  à  fomenter  les  rivalités  &  les  an- 
tipathies naturelles ,  tantôt  à  oblitérer  le  caraftère  des  nations  v 
comme  fi  l'accord  tacite  de  leurs  maîtres  eût  été  de  les  affujettir 
les  unes  par  les  autres  au  defpotirme  qu'ils  avoient  fu  leur  pré- 
parer de  longue  main.  N'en  doutez  pas ,  peuples  qui  gémiffez 
tous,  plus  ou  moins  fourdement ,  de  votre  condition.  Ceux  qui 
ne  vous  ont  jamais  aimés,  en  font  venus  à  ne  vous  plus  craindre. 
Une  feule  iffue  vous  reftoit  dans  l'extrémité  du  malheur:  celle 
de  l'évafion  &  de  l'émigration.  On  vous  l'a  fermée. 

Des  princes  font  convenus  entre  eux  de  fe  rendre ,  non-feu- 
lement les  déferteurs  ,  qui ,  la  plupart  enrôlés  par  force  ou  par 
fraude  ,  ont  bien  le  droit  de  s'échapper  :  non  -  feulement  les 
brigands  qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de  refuge  nulle  part  ; 
mais  indiftinftement  tous  leurs  fujets  ,  quelque  foit  le  motif  qui 
les  ait  forcés  à  quitter  leur  patrie.  Ainfi  vous  tous  ,  malheureux 
laboureurs ,  qui  ne  trouvez  ni  fubfiftances  ,  ni  travail  dans  les 
pays  ravagés  &  defféchés  par  les  exaûions  de  la  finance  ,  mourez 
©il  vous  avez  eu  le  malheur  de  naître  ;  il  n'eft  plus  d'afyle  pour 
vous  que  fous  terre.  'Vous  tous  artifans,  ouvriers  de  toute  efpcce , 
que  l'on  vexe  par  les  monopoles ,  à  qui  l'on  refufe  le  droit  de 
travailler  librement ,  fans  avoir  acheté  des  maîtrlfes  :  vous  que 
Ton  tient  courbés  toute  la  vie  dans  un  attelier  pour  enrichir  un 
entrepreneur  privilégié  :  vous  qu'un  deuil  de  cour  laiffe  des  mois 
entiers  fans  falaire  &  fans  pain  ;  n'efpérez  pas  de  vivre  hors 
d'une  patrie  oii  des  foldats  &  des  gardes  vous  tiennent  empri- 
fonnés:  errez  dans  l'abandon,  &  mourez  de  chagrin.  Ofez  gémir; 
vos  cris  feront  repouffés  &  perdus  au  fond  d'un  cachot;  fuyez,. 
on  vous  pourfuivra,  même  au-delà  des  monts  &  des  fleuves^ 
^{ous  ferez  rçnvoyés  ou  livrés  pieds  &  poings  liés  à  la  torture^ 
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à  la  gêne  éternelle  où  vous  avez  été  condamnés  en  nalffant. 
Vous  encore ,  à  qui  la  nature  a  donné  un  efprit  libre ,  indépen- 
dant des  préjugés  &  des  erreurs;  qui  ofez  penfer  &  parler  en 
hommes,  étouffez  dans  votre  ame  la  vérité,  la  nature,  l'humanité. 
Applaudiffez  à  tous  les  attentats  commis  contre  votre  patrie  & 
vos  concitoyens  ,  ou  gardez  un  filence  profond  dans  Tobfcurité 
de  l'infortune  &  de  la  retraite.  Vous  tous  enfin  qui  naiffez  dans 
ces  états  barbares ,  où  la  condition  réciproque  entre  les  princes 
de  fe  rendre  les  transfuges  ,  vient  d'être  fcellée  par  un  traité; 
fouvenez-vous  de  l'infcription  que  le  Dante  a  gravée  fur  la  porte 
de  fon  enfer  ; 

Foi    CH^ENTRATE,    LASCIATE    OMAL    OGNl    SPERANZA. 
Vous    QUI    PASSEZ    ICI,    PERDEZ   TOUTE   ESPERANCE. 

Quoi!  ne  refte-t-il  pas  un  afyle  même  au-delà  des  mers? 
L'Amérique  n'ouvrira-t-elle  pas  fon  fein  aux  malheureux  ,  qui 
préféreront  volontairement  fa  liberté  au  joug  infupportable  de 
leur  patrie?  Qu'a-t-elle  befoin  de  ce  vil  ramas  d'engagés,  qu'elle 
lurprend  &  débauche  par  les  honteux  moyens  dont  toutes  les 
couronnes  fe  fervent  pour  groffir  leurs  armées?  Qu'a-t-elle 
befoin  de  ces  êtres  encore  plus  milérables ,  dont  elle  forme  une 
autre  claffe  de  fa  population  ? 

Oui ,  par  une  iniquité  d'autant  plus  criante  qu'elle  fembloit 
moins  néceffaire  ,  les  provinces  feptentionales  ont  eu  recours  au 
trafic ,  à  l'efclavage  des  noirs.  On  ne  difconviendra  pas  qu'ils  ne 
foicnt  mieux  nourris  &  mieux  vêtus ,  moins  maltraités  &  moins 
accablés  de  travail  qu'aux  ifles.  Les  loix  les  protègent  plus  effi- 
cacement, &  il  eft  très-rare  qu'ils  foient  les  viftimes  de  la  féro- 
cité ou  des  caprices  d'un  odieux  tyran.  Cependant ,  quel  doit 
être  le  fardeau  d'une  vie  condamnée  à  languir  dans  une  fervitude 
éternelle?  Des  feâaires  humains;  des  chrétiens  qui  cherchoient 
dans  l'évangile  plutôt  des  vertus  que  des  dogmes ,  ont  fouvent 
voulu  rendre  à  leurs  efclaves  la  liberté  que  rien  ne  peut  rem- 
placer :    mais  ils  ont  été  long-tems  retenus  par   une  l©i  qui 
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ordonnoit  d'aflîgner  aux  affranchis  un  revenu  fuffilant  pour  leur 
fubfiftanee. 

Difons  plutôt  :  l'habitude  commode  d'être  fervi  par  des 
efclaves  ;  ce  penchant  à  la  domination ,  j-uftifié  par  les  douceurs 
dont  on  prétend  alléger  leur  fervitude  ;  l'opinion  où  l'on  fe 
plaît  à  refter,  qu'ils  ne  le  plaignent  pas  d'une  condition  que  le 
tems  a  changée  pour  eux  en  nature  :  ce  font  là  les  fophifmes 
de  l'amour -propre  pour  appaifer  les  cris  de  la  confcience.  La 
plupart  des  hommes  ne  font  pas  nés  méchans,  ne  veulent  pas 
faire  le  mal  :  mais  parmi  ceux  même  que  la  nature  femble  avoir 
formés  juftes  &  bons ,  il  en  eft  peu  qui  aient  affez  de  définté- 
reffement,  de  courage  &  de  grandeur  d'ame,  pour  faire  le  bien 
au  dépens  de  quelque  facrifîce. 

Cependant  les  Quakers  ont  donné  récemment  lui  exemple 
qui  doit  faire  époque  dans  Thilloire  de  la  religion  &  de  l'humanité.. 
Au  milieu  d'une  de  ces  affemblées  eii  tout  fidèle  qui  fe  croît  mii 
par  l'impulfion  de  l'Efprit-Saint ,  a  droit  de  parler,  un  de  ces 
frères  (  celui  -  là  fans  doute  étoit  infpiré  )  s'eft  levé  &  a  dit  : 
«  Jufques  à  quand  aurons-nous  deux  confciences,  deux  mefurcs, 
»  deux  balances;  l'une  en  notre  faveur  ,  l'autre  à  la  ruine  du  pro- 
»  chain  ;  toutes  deux  également  fauffes  ?  Eft  -  ce  à  nous ,  mes 
»  frères  ,  de  nous  plaindre  en  ce  moment  que  le  parlement  d'An- 
»  gleterre  veut  nous  alTervir ,  nous  impofer  le  joug  du  fujet, 
»  fans  nous  laiffer  le  droit  du  citoyen  ;  tandis  que  depuis  un 
»  fiècle  nous  faifons  tranquillement  l'œuvre  de  la  tyrannie  ,  en 
»  tenant  dans  les  fers  du  plus  dur  efclavage  des  hommes  qui  font 
»  nos  égaux  &  nos  frères  ?  Que  nous  ont  fait  ces  malheureux 
»  que  la  nature  avoir  féparés  de  nous  par  des  barrières  H  redou- 
»  tables ,  &  que  notre  avarice  eft  allé  chercher  au  travers  des 
»  naufrages,  jufques  dans  leurs  fables  brûlans,  ou  leurs  fombres 
»  forêts ,  au  milieu  des  tigres  ?  Quel  étoit  leur  crime  pour  être 
»  arrachés  d'une  terre  qui  les  nourriffoit  fans  travail ,  &  tranf- 
»  plantés  par  nous  fur  une  terre  où  ils  meurent  dans  les  labeurs 
»  de  la  fervitude?  Quelle  famille  as-tu  donc  créée  ,  Père  célefte, 
»  où  les  aînés,  après  avoir  ravi  le  bien  de  leurs  frères,  veulent 
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»  encore  les  forcer  ,  la  verge  à  la  main  ,  d'engraifler  du  fang 
»  de  leurs  veines ,  de  la  fuenr  de  leur  front ,  ce  même  héritage 
»  dont  on  les  a  dépouillés  ?  Race  déplorable  ,  que  nous  abrutif- 
»  fons  pour  la  tyrannifer;  en  qui  nous  étouffons  toutes  les  fa- 
»  cultes  de  l'âme  pour  accabler  (es  bras  &  fon  corps  de  fardeaux; 
»  en  qui  nous  effaçons  l'image  de  la  divinité ,  &  l'empreinte  de 
»  l'himianité  !  race  mutilée  &  déshonnorée  dans  les  facultés  de 
»  fon  efprit  &  de  fon  corps ,  dans  toute  fon  exiftence  :  &  nous 
M  fommes  chrétiens ,  &  nous  fommes  Anglois  !  Peuple  favorifé 
»  du  ciel ,  &  refpeûé  fur  les  mers  ;  quoi ,  tu  veux  être  libre  & 
M  tyran  tout -à -la -fois?  Non,  mes  frères;  il  eft  tems  de  nous 
n  accorder  avec  nous-même.  Affranchiffons  ces  miférables  vic- 
»  times  de  notre  orgueil  ;  rendons  aux  nègres  la  liberté  que 
»  l'homme  ne  doit  jamais  ôter  à  l'homme.  PuifTent  ,  à  notre 
»  exemple,  toutes  les  fociétés  chrétiennes,  réparer  une  injuflice 
»  cimentée  par  deux  fiècles  de  crimes  &  de  brigandages  !  PuifTent 
»  enfin  des  hommes  trop  long-tems  avilis  ,  élever  au  ciel  des 
»  bras  libres  de  chaînes,  &  des  yeux  baignas  des  pleurs  de  la 
»  reconnoiffance  !  Hélas!  ces  malheureux  n'ont  connu  jufqu'ici 
»  que  les  larmes  du  défefpoir  »  ! 

Ce  difcours  réveilla  les  remords  ;  &  le  petit  nombre  d'efclaves 
qui  appartenoient  aux  Quakers ,  furent  libres.  Si  la  chaîne  de 
ces  malheureux  ne  fut  pas  rompue  par  les  autres  colons  de  l'A- 
mérique Septentrionale ,  du  moins  la  Penfilvanie  ,  la  Nouvelle- 
Jerfey  &  la  Virginie  demandèrent-elles  avec  inftance  ,  que  cet 
infâme  trafic  d'hommes  fut  prohibé.  Toutes  les  colonies  de  ce 
vafle  continent  paroifToient  difpofées  à  fuivre  cet  exemple  :  mais 
elles  furent  arrêtées  par  l'ordre  que  donna  la  métropole  à  (es 
délégués ,  de  rejetter  toutes  les  ouvertures  qui  tendroient  à  ce 
but  humain.  Ce  parti  cruel  n'eût  pas  étonné  de  la  part  de  ces 
nations  ,  qui  font  auffi  barbares  par  les  liens  du  vice  ,  qu'elles 
l'ont  été  par  ceux  de  l'ignorance.  Quand  un  gouvernement  fa- 
cerdotal  &  militaire  a  mis  tout  fous  le  joug,  même  les  opinions; 
quand  l'homme  Lmpofleur  a  perfuadé  à  l'homme  armé  qu'il  tenoit 
du  ciel  le  droit  d'opprimer  la  terre ,  il  n'eft  plus  aucune  ombre 

de 
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de  liberté  pour  les  peuples  policés.  Comment  ne  s'en  vengeroient= 
ils  pas  fur  les  peuples  d^  la  Zone-Torride  ?  Mais  jamais  je  ne 
comprendrai  par  quelle  fatalité  la  légiflation  la  plus  heureufement 
combinée  qui  ait  jamais  exifté ,  a  pu  préférer  Tintérêt  de  quel- 
ques-uns de  fes  négocians ,  au  cri  de  la  nature ,  de  la  raifon  & 
de  la  vertu. 

L'Amérique  Septentrionale  compte  environ  quatre  cens  mille      XXXllî, 
Hoirs.  Le  nombre  des  blancs  s'y  élève  à  deux  millions  cinq  ou  .      ''"^^  ^^^ 

•'  'la  population 

fix  cens  mille  ,  fi  les  calculs  du  congrès  ne  font  pas  exagérés,  s'eft-eiie  élevée 

Les  citoyens  doublent  tous  les  quinze  ou  feize  ans  dans  quelques-  ""^"^  l'AmérU 
,  1       •  o  III-  •  Il       que  Septentrit^ 

unes  de  ces  colonies  ,  &  tous  les  dix-huit  ou  vingt  ans  dans  les  ^^j^ , 
autres.  Une  multiplication  fi  rapide  doit  avoir  deux  foiurces.  La 
première  ,  efl:  cette  foule  d'Irlandois  ,  de  Juifs  ,  de  François ,  de 
Vaudois ,  de  Palatins ,  de  Moraves  ,  de  Salzbourgeois ,  qui ,  fa- 
tigués des  vexations  politiques  &  religieufes  qu'ils  éprouvoient 
en  Europe  ,  ont  été  chercher  la  tranquillité  dans  ces  climats  loin- 
tains. La  féconde  fource  de  cette  étonnante  multiplication ,  eft 
dans  le  climat  même  des  colonies  ,  où  l'expérience  a  démontré 
que  la  population  doubloit  naturellement  tous  les  vingt-cinq  ans» 
Les  réflexions  de  M.  Franklin ,  rendront  cette  vérité  fenfible. 

Le  peuple  ,  dit  ce  philofophe  ,  s'accroît  par-tout ,  en  raifon 
du  nombre  des  mariages  ;  &  ce  nombre  augmente  à  proportion 
des  facilités  qu'on  trouve  à  foutenir  une  famille.  Dans  un  pays 
où  les  moyens  de  fubfiftance  abondent ,  plus  de  perfonnes  fe 
hâtent  de  fe  marier.  Dans  une  fociété  vieillie  par  fes  progrès 
même  ,  les  gens  riches  ,  effrayés  des  dépenfes  qu'entraîne  le 
luxe  des  femmes  ,  forment ,  le  plus  tard  qu'ils  peuvent ,  un  éta- 
bliffement  difficile  à  cimenter ,  coûteux  à  maintenir  ;  &  les  gens 
fans  fortune  paffent  leiu:  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les 
mariages.  Les  maîtres  ont  peu  d'enfans  ;  les  domeftiques  n'en, 
ont  point  ;  &  les  artifans  craignent  d'en  avoir.  Ce  défordre  eft  fî 
fenfible ,  fur- tout  dans  les  grandes  villes  ,  que  les  générations 
ne  s'y  reproduifent  même  pas  affez  pour  entretenir  la  population 
à  fon  niveau ,  &  qu'on  y  voit  conftamment  plus  de  morts  que 
de  naiffances.  Heureufement  cette  décadence  n'a  pas  encore 
Tomt  IK.  Z  z 
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gagné  les  campagnes ,  oii  Thabitude  de  fournir  au  vuide  des  cités; 
laiffe  un  peu  plus  de  place  à  la  population.  Mais  comme  toutet 
les  terres  font  occupées  &  mifes  à-peu-près  dans  la  plus  grande 
valeur ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  acquérir  des  propriétés  ,  font 
aux  gages  de  celui  qui  poffède.  La  concurrence  ,  qui  nait  de 
la  multitude  des  ouvriers  ,  tient  leur  travail  à  bas  prix  ;  & 
la  modicité  du  gain  leur  ôte  le  defir ,  Tefpérance  ,  &  les  fa- 
cultés de  fe  réproduire  par  les  mariages.  Tel  eft  l'état  aftud 
de  l'Europe. 

Celui  de  l'Amérique  offre  un  afpefl  tout  oppofé.  Le  terrein, 
•vafte  &  inculte  ,  s'y  donne  ,  ou  pour  rien  ,  ou  à  fi  bon  marché, 
que  l'homme  le  moins  laborieux  trouve  ,  en  peu  de  tems  ,  un 
efpace  ,  qui ,  pouvant  fuffire  à  l'entretien  d'une  nombreufe  fa- 
mille ,  y  nourrira  long-tems  fa  poftérité.    Ainfi  les  habitans  du 
Nouveau-Monde  fe  marient  en  plus  grand  nombre  ,  &  beaucoup 
plus  jeunes  que  les  habitans  de  l'Europe.  S'il  fe  fait  parmi  nous 
un  mariage  par  centaine  d'individus  ,  il  s'en  fait  deux  en  Amé- 
rique ;  &  fi  l'on  compte  quatre  enfans  par  mariage  dans  nos  cli- 
mats,  il  faut  en  compter  huit  au -moins  dans  le  nouvel  hcmif- 
phère.  Qu'on  multiplie  ces  générations  par  celles  qui  en  doivent 
naître  ,  &  l'on  trouvera  qu'avant  deux  fiècles  ,  l'Amérique  Sep- 
tentrionale doit  avoir  une  population  immenfe ,  à  moins  que  des 
obftacles  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  prévoir ,  n'en  rallentiffent  les 
progrès  naturels. 
n    ,,'^'^'  Elles  font  peuplées  aujourd'hui  d'hommes  fains  &  robufles , 

Quelles  font ,  ■  n  ,  ^ 

«îanj  l'Améii-    dont  la  taille  eft  avantageufe.  Ces  créoles  font  plutôt  formés  que 

5"eScptentiio-  les  Européens:   mais  ils  vivent  aufli  moins  long-tems.  Le  bas 
"aie,  les  mœurs       •       i  •       i  i  ■  n-  i  •  i        -i  •  i       /-    • 

aiîluelles?         P^^^  "^^  viandes,  du  poiilon  ,  des  grains,  du  gibier,  des  fruits, 

de  la  bière ,  du  cidre ,  des  végétaux  ,  entretient  tous  les  habi- 
tans dans  une  grande  abondance  des  chofes  relatives  à  la  nour- 
riture. On  efl  obligé  de  s'obferver  davantage  fur  le  vêtement , 
qui  efl  toujours  fort  cher ,  foit  qu'il  arrive  de  l'ancien-monde  , 
foit  qu'il  foit  fabriqué  dans  le  pays  même.  Les  mœurs  font  ce 
qu'elles  doivent  être  chez  un  peuple  nouveau  ,  chez  un  peuple 
cultivateur ,  chez  un  peuple  qui  n'eft  ni  poli ,  ni  corrompu  p^ 
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le  féjour  des  gmndes  cités  :  il  règne  généralement  de  l'écono- 
mie ,  de  la  propreté  ,  du  bon  ordre  dans  les  familles.  La  galan- 
terie &  le  jeu ,  ces  paffions  de  Topulence  oifive  ,  altèrent  rare- 
ment cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes  font  encore  ce 
qu'elles  doivent  être  ,  douces  ,  modefles  ,  compatiflantes  &  fe- 
courables  ;  elles  ont  ces  vertus  qui  perpétuent  l'empire  de  leurs 
charmes.  Les  hommes  font  occupés  de  leurs  premiers  devoirs , 
du  foin  &  du  progrès  de  leurs  plantations  ,  qui  feront  le  foutien 
de  leur  poftérité.  Un  fentimcnt  de  bienveillance  ,  unit  toutes 
les  familles.  Rien  ne  contribue  à  cette  union ,  comme  une  cer- 
taine égalité  d'aifance  ;  comme  la  fécurité  qui  naît  de  la  pro- 
priété ;  comme  l'efpérance  &  la  facilité  communes  d'augmenter 
fes  pofTefllons  ;  comme  l'indépendance  réciproque  où  tous  les 
hommes  font  pour  leurs  befoins ,  jointe  au  befoin  mutuel  de 
fociété  pour  leurs  plaifirs.  A  la  place  du  luxe,  qui  traîne  la  mi- 
fere  à  fa  fuite  ;  au  lieu  de  ce  contraire  affligeant  &  hideux ,  un 
bien-être  univerfel ,  réparti  fagement  par  la  première  diftribution 
des  terres ,  par  le  cours  de  l'induftrie ,  a  mis  dans  tous  les  cœurs 
le  deûr  de  fe  plaire  mutuellement  :  défit  plus  fatisfaifant ,  fans 
doute  ,  que  la  fecrète  envie  de  nuire  ,  qui  eft  inféparable  d'une 
extrême  inégalité  dans  les  fortunes  &  les  conditions.  On  ne  fe 
voit  jamais  fans  plaifir ,  quand  on  n'eft  ,  ni  dans  un  état  d'éloi- 
gnement  réciproque  qui  conduit  à  l'indifférence ,  ni  dans  un  état 
de  rivalité  ,  qui  eft  près  de  la  haîne.  On  fe  rapproche ,  on  fe 
raflemble;  on  mène  enfin  dans  les  colonies  cette  vie  champêtre, 
qui  fut  la  première  deftination  de  l'homme  ,  la  plus  convenable 
à  la  fanté  ,  à  la  fécondité.  On  y  jouit  peut-être  de  tout  le  bon- 
heur compatible  avec  la  fragilité  de  la  condition  humaine.  On 
n'y  voit  pas  ces  grâces,  ces  talens,  ces  jouiffances  recherchées, 
dont  l'apprêt  &  les  frais  ufent  &  fatiguent  tous  les  refforts  de 
l'ame  ,  amènent  les  vapeurs  de  la  mélancolie  ,  après  les  foupirs 
de  la  volupté  :  mais  les  plaifirs  domeftiques  ,  l'attachement  ré- 
ciproque des  parens  &  des  enfans  ,  l'amour  conjugal ,  cet  amour 
fi  pur ,  fi  délicieux ,  pour  qui  fait  le  goûter  &  méprifer  les  au- 
tres amours.  C'çll-là  le  fpe^tacle  enchanteur  qu'offre  par -tout 
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rAmérique  Septentrionale  :  c'eft  dans  les  bois  de  la  Floride  & 
de  la  Virginie  ;  c'eft  dans  les  forêts  même  du  Canada  ,  qu'on 
peut  aimer  toute  la  vie  ce  qu'on  aima  pour  la  première  fois  ; 
l'innocence  &  la  vertu ,  qui  ne  laiffent  jamais  périr  la  beauté 
toute  entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à  l'Amérique  Angloife  ,  c'eft  qu'elle 
ne  forme  pas  précifément  une  nation.  On  y  voit  tantôt  réunies 
&  tantôt  éparfes ,  des  familles  des  diverfes  contrées  de  l'Europe. 
Ces  colons  ,  en  quelque  endroit  que  le  hafard  ou  leur  choix 
les  ait  fixés  ,  confervent  avec  une  prédileftion  indeftruftib'.e  , 
la  langue  ,  les  préjugés  &  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des 
écoles  &  des  églifes  féparées  ,  les  empêchent  de  fe  confondre 
avec  le  peuple  hofpitalier  qui  leur  ouvrit  un  refuge.  Toujours 
étrangers  à  cette  nation  par  le  culte  ,  par  les  mœurs ,  &  peut- 
être  par  les  fentimens  ;  ils  couvent  des  germes  de  difTention  , 
qui  peuvent  un  jour  caufer  la  ruine  &  le  bouleverfement  des  co- 
lonies. Le  feul  préfervatif  qui  doive  prévenir  ce  défaftre ,  dé- 
pend tout  entier  du  régime  des  gouvernemens. 

Par  gouvernement,  il  ne  faut  pas  entendre  ces  conftitutions 
bizarres  de  l'Europe  ,  qui  font  un  mélange  infenfé  de  loix  facrées- 
&  profanes-  L'Amérique  Angloife  fut  aflez  fage  ou  afTez  heu- 
reufe  ,  pour  ne  pas  admettre  une  puiffance  eccléfiaftique.  Habitée 
dès  l'origine  par  des  Presbytériens ,  elle  rejetta  toujours  avec 
horreur  tout  ce  qui  en  pouvoit  retracer  l'image.  Toutes  les  affai- 
res ,  qui ,  dans  d'autres  réglons ,  reffbrtiflent  d'un  tribunal  facer- 
dotal ,  furent  portées  devant  le  magiflrat  ou  dans  les  afTemblées 
nationales.  Les  efforts  que  firent  les  Anglicans  pour  établir  leur 
hiérarchie  ,  échouèrent  toujours ,  malgré  l'appui  que  leur  don- 
noit  la  faveur  de  la  métropole.  Cependant ,  ils  participèrent  à 
l'adminiflration ,  ainfi  que  les  autres  ie^QS.  Les  feuls  catholiques 
en  furent  exclus  ,  parce  qu'ils  fe  refufoient  aux  fermens  que  pa- 
roiffoit  exiger  la  tranquillité  publique.  A  cet  égard ,  le  gouver- 
nement de  l'Amérique  mérita  les  plus  grands  éloges:  mais  fous 
d'autres  points  de  vue ,  il  n'étoit  pas  fi  bien  combiné. 

La  politique  reffemble,  pour  le  but  &  l'objet,  à  l'éducation 
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cfe  la  jeiinefle.  L'une  &  l'autre  tendent  à  former  des  hommes. 
Elles  doivent ,  à  bien  des  égards  ,  fe  reffembler  par  les  moyens. 
Les  peuples  fauvages  ,  quand  ils  fe  font  réunis  en  fociété  ,  veu- 
lent, ainfi  que  les  enfans,  être  menés  par  la  douceur,  &  réprimés 
par  la  force.  Faute  de  Texpérience  qui  feule  forme  la  railbn , 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes  dans  la  viciflitude  des 
événemens  &  des  rapports  qu'amène  l'état  d'une  fociété  naiflante  ; 
le  gouvernement  doit  être  éclairé  pour  eux ,  &  les  conduire  par 
l'autorité  jufqu'à  l'âge  des  lumières.  Aufîi  les  peuples  barbares  fe 
trouvent-ils  naturellement  fous  les  lifières  &  la  verge  du  defpo- 
tifme  ,  jufqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  fociété  leur  aient  appris  à 
fe  conduire  par  leurs  intérêts. 

Les  peuples  policés  ,  femblables  aux  adolefcens  plus  ou  moins 
avancés  ,  non  en  raifon  de  leurs  facultés  ,  mais  du  régime  de 
leur  première  inftitution  ,    dès  qu'ils  fentent  leur  force  &  leur 
droits  ,  veulent  être  ménagés  &  même  refpedés  par  ceux  qui  les 
gouvernent.  Un  fils  bien  élevé ,  ne  doit  rien  entreprendre  fans 
confulter  fon  père  :  un  prince  au  contraire  ,  ne  doit  rien  établir 
fans  confulter  fon  peuple.  Il  y  a  plus  :  le  fils  ,  dans  les  réfolutions 
où  il  prend  confeil  de  fon  père  ,  fouvent  ne  hafarde  que  fon 
propre  bonheur  ;  un  prince  compromet  toujours  l'intérêt  du  peu- 
ple ,  dans  tout  ce  qu'il  ftatue.  L'opinion  publique  ,  chez  une 
nation  qui  penfe  &  qui  parle ,  eft  la  règle  du  gouvernement  :  ja- 
mais il  ne  la  doit  heurter  fans  des  raifons  publiques  ,  ni  la  con- 
trarier ,  fans  l'avoir  défabufée.  C'eft  d'après  cette  opinion  ,  que 
le  gouvernement  doit  modifier  toutes  fes  formes.    L'opinion  , 
comtne  on  le  fait ,  varie  avec  les  mœurs ,  les  habitudes  &  les 
lumières.  Ainfi  tel  prince  pourra  faire  ,  fans  trouver  la  moindre 
réfiftance  ,  un  ade  d'autorité  que  fon  fucceffeur  ne  renouvcUeroit 
pas  fans  exciter  l'indignation.   D'où  vient  cette  différence  ?  Le 
premier  n'aura  pas  choqué  l'opinion  qui  n'étoit  pas  encore  née; 
le  fécond  l'aura  bleffée  ouvertement  un  fiècle  plus  tard.    L'un 
aura  fait,  pour  ainfi  dire  ,  à  l'infu  du  peuple,  une  démarche  dont 
il  aura  corrigé  ou  réparé  la  violence  ,  par  les  fuccès  heureux  de 
Çon  gouvernement  :  l'autre  aura  peut  -  être  comblé  les  malheur.^:. 
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publics  par  des  volontés  injuftes  ,  qui  dévoient  perpétuer  les 
premiers  abus  de  Ton  autorité.  La  réclamation  publique  efl  conf- 
tamment  le  cri  de  l'opinion  ;  &  l'opinion  générale  eft  la  règle 
du  gouvernement  :  c'eft  parce  qu'elle  efl  la  reine  du  monde  y 
que  les  rois  font  les  maîtres  des  hommes.  Les  gouvcrnemens 
doivent  donc  s'améliorer  &  le  perfcftionner ,  comme  les  opinions. 
Mais  quelle  efl  la  règle  des  opinions ,  chez  les  peuples  éclairés? 
L'intérêt  permanent  de  la  fociété,  le  falut  &  l'utilité  de  la  n.ttion. 
Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  des  événemens  &  des  fituations  ;  | 

l'opinion  publique  &  la  forme  du  gouvernement,  fuivent  ces  dif- 
férentes modifications.  De-là  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
que  les  Anglois ,  libres  &  penfeurs  ,  ont  établies  dans  l'Amérique 
Septentrionale. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-EcofTe  ,  d'une  province  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  de  la  Nouvelle- York  ,  de  la  Nouvelle- 
Jerfey  ,  de  la  Virginie  ,  des  deux  Carolines  &  de  la  Géorgie  , 
efl  nommé  royal  ;  parce  que  le  roi  d'Angleterre  y  exerce  la  fu- 
prême  influence.  Les  députés  du  peuple  y  forment  la  chambre 
baffe,  comme  dans  la  métropole.  Un  confeil  cholli,  approuvé 
par  la  cour ,  établi  pour  foutenir  les  prérogatives  de  la  couronne , 
y  repréfente  la  chambre  des  pairs ,  &  foutient  cette  repréfenta- 
ti»on  par  la  fortune  &  l'état  des  perfonnes  les  plus  diflinguées 
du  pays ,  qui  font  fes  membres.  Un  gouverneur  y  convoque , 
y  proroge ,  y  termine  les  affemblées  ;  donne  ou  refufe  le  con- 
fentement  à  leurs  délibérations  ,  qui  reçoivent  de  fon  approbation 
force  de  loi ,  jufqu'à  ce  que  le  monarque  auquel  on  les  envoie, 
les  ait  rejettées. 

La  féconde  efpèce  de  gouvernement  qui  règne  dans  les  colo- 
nies ,  efl  connue  fous  le  nom  de  gouvernement  propriétaire. 
Lorfque  la  nation  Angloife  s'établit  dans  ces  régions  éloignées  ; 
un  courtlfan  avide  ,  aftif ,  accrédité  ,  obtenolt  fans  peine ,  dans 
des  déferts  aufîi  grands  que  des  royaumes  ,  une  propriété  ,  une 
autorité  fans  bornes.  Un  arc  &  des  pelleteries  ,  fcul  hommage 
qu'exigeât  la  couronne  ,  valoient  à  un  homme  puiflant  le  droit 
de  régner  ou  de  gouverner  à  fon  gré ,  dans  un  pays  inconnu. 
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Telle  fut  la  première  origine  du  gouvernement  de  la  plupart  des 
colonies.  Le  Maryhind  &  la  Penfilvanie ,  l'ont  reliés  feuls  a/Tervis 
à  cette  forme  fingulière  ,  ou  plutôt  à  cet  informe  principe  de 
gouvernement.  Encore  le  Maryland  ne  diffère -t- il  des  autres 
provinces  voifines  ,  qu'en  ce  qu'il  reçoit  l'on  gouverneur  de  la 
maifon  de  Baltimore  ,  dont  le  choix  doit  être  approuvé  par  la 
cour.  Dans  la  Penfilvanie  même,  le  gouverneur  nommé  par  la 
maifon  propriétaire  ,  &  confirmé  par  la  couronne  ,  n'eft  point 
appuyé  d'un  confeil  qui  lui  donne  de  l'afcendant  ,  &  11  doit 
s'accorder  avec  les  communes,  qui  prennent  naturellement  toute 
l'autorité. 

Un  trolfième  régime  ,  que  les  Anglois  appellent  charter  go- 
vernmenc ,  paroît  mettre  plus  d'harmonie  dans  la  conftitution. 
Après  avoir  été  celui  de  toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  11  ne  fubfille  plus  que  dans  Connefticut ,  &  dans 
Rhode-Illand.  On  peut  le  regarder  comme  une  pure  démocratie. 
Les  citoyens  élifent,  dépofent  eux-mêmes  tous  leurs  officiers, 
&  font  toutes  les  loix  qu'ils  jugent  à  propos  ,  fans  qu'elles  aient 
befoin  de  l'approbation  du  monarque ,  fans  qu'il  ait  le  droit  de 
les  annuller. 

Enfin  la  conquête  du  Canada ,  jointe  à  l'acquifition  de  la 
Floride ,  a  fa'it  naître  une  légiflatlon  qui  étoit  Inconnue  dans 
toute  la  domination  de  la  Grande-Bretagne.  On  a  mis  ou  lallTé 
ces  provinces  fous  le  joug  d'une  autorité  militaire,  &  dès -lors 
abfolue.  Sans  avoir  le  droit  de  s'alTembler  en  corps  de  nation , 
elles  reçoivent  Immédiatement  toute  leur  Impulfion  de  la  cour 
de  Londres. 

Cette  diverfité  de  gouvernemens  n'eft  pas  l'ouvrage  de  la 
métropole.  On  n'y  volt  pas  la  marche  d'une  légiflatlon  ralfon- 
née ,  uniforme  &  régulière.  C'ell:  le  hafard ,  le  climat  ;  ce  font 
les  préjugés  du  tems  &  des  fondateurs  ,  qui  ont  enfanté  cette 
variété  bizarre  de  conftltutlons.  Ce  n'ell:  pas  à  des  hommes  jettes 
par  la  fortune  fur  des  plages  défertes ,  qu'il  appartient  de  former 
une  légiflatlon.  ^ 

Toute  légiflatlon  doit  afplrer,  par  fa  nature,  au  bonheur  d'une 
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fociété.  Ses  moyens  d'atteindre  à  ce  but  unique  &  fublime,  dé- 
pendent tous  de  fes  facultés  phyfiques.  Le  climat,  c'eft- à-dire, 
le  ciel  &  le  fol ,  eftla  première  règle  du  légiflateur.  Ses  refiburces 
lui  diftent  (es  devoirs.  C'eft  d'abord  fa  pofition  locale  qu'il  doit 
confulter.  Une  peuplade  jettée  fur  une  côte  maritime  ,  aura  des 
loix  plus  ou  moins  relatives  à  la  culture  ou  à  la  navigation  , 
félon  l'influence  que  la  terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur  la  fub- 
fiftance  des  habitans  qui  peupleront  cette  côte  déferte.  Si  la  nou- 
velle colonie  eft  portée  par  le  cours  d'un  grand  fleuve  bien  avant 
dans  les  terres  ,  un  légiflateur  doit  prévoir  &  leur  genre ,  &  leur 
degré  de  fécondité  ;  les  relations  que  la  colonie  aura  ,  foit  au- 
dedans  du  pays ,  foit  au-dehors  ,  par  le  commerce  des  denrées 
les  plus  utiles  à  fa  profpérité. 

Mais  c'eft  ,  fur -tout,  dans  la  difliribution  de  la  propriété, 
qu'éclatera  la  fageflfe  de  la  légiflation.  En  général ,  &  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  quand  on  fonde  une  colonie  ,  il  faut  donner 
des  terres  à  tous  les  hommes ,  c'eft-à-dire ,  à  chacun  une  étendue 
fuffifante  pour  l'entretien  d'une  famille  ;  en  diflribuer  davantage 
à  ceux  qui  auront  la  faculté  de  faire  les  avances  nécefl!aires 
pour  les  mettre  en  valeur  ;  en  réferver  de  vacantes  pour  les  gé- 
nérations ou  les  recrues  ,  dont  la  colonie  peut ,  avec  le  tems , 
s'augmenter. 

Le  premier  objet  d'une  peuplade  naiflante  ,  eft  la  fubfiftance  & 
la  population  ;  le  fécond  eft  la  profpérité  qui  doit  naître  de  ces 
deux  fources.  Eviter  les  fujets  de  guerre ,  foit  ofFenfive  ou  dé- 
fenfive;  tourner  d'abord  fon  induftrie  vers  les  objets  les  plus  pro- 
du£lifs  ;  ne  former  autour  de  foi  que  les  relations  indifpenfables 
&  proportionnées  avec  la  confiftance  que  donnent  à  la  colonie  , 
&  le  nombre  de  fes  habitans  ,  &  la  nature  de  fes  reflfources  ;  in- 
troduire fur -tout  un  efprit  particulier  &  local  chez  une  nation 
qui  s'établit,  efprit  d'union  au -dedans  ,  St  de  paix  au-dehors  ; 
ramener  toutes  les  inftitutions  à  un  but  éloigné  ,  mais  durable  ; 
&  fubordonner  toutes  les  loix  du  moment  à  la  loi  conftante  ,  qui 
feule  doit  opérer  la  multiplication  &  la  ftabilité  :  ce  n'eft  encore 
que  l'ébauche  d'une  légiflation. 

Elle 
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Elle  formera  la  morale  fur  le  phydque  du  climat  ;  elle  ouvrira 
d'abord  une  large  porte  à  la  population,  par  la  facilité  des  ma- 
riages qui  dépendent  de  la  facilité  des  fubfiftances.    La  fainteâé 
des  mœurs  ,  doit  s'établir  par  l'opinion.  Dans  une  ifle  fauvage  , 
qu'on  peupleroit  d'enfans  ,  on  n'auroit  qu'à  laifler  éclorre  les  ger- 
mes de  la  vérité  dans  les  développemens  de  la  raifon.    Avec  des 
précautions  contre  les  vaines  terreurs ,  qui  naiffent  de  l'ignorance  , 
on  écarteroit  les  erreurs  de  la  fuperilition   jufqu'à   l'âge    où  la 
fougue   des  pafllons  naturelles  ,   heureufement   combinée  avec 
les  forces  de  la  raifon ,  chafle  tous  les  fantômes.  Mais  quand  on 
établit  un  peuple,  déjà  vieux  ,  dans  un  pays  nouveau  ,  l'habileté 
de  la  légiflation  confifte  à  ne  lui  laiiïer  que  les  opinions  &  les 
habitudes   nuifibles ,  dont  on  ne  peut  le   guérir  &  le  corriger. 
Veut-on  empêcher  qu'elles  ne  fe  tranfmettent  ?  Que  Ton  veille 
à  la  féconde  génération,  par  une  éducation  commune  &  publique 
des  enfans.  Un  prince  ,  un  légiflateur  ,  ne  devroit  jamais  fonder 
une  colonie  ,  fans  y  envoyer  d'avance  des  hommes  fages  pour 
l'inftitution  de  la  jeunefTe  ;  c'efl-à-dire  ,  des  gardiens  plutôt  que 
des  précepteurs  :  car  il  s'agit  moins  d'cnfeigner  le  bien  ,  que  de 
.garantir  du  mal.   La  bonne  éducation  vient  trop  tard  ,  chez  des 
peuples  corrom.pus.  Les  germes  de  moi-ale  &  de  verru ,  que  l'oit 
fème  dans  l'enfance  des  générations  déjà  viciées  ,  font  étouffées 
dans  l'adolefcence  &  la  jeuneffe  par  le  débordement  &  la  conta- 
gion des  vices  ,  qui  font  pafFés  en  mœurs  dans  la  fociété.    Les 
jeunes  gens  les  mieux  élevés  ,  ne  peuvent  entrer  dans  le  monde 
fans  y  contracter  les  engagemens  &  les  liens  d'où  dépend  le  refte 
de  leur  vie.    S'ils  y  prennent  une  femme  ,  une  profefîîon  ,  une 
carrière  ;  ils  y  trouvent  par- tout  les  femences  du  mal  &  de  la 
corruption,  enracinées  dans  toutes  les  conditions  ;  une  conduite 
entièrement  oppofée  à  leurs  principes ,  des  exemples  &  des  dif- 
cours  qui  déconcertent  &  combattent  leurs  réfolutions. 

Mais  dans  une  colonie  naiflante  ,  l'influence  de  la  première 

génération  ,  peut  être  corrigée  par  les  mœurs  de  la  féconde.  Tous 

les  efprits  font  préparés  à  la  vertu  par  le  travail.  Les  befoins  de 

la  vie  ,  écartent  tous  les  vices  qui  naiffent  du  loifir.  Les  écumes 

Tome  IF.  A  a  a 


370      HISTOIRE    P  H I LO  S  0  P  H  IQ^U  E 

de  cette  population  ont  un  écoulement  vers  la  métropole  ,  où  le 
luxe  attire  ,  appelle  l'ans  ceffe  les  colons  riches  &  voluptueux.. 
Toutes  les  Tacilités  font  ouvertes  aux  précautions  du  Icgiflateur 
qui  veut  épurer  le  fang  &  les  mœurs  d'une  peuplade.  Qu'il  ait  du 
génie  &  de  la  vertu ,  les  terres  &  les  hommes  qu'il  aura  dans  fes 
mains  infpireront  à  fon  ame  un  plan  de  Ibciété  qu'un  écrivain  ne 
peut  jamais  tracer  que  d'une  manière  vague  &  fujette  à  l'inftaJîilité 
des  hypothèl'es  ,  qui  varient  &  fe  compliquent  avec  une  infinité 
de  circonftances  trop  difficiles  à  prévoir  &  à  combiner. 

Mais  le  premier  fondement  d'une  focieté  cultivatrice  ou  com- 
merçante ,  eft  la  propriété.  C'eft-là  le  germe  du  bien  &  du  mal ,, 
foit  phyfique  ou  moral  ,  qui  fuit  l'état  focial.  Toutes  les  nations 
femblent  divifées  en  deux  partis  irréconciliables.    Les  riches  Se 
les  pauvres  ,  les  propriétaires  &  les  mercenaires  ,  c'eil-à-dire  , 
les  maîtres  &  les  efclaves ,  forment  deux  claffes  de  citoyens ,  mal- 
heureufement  oppofées.    En  vain  quelques  écrivains  modernes, 
ont  voulu  ,  par  des  fophifmes  ,  établir  un  traité  de  paix  entre 
ces  deux  conditions.  Par-tout  les  riches  voudront  obtenir  beau- 
coup du  pauvre  à  peu  de  frais  :  par- tout  le  pauvre  voudra  mettre. 
fon  travail  à  haut  prix  ;  &  le  riche  fera  toujours  la  loi ,  dans  ce. 
marché  trop  inégal.  De -là  vient  le  fyftème  des  contre- forces  , 
établi  chez  tant  de  nations.   Le  peuple  n'a  point  voulu  attaquer 
la  propriété ,  qu'il  regardoit  comme  facrée  ;  mais  il  a  prétendu 
lui  donner  des  entraves  ,   &  réprimer  fa  pente  naturelle  à  tout 
engloutir.  Ces  contre-forces  ont  été  prefque  toujours  mal  affifes;. 
parce  qu'elles  n'étoient  qu'un  foible  remède  du  mal  originel  de, 
la  fociété.  C'eft  donc  à  la  répartition  des  terres  ,  qu'un  légifla- 
teur  donnera  la  plus  grande  attention.  Plus  cette  diftribution  fera 
fagement  économifée ,  plus  les  loix  civiles  qui  tendent  la  plupart  à 
conferver  la  propriété  ,  feront  fimples  ,  uniformes  &  précifes. 

Les  colonies  Angloifes  fe  reflentent  à  cet  égard  du  vice  radical, 
inhérent  à  l'ancienne  conftitution  de  leur  métropole.  Comme  fon 
gouvernement  aûuel  n'eft  qu'une  réforme  de  ce  gouvernement 
féodal  qui  avoit  opprimé  toute  l'Europe  ,  il  en  a  confervé  beau- 
coup d'ufagcs,  qui  n'étant  dans  l'origine  que  des  abus  de  l'ef^ 
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tkvage  ,  font  plus  fenfibles  encore  par  leur  contrafte  avec  la 
liberté  que  le  peuple  a  recouvrée.  On  a  donc  été  forcé  de  joindre 
les  loix  qui  laiffoient  beaucoup  de  droits  à  la  nobleffe ,  avec  les 
loix  qui  modifient ,  diminuent  ,  abrogent ,  ou  mitigent  ces  droits 
féodaux.  De-là  tant  de  loix  d'exception ,  pour  une  loi  de  principe  ; 
tant  de  loix  interprétatives ,  pour  une  loi  fondamentale  ;  tant  de 
loix  nouvelles  ,   qui  combattent  avec  les  loix  anciennes.   Aufîi 
convient-on  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  monde  entier  ,  un 
code  aufîi  diffus ,  auffi  embrouillé  que  celui  des  loix  civiles  de 
ia  Grande-Bretagne.  Les  hommes  les  plus  fages  de  cette  nation 
éclairée ,  ont  fouvent  élevé  la  voix  contre  ce  défordre.  Ou  leurs 
cris  n'ont  pas  été  écoutés  ,  ou  les  changemens  qui  font  nés  de 
cette  réclamation  n'ont  fait  qu'augmenter  la  confufion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignorance  ,  les  colonies  ont  aveu- 
glément adopté  cette  maffe  informe  &  mal  digérée  ,  dont  le  poids 
accabloit  leur  ancienne  patrie  ;  elles  ont  grofîi  ce  fatras  obfcur , 
par  toutes  les  nouvelles  loix  que  le  changement  de  lieux  ,  de 
tems  &  de  mœurs  y  devoit  ajouter.   De  ce  mélange  ,  a  réfulté 
le  cahos  le  plus  difficile  à  débrouiller  ;  un  amas  de  contradidions 
pénibles  à  concilier.  Aufîi-tôt  efl  née  une  multitude  de  jurifcon- 
fultes  ,   qui  font  allés  dévorer  les  terres  &  les  hommes  de  ces 
nouveaux  climats.   La  fortune  &  l'influence  qu'ils  ont  acquifes 
en  très  -  peu  de  tems ,  ont  mis  fous  le  joug  de  leur  rapacité  ,  la  . 
claffe  précieufe  des  citoyens  occupés  de  l'agriculture  ,  du  com- 
merce ,  des  arts  &  des  travaux  qui  font  les  plus  indifpenfabîes 
dans  toute  fociété  :   mais  prefque  uniquemer.t  effentiels  à  une 
fociété  naiffante.  Après  le  fléau  de  la  chicane  ,  qui  s'efl  attaché 
aux  branches  pour  s'emparer  des  fruits  ,  efl  venu  le  fléau  de  la 
finance ,  qui  ronge  l'arbre  au  cœur  &  à  la  racine. 

A  la  naiffance  des  colonies  ,  les  efpèces  y  avoient  la  même      XXXVI. 
valeur  que  dans  la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt  hauffer     ^^""""'"'i"-" 

ont    eu    cours 

d'un  tiers.  Cet  inconvénient  ne  fut  pas  réparé  par  l'abondance  dans  les  colo- 
des  efpèces  qui  venoient  des  colonies  Efpagnoles      parce  qu'on  "'"   Angbifes 

,,.,,,..  „  .       ,  '■  "  (le   l'Amérique 

etoit  oblige  de  les  faire  paffer  en  Angleterre  ,  pour  y  payer  les  septeutrion;;Ie. 
marchandifes  dont  on  avoit  befoin.  C'étoit  un  gouffre  qui  tariffoit 
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la  circulation  dans  les  colonies.  Il  falloit  pourtant  un  moyen 
d'échange.  A  l'exception  de  la  Virginie  toutes  les  provinces  le 
cherchèrent  dans  la  création  d'un  papier-monnoie. 

L'ufage  qu'en  firent  les  divers  gouvernemens  fut  d'abord  affez 
modéré.  Mais  les  brouilleries  avec  les  fauvages  fe  multiplièrent  : 
mais  on  eut  des  guerres  contre  le  Canada  :  mais  des  efprits  ardens 
formèrent  des  projets  compliqués  &  vaftes  :  mais  le  tréfor  public 
fut  confié   à  des  mains   rapaces  ou  peu  exercées.    Alors  cette 
refTource  fut  pouflee  plus  loin  qu'il  ne  convenoit.  Inutilement , 
il  fut  créé  ,  dans  les  premiers  tems  ,  des  impôts  pour  payer  l'in- 
térêt des  obligations  ,  pour  retirer  ,  à  des  époques  convenues , 
les  obligations  elles-mêmes.  De  nouveaux  befoins  occafionnèrent 
de  nouvelles  dettes.  Les  engagemens  furent  pouffes  prefque  géné- 
ralement au-delà  de  tous  les  excès.   Dans  la  Penfilvanie  feule, 
les  billets  d'état  confervèrent ,  fans  interruption  leur  valeur  en- 
tière. Leur  réputation  fut  altérée  dans  deux  ou  trois  autres  colo- 
nies ,  fans  y  être  tout- à- fait  détruite.  Mais  dans  les  deux  Caro- 
lines  &  dans  les  quatre  provinces  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
plus  particulièrement  la  Nouvelle-Angleterre ,  ils  fe  trouvèrent 
tellement  avilis  par  leur  abondance ,  qu'ils  n'y  avoient  plus  de  cours 
à  aucun  prix.    Maffachufet ,  -qui  avolt  pris  l'Ifle- Royale  fur  la 
France  ,  reçut  de  la  métropole  en  dédommagement  4,050,000 
livres.  Avec  ce  numéraire  ,  il  retira  de  fon  papier  une  fomme 
douze  fois  plus  forte  ;  &  ceux  qui  reçurent  l'argent  crurent  avoir 
fait  un  très-bon  marché.  Le  parlement ,  qui  voyoit  le  défordre  , 
fît  quelques  efforts  pour  y  remédier.  Jamais  ces  mefures  ne  réuf- 
firent  que  très-imparfaitement.   Une  combinaifon  plus  efficace  , 
que  toutes  celles  qu'une  politique  bonne  ou  mauvaife  enfanta, 
auroit  été  ,  fans  doute  ,  de  brifer  les  fers  qui  enchaînoient  Tin- 
duftrie  intérieure  ,    le    commerce  extérieirr  de  tant  de  grands 
établiffemens. 
XXXVII.         Les  premiers  colons  qui  peuplèrent  l'Amérique  Septentrionale^ 
Règles  aux-   (q  livrèrent  d'abord  uniquement  à  la  culture.  Ils  ne  tardèrent  pas 
amieun'liiauf-  ^  s'appercevoir  que  leurs  exportations  ne  les  mettoient  pas  en 
jiïk  intciipjirc  état  d'acheter  ce  qui  leur  manquoit,  &  ils  fe  virent  comme  forcés 
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i  élever  quelques  manufadures  grofiîères.  Les  intérêts  de  la  mé-  &le  commerce 
tropole  parurent  choqués  par  cette  innovation.  Elle  fut  dci'érée  f,^'",'""^  "î^ 

^  ,  ,  1  AmerKjiKSep. 

au  parlement ,  où  on  la  difcuta  avec  toute  l'attention  qu'elle  tcntrioiule. 
méritoit.  Il  y  eut  des  hommes  afTez  courageux  ,  pour  défendre  la 
caufe  des  colons.  Ils  dirent  que  le  travail  des  champs  n'occu- 
pant pas  les  habitans  toute  l'année  ,  ce  feroit  une  tyrannie  que 
de  les  obliger  à  perdre ,  dans  l'inadion  ,  le  tems  que  la  terre  ne 
leur  demandoit  pas  ;  que  les  produits  de  l'agriculture  &  de  la 
chaffe  ne  fourniflant  pas  à  toute  retendue  de  leurs  befoins  ,  c'é- 
toit  les  réduire  à  la  raifère  ,  que  de  les  empêcher  d'y  pourvoir  par 
un  nouveau  genre  d'induftrie  ;  enfin ,  que  la  prohibition  des  manu- 
factures ,  ne  tendoit  qu'à  faire  renchérir  toutes  les  denrées  dans  un 
état  naiffant ,  qu'à  en  diminuer  ou  à  en  arrêter  peut-être  la  vente, 
qu'à  en  écarter  tous  ceux  qui  pouvoient  fonger  à  s'y  aller  fixer. 

L'évidence  de  ces  principes  étoit  fans  réplique.  On  s'y  rendit 
enfin  après  les  plus  grands  débats.  Il  fut  permis  aux  Américains 
de  manufadurer  eux-mêmes  leur  habillement,  mais  avec  des 
reftridions  qui  laifToient  percer  les  regrets  de  l'avidité,  à  travers 
les  dehors  de  la  jultice.  Toute  communication ,  à  cet  égard ,  fut 
févérement  interdite  entre  les  provinces.  On  leur  défendit ,  fous 
les  peines  les  plus  graves ,  de  verfer  de  l'une  dans  l'autre  aucune 
efpèce  de  laine ,  foit  en  nature ,  foit  fabriquée.  Cependant  quelques 
manufactures  de  chapeaux  ofèrent  franchir  ces  barrières.  Pour 
arrêter  ce  qu'on  appelloit  un  défordre  affreux  ,  le  parlement  eut 
recours  à  l'expédient ,  fi  petit  &  fi  cruel ,  des  réglemens.  Un 
ouvrier  ne  put  travailler  qu'après  fept  ans  d'apprentiffage  ;  un 
maître  ne  put  avoir  plus  de  deux  apprentifs  à  la  fois,  ni  employer 
aucun  efclave  dans  fon  attelier. 

Les  mines  de  fer  ,  qui  femblent  mettre  fous  la  main  des  hommes 
le  fceau  de  leur  indépendance  ,  furent  foumifes  à  des  reftriftions 
plus  févères  encore.  Il  ne  fut  permis  que  de  le  porter  en  barres 
ou  en  gueufes  dans  la  métropole.  Sans  creufets  pour  le  fondre, 
fans  machines  pour  le  tourner ,  fans  marteaux  &  fans  enclumes 
pour  le  façonner,  on  eut  encore  moins  la  liberté  de  le  convertir 
ea.  acier. 
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Les  importations  reçurent  bien  d'autres  entraves.  Tout  bâti- 
ment étranger  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  dans  un  péril  évident  de 
naufrage ,  ou  chargé  d'or  &  d'argent ,  ne  devoit  pas  entrer  dans 
les  ports  de  l'Amérique  Septentrionale.  Les  vaiffeaux  Anglois , 
eux-mêmes,  n'y  étoient  pas  reçus,  s'ils  ne  venoient  direûement 
d'un  havre  de  la  nation.  Les  navires  des  colonies  qui  alloient  en 
Europe ,  ne  pouvoient  rapporter  chez  elles  que  des  marchandifes 
tirées  de  la  métropole.  Ou  n'exceptoit  de  cette  profcription  que 
les  vins  de  Madère  ,  des  Açores  ou  des  Canaries,  &  les  fels  nécef- 
faires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  originairement  aboutir  toutes  en 
Angleterre.  Des  confidérations  puiffantes  engagèrent  le  gouver- 
nement à  fe  rélâcher  de  cette  extrême  févérité.  Il  fut  permis  aux 
colons  de  porter  direûement  au  fud  du  cap  Finiftère ,  des  grains, 
des  farines  ,  du  riz ,  des  légumes  ,  des  fruits  ,  du  poiffon  falé , 
des  planches  ,  &  du  bois  de  charpente.  Toutes  leurs  autres  pro- 
ductions étoient  réfervées  pour  la  métropole.  L'Irlande  même , 
qui  offroit  un  débouché  avantageux  aux  bleds  ,  aux  lins ,  aux 
douves  des  colonies ,  leur  fut  fermée  par  un  afte  parlementaire. 

Le  fénat ,  qui  repréfente  la  nation ,  vouloit  avoir  le  droit  d'en 
diriger  le  commerce  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  Bri- 
tannique. C'eftpar  cette  autorité  qu'il  préîendoit  régler  les  liaifons 
de  la  métropole  avec  les  colonies,  entretenir  une  communication, 
une  réaftion  utile  &  réciproque ,  entre  les  parties  éparfes  d'un 
empire  immenfe.  Une  puiflance ,  en  effet ,  devoit  ftatuer ,  en 
dernier  reffort ,  fur  les  relations  qui  pouvoient  nuire  ou  fervir 
au  bien  général  de  la  fociété  toute  entière.  Le  parlement  étoit  le 
feul  corps  qui  pût  s'arroger  ce  pouvoir  important.  Mais  il  devoit 
l'exercer ,  à  l'avantage  de  tous  les  membres  de  la  confédération 
fociale.  Cette  maxime  eft  inviolable ,  fur-tout  dans  un  état  où 
tous  les  pouvoirs  font  inftitués  &  dirigés  pour  la  liberté  nationale. 

On  s'écarta  de  ce  principe  d'impartialité ,  qui  l'eul  peut  con- 
ferver  l'égalité  d'indépendance  entre  les  membres  d'un  gouver- 
nement libre  ;  lorfqu'on  obligea  les  colonies  à  verfer  dans  la  mé- 
tropole toutes  les  produftions ,  même  celles  qui  n'y  dévoient  pa« 
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être  confoiriTiées  ;  Icrfqii'on  les  força  à  tirer  de  la  métropole 
toutes  les  marchiindifes,niên7e  celles  qui  lui  venoient  des  nations 
étrangères.  Cette  impérieufe  &  flérile  contrainte  ,  chargeant  les- 
ventes  &  les  achats  des  Américains  de  frais  inutiles  &  perdus , 
arrêta  néceffairement  leur  adivité  ,  &  diminua  par  conféquent 
leur  aifance  ;  &  c'eft  pour  enrichir  quelques  marchands  ou  quelques 
commiffionnaires  de  la  métropole  ,  qu'on  facrifia  les  droits  &  les 
intérêts  des  colonies  !  Elles  ne  dévoient  à  l'Angleterre ,  pour  la 
protedion  qu'elles  en  retiroient ,  qu'une  préférence  de  vente  & 
d'importation  pour  toutes  leurs  denrées  qu'elle  pouvoit  confom- 
mer  ;  qu'une  préférence  d'achat  &  d'exportation  pour  toutes  les 
marchandifes  qui  fortoient  de  fes  fabriques.  Jufques-là,  toute 
foumiflion  étoit  reconnoiffance  ;  au-delà,  toute  obligation  étoit 
violence. 

Auffi  la  tyrannie  enfanta-t-elle  la  contrebande.  La  tranfgreffion 
eil  le  premier  effet  des  loix  injuftes.  En  vain  on  répéta  cent  fois 
aux  colonies  ,  que  le  commerce  interlope  étoit  contraire  au  prin- 
cipe fondamental  de  leur  établiflement,  à  toute  raifon  politique,. 
aux  vues  expreffes  de  la  loi.  En  vain  on  établit  dans  les  écrits 
publics  ,  que  le  citoyen  qui  payoit  le  droit ,  étoit  opprimé 
par  le  citoyen  qui  ne  le  payoit  pas  ;  &  que  le  marchand 
frauduleux  voloit  le  marchand  honnête  ,  en  le  fruftrant  de  fon 
gain  légitime.  En  vain  on  multiplia  les  précautions  pour  pré- 
venir ces  fraudes ,  &  les  châîimens  pour  les  punir.  La  voix  de 
l'intérêt,  de  la  raifon  &  de  l'équité,  prévalut  fur  les  cent  bouches 
&  les  cent  mains  de  l'hydre  fifcal.  Les  marchandifes  de  l'étranger, 
clandeftinement  introduites  dans  le  nord  de  l'Amérique  Angloife, 
montèrent  au  tiers  ou  plus  de  celles  qui  payoient  les  droits. 

Une  liberté  indéfinie  ,  ou  feulemeht  reftrainte  à  de  juftes 
bornes  ,  auroit  arrêté  les  liaifons  prohibées  ,  dont  on  fe  plai- 
gnoit  û  fortement.  Alors  les  colonies  feroicnt  arrivées  à  un  état 
d'ail'ance ,  qui  leur  eût  permis  de  fe  libérer  d'une  dette  de  cent 
vingt  à  cent  trente  millions  de  livres  qu'elles  avoient  contradée 
envers  la  métropole.  Alors,  elles  en  auroient  tiré ,  chaque  année, 
jgour  plus  de  quarante-cinq  millions  de  marchandifes,  forame  à. 
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laquelle  leurs  demandes  s'étoient  élevées,  aux  époques  les  plus 

profpères.  Mais ,  au  lieu  de  voir  adoucir  leur  fort  comme  ils  ne 

ceffoient  de  le  demander  ,  ces   grands  établiiremens  fe  virent 

menacés  d'une  impofition. 

XXXVIII.         L'Angleterre  fortoit  d'une  longue  &  fanglante  guerre ,  où  fes 

eii  fc  trouve    Aottes  avoient  arboré  le  pavillon  de  la  viftoire  fur  toutes  les 

l'Angleterre  en  mers  ,   où  une  domination  déjà  trop   vafle  s'étoit  accrue  d'un 

■     ■**  territoire  immenfe  dans  les  deux  Indes.    Cet  éclat  pouvoit  en 

impofer  au-dehors  :  mais  au-dedans  la  nation  étoit  réduite  à  gémir 

de  fes  acquittions  &  de  fes  triomphes.   Ecrâfée  fous  le  fardeau 

d'une  dette  de  3,330,000,000  livres  qui  lui  coûtoit  un  intérêt  de 

1 1 1,577,490  livres ,  elle  pouvoit  à  peine  fuffire  aux  dépenfes  les 

plus  nécefl'aires  avec  130,000,000  livres  qui  lui  reftoient  de  fon 

revenu  ;  &  ce  revenu  ,  loin  de  pouvoir  s'accroitre ,  n'avoit  pas 

ime  confiilance  affurée. 

Les  terres  reftoient  chargées  d'un  impôt  plus  fort  qu'il  ne  l'a- 
voit  jamais  été  dans  un  tems  de  paix.  On  avoit  mis  de  nouvelles 
taxes  fur  les  maifons  &  fur  les  fenêtres.  Le  contrôle  des  aûes 
pefoit  fur  tous  les  biens  fonds.  Le  vin  ,  l'argenterie  ,  les  cartes , 
les  dés  à  jouer  :  tout  ce  qui  étoit  regardé  comme  un  objet  de 
luxe  ou  d'amufement  payoit  plus  qu'on  ne  l'auroit  cru  poflible . 
Pour  fc  dédommager  du  facrifice  qu'il  avoit  fait  à  la  confervation 
des  citoyens ,  en  prohibant  les  liqueurs  fpiritueufes ,  le  fifc  s'étoit 
jette  fur  la  dreche ,  fur  le  cidre ,  fur  la  bière  ,  fur  toutes  les 
boiffons  à  l'ufage  du  peuple.  Les  ports  n'expédioient  rien  pour 
les  pays  étrangers ,  n'en  recevoient  rien  qui  ne  fût  accablé  de 
droits  à  l'entrée  &  à  la  fortie.  Les  matières  premières  &  la  main- 
d'œuvre  étoient  montées  à  fi  haut  prix  dans  la  Grande-Bretagne, 
que  fes  négocians  fe  voyoient  fupplantés  dans  des  contrées  où 
ils  n'avoient  pas  même  éprouvé  jufqu'alors  de  concurrence.  Les 
bénéfices  de  fon  commerce  avec  toutes  les  parties  du  globe  ,  ne 
s'tlevoicnt  pas  annuellement  au-de/Tus  de  cinquante-fix  millions; 
&  de  cette  balance  il  en  falloit  tirer  trente-cinq  pour  les  arré- 
rages des  fommes  placées  par  les  étrangers  dans  i&s  fonds  pubhcs. 
Les  reflbrts   de  l'état  étoient  forcés.   Les  anifcles  du  corps 

politique 
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politique  éprouvant  à  la  fois  une  tendon  violente  ,  étoient  en 
quelque  manière  fortis  de  leur  place.  Cétoit  un  moment  de  crife. 
Il  failoit  laifTer  refpirer  les  peuples.  On  ne  pouvoit  pas  les  fou- 
lager  par  la  diminution  des  dépenfes.  Celles  que  faifoit  le  gou- 
vernement étoient  néceffaires  ,  foit  pour  mettre  en  valeur  les 
conquêtes  achetées  au  prix  de  tant  de  fang  ,  au  prix  de  tant  d'ar- 
gent ;  foit  pour  contenir  la  maifon  de  Bourbon ,  aigrie  par  les 
humiliations  de  la  dernière  guerre  ,  par  les  facrifices  de  la  der- 
nière paix.  Au  défaut  d'autres  moyens  pour  fixer  ,  Se  la  fécu- 
rité  du  préfent ,  &  la  profpérité  de  l'avenir ,  on  imagina  d'ap- 
peller  les  colonies  au  fecours  de  la  métropole.  Cette  vue  étoit 
fage  &  jufte. 

Les  membres  d'une  confédération  doivent  toutes  contribuer       XXXIX. 

à  fa  défenfe  &  à  fa  fplendeur ,  félon  l'étendue  de  leurs  facultés  ,        „"V''^"* 
^  '  appelle  les  co- 

puifque  ce  n'eft  que  par  la  force  publique  que  chaque  clafle  peut  lonies  à  fou  fe» 
conferver  l'entière  &  paifible  jouilTance  de  ce  qu'elle  poffède.  "*""• 
L'indigent  y  a  fans  doute  moins  d'intérêt  que  le  riche  :  mais  il 
y  a  d'abord  l'intérêt  de  fon  repos  ,  &  enfuite  celui  de  la  confer- 
Tation  de  la  richeiïe  nationale  qu'il  eft  appelle  à  partager  pair  fon 
induftrie.  Point  de  principe  foclal  plus  évident  ;  &  cependant 
point  de  faute  politique  plus  commune  que  fon  infradion.  D'oii 
peut  naître  cette  ccntradidion  perpétuelle  entre  les  lumières  & 
la  conduite  des  gouvernemens  ?  - 

Du  vice  de  la  puiffance  légiflatlve  qui  exagère  l'entretien  de 
la  force  publique  ,  &  ufurpe  pour  fes  fantaifies  une  partie  des 
fonds  deftinés  à  cet  entretien.  L'or  du  commerçant ,  du  labou- 
reur ,  la  fubfiftance  du  pauvre ,  arrachés  dans  les  campagnes  & 
dans  les  villes  ,  au  nom  de  l'état ,  proftitués  dans  les  cours  à 
l'intérêt  &  au  vice ,  vont  groflir  le  fafte  d'une  troupe  d'hommes 
qui  flattent ,  haiffent  &  corrompent  leur  maître ,  vont  dans  des 
mains  plus  viles  encore  payer  le  fcandale  &  la  honte  de  fes  plai- 
firs.  On  les  prodigue  pour  un  appareil  de  grandeur ,  vaine  dé- 
coration de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de  grandeur  réelle  ,  pour 
des  fêtes ,  re/Tource  de  l'oifiveté  impuiffante  au  milieu  des  foins 
&  des  travaux  que  demanderoit  un  empire  à  gouverner.  Une 
Tome  IF.  -    Bbb 
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portion  ,  il  eft  vrai ,  fe  donne  aux  befoins  publics  :  mais  l'inca- 
pacité diftraite  les  applique  fans  jugement  comme  fans  économie» 
L'autorité  trompée ,  &  qui  ne  daigne  pas  même  faire  un  effort 
pour  cefl'er  de  l'être  ,  fouffre  dans  l'impôt  une  diftribution  in- 
jufte  ,  une  perception  qui  n'eft  elle-même  qu'une  oppreffion  de 
plus.  Alors  tout  fentiment  patriotique  s'éteint.  Il  s'établit  une 
guerre  entre  le  prince  &  les  fujets.  Ceux  qui  lèvent  les  revenus 
de  l'état  ne  paroiffent  plus  que  les  ennemis  du  citoyen.  Il  dé- 
fend fa  fortune  de  l'impôt ,  comme  il  la  défendroit  d'une  invafion. 
Tout  ce  que  la  rufe  peut  dérober  à  la  force  ,  paroît  un  gain  lé- 
gitime ;  &  les  fujets  corrompus  par  le  gouvernement  ufent  de 
repréfailles  envers  un  maître  qui  les  pille.  Ils  ne  s'apperçoivent 
pas  que  dans  ce  combat  inégal  ,  ils  font  eux-mêmes  dupes  & 
vidimcs.  Le  fifc  infatiable  &  ardent ,  moins  fatisfait  de  ce  qu'on 
lui  donne ,  qu'irrité  de  ce  qu'on  lui  refufe  ,  pourfuit  avec  cent 
mains  ce  qu'une  feule  ofe  lui  dérober.  Il  joint  l'aftivité  de  la  puif- 
fance  à  celle  de  l'intérêt.  Les  vexations  fe  multiplient.  Elles  fe 
nomment  châtiment  &  juilice  ;  &  le  monftre  qui  appauvrit  tous 
ceux  qu'il  tourmente ,  rend  grâce  au  ciel  du  nombre  des  coupa- 
bles qu'il  punit ,  &  des  délits  qui  l'enrichiflent.  Heureux  le  fou- 
verain  qui ,  pour  prévenir  tant  d'abus  ,  ne  dédaigneroit  pas  de 
rendre  à  fon  peuple  un  compte  fidèle  de  l'emploi  des  fomnies 
qu'il  en  cxigeroit.  Mais  ce  fouverain  n'a  point  encore  paru  ;  Se 
fans  doute  il  ne  fe  montrera  pas.  Cependant  la  dette  du  protégé 
envers  l'état  qui  le  protège  ,  n'en  eft  pas  moins  néceflaire  & 
facrée  ;  &  aucun  peuple  ne  l'a  méconnue.  Les  colonies  angloifes 
de  l'Amérique  Septentrionale  n'en  avoient  pas  donné  l'exemple; 
&  jamais  le  miniftère  Britannique  n'avoit  eu  recours  à  elles,  fims 
en  obtenir  les  fecours  qu'il  folîicitoit. 

Mais  c'étoient  des  dons  &  non  des  taxes ,  puifque  la  concef^ 
fion  étoit  précédée  de  délibérations  libres  &  publiques  dans  les 
affemblées  de  chaque  établiflement.  La  mère-patrie  s'étoit  trou- 
vée engagée  dans  des  guerres  difpendieufes  &  cruelles.  Des  par- 
lemens  tumultueux  &  entreprenans  avoient  troublé  fa  tranquillité. 
Elle  avoit  eu  des  adminiftrateurs  audacieux  &  corrompus ,  mal- 
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heureiifement  difpofés  à  élever  rautorité  du  trône  fur  la  ruine  de 
tous  les  pouvoirs  &  de  tous  les  droits  du  peuple.  Les  révolutions 
s'étoient  fuccédées  ,  fans  qu'on  eût  fongé  à  attaquer  un  ufage 
affermi  par  deux  fiècles  d'une  heureufe  expérience. 

Les  provinces  du  Nouveau-Monde  étoient  accoutumées  à  re- 
garder comme  un  droit  cette  manière  de  fournir  leur  contingent 
en  hommes  &  en  argent.  Cette  prétention  eût-elle  été  douteufe 
ou  erronée  ,  la  prudence  n'auroit  pas  permis  de  l'attaquer  trop 
ouvertement.  L'art  de  maintenir  l'autorité  eft  un  art  délicat  qui 
demande  plus  de  clrconfpeûion  qu'on  ne  penfe.  Ceux  qui  gou- 
vernent font  trop  accoutumés  peut-être  à  méprifer  les  hommes. 
Ils  les  regardent  trop  comme  des  efclaves  courbés  parla  nature, 
tandis  qu'ils  ne  le  font  que  par  l'habitude.  Si  vous  les  chargez 
d'un  nouveau  poids  ,  prenez  garde  qu'ils  ne  fe  rcdreffent  avec 
fureur.    N'oubliez  pas  que  le  levier  de  la  puiflance  n'a  d'autre 
appui  que  l'opinion  ;  que  la  force  de  ceux  qui  gouvernent  n'eft 
réellement  que  la  force  de  ceux  qui  fe  laiflent  gouverner.  N'aver- 
tiffez  pas  les  peuples  diftraits  par  les  travaux,  ou  endormis  dans 
les  chaînes ,  de  lever  les  yeux  jufqu'à  des  vérités  trop  redoutables 
pour  vous  ;  &  quand  ils  obéiffent  ne  les  faites  pas  fou  venir  qu'ils 
ont  le  droit  de  commander.    Dès  que  le  moment  de  ce  réveil 
terrible  fera  venu  ;  dès  qu'ils  auront  penfé  qu'ils  ne  font  pas  faits 
pour  leurs  chefs,  mais  que  leurs  chefs  font  faits  pour  eux;  dès 
qu'une  fois  ils  auront  pu  fe  rapprocher  ,  s'entendre  &  prononcer 
d'une  voix  unanime  :  Nous  ne  voulons  pas  de  cette  loi,  cet  ufagcnous 
déplaît  ;  point  de  milieu  ,  il  vous  faudra  par  une  alternative  iné- 
vitable ,  ou  céder  ou  punir ,  être  foibles  ou  tyrans  ;  &  votre 
autorité  déformais  déteftée  ou  avilie  ,  quelque  parti  qu'elle  pren- 
ne ,  n'aura  plus  à  choillr  de  la  part  des  peuples  que  l'infolence 
ouverte  ou  la  haine  cachée. 

Le  premier  devoir  d'une  adminiftration  fage  eft  donc  de  mé- 
nager les  opinions  dominantes  dans  un  pays:  car  les  opinions  font 
la  propriété  la  plus  chère  des  peuples ,  propriété  plus  chère  que 
leur  fortune  même.  Elle  peut  travailler  fans  doute  à  les  redifier 
parles  lumières,  aies  changer  parla  perfuafion,  fi  elles  diminuent 
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les  forces  de  l'état.  Mais  il  n'efl:  pas  permis  de  les  contrarier  fans 
nécefîlté;  &  il  n'y  en  eut  jamais  pour  rejetter  le  fyftême  adopté 
par  l'Amérique  Septentrionale. 

En  effet,  foit  que  les  diverfes  contrées  de  ce  Nouveau-Monde 
fnffent  autorifées  ,  comme  elles  le  fouhaitoient ,  à  envoyer  des 
repréfentans  au  parlement,  pour  y  délibérer  avec  leurs  conci- 
toyens fur  les  befoins  de  tout  l'empire  Britannique  ;  foit  qu'elles 
continuâfl'ent  à  examiner  dans  leur  propre  fein  ce  qu'il  leur  conr 
venoit  d'accorder  de  contribution,  il  n'en  pouvoit  réfulter  aucun 
embarras  pour  le  fîfc.  Dans  le  premier  cas  ,  les  réclamations  de 
leurs  députés  auroient  été  étouffées  par  la  multitude;  &  ces  pro- 
vinces fe  feroient  vues  légalement  chargées  de  la  portion  du  far- 
deau  qu'on  auroit  voulu  leur  faire  porter.  Dans  le  fécond  ,  le 
miniflère  difpofant  des  dignités,  des  emplois,  des  penfions,  même 
des  éleftions ,  n' auroit  pas  éprouvé  plus  de  réfiftaace  à  fes  vo- 
lontés dans  cet  autre  hémifphère  que  dans  le  nôtre,. 

Cependant  les  maximes  confacrées  en  Amérique  avoient  une 
autre  bafe  que  des  préjugés.  Les  peuples  s'appuyoient  de  la 
nature  de  leurs  chartes  ;  ils  s'appuyoient  plus  folidement  encore 
fur  le  droit  qu'a  tout  citoyen  Anglois  de  ne  pouvoir  être  taxé 
que  de  fon  aveu  ou  de  cel«i  de  fes  repréfentans.  Ce  droit ,  qui 
devroit  être  celui  de  tous  les  peuples  ,  puifqu'il  eft  fondé  fur  le 
code  éternel  de  la  raifon  ,  remontoit  par  fon  origine  jufqu'au 
règne  d'Edouard  I.  Depuis  cette  époque  ,  l'Anglois  ne  le  perdit 
jamais  de  vue.  Dans  la  paix  ,  dans  la  guerre  ,  fous  des  rois 
féroces  comme  fous  des  rois  imbécilles  ,  dans  des  momens 
de  fervitude  comme  dans  des  tems  d'anarchie ,  il  le  réclama  fans 
cefTe.  On  vit  l'Anglois  ,  fous  les  Tudors  ,  abandonner  fes  droits 
les  plus  précieux  &  livrer  fa  tête  fans  défcnfe  à  la  hache  des 
tyrans:  mais  jamais  renoncer  au  droit  de  s'impofer  lui-même. 
Ç'eft  pour  le  défendre  qu'il  répandit  des  flots  de  fang  ,  qu'il  dé- 
trôna ou  punit  fes  rois.  Enfin  ,  à  la  révolution  de  1688  ,  ce  droit 
fut  folemnellement  reconnu  dans  l'aâe  célèbre  où  l'on  vit  la 
liberté,  de  la  même  main  dont  elle  chaffoit  un  roi  defpote ,  tracée 
les  conditions  du  contrait  entre  une  nation  &  le  nouveau  fou?; 
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rerain  qu'elle  venolt  de  choifir.  Cette  prérogative  d'un  peuple , 
bien  plus  facrée  ,  fans  doute ,  que  tant  de  droits  imaginaires  que 
la  liiperlHtion  voulut  fanftifier  dans  des  tyrans ,  fut  à  la  fois 
pour  TAngleterre,  &  Tinlirument  &  le  rempart  de  fa  liberté.  Elle 
penfoit ,  elle  fentoit  que  c'étoit  la  feule  digue  qui  pût  à  jamais 
arrêter  le  defpotifme  ;  que  le  moment  qui  dépouille  un  p^euple 
de  ce  privilège ,  le  condamne  à  TopprefTion  ;  que  les  fonds  Ifevés 
en  apparence  pour  fa  fureté  ,  fervent  tôt  ou  tard  à  fa  ruine. 
L'Anglois  ,  en  fondant  fes  colonies  avoit  porté  ces  principes 
au  -  delà  des  mers  ;  &  les  mêmes  idées  s'étoient  tranfmifes  à  (qs 
enfans. 

Ah  !  il  dans  ces  contrées  même  de  TEurope  ,  où  Fefclavage 
fèmble  depuis  long  -  tems  s'être  aflîs  au  milieu  des  vices  ,  des 
richeffes  &  des  arts  ;  où  le  defpotifme  des  armées  foutient  le  def- 
potifme des  cours  ;  où  l'homme  ,  enchaîné  dès  fon  berceau ,  ga- 
rotté  des  doubles  liens  &  de  la  fuperflition  &  de  la  politique  n'a 
jamais  refpiré  l'air  de  la  liberté  :  fi  dans  ces  contrées  cependant, 
ceux  qui  ont  réfléchi  une  fois  en  leur  vie  au  fort  des  états ,  ne 
peuvent  s'empêcher  d'adopter  les  maximes  &  d'envier  la  nation 
heureufe  qui  a  fu  en  faire  le  fondement  &  la  bafe  de  fa  confti- 
tution  ;  combien  plus  les  Anglois  ,  enfans  de  l'Amérique ,  doi- 
vent y  être  attachés  ,  eux  qui  ont  recueilli  cet  héritage  de  leurs 
pères  ?  Ils  favent  à  quel  prix  leurs  ancêtres  l'ont  acheté.  Le  fol 
même  qu'ils  habitent  doit  nourrir  en  eux  un  fentiment  favorable 
à  ces  idées.  Difperfés  dans  un  continent  immenfe  ;  libres  comme 
la  nature  qui  les  environne  ,  parmi  les  rochers  ,  les  montagnes, 
les  vaftes  plaines  de  leurs  déferts  ,  aux  bords  de  ces  forêts  où 
tout  eft  encore  fauvage  &  oii  rien  ne  rappelle  ni  la  fervitude  ni 
la  tyrannie  de  l'homme ,  ils  femblent  recevoir  de  tous  les  objets 
phyfiques  les  leçons  de  la  liberté  &  de  l'indépendance.  D'ail- 
leurs ces  peuples  livrés  prefque  tous  à  l'agriculture  &  au  com- 
merce ,  à  des  travaux  utiles  qui  élèvent  &  fortifient  l'ame  en 
donnant  des  mœurs  fimples ,  auffi  éloignés  jufqu'à  préfent  de  la 
richeffe  que  de  la  pauvreté  ,  ne  peuvent  être  encore  corrompus 
joi  gar  l'excès  du  luxe  ^  oi  par  l'excès  des  befoins.  C'ell  dans  cet 
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état  fur-tout ,  que  l'homme  qui  jouit  de  la  liberté,  peut  la  main- 
tenir &  fe  montrer  jaloux  de  défendre  un  droit  héréditaire  qui 
femble  être  le  garant  le  plus  fur  de  tous  les  autres.  Telle  étoit  la 
réfolution  des  Américains. 
XL.  Soit  que  le  miniftère  Britannique  ignorât  ces  difpofitions  ;  foit 

-  'i^fes^'^r  ^"'^^  efpérât  que  fes  délégués  rcuffiroient  à  tes  changer,  il  faifit 
lonies  ce  qivii  le  Hument  d'une  paix  glorieufe  pour  exiger  une  contribution 

ne  fïiioit  que  f^j-^-^g  jg  (q^  colouies.  Car ,  qu'on  le  remarque  bien ,  la  guerre 
leur  demamiêi".  .  ,  ^  .  ,  r 

heureule  ou  malheureule  fert  toujours  de  prétexte  aux  ufur- 

pations  des  gouvernemens ,  comme  fi  les  chefs  des  nations  bel- 
ligérantes s'y  propofoient  moins  de  vaincre  leurs  ennemis  que 
d'affervir  leurs  fujets.  L'an  1764  vit  éclorre  ce  fameux  aûe  du 
timbre,  qui  défendoit  d'admettre  dans  les  tribunaux,  tout  titre 
qui  n'auroit  pas  été  écrit  fur  du  papier  marqué  &  vendu  au 
profit  du  file. 

Les  provinces  Angloifes  du  nord  de  l'Amérique  s'indignent  toutes 
contre  cette  ufurpation  de  leurs  droits  les  plus  précieux  &  les  plus 
facrés.  D'un  accord  unanime ,  elles  renoncent  à  la  confommation 
de  ce  que  leur  fourniffoit  la  métropole ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
retiré  un  bill  illégal  &  opprefTeur.  Les  femmes,  dont  on  pouvoit 
craindre  la  foiblefTe ,  font  les  plus  ardentes  à  foire  le  facrifice 
de  ce  qui  fervoit  à  leur  parure  ;  &  les  hommes  animés  par  cet 
exemple  renoncent  de  leur  côté  à  d'autres  jouiffances.  Beaucoup 
de  cultivateurs  quittent  la  charrue  ,  pour  fe  former  à  l'induftrie 
dans  des  atteliers  ;  &  la  laine  ,  le  lin ,  le  coton  groffiérement 
travaillés  ,  font  achetés  au  prix  que  coûtoient  auparavant  les 
toiles  les  plus  fines ,  les  plus  belles  étoffes. 

Cette  efpèce  de  confpiration  étonne  le  gouvernement.  Les 
«lameurs  des  négocians  dont  les  marchandifes  font  fans  débouché, 
augmentent  fon  inquiétude.  Les  ennemis  du  miniftère  appuient 
ces  mécontentemens  ;  &  l'atle  du  timbre  eft  révoqué  après  deux 
années  d'un  mouvement  convulfif,  qui  dans  d'autres  tems  auroit 
allumé  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  eft  de  courte  durée.  Le  par- 
lement qui  n'a  reculé  qu'avec  une  extrême  répugnance  veut , 
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en  1767,  que  Ce  quil  n'a  pu  obtenir  de  revenu  par  le  moyen 
du  timbre ,  ibit  formé  par  le  verre  ,  le  plomb ,  le  carton  ,  les 
couleurs,  le  papier  peint  &  le  thé  qui  font  portés  d'Angleterre 
en  Amérique.  Les  peuples  du  continent  feptentrional  ne  font  pas 
moins  révoltés  de  cette  innovation  que  de  la  première.  Vaine- 
ment leur  dit-on  que  perfonne  ne  peut  contefter  à  la  Grande- 
Bretagne  le  pouvoir  d'établir  fur  fes  exportations  les  droits  qui 
conviennent  à  l'es  intérêts  ,  puifqu'elle  n'ote  point  à  fes  établiffe- 
mens,  fîtués  au-delà  des  mers,  la  liberté  de  fabriquer  eux-mêmes 
les  marchandifes  afTervies  aux  nouvelles  taxes.  Ce  fubterfuge 
paroît  une  dérifion  à  des  hommes ,  qui  purement  cultivateurs  & 
réduits  à  n'avoir  de  communication  qu'avec  leur  métropole ,  ne 
peuvent  ,  ni  fe  procurer  par  leur  induftrie  ,  ni  par  des  liaifons 
étrangères ,  les  objets  qu'on  vient  d'impofcr.  Que  ce  foit  dans 
l'ancien  ou  dans  le  Nouveau-Monde  que  ce  tribut  foit  payé,  ils 
comprennent  que  le  nom  ne  change  rien  à  la  chofe  ,  &  que  leur 
liberté  ne  feroit  pas  moins  attaquée  de  cette  manière  que  de 
celle  qu'on  a  repoulTée  avec  fuccès.  Les  colons  voient  claire- 
ment que  le  gouvernement  veut  les  tromper  ;  &  ils  ne  veulent 
pas  l'être.  Ces  fophifraes  politiques  leur  paroiffent  ce  qu'ils  font , 
le  mafque  de  la  tyrannie. 

Les  nations  en  général  font  plus  faites  pour  fcntir  que  pour 
penfer.  La  plupart  ne  fe  font  jamais  avifées  d'analyfer  la  nature 
du  pouvoir  qui  les  gouverne.  Elles  obéirent  fans  réflexion ,  & 
parce  qu'elles  ont  l'habitude  d'obéir.  L'origine  &  l'objet  des  pre- 
mières aflbciations  nationales  leur  étant  inconnus ,  toute  réfif- 
tance  à  leur  volonté  leur  paroît  un  crime.  C'efl:  principalement 
dans  les  états  où  les  principes  de  la  légiflalion  fe  confondent 
avec  ceux  de  la  religion  ,  que  cet  aveuglement  eft  ordinaire. 
L'habitude  de  croire  favorife  l'habitude  de  fouffrir.  L'homme  ne 
renonce  pas  impunément  à  un  feul  objet.  Il  femble  que  la  nature 
fe  venge  de  celui  qui  ofe  ainfi  la  dégrader.  Cette  difpofition 
fervile  de  l'ame  s'étend  à  tout.  Elle  fe  fait  un  devoir  de  réfigna- 
tion  comme  de  bafleffe,  &  baifant  toutes  les  chaînes  avec  refpecl, 
tremble  d'examiner  fes  loix  comme  fes  dogmes.  De  même  qu'une 
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feule  extravagance  dans  les  opinions  religieufes  fuffit  pour  en 
fiiipe  adopter  fans  nombre  à  des  efprits  une  fois  déçus  ,  une 
première  ufurpation  du  gouvernement  ouvre  la  porte  à  toutes 
les  autres.  Qui  croit  le  plus ,  croit  le  moins  ,  qui  peut  le  plus , 
peut  le  moins.  C'eft  par  ce  double  abus  de  la  crédulité  &  de  l'au- 
torité que  toutes  les  abfurdités  en  matière  de  culte  &  de  politique 
fe  font  introduites  dans  le  monde  pour  écrafer  les  hommes.  Aufli 
le  premier  fignal  de  la  liberté  chez  les  nations  les  a  portés  à  fé- 
couer  ces  deux  jougs  à  la  fois  ;  &  Tépoque  où  l'efprit  humain  com- 
mença à  difcuter  les  abus  de  l'églife  &  du  clergé  ,  eft  celle  où  la 
raifon  fentit  enfin  les  droits  des  peupls,  &  où  le  courage  efTaya  de 
pofer  les  premières  bornes  au  defpotifme.  Les  principes  de  tolé- 
rance &  de  liberté  établis  dans  les  colonies  Angloifes  en  avoient 
fait  un  peuple  différent  des  autres  peuples.  On  y  favoit  ce  que 
c'étoit  que  la  dignité  de  l'homme  ;  &  le  miniflère  Britannique  la 
violant ,  il  falloit  nécefTairement  qu'un  peuple  tout  compofé  de 
citoyens  fe  foulevât  contre  cet  attentat. 

Trois  ans  s'écoulèrent,  fans  qu'aucune  des  taxes,  qui  blefToient 
il  vivement  les  Américains,  fût  perçue.  C'étoit  quelque  chofe  : 
mais  ce  n'étoit  pas  tout  ce  que  prétendoient  des  hommes  jaloux 
de  leurs  prérogatives.  Ils  vouloient  une  renonciation  générale 
&  formelle  à  ce  qui  avoit  été  illégalement  ordonné  ;  &  cette 
fatisfadion  leur  fut  accordée  en  1770.  On  n'en  excepta  que  le 
thé.  Encore  cette  réferve  n'eut-ellè  pour  objet  que  de  pallier  la 
honte  d'abandonner  entièrement  la  fupériorité  de  la  métropole 
fur  fes  colonies  :  car  ce  droit  ne  fut  pas  plus  exigé  que  les  autres 
ne  l'avoient  été. 
XM.  Le  miniflère  ,  trompé  par  fes  délégués,  croyoit  fans  doute  les 

'(i/"i'An°ie-  difpofitions  changées  dans  le  Nouveau-Monde,  lorfqu'en  1773, 

teirc  veut  être  il  ordonna  la  perception  de  l'impôt  fur  le  thé. 

obeie  par  fes  co.      ^  ^^^^^  novivelle  ,  l'indignation  efl  générale  dans  l'Amérique 

loines.Mcrures  '  o  a  » 

qu'elles  pren-   Septentrionale.  Dans  quelques  provinces  ,  on  arrête  des  remer- 
iient  pour  Un  ^.jjjjgfis  pour  les  navigateurs  qui  avoient  refufé  de  prendre  fur 
leurs  bords  cette  production.  Dans  d  autres ,  les  négocians  aux- 
quels elle  eft  adreflee  refufent  de  la  recevoir.  Ici ,  on  déclare 

ennemi 
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«nnemi  de  la  patrie  quiconque  ofera  la  vendre.  Là  ,  on  charge 
de  la  même  flétriffure  ceux  qui  en  conferveront  dans  leurs  ma- 
gafîns.  Plufieurs  contrées  renoncent  folemnellement  à  l'ufage  de 
cette  boiflbn.  Un  plus  grand  nombre  brûlent  ce  qui  leur  relie 
de  cette  feuille  ,  jufqu'alors  l'objet  de  leurs  délices.  Le  thé  ex- 
pédié pour  cette  partie  du  globe  étoit  évalué  cinq  ou  fix  millions; 
&  il  n'en  fut  pas  débarqué  une  feule  caiffe.  Bofton  fut  le  prin- 
cipal théâtre  de  ce  foulevement.  Ses  habitans  détruifirent,  dans 
le  port  même ,  trois  cargaifons  de  thé  qui  arrivoient  d'Europe. 

Cette  grande  ville  avoit  toujours  paru  plus  occupée  de  fes 
droits  que  le  relie  de  l'Amérique.  La  moindre  atteinte  qu'on 
portoit  à  fes  privilèges  étoit  repouffée  lans  ménagement.  Cette 
léfiftance,  quelquefois  accompagnée  de  troubles,  fatiguoit  depuis 
quelques  années  le  gouvernement.  Le  minillcre  qui  avoit  des 
vengeances  à  exercer  faifit  trop  vivement  la  circonftance  d'un 
excès  blâmable  ;  &  il  en  demanda  au  parlement  une  punition 
févère. 

Les  gens  modérés  fouhaitoient  que  la  cité  coupable  fût  feule- 
ment condamnée  à  un  dédommagement  proportionné  au  dégât 
commis  dans  fa  rade,  &  à  l'amende  qu'elle  méritoit  pour  n'avoir 
pas  puni  cet  afte  de  violence.  On  jugea  cette  peine  trop  légère  ; 
&  le  13  mars  1774,  il  fut  porté  un  bill  qui  fermoit  le  port  de 
Bofton ,  &  qui  défendolt  d'y  rien  débarquer,  d'y  rien  prendre. 

La  cour  de  Londres  s'applaudiffoit  d'une  loi  fi  rigoureufe ,  & 
ne  doutoit  pas  qu'elle  n'amenât  les  Bolloniens  à  cet  efprit  de 
fervitude  qu'on  avoit  travaillé  vainement  j  ufqu'alors  à  leur  donner. 
Si ,  contre  toute  apparence ,  ces  hommes  hardis  perfévéroient 
dans  leurs  prétentions  ,  leurs  voifins  profiteroient  avec  empref- 
fement  de  l'interdit  jette  fur  le  principal  port  de  la  province.  Au 
pis  aller,  les  autres  colonies,  depuis  long-tems  jaloufes  de  celles 
de  Maffachufet ,  l'abandonneroient  avec  indifférence  à  fon  trille 
fort ,  &  recueilleroient  le  commerce  immenfe  que  fes  malheurs 
feroient  refluer  fur  elles.  De  cette  manière  feroit  rompue  l'union 
de  ces  divers  établiffemens ,  qui,  depuis  quelques  années,  avoit 
pris  trop  de  confiftance ,  au  gré  de  la  métropole. 

Tome  IF.  Ccc 
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L'attente  du  miniflère  fut  généralement  trompée.  Un  aûe  de 
rigueur  en  impofe  quelquefois.  Les  peuples  qui  ont  murmuré 
tant  que  Forage  ne  faifoit  que  gronder  au  loin ,  fe  foumettent 
fouvent  lorfqu'il  vient  à  fondre  fur  eux.  C'eft  alors  qu'ils  pèfent 
les  avantages  &  les  défavantages  de  la  réfiftance;  qu'ils  mefurent 
leurs  forces  &  celles  de  leurs  oppreffeurs  ;  qu'une  terreur  pa- 
nique failit  ceux  qui  ont  tout  à  perdre  &  rien  à  gagner  ;  qu'ils 
élèvent  la  voix  ,  qu'ils  intimident,  qu'ils  corrompent  ;  que  la  di- 
vifion  s'élève  entre  les  efprits  ,  &  que  la  fociété  fe  partage  entre 
deux  faftions  qui  s'irritent,  en  viennent  quelquefois  aux  mains, 
&  s'entr'égorgent  fous  les  yeux  de  leurs  tyrans  qui  voient  couler 
ce  fang  avec  une  douce  fatisfaftion.  Mais  les  tyrans  ne  trouvent 
guère  de  complices  que  chez  les  peuples  déjà  corrompus.  Ce 
font  les  vices  qui  leur  donnent  des  alliés  parmi  ceux  qu'ils  op- 
priment. C'eft  la  molleffe  qui  s'épouvante  &  n'ofe  faire  l'échange 
de  fon  repos  contre  des  périls  honorables.  C'eft  la  vile  ambition 
de  commander  qui  prête  fes  bras  au  defpotifme  ,  &  confent  à 
être  efclave  pour  dominer  ;  à  livrer  un  peuple  pour  partager  fa 
dépouille  ;  à  renoncer  à  l'honneur  pour  obtenir  des  honneurs  & 
des  titres.  C'eft  fur -tout  l'indifférente  &  froide  perfonnalité  , 
dernier  vice  d'un  peuple ,  dernier  crime  des  gouvernemens ,  car 
c'eft  toujours  le  gouvernement  qui  la  fait  naître  :  c'eft  elle  qui , 
par  principe  ,  facrifie  une  nation  à  un  homme  ,  &  le  bonheur 
d'un  fiècle  &  de  la  poftérité  à  la  jouiftance  d'un  jour  &  d'un  mo- 
ment. Tous  ces  vices  ,  fruits  d'une  fociété  opulente  &  volup- 
tueufe  ,  d'une  fociété  vieillie  &  parvenue  à  fon  dernier  terme, 
n'appartiennent  point  à  des  peuples  agriculteurs  &  nouveaux. 
Les  Américains  demeurèrent  unis.  L'exécution  d'un  bill  qu'ils 
appelloient  inhumain,  barbare  &  meurtrier,  ne  fit  que  les  affermir 
dans  la  réfolution  de  foutenir  leurs  droits  avec  plus  d'accord  & 
de  conftance. 

A  Bofton ,  les  efprits  s'exaltent  de  plus  en  plus.  Le  cri  de  la 
religion  renforce  celui  de  la  liberté.  Les  temples  retentiffent  des 
exhortations  les  plus  violentes  contre  l'Angleterre.  C'étoit  faris 
doute  un  fpetSacle  intéreftant  pour  la  philofophie  de  voir  qiie 
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dans  les  temples  ,  aux  pieds  des  autels  ,  où  tant  de  fois  la  fu- 
perftition  a  béni  les  chaînes  des  peuples  ,  où  tant  de  fois  les 
prêtres  ont  flatté  les  tyrans ,  la  liberté  élevoit  fa  voix  pour  dé- 
fendre les  privilèges  d'une  nation  opprimée;  &  fi  Ton  peut  croire 
que  la  divinité  daigne  abaifTer  fes  regards  fur  les  malheureufes 
querelles  des  hommes  ,  elle  aimoit  mieux  fans  doute  voir  fon 
fanftuaire  conlacré  à  cet  ufage  ,  &  des  hymnes  à  la  liberté  de- 
venir une  partie  du  culte  que  lui  adreffoient  fes  miniftres.  Ces 
difcours  dévoient  produire  un  grand  effet  ;  &  lorfqu'un  peuple 
libre  invoque  le  ciel  contre  l'oppreffion ,  il  ne  tarde  pas  à  courir 
aux  armes. 

Les  autres  habitans  de  Maffachufet  dédaignent  jufqu'à  l'idée  de 
tirer  le  moindre  avantage  du  défaftre  de  la  capitale.  Ils  ne  fongent 
qu'à  refferrer  avec  les  Boftoniens  les  liens  qui  les  uniffent ,  dif- 
pofés  à  s'enfévelir  fous  les  ruines  de  leur  commune  patrie ,  plutôt 
que  de  laiffer  porter  la  moindre  atteinte  à  des  droits  qu'ils  ont 
appris  à  chérir  plus  que  leur  vie. 

Toutes  les  provinces  s'attachent  à  la  caufe  de  Bofton  ;  &  leur 
affedion  augmente  à  proportion  du  malheur  &  des  fouffrances 
de  cette  ville  infortunée.  Coupables  à  peu  de  chofe  près  d'une 
réfiftance  fi  févérement  punie ,  elles  fentent  bien  que  la  ven- 
geance de  la  métropole  contre  elles  n'eft  que  différée  ;  &  que 
toute  la  grâce  ,  dont  peut  fe  flatter  la  plus  favorifée  ,  fera  d'être 
la  dernière  fur  qui  s'appefantira  un  bras  oppreffeur. 

Ces  difpofitions  à  un  foulèvement  général  font  augmentées  par 
l'afte  contre  Boflon  ,  qu'on  voit  circuler  dans  tout  le  continent 
fur  du  papier  bordé  de  noir  ,  em'olême  du  deuil  de  la  liberté. 
Bientôt  l'inquiétude  fe  communique  d'une  maifon  à  l'autre.  Les 
citoyens  fe  raffemblent  &  converfent  dans  les  places  publiques. 
Des  écrits ,  pleins  d'éloquence  &  de  vigueur ,  fortent  de  toutes 
les  preffes. 

«  Les  févérltés  du  parlement  Britannique  contre  Bofton,  dit- 
»  on  dans  ces  imprimés  ,  doivent  faire  trembler  toutes  les  pro- 
»  vinces  Américaines.  Il  ne  leur  refte  plus  qu'à  choifir  entre  le 
«  fer ,  le  feu  ,  les  horreurs  de  la  mort ,  &  le  joug  d'une  obéif- 
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>»  fance  lâche  &  fervile.  La  voilà  enfin  arrivée  cette  époque 
»  d  une  révolution  importante ,  dont  l'événement  heureux  ou 
»  funefte  fixera  à  jamais  les  regrets  ou  l'admiration  de  la  poftérité, 

»  Serons-nous  libres,  ferons-nous  efclaves?  C'efl:  de  la  folutioa 
»  de  ce  grand  problême  que  va  dépendre  ,  pour  le  préfent ,  le 
M  fort  de  trois  millions  d'hommes  ,  &  pour  l'avenir  la  félicité  ou. 
»  la  mifère  de  leurs  innombrables  delcendans. 

»  Réveillez-vous  donc  ,  ô  Américains  i  jamais  la  région  que. 
»  vous  habitez  ne  fut  couverte  d'auffi  fombres  nuages.  On  vou». 
»  appelle  rébelles ,  parce  que  vous  ne  voulez  être  taxés  que  par 
»  vos  repréfentans.  Juftifiez  cette  prétention  par  votre  courage  ,. 
»  ou  fcellez-en  la  perte  de  tout  votre  fang. 

»  Il  n'eft  plus  tems  de  délibérer.  Lorfque  la  main  de  l'oppref- 
»  feur  travaille  fans  relâche  à  vous  forger  des  chaînes ,  le  filence 
w  feroit  un  crime  &  l'inadion  une  infamie.  La  confervation  des 
»  droits  de  la  république  :  voilà  la  loi  fuprême.  Celui-là  feroit 
»  le  dernier  des  efclaves  qui,  dans  le  péril  où  fe  trouve  la 
»  liberté  de  l'Amérique ,  ne  feroit  pas  tous  fes  efforts  pour  la 
»  conferver  ». 

Cette  difpofition  étoit  commune  ;  mais  l'objet  important ,  la. 
chofe  difficile  ,  au  milieu  d'un  tumulte  général ,  étoit  d'amener 
un  calme  à  la  faveur  duquel  il  fe  formât  un  concert  de  volontés 
qui  donnât  aux  réfolutions  de  la  dignité  ,  de  la  force  ,  de  la  con- 
fiftance.  G'eft  ce  concert  qui,  d'une  multitude  de  parties  éparfes 
&  toutes  faciles  à  brifer  ,  compofe  un  tout  dont  on  ne  vient  point 
à  bout ,  fi  Ton  ne  réuffit  à  le  divifer ,  ou  par  la  force  ou  par  la 
politique.  La  nécefllté  de  ce  grand  enfemble  fut  faifie  par  les 
provinces  de  Ne\^'-Hampshire ,  de  Maffachufet,  de  Rhode-Ifland, 
de  Connefticut,  de  New- York ,  de  New-Jerfey ,  des  trois  comtés 
de  la  Delaware  ,  de  Penfilvanie  ,  de  Maryland  ,  de  Virginie  ,' 
des  deux  Carolines.  Ces  douze  colonies ,  auxquelles  fe  joignit 
depuis  la  Géorgie,  envoyèrent  dans  le  mois  de  feptembre  1774, 
à  Philadelphie ,  des  députés  chargés  de  défendre  leurs  droits  8c 
Leurs  intérêts. 

Lejs  démêlés  de  la  métropole  avec  fes  celonies  prennent ,  ai 
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cette  époque ,  «ne  importance  qu'ils  n'avoient  pas  eue.  Ce  ne 
font  plus  quelques  particuliers  qui  oppofent  une  réfiftance  opiniâtre 
à  des  maîtres  impérieux.  C'eft  la  lutte  d'un  corps  contre  un  autre 
corps  ,  du  congrès  de  l'Amérique  contre  le  parlement  d'Angle- 
terre ,  d'une  nation  contre  une  nation.  Les  réfolutions  prifes  de 
part  &  d'autre  échauffent  de  pins  en  plus  les  efprits.  L'animofité 
augmente.  Tout  efpoir  de  conciliation  s'évanouit.  Des  deux  côtés 
onaiguife  le  glaive.  La  Grande-Bretagne  envoie  des  troupes  dans 
le  Nouveau-Monde.  Cet  autre  hémifphère  s'occupe  de  fa  défenfe. 
Les  citoyens  y  deviennent  foldats.  Les  matériaux  de  l'incendie 
s'amaffent,  &  bientôt  va  fe  former  i'embrâfement. 

Gage,  commandant  des  troupes  royales,  fait  partir  de  Bofton, 
dans  la  nuit  du  18  avril  1775 ,  un  détachement  chargé  de  détruire 
un  magafin  d'armes  &  de  munitions ,  affemblé  par  les  Américains 
H  Concord.  Ce  corps  rencontre  à  Lexington  quelques  milices 
qu'il  diflipe  fans  beaucoup  d'efforts  ,  continue  rapidement  fa  mar- 
che ,  &  exécute  les  ordres  dont  il  étoit  porteur.  Mais  à  peine 
a-t-il  repris  le  chemin  de  la  capitale ,  qu'il  fe  voit  affailli ,  dans 
un  efpace  de  quinze  milles ,  par  une  multitude  forieufe ,  à  laquelle 
il  donne  ,  de  laquelle  il  reçoit  la  mort.  Le  fang  Anglois ,  tant  de 
fois  verfé  en  Europe  par  des  mains  Angloifes ,  arrofe  à  fon  tour 
l'Amérique  ,  &  la  guerre  civile  eft  engagée. 

Sur  le  même  champ  de  bataille  font  livrés  ,  les  mois  fuivans , 
des  combats  plus  réguliers.  Warren  devient  une  des  viûimes  de 
ces  actions  meurtrières  &  dénaturées.  Le  congrès  honore  fa 
cendre. 

«  Il  n'eft  point  mort  dit  l'orateur,  il  ne  mourra  pas  cet  excel- 
»  lent  citoyen.  Sa  mémoire  fera  éternellement  préfente ,  éter- 
»  nellement  chère  à  tous  les  gens  de  bien ,  à  tous  ceux  qui  aime- 
»  ront  leur  patrie.  Dans  le  cours  borné  d'une  vie  de  trente- trois 
»  ans,  il  avoit  déployé  les  talens  de  l'homme  d'état ,  les  vertus 
n  d'un  fénateur ,  l'ame  du  héros. 

w  Vous  tous,  qu'un  même  intérêt  anime,  approchez- vous  du 
j»  corps  fanglant  de  "Warren.  Lavez  de  vos  pleurs  fes  bleffures 
a  honorables  :  mais  ne  vous  arrêtez  pas  trop  long-tems  auprès 
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»  de  ce  cadavre  inanimé.  Retc;irnez  dans  vos  demeures  pour  y 
M  faire  détcfter  le  crime  de  la  tyrannie.  Q^i'à  cette  peinture  hor- 
»  rible  ,  les  cheveux  de  vos  enfans  le  dreHlnt  fur  leurs  têtes  ; 
»  que  leurs  yeux  s'enflamment  ;  que  leurs  fronts  deviennent  me- 
»  naçans  ;  que  leurs  bouches  expriment  l'indignation.  Alors  , 
»  alors,  vous  leur  donnerez  des  armes;  &  votre  dernier  vœu 
»  fera  qu'ils  reviennent  vainqueurs  ,  ou  qu'ils  finirent  comme 
»  Warren  ». 

Les  troubles  qui  agitoient  Maflachufet  fe  répétoient  dans  les 
autres  provinces.  Les  fcènes  n'y  étoient  pas  ,  à  la  vérité ,  fan- 
glantes ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  troupes  Britanniques  :  mais 
par-tout  les  Américains  s'eiviparoieat  des  forts  ,  des  armes ,  des 
munitions;  par-tout  ils  expuUbient  leurs  chefs  &  les  autres  agens 
du  gouvernement  ;  par-tout  ils  maltraitoient  ceux  des  habitans  qui 
paroiffoient  favorables  à  la  caufe  de  la  métropole.  Quelques 
hommes  entreprenans  portent  l'audace  jufqu'à  s'emparer  des  ou- 
vrages anciennement  élevés  par  les  François  fur  le  lac  Champlain, 
entre  la  Nouvelle- Angleterre  &  le  Canada,  jufqu'à  faire  une 
irruption  dans  cette  vafte  région. 

Tandis  que  de  fimples  particuliers  ou  des  diftri£ls  ifolés  fer- 
vent fi  utilement  la  caufe  commune  ,  le  congrès  s'occupe  du 
foin  d'aflembler  une  armée.  Le  commandement  en  eft  donné  à 
George  Walington  ,  né  en  Virginie  ,  &  connu  par  quelques  ac- 
tions heureufes  dans  les  guerres  précédentes.  Auffi-tôt  le  nou- 
veau général  vole  à  Maffachufet ,  pouffe  de  pofle  en  pofle  les 
troupes  royales ,  &  les  force  à  fe  renfermer  dans  Boflon.  Six  mille 
de  ces  vieux  foldats  ,  échappés  au  glaive  ,  à  la  maladie ,  à  toutes 
les  mifères  ,  &  prefTés  par  la  faim  ou  par  l'ennemi ,  s'embarquent 
le  Z4  mars  1776  avec  une  précipitation  qui  tient  de  la  fuite.  Ils 
vont  chercher  tui  afyle  dans  la  Nouvelle  -  Ecoffe  ,  refiée  ,  ainfî 
que  la  Floride  ,  fidelle  à  fes  anciens  maîtres. 
XLII.  Ce  fuccès  fut  le  premier  pas  de  l'Amérique  Angloife  vers  la  ré- 

Les  colonies  yolution.  On  Commença  à  la  délirer  hautement.  On  répandit  de 

etoient  en  Jioit 

«ic  fc  féparer  de  to"s  côtés  les  principes  qui  la  juflifioient.  Ces  principes ,  nés  en 
iturmétropole,  Europe  &  particulièrement  en  Angleterre  ,avoient  été  tranfplantés 
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en  Amérique  pat-  la  philolophie.  On  fe  icrvoit  contre  la  métro-  indépendiim- 
pole  de  l'es  propres  lumières  ,  &  l'on  dilbit  :  '"'"'  '"=  '°"» 

II  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  confondre  enfemble  les  ment, 
fociétés  &  le  gouvernement.  Pour  les  connoitre  ,  cherchons  leur 
origine. 

L'homme,  jette  comme  au  hafard  fur  ce  globe;  environné  de 
tous  les  maux  de  la  nature  ;  obligé  fans  ceffe  de  détendre  &  de 
protéger  fa  vie  contre  les  orages  &  les  tempêtes  de  l'air,  contre 
les  inondations  des  eaux  ,  contre  les  feux  &  les  incendies  des 
volcans ,  contre  l'intempérie  des  zones  ou  brûlantes  ou  glacées  , 
contre  la  ftérilité  de  la  terre  qui  lui  refufe  des  alimens  ,  ou  fa 
malheureufe  fécondité  qui  fait  germer  fous  les  pas  des  polfons  ; 
enfin  ,  contre  les  dents  des  bCtes  féroces  qui  lui  difputent  l'on 
féJGur  &  fa  proie  ,  &  le  combattant  lui-même  ,  femblent  vouloir 
fe  rendre  les  dominatrices  de  ce  globe  ,  dont  il  croît  être  le  maî- 
tre :  l'homme  dans  cet  état ,  feul  &  abandonné  à  lui-même ,  ne 
pouvoit  rien  pour  fa  confervation.  Il  a  donc  fallu  qu'il  fe  réunît 
&  s'afTociàt  avec  fes  femblables  ,  pour  mettre  en  commun  leur 
force  &  leur  intelligence.  C'eil  par  cette  réunion  qu'il  a  triomphé 
de  tant  de  maux ,  qu'il  a  façonné  ce  globe  à  fon  ufage ,  contenu 
les  fleuves ,  affervi  les  mers  ,  alTuré  fa  fubfil^ance ,  conquis  une 
partie  des  animaux  en  les  obligeant  de  le  fervir ,  &  repoulTé  les 
autres  loin  de  fon  empire  ,  au  fond  des  déferts  ou  des  bois ,  où 
leur  nombre  diminue  de  fiècle  en  fiècle.  Ce  qu'un  homme  feul 
n'auroit  pu ,  les  hommes  l'ont  exécuté  de  concert ,  &  tous  en- 
femble ils  confervent  leur  ouvrage.  Telle  efl  l'origine ,  tels  font 
l'avantage  &  le  but  de  la  fociété. 

Le  gouvernement  doit  fa  naiffance  à  la  néceiïîté  de  prévenir 
&  de  réprimer  les  injures  que  les  affbciés  avoient  à  craindre  les 
lins  de  la  part  des  autres.  C'eil:  la  fentinelle  qui  veille  pour  em- 
pêcher que  les  travaux  communs  ne  foient  troublés. 

Ainfi  la  fociété  eft  née  des  befoins  des  hommes  ,  le  gouver- 
nement eft  né  de  leurs  vices.  La  fociété  tend  toujours  au  bien  ; 
le  gouvernement  doit  toujours  tendre  à  réprimer  le  mal.  La 
fociété  efl  la  première ,  elle  eil  dans  fon  origine  indépendante 
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&  libre  ;  le  gouvernement  a  été  inftitiié  pour  elle  &  n'eft  que  fon 
inftrument.  C'eft  à  l'une  à  commander:  c'eft  à  l'autre  à  la  fervir. 
La  foclété  a  créé  la  force  publique  ;  le  gouvernement  qui  l'a  reçue 
d'elle  ,  doit  la  confacrer  toute  entière  à  fon  ufage.  Enfin  ,  la  fo- 
ciété  eft  eflentiellement  bonne;  le  gouvernement,  comme  on  le 
fait ,  peut  être  &  n'eft  que  trop  fouvcnt  mauvais. 

On  a  dit  que  nous  étions  tous  nés  égaux  :  cela  n'efl  pas.  Que 
nous  avions  tous  les  mêmes  droits.  J'ignore  ce  que  c'eft  que  des 
droits,  où  il  y  a  inégalité  de  talens  ou  de  force,  &  nulle  garantie, 
nulle  fanâion.  Que  la  nature  nous  offroit  à  tous  une  même  de- 
meure §i  les  mêmes  reflburces  :  cela  n'efl:  pas.  Que  nous  étions 
doués  indiftinfîement  des  mêmes  moyens  de  défenfe  :  cela  n'efl: 
pas  ;  &  je  ne  fais  pas  en  quel  fens  il  peut  être  vrai  que  nous  jouif- 
fons  des  mêmes  qualités  d'efprit  &  de  corps. 

Il  y  a  entre  les  hommes  une  inégalité  originelle  à  laquelle  rien 
ne  peut  remédier.  Il  faut  qu'elle  dure  éternellement  ;  &  tout  ce 
qu'on  peut  obtenir  de  la  meilleure  légiflation,  ce  n'efl:  pas  de  la 
détruire  ;  c'eft  d'en  empêcher  les  abus. 

Mais  en  partageant  fes  enfans  en  marâtre  ;  en  créant  des  en- 
fans  débiles  &  des  enfans  forts ,  la  nature  ,  n'a-t-elle  pas  formé 
elle-même  le  germe  de  la  tyrannie  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puiflTe 
le  nier;  fur-tout  fi  l'on  remonte  à  un  tems  antérieur  à  toute  lé- 
giflation ,  tems  où  l'on  verra  l'homme  aufll  paflionné ,  aufli  dérai- 
fonnable  que  la  brute. 

Que  les  fondateurs  des  nations  ,  que  les  légiflateurs  fe  font- 
ils  donc  propofé  ?  D'obvier  à  tous  les  défaftres  de  ce  germe  dé- 
veloppé ,  par  une  forte  d'égalité  artificielle  ,  qui  fournît  fans 
exception  les  membres  d'une  fociété  à  une  feule  autorité  impar- 
tiale. C'eft  un  glaive  qui  fe  promène  indiftindement  fur  toutes  les 
têtes  :  mais  ce  glaive  étoit  idéal.  Il  falloit  une  main ,  un  être 
phyftque  qui  le  tint. 

Qu'en  eft- il  réfulté  ?  C'eft  que  l'hiftolre  de  l'homme  civilifé 
n'eft  que  l'hiftoire  de  fa  mifère.  Toutes  les  pages  en  font  teintes 
de  fang ,  les  unes  du  fang  des  oppreffçurs ,  les  autres  du  fang 
des  opprimés. 

Sous 
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Sous  ce  point  ds  vue,  l'homme  fe  montre  plus  méchant  & 
plus  malheureux  que  l'animal.  Les  différentes  efpèces  d'animaux 
fubfiftent  aux  dépens  les  unes  des  autres  :  mais  les  fociétés  des 
hommes  n'ont  pas  ceffé  de  s'attaquer.  Dans  une  même  fociété , 
il  n'y  a  aucune  condition  qui  ne  dévore  &  qui  ne  foit  dévorée , 
quelles  qu'aient  été  ou  que  foient  les  formes  du  gouvernement 
ou  d'égalité  artificielle  qu'on  ait  oppofées  à  l'inégalité  primitive 
ou  naturelle. 

Mais  ces  formes  de  gouvernement,  du  choix  &  du  choix  libre 
âes  premiers  aïeux ,  quelque  fanttion  qu'elles  puifTent  avoir  reçue, 
ou  du  ferment,  ou  du  concert  unanime ,  ou  de  leur  permanence, 
font-elles  obligatoires  pour  leurs  defcendans?  Il  n'en  eft  rien  ;  & 
il  eft  impoflible  que  vous  Anglois ,  qui  avez  fubi  fucceflivement 
tant  de  révolutions  différentes  dans  votre  conftitution  politique  , 
ballottés  de  la  monarchie  à  la  tyrannie  ,  de  la  tyrannie  à  l'arifto- 
cratie,  de  l'ariftocratie  à  la  démocratie,  de  la  démocratie  à  l'anar- 
chie ;  il  eft  impoffible  que  vous  puiftiez  ,  fans  vous  accufer  de 
rébellion  &  de  parjure  ,  penfer  autrement  que  moi. 

Nous  examinons  les  chofes  en  philofophas  ;  &  l'on  fait  bien 
^ue  ce  ne  font  pas  nos  fpéculations  qui  amènent  les  troubles  civils. 
Point  de  fujets  plus  patiens  que  nous.  Je  vais  donc  fuivre  mon 
objet ,  fans  en  redouter  les  fuites.  Si  les  peuples  font  heureux 
fous  la  forme  de  leur  gouvernement ,  ils  \c  garderont.  S'ils  font 
malheureux  ,  ce  ne  feront  ni  vos  opinions ,  ni  les  miennes  ;  ce 
fera  l'impoifibilité  de  fouffrir  davantage  &  plus  long-tems  qui  les 
déterminera  à  la  changer  ,  mouvement  falutaire  que  l'oppreffeur 
appellera  révolte,  bien  qu'il  ne  foit  que  l'exercice  légitime  d'un 
droit  inaliénable  &  naturel  de  l'homme  qu'on  opprime,  &  même 
de  l'homme  qu'on  n'opprime  pas. 

On  veut ,  on  choifit  pour  foi.  On  ne  fauroit  vouloir  ni  choifir 
pour  un  autre  ;  &  il  feroit  infenfé  de  vouloir ,  de  choifir  pour 
celui  qui  n'eft  pas  encore  né ,  pour  celui  qui  eft  à  des  fiècles  de 
fon  exiftence.  Point  d'individu  qui  ,  mécontent  de  la  forme  du 
gouvernement  de  fon  pays  ,  n'en  puifie  aller  chercher  ailleurs 
sue  meilleure.  Point  de  fociété  qui  n'ait  à  changer  lafienne,  la 
Tome  IF.  Ddd 
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même  liberté  qu'eurent  (es  ancêtres  à  l'adopter.  Sur  ce  point ,. 
les  fociétés  en  font  comme  au  premier  moment  de  leur  civilifation.. 
Sans  quoi  il  y  auroit  un  grand  mal  ;  que  dis-je  ,  le  plus  grand  des 
maux  feroit  fans  remède.  Des  millions  d'hommes  auroient  été 
condamnés  à  un  malheur  fans  fin.   Concluez  donc  avec  moi  : 

Qu'il  n'efl  nulle  forme  de  gouvernement ,  dont  la  prérogative 
foit  d'être  immuable. 

Nulle  autorité  politique  qui  créée  hier  ou  il  y  a  mille  ans ,  ne 
pviifTe  être  abrogée  dans  dix  ans  ou  demain. 

Nulle  puiflance  ,  û  refpedable,  fi  facrée  qu'elle  foit,  autorifée 
à  regarder  l'état  comme  fa  propriété. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  efclave.  C'eft  un  idolâtre 
de  rceuvre  de  fes  mains. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  infenfé  ,  qui  fe  dévoue  à 
une  miiere  éternelle  ,  qui  y  dévoue  fa  famille  ,  fes  enfans ,  les 
enfans  de  fes  enfans ,  en  accordant  à  fes  ancêtres  le  droit  de  ftipuler 
pour  lui  lorfqu'il  n'étoit  pas  ,  &  en  s'arrogeant  le  droit  de  fi:ipuler 
pour  fes  neveux  qui  ne  font  pas  encore. 

Toute  autorité  dans  ce  monde ,  a  commencé  ou  par  le  confen- 
tement  des  fujets ,  ou  par  la  force  du  maître.  Dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  elle  peut  finir  légitimement.  Rien  ne  prefcrit  pour  la  tyrannie 
contre  la  liberté. 

La  vérité  de  ces  principes  eft  d'autant  plus  effentielle ,  que  >, 
par  fa  nature  ,  toute  puiflance  tend  au  defpotifme  ,  chez  la 
nation  même  la  plus  ombrageufe  ,  chez  vous  Anglois ,  oui  chei 

TOUS. 

J'ai  entendu  dire  à  un  ^Vigh,  fanatique  peut-être;  mais  il  échappe. 
quelquefois  aux  infenfés  des  paroles  d'un  grand  fens  :  je  lui  aï 
entendu  dire,  que  tant  qu'on  ne  meneroit  pas  àTiburn  un  mauvais 
fouverain  ,  ou  du- moins  un  mauvais  miniftre  ,  avec  aufli  peu  de 
formalités ,  d'appareil ,  de  tumulte  &  de  furprife  qu'on  y  conduit 
le  plus  obfcur  des  malfaiteurs  ,  la  nation  n'auroit  de  fes  droits, 
ni  la  jufte  idée  ,  ni  la  pleine  Jouifl'ance  qui  convenoit  à  un  peuple, 
qui  ofoit  fe  croire  ou  s'appeller  libre  ;  &  cependant  une  adminif- 
tration  de  votre  aveu  même,  ignorante ,  corrompue  ,  audacieuie. 
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vous  précipite  impérieufement  &  impunément  dans  les  abymes 
les  plus  profonds. 

La  quantité  de  vos  efpèces  circulantes  eft  peu  confidérable. 
A'^ous  êtes  accablés  de  papiers.   Vous  en  avez  Tous  toutes  fortes 
de  dénominations.     Tout  l'or  de  l'Europe  ,  ramaffé  dans  votre 
tréfor  ,  fuffiroit  à  peine  à  l'acquit  de  votre  dette  nationale.  On 
ne  fait  par  quel  incroyable  preftige  cette  monnoie  ,   fiftive  fe 
foutient.    L'événement  le  plus  frivole  peut  du  foir  au  matin  la 
jetter  dans  le  décri.    Il  ne  faut  qu'une  alarme  pour  amener  une 
banqueroute  fubite.    Les  fuites  affreufes  qu'auroit  ce  manque  de 
foi ,  font  au-deffus  de  notre  imagination.  Et  voilà  i'inflant  qu'on 
vous  défigne  pour  vous  faire  déclarer  à  vos  colonies ,  c'eft-à-dire, 
pour  vous  fufciter  à  vous-même  une  guerre  injufte,  infenfée,  rui- 
neufs.  Que  deviendrez-vous  ,  lorfqu'une  branche  importante  de 
votre  commerce  fera  détruite  ;  lorfque  vous  aurez  perdu  un  tiers 
de  vos  pofîeffions  ;  lorfque  vous  aurez  maffacré  unou  deux  mil- 
lions de  vos  compatriotes  ;  lorfque  vos  forces  feront  épuifées , 
vos  marchands  ruinés ,  vos  manufaduriers  réduits  à  mourir  de 
faim  ;  lorfque  votre  dette  fera  augmentée  &  votre  revenu  dimi- 
mié  ?  Prenez- y  garde  ,  le  {;ing  des  Américains  retombera  tôt  ou 
tard  fur  vos  têtes.  Son  effufion  fera  vengée  par  vos  propres  mains  j 
&  vous  touchez  au  moment. 

Mdw,  dites-vous ,  ce  font  des  rébelUs Des  rébelles  !  &  pourquoi  ? 

parce  qu'ils  ne  veulent  pas  être  vos  efclaves.  Un  peuple  fournis  à  la 
volonté  d'un  autre  peuple  qui  peut  difpofer  à  fon  gré  de  fon  gouver- 
nement ,  de  fes  loix ,  de  fon  commerce  ;  l'impofer  comme  il  lui  plaît  ; 
limiter  fon  induftrie  &  l'enchaîner  par  des  prohibitions  arbitraires 
eft  ferf  ,  oui  il  eft  ferf  ;  &  fa  fervitude  eft  pire  que  celle  qu'il 
fubiroit  fous  un  tyran.  On  fe  délivre  de  l'oppreHion  d'un  tyran 
ou  par  l'expuldon  ou  par  la  mort.  Vous  avez  fait  l'un  &  l'autre. 
Mais  une  nation  ,  on  ne  la  tue  point  ,  on  ne  la  chaffe  point.  On 
ne  peut  attendre  la  liberté  que  d'une  rupture  ,  dont  la  fuite  eft  la 
ruine  de  l'une  ou  l'autre  nation  ,  &  quelquefois  de  toutes  les  deux. 
Le  tyraa  eft  un  monftre  à  une  feule  tête  ,  qu'on  peut  abattre  d'un 
feul  coup.  La  nation  defpote  eft  un  hydre  à  mille  têtes  qui  ne  peu»  " 

Ddd  X 


396      HI  STO  1  RE   PHI  LO  S  OP  HI  QUE 

vent  être  coupées  que  par  mille  glaives  levés  à  la  fois.  Le  crime 
de  l'oppreflion  exercée  par  un  tyran  raffemble  toute  rindignation 
fur  lui  feul.  Le  même  crime  commis  par  une  nombreufe  fociété ,  en 
difperfe  l'horreur  &  la  honte  fur  une  multitude  qui.ne  rougit  jamais. 
C'efi  le  forfait  de  tous ,  ce  n'eft  le  forfait  de  perfonne  ;  &  le  fentl-r 
nient  du  défefpoir  égaré  ne  fait  où  fe  porter. 

Mais  ce.  font  nos  fuj as Vos  fujets  !  pas  plus  que  les  habi* 

tans  de  la  province  de  Galles  ,  ne  font  les  fujets  du  comté  de 
Lancaftre.  L'autorité  d'une  nation  fur  une  autre  ,  ne  peut-être 
fondée  que  fur  la  conquête  ,  le  confentement  général ,  ou  des  con- 
ditions propofées  &  acceptées.  La  conquête  ne  lie  pas  plus  que 
le  vol.  Le  confentement  des  aieux  ne  peut  obligerles  defcendans^ 
&  il  n'y  a  point  de  condition  qui  ne  foit  exclufive  du  facrifice  de. 
la  liberté.  La  liberté  ne  s'échange  pour  rien  ,  parce  que  rien  n'efl 
d'un  prix  qui  lui  foit  comparable.  C'eft  le  difcours  que  vous  avei 
tenu  à  vos  tyrans,  &  nous  vous  le  tenons  pour  vos  colons. 

La  terre  qu'Us  occupent  ejl  la  nôtre La  vôtre  !  c'eft  ainfi  que 

TOUS  l'appeliez,  parce  que  vous  l'avez  envahie.    Mais  foit.  La. 
eharte  de  concefîion  ne  vous  oblige- t-elle  pas  à  traiter  les  Améri- 
cains en  compatriotes  ?  Le  faites- vous  ?  Mais  il  s'agit  bien  ici  de 
concédions  de  chartes  ,  qui  accordent  ce  dont  on  n'eft  pas  le 
maître ,  ce  qu'en  conféquence  on  n'a  pas  le  droit  d'accorder  à  une 
poignée  d'hommes  foibles  &  forcés  par  les  circonftances  de  rece- 
voir en  gratification  ce  qui  leur  appartient  de  droit  naturel.  Et. 
puis  les  neveux  qui  vivent  aujourd'hui  ont-ils  été  appelles  à  un. 
pade  fjgné  par  leurs  ancêtres  ?  Ou  confeffez  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe ,  ou  rappeliez  les  defcendans  de  Jacques.    Quel  droit  avez-- 
vous  eu  de  le  chaiTer  que  nous  n'ayons  de  nous  féparer  de  vous,, 
vous  difent  les  Américains ,  &  qu'avez- vous  à  leur  répondre  ? 

Ce  font  des  ingrats  ,  nous  fommes  leurs  fondateurs  ;  nous  avons  èti , 

leurs  défenfeurs  ;  nous  nous  fommes  endettés  pour  eux dites  pour 

vous  autant  &  plus  que  pour  eux.  Si  vous  avez  pris  leur  défenfe,.. 
c'eft  comme  vous  auriez  pris  celle  du  fultan  de  Conftantinople  , 
S\  votre  ambition  ou  votre  intérêt  l'euffent  exigé.    Mais  ne  fe  • 
font -ils  pas  acquitté?  e«  vous  livrant  leurs  produftioasj  e© 
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recevant   cxcliilîvement   vos   marchandifes  au  prix    exorbitant 
qu'il  vous  a  plu  d'y  mettre  ;  en  s'afTujettiffant  aux  prohibitions 
qui  yênoieni  leur  induftrie,  aux  rcftridions  dont  vous  avtz  grevé 
leurs  propriétés  ?  Ne  vous  ont -ils  pas  fecourus  ?  Ne  fe  font -ils 
pas  endettés  pour  vous  ?  N'ont-ils  pas  pris  les  armes  &  combattu 
pour  vous  ?  Lorfque  vous  leur  avez  adrefle  vos  demandes  ,  comme 
il  convient  d'en  ufer  avec  des  hommes  libres  ,  n'y  ont -ils  pas 
accédé  ?  Quand  en  avez- vous  éprouvé  des  refus,  fi  ce  n'eft  lorf. 
que  leur  appuyant  la  baïonnette  fur  la  poitrine ,  vous  leur  avez 
dit  :  vos  tréfoTS  ou  la  vie  ;  moure^  ou  foyei  mes  efclaves.  Quoi  !  parce 
que  vous  avez  été  bienfaifans  ,  vous  avez  le  droit  d'être  oppref- 
feurs  ?  Quoi  !  les  nations  aufll  fe  feront -elles  de  la  reconnoif- 
fance  un  titre  barbare  pour  avilir  &  fouler  aux  pieds  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  recevoir  leurs  bienfaits  ?  Ah!  les  particuliers 
peut-être ,  quoique  ce  ne  foit  point  un  devoir  ,  peuvent  dans  des 
bienfaiteurs  fupporter  des  tyrans.   Pour  eux  ,  il  efl  beau  ,  il  eft 
magnanime  fans  doute  de  confentir  à  être  malheureux  pour  n'être 
point  ingrats.  Mais  la  morale  des  nations  eft  différente.  Le  bon- 
heur public  eft  la  première  loi  ,  comme  le  premier  devoir.    La 
première  obligation  de  ces  grands  corps  eft  avec  eux-mêmes.  Ils 
doivent  avant  tout  liberté  &  juftice  aux  individus  qui  les  compo^ 
fent.  Chaque  enfant  qui  naît  dans  l'état ,  chaque  nouveau  citoyen 
qui  vient  refpirer  l'air  de  la  patrie  qu'il  s'eft  faite  ,  ou  que  lui  a 
donnée  la  nature  ,  a  droit  au  plus  grand  bonheur  dont  il  puifTe 
jouir.  Toute  obligation  qui  ne  peut  fe  concilier  avec  celle-là  eft 
rompue.  Toute  réclamation  contraire  eft  un  attentat  à  fes  droits. 
Et  que  lui  importe  qu'on  ait  obligé  fes  ancêtres  ,  s'il  eft  deftiné 
lui-même  à  être  vidirae  ?    De  quel  droit  peut -on  exiger  qu'il 
paie  cette  dette  ufuraire  de  bienfaits  qu'il  n'a  pas  même  éprouvés? 
Non  ,  non.    Vouloir  s'armer  d'un  pareil  titre  contre  une  nation 
entière  &  fa  poftérité,  c'eft  renverfer  toutes  les  idées  d'ordre  & 
de  politique  ;  c'eft  trahir  toutes  les  loix  de  la  morale ,  en  invo- 
quant fon  nom.  Que  n'avez- vous  pas  fait  pour  Hanovre  ?  Com» 
mandez- vous  à  Hanovre?  Toutes  les  républiques  de  la  Grèce 
lurent  liées  par  des  iervices  réciproques  ;  aucune  exigea- 1- élis 
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en  reconnoiflance  le  droit  de  difpofer  de  l'adminiflration  de  la 
république  obligée  ? 

Notre  honneur  ej}  engage Dites  celui  de  vos  mauvais  admi- 

niftrateurs ,  &  non  le  vôtre.  En  quoi  confifte  le  véritable  honneur 
de  celui  qui  s'eft  trompé  ?  Eft-ce  n  perfifter  dans  fon  erreur  ou  à 
la  reconnoître?  Celui  qui  revient  au  fentiment  de  la  juûice  ,  a-t-il 
à  rougir  ?  Anglois  ,  vous  vous  êtes  trop  hâtés.  Que  n'attendiez- 
vous  que  la  richefle  eût  corrompu  les  Américains  ,  comme  vous 
l'êtes  ?  Alors ,  ils  n'auroient  pas  fait  plus  de  cas  de  leur  liberté , 
que  vous  de  la  vôtre.  Alors  ,  fubjugués  par  l'opulence  ,  vos 
armes  feroient  devenues  inutiles.  Mais  quel  inftant  avez- vous 
pris  pour  les  attaquer  ?  Celui  où  ce  qu'ils  avoient  à  perdre  ,  la 
liberté ,  ne  pouvoit  être  balancé  par  ce  qu'ils  avoient  à  conferver. 

Mais  plus  tard  ils  feraient  devenus  plus  nombreux J'en  con- 
viens. Qu'avez- vous  donc  tenté?  L'afferviffement  d'un  peuple 
que  le  tems  affranchira  malgré  vous.  Dans  vingt ,  dans  trente  ans , 
le  fouvenir  de  vos  atrocités  fera  récent  ;  &  le  fruit  vous  en  fera 
ravi.  Alors  ,-^1  ne  vous  reftera  que  la  honte  &  le  remords.  Il 
eft  un  décfet  de  la  nature  que  vous  ne  changerez  pas  :  c'eft  que 
les  grandes  maffes  donnent  la  loi  aux  petites.  Mais,  répondez-moi, 
fi  alors  les  Américains  entreprenoient  fur  la  Grande-Bretagne  ce 
que  vous  avez  entrepris  aujourd'hui  fur  eux  :  que  diriez-vous  ï 
Préclfément  ce  qu'ils  vous  difent  en  ce  moment.  Pourquoi  des 
motifs  qui  vous  touchent  peu  dans  leur  bouche,  vous  paroîtroient- 
ils  plus  foljdes  dans  la  vôtre  ? 

Ils  ne  veulent  ni  obéira  notre  parlement ,  ni  adopternos  conJlitutions„„i 
Les  ont-ils  faites  ?  Peuvent-ils  les  changer  ? 

Nous  y  obéiJJ'ons  bien  ,  fans  avoir  eu  dans  le  paffè ,  &  fans  avoir  pour 

le  préfent  aucune  influence  fur  elles C'eft- à- dire  que  vous  êtes 

des  efclavcs ,  &  que  vous  ne  pouvez  pas  fouffrir  des  hommes 
libres.  Cependant ,  ne  confondez  point  la  pofition  des  Américains 
avec  la  vôtre.  Vous  avez  des  repréfentans  ,  &:  ils  n'en  ont  point. 
Vous  avez  des  voix  qui  parlent  pour  vous,  Scperfonne  ne  ftipule 
pour  eux.  Si  les  voix  font  achetées  &  vendues,  c'eft  une  excel- 
lente raifon  pour  qu'ils  dédaignent  ce  frivole  avantage. 
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Ili  veulent  être  indépendans  de  nous Ne   l'êtes  -  vous  pas 

d'eux  ? 

Jamais  ils  ne  pourront  fe  foutenir  fans  nous Si  cela  eft,  de- 
meurez tranquilles.  La  nécelTité  vous  les  ramènera. 

Et  Ji  nous  ne  pouvions  fuhjijler  fans    eux Ce   feroit  un 

grand  malheur  ;  mais  les  égorger  pour  vous  en  tirer  ,  c'eft  un 
fingulier  expédient. 

C'ejl  pour  leur  intérêt ,  c'ejl  pour  leur  bien  que  nous  fcvijfons  contre 

eux ,  comme  onfévit  contre  des  enfans  infenfés Leur  intérêt  !  leur 

bien  !  Et  qui  vous  a  conftitués  juges  de  ces  deux  objets  qui  les 
touchent  de  fi  près  &  qu'ils  doivent  connoître  mieux  que  vous  ? 
S'il  arrivoit  qu'un  citoyen  s'introduisît  de  vive  force  dans  la 
maifon  d'un  autre  ,  par  la  raifon  qu'il  eft  lui  homme  de  beaucoup 
de  fens  ,  &  que  perfonne  n'eft  plus  en  état  de  maintenir  le  bon 
ordre  &  la  paix  chez  fon  voifin  ,  ne  feroit-on  pas  en  droit  de  le 
prier  de  fe  retirer  &  de  fe  mêler  de  fes  propres  affaires  ?  Et  fi 
les  affaires  de  cet  officieux  hypocrite  étoient  très-mal  rangées  } 
Si  ce  n'étoit  qu'un  ambitieux  qui  fous  prétexte  de  régir  voulût 
iifurper  ?  S'il  ne  cachoit  fous  le  mafque  de  la  bienveillance  que 
des  vues  pleines  d'injuflice ,  telles ,  par  exemple  ,  que  de  fe  tirer 
de  prefTe  aux  dépens  de  fon  concitoyen  ? 

Nous  fommes  la  mire-patrie. . . .  Quoi  toujours  les  noms  les  plus 
faints  pour  fervir  de  voile  à  l'ambition  &  à  l'intérêt  !  La  mcre- 
patric  !  RemplifTez-en  donc  les  devoirs.  Au  refte ,  la  colonie  efl 
formée  de  différentes  nations,  entre  lefquelles  les  unes  vous  ac- 
corderont ,  les  autres  vous  refuferont  ce  titre  ;  &  toutes  vous 
diront  à  la  fois  :  il  y  a  un  tems  où  l'autorité  des  pères  &  des 
mères  fur  leurs  enfans  ceffe  ;  &  ce  tems  eft  celui  où  les  enfans 
peuvent  fe  pourvoir  par  eux-mêmes.  Quel  terme  avez-vous  fixé 
à  notre  émancipation  ?  Soyez  de  bonne  foi ,  &  vous  avouerez 
que  vous  vous  étiez  promis  de  nous  tenir  fous  une  tutèle  qui 
n'auroit  pas  de  fin.  Si  du-moins  cette  tutèle  ne  fe  changcoit  pas 
pour  nous  en  une  contrainte  infupportable  ;  fi  notre  avantage 
n'étoit  pas  fans  cefie  facrifié  au  vôtre  ;  fi  nous  n'avions  pas  à 
Souffrir  mie  fgiile  d'oppreflions  de  détail  de  la  part  des  gouverç- 
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neurs,  des  juges  ,  des  gens  de  finance,  des  gens  de  guerre  qiitf 
vous  nous  envoyez  ;  fi  la  plupart  en  arrivant  dans  nos  climats^ 
ne  nous  apportoient  pas  des  caraûères  avilis  ,  des  fortunes  mi- 
nées ,  des  mains  avides  &  l'infolence  de  tyrans  fubalternes  ,  qui, 
fatigués  dans  leur  patrie  d'obéir  à  des  loix  ,  viennent  fe  dédom- 
jnager  dans  un  Nouveau-Monde  ,  en  y  exerçant  une  puiffance 
trop  fouvent  arbitraire.  Vous  êtes  la  mère-patrie  :  mais  loin  d'en- 
courager nos  progrès  ,  vous  les  redoutez  ,  vous  enchaînez  nos 
bras  5  vous  étouffez  nos  forces  naiflantes.  La  nature ,  en  nous 
favorifant ,  trompe  vos  vœux  fecrets  ;  ou  plutôt ,  vous  voudriez 
que  nous  reftafiions  dans  une  éternelle  enfance  pour  tout  ce  qui 
peut  nous  être  utile ,  &  que  cependant  nous  fuffions  des  efclaves 
robuftes  pour  vous  fervir  &  fournir  fans  ceffe  à  votre  avidité  de 
nouvelles  fources  de  xichefTes.  Efl-ce  donc  là  une  mère  ?  eft-ce 
une  patrie  ?  Ah  ,  dans  les  forêts  qui  nous  environnent ,  la  nature 
a  donné  un  inftinft  plus  doux  à  la  bête  féroce  qui,  devenue  mère, 
ne  dévore  pas  du-moins  ceux  qu'elle  a  fait  naître. 

En  foufcnvant  à  toutes  Uurs  prétentions ,  bientôt  ils  feroient  plus 
heureux  que  nous.  . .  .  Et  pourquoi  non  }  Si  vous  êtes  corrompus, 
faut-il  qu'ils  fe  corrompent  ?  Si  vous  penchez  vers  l'efclavage , 
faut-il  auffi  qu'ils  vous  imitent  ?  S'ils  vous  avoient  pour  maîtres, 
pourquoi  ne  conféreriez- vous  pas  la  propriété  de  leur  contrée  à 
une  autre  puiffance ,  à  votre  fouverain  ?  Pourquoi  ne  le  rendriez- 
vous  pas  leur  defpote ,  comme  vous  l'avez  déclaré  par  un  afte 
folemnel  defpote  du  Canada  ?  Faudroit-il  alors  qu'ils  ratifiâffent 
cette  extravagante  conceffion  ?  Et  quand  ils  l'auroient  ratifiée, 
faudroit-il  qu'ils  obéîffent  au  fouverain  que  vous  leur  auriei 
tîonné  ,  &  qu'ils  prîffent  les  armes  contre  vous  s'il  l'ordonnoit  ? 
Le  roi  d'Angleterre  a  le  pouvoir  négatif.  On  n'y  fauroit  publier 
une  loi  fans  fon  confentement.  Ce  pouvoir  dont  vous  éprouvez 
chaque  Jour  l'inconvénient ,  pourquoi  les  Américains  le  lui  ac- 
corderoient-ils  chez  eux  ?  Seroit-ce  pour  l'en  dépouiller  un  jour, 
les  armes  à  la  main  ,  comme  il  vous  arrivera,  fi  votre  gouverne- 
ment fe  pcrfcdionne  ?  Quel  avantage  trouvez-vous  à  les  affu- 
jlettir  à  upe  conllitution  vicieufe  ? 

rieieuji 
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yiclcufe  ou  non  ,  cette  conjlitution ,  nous  C avons  ;  &  elle  doit  être 
généralement  reconnue  &  acceptée  par  tout  ce  qui  porte  le  nom  Anglois  : 
fans  quoi  chacune  de  nos  provinces  fe  gouvernant  à  fa  manière ,  ayant 
fes  loix  &  prétendant  à  l'indépendance ,  nous  cejforis  déformer  un  corps 
national ,  &  nous  ne  fommes  plus  qu'un  amas  de  petites  républiques 
ifolées  ,  divifées ,  fans  cefj'efoulevéis  les  unes  contre  les  autres ,  &  faciles 
à  envahir  par  un  ennemi  commun.  Le  Philippe  adroit  &  puijfant ,  ca« 
pable  de  tenter  cette  entrcprife  ,  nous  l'avons  à  notre  porte 

S'il  e(l  à  votre  porte  ,  il  eft  loin  des  Américains.  Un  privilège 
qui  peut  avoir  quelque  inconvénient  pour  vous  ,  n'en  eft  pas 
moins  un  privilège.  Mais  féparées  de  la  Grande-Bretagne  par  des 
mers  immenies ,  que  vous  importe  que  vos  colonies  acceptent 
ou  rejettent  vos  conftitutions  ?  Qu'eft-ce  que  cela  fait  pour  ou 
contre  votre  force  ,  pour  ou  contre  votre  lécurité  ?  Cette  unité, 
dont  vous  exagérez  les  avantages  ,  n'eft  encore  qu'un  vain  pré- 
texte. Vous  leur  objeftez  vos  loix  lorfqu'ils  en  font  vexés  ;  vous 
les  foulez  aux  pieds  lorfqu'elles  Réclament  en  leur  faveur.  Vous 
vous  taxez  vous-mêmes  ,  &  vous   voulez   les  taxer.  Lorfqu'on 
porte  la  moindre  atteinte  à  ce  privilège  ,  vous  pouffez  des  cris 
de  fureur ,  vous  prenez  les  armes ,  vous  êtes  prêts  à  vous  faire 
égorger  ;  &  vous  portez  le  poignagd  fur  la  gorge  de  votre  conci- 
toyen pour  le  contraindre  à  y  renoncer.  Vos  ports  font  ouverts 
à  toutes  les  nations  ;  &  vous  leur  fermez  les  ports  de  vos  colons. 
Vos  marchandifes  fe  rendent   par-tout  où  il  vous  plaît  ;  &  les 
leurs  font  forcées  de  paffer  chez    vous.  Vous  manufaûurez  ;   & 
vous  ne  voulez  pas  qu'ils  manufadurent.  Ils  ont  des  peaux ,  ils 
ont  des  fers  ;  &  ces  peaux ,  ces  fers  ,  il  faut  qu'ils  vous  les  livrent 
bruts.  Ce  que  vous  acquérez  à  bas  prix ,  il  faut  qu'ils  l'achètent 
de  vous  au  prix  qu'y  met  votre  rapacité.  Vous  les  immolez  à  vos 
commerçans  ;  &  parce  que  votre  compagnie  des  Indes  périclitoit, 
il  falloit  que  les  Américains  réparàffent  fes  pertes.   Et  vous  les 
appeliez  vos  concitoyens  ;  &  c'eft  ainfi  que  vous  les  invitez  à  re- 
cevoir votre  conftitution.  Allez,  allez.  Cette  unité,  cette  ligue  qui 
vous  femble  fi  néceffaire  n'eft  que  celle  des  animaux  imbécilles 
de  la  fable  ,  entre  lefquels  vous  vous  êtes  réfervé  le  rôle  du  lion, 
Torne  IV,  Eee 
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Peut-êtte  ne  vous  êtes-vous  lai/Tcs  entraîner  à  remplir  de  fang 
&  de  ravages  le  Nouveau-Monde  que  par  lui  faux  point  d'hon- 
neur. Nous  aimons  à  nous  perfuader  que  tant  de  forfaits  n'ont 
pas  été  les  conféquences  d'un  projet  froidement  concerté.  On 
vous  avoit  dit  que  les  Américains  n'étoient  qu'un  vil  troupeau 
de  lâches  que  la  moindre  menace  ameneroit  tremblans  &  conf- 
ternés  à  tout  ce  qu'il  vous  plairoit  d'exiger.  A  la  place  des  hommes 
pufillanimes  qu'on  vous  avoit  peints  &  promis  ,  vous  rencontrez 
de  braves  gens,  de  véritables  Anglois,  des  concitoyens  dignes 
de  vous.  Etoit-ce  une  raifon  de  vous  irriter .''  Quoi  !  vos  aïeux 
ont  admiré  le  Batave   fecouant  le  joug  Efpagnol  ;  &  ce  joug  , 
vous  feriez  étonnés ,  vous  leurs  defcendans  ,  que  vos  compa- 
triotes ,  vos  frères  ,  ceux  qui  fentoient  votre  fang  circuler  dans 
leurs  veines   euffent  préféré   d'en  arrofer  la  terre  &  de  mourir 
plutôt  que  de  vivre  efclaves  ?    Un  étranger ,  fur  lequel  vous 
euffiez  formé  les  mêmes  prétentiens  ,  vous   auroit  défarmés ,  fi , 
vous  montrant  fa  poitrine  nue,  il  vous  eût  dit  :  enfonce  le  poignard 
ou  laijfc-moi  libre  ;  &  vous  égorgez  votre  frère  ;  &  vous  l'égorgez 
fans  remords  parce  qu'il  eft  votre  frère  !  Anglois  !  quoi  de  plus 
ignominieux  que  la  férocité  de  l'homme  ,  fier  de  fa  liberté  &  at- 
tentant à  la  liberté  d'autrui.  Voulez-vous  que  nous  croyons  que 
le  plus  grand  ennemi  de  la  liberté  ,  c'efl  l'homme  libre  ?  Hélas  I 
nous  n'y  fommes  que  trop  difpofés.  Ennemis  des  rois  ,  vous  en 
avez  la  morgue.  Ennemis  de  la  prérogative  royale  ,  vous  la  portez 
par-tout.  Par-tout  vous  vous  montrez  des  tyrans.  Eh  bien ,  tyrans 
des  nations  &  de  vos  colonies ,  fi  vous  êtes  les  plus  forts  ,  c'efl 
que  le  ciel  aura  fermé  l'oreille  aux  vœux  qui  s'élèvent  de  toutes 
les  contrées  de  la  terre» 

Puifque  les  mers  n'ont  pas  englouti  vos  fîers  latellites  ,  dites- 
moi  ce  qu'ils  deviendront  s'il  s'élève  dans  le  Nouveau-Monde 
un  homme  éloquent  qui  promette  le  falut  éternel  à  ceux  qui 
périront  les  armes  à  la  main  martyrs  de  la  liberté.  Américains  ! 
qu'on  voie  incefTamment  vos  prêtres  dans  leurs  chaires  ,  les  mains 
chargées  de  couronnes  ,  &  vous  montrant  les  cieux  ouverts. 
Prêtres  du  Nouveau- Monde  ,  il  en  efl  tems  j  expiez  l'anciep 


D  E  s    T)  Ë  V  X    I  N  D  Ê  s.  403 

fanatlAne  qui  a  défolé  &  ravagé  l'Amérique  ,  par  un  fanatifme 
plus  heureux,  né  de  la  politique  &<le  la  liberté.  Non  ,  vous  ne 
tromperez  pas  vos  concitoyens.  Dieu  ,  qui  cfl  le  principe  de  la 
juftice  &  de  Tordre  ,  hait  les  tyrans.  Dieu  a  imprimé  au  cœur 
de  l'homme  cet  amour  facré  de  la  liberté;  il  ne  veut  pas  que  la 
fervitude  aviliffe  &  défigure  fon  plus  bel  ouvrage.  Si  l'apothéofe 
eft  due  à  Thomme  ,  c'eft  à  celui  fans  doute  qui  combat  &  meurt 
pour  fon  pays.  Mettez  fon  image  dans  vos  temples ,  approchez- 
la  des  autels.  Ce  fora  le  culte  de  la  patrie.  Formez  un  calen- 
drier politique  &  religieux ,  011  chaque  jour  foit  marqué  par  le 
nom  de  quelqu'un  de  ces  héros  qui  aura  verfé  fon  fang  pour  vous 
rendre  libres.  Votre  poftérité  les  lira  un  jour  avec  un  liùnt  refped: 
elle  dira ,  voilà  ceux  qui  ont  affranchi  la  moitié  d'un  monde ,  & 
qui ,  travaillant  à  notre  bonheur  quand  nous  n'étions  pas  en- 
core ,  ont  empêché  qu'à  notre  naifTance  nous  entendiffions  des 
chaînes  retentir  fur  notre  berceau. 

Lorfque  la  caufe  de  vos  colonies  étoit  débattue  dans  les  af-       XLIII. 
femblées  de  vos  chambres,  nous  avons  entendu  d'excellens  plai 
doyers    prononcés   en  leur  faveur.  Mais  celui  qu'il  convenoit  venoit'à  l'An 
peut-être  de  vous  adrefîér;  le  voici.  gieteire,  lorf. 

1        •  •  rr  I      t      •    n-  qu'elle   vit  lu 

«  Je  ne  vous  parlerai  point ,  Meflieurs  ,  de  la  juitice  ou  de  fermentât 


Quel  ctoitl» 
parti   qui    con- 


tion 


»  l'injuflice  de  vos  prétentions.  Je  ne  fuis  pas  afTez  étranger  aux  ^'^  fescoluniet, 
>♦  affaires  publiques  pour  ignorer  que  cet  examen  préliminaire 
»  &  facré  dans  toutes  les  autres  circonftances  de  la  vie ,  feroit 
»  déplacé  &  ridicule  dans  celle-ci.  Je  ne  rechercherai  point  quel 
»  efpoir  vous  pouvez  avoir  de  réufTir ,  &  fi  vous  ferez  les  plus 
»  forts  ,  quoique  ce  fujet  vous  parût  peut-être  de  quelque  im- 
»>  portance,&  que  je  puffe  vraifemblablement  m'en  promettre 
»  votre  attention.  Je  ferai  plus.  Je  ne  comparerai  point  les  avan- 
r>  tages  de  votre  fituation  fi  elle  réufïit ,  avec  les  fiiites  qu'elle 
>»  aura  fi  vous  manquez  de  fuccès.  Je  ne  vous  demanderai  point 
»  jufqu'à  quand  vous  avez  réfolu  de  fervir  vos  ennemis.  Maii 
>♦  je  fuppoferai  tout  d'un  coup  que  vous  avez  réduit  vos  colo- 
»  nies  au  degré  de  fervitude  que  vous  en  exigez.  Apprenez-moi 
»  feulement  comment  vous  les  y  fixerez.  Par  une  armée  fubfif- 

Ee  e  2 
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»  tante?  Mais  cette  armée  qui  vous  épuifera  d'hommes  &  d'ar- 
»  gent  ,  fuivra-t-elle  ou  ne  fuivra-t-elle  pas  raccroiffement  de 
»  la  population  ?  il  n'y  a  que  deux  réponfes  à  faire  à  ma  quef- 
»  tion;  &  de  ces  deux  réponfes  ,  l'une  me  femble  abfurde,  & 
»  l'autre  vous  ramène  au  point  où  vous  êtes.  J'y  ai  beaucoup 
»  réfléchi;  &  fi  je  ne  me  trompe,  j'ai  découvert  le  feul  parti  lai- 
»  fonnable  Sz;  fur  que  vous  ayez  à  prendre.  C'eft  auffi-tôt  que 
i>  vous  vous  ferez  rendus  les  maîtres  ,  d'arrêter  les  progrès  de 
»  la  population,  puifqu'il  vous  paroît  plus  avantageux  plus  hon- 
»  nête  &  plus  décent  de  dominer  fur  im  petit  nombre  d'efclaves  , 
»  que  d'avoir  pour  égaux  &  pour  amis  une  nation  d'hommes 
»  libres. 

»  Mais ,  me  demanderez-vous  ,  comment  arrête-t-on  les  prc^ 
»  grès  de  la  population  ?  L'expédient  pourroit  révolter  des  âmes 
»  foibles  ,  des  efprits  pufiUanimes  :  mais  heureufement  il  n'en 
»  eft  point  dans  cette  augufte  affemblée.  C'eft  d'égorger  fans 
»  pitié  la  plus  grande  partie  de  ces  indignes  rebelles ,  &  de  ré- 
»  duire  le  relie  à  la  condition  des  nègres.  Ces  braves  &  géné- 
»  reux  Spartiates  ,  fi  vantés  dans  les  hiftoires  anciennes  &  mo- 
»  dernes ,  vous  en  ont  donné  l'exemple.  Comme  eux ,  la  tête 
»  enveloppée  de  leur  manteau ,  nos  concitoyens  &  nos  fatel- 
»  lites  iront  la  nuit  clandeftinement  maffacrer  les  enfans  de  nos 
»  Ilotes  à  côté  de  leurs  pères ,  fur  le  fein  de  leurs  mères  ;  &  ne 
»  laifferont  vivre  que  le  nombre  fuffifant  pour  leurs  travaux  & 
»  notre  fureté  ». 

Anglois  !  vous  frémiffez  à  cette  horrible  propofition  ,  &  vous 
demandez  quel  parti  l'on  pourroit  prendre.  Vainqueurs  ou  vain- 
cus, voilà  ce  qui  vous  convient.  Si  le  reffentiment,  excité  par 
vos  barbaries ,  peut  fe  calmer  ;  fi  les  Américains  peuvent  fermer 
les  yeux  fur  les  ravages  qui  les  entourent;  fi,  en  marchant  fur 
les  ruines  de  leurs  villes  incendiées  ,  de  leurs  habitations  dé- 
truites, fur  les  oflemens  de  leurs  concitoyens  épars  dans  les  cam- 
pagnes ;  fi ,  en  refpirant  l'odeur  du  fang  que  vos  mains  ont  verfé 
de  toutes  parts ,  ils  peuvent  oublier  les  attentats  de  votre  def- 
potifmei  s'il  leur  eft  permis  de  prendre  la  moindre  confiance  daçs 
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vos  difcoiirs  &  de  fe  pcrfuader  que  vous  avez  fincorement  re- 
noncé à  rinjuftice  de  vos  prétentions,  commencez  par  rappeller 
vos  affa/îlns  foudoyés.  Rendez  la  liberté  à  leurs  ports  que  vous 
tenez  fermés  ;  écartez  vos  vaiffeaux  de  leurs  côtes;  &  s'il  efl  un 
citoyen  fage  parmi  vous ,  qu'il  prenne  une  branche  d'olivier  dans 
fa  main,  qu'il  fe  préfente  &:  qu'il  dlfe. 

«  O  vous ,  nos  concitoyens  &  nos  anciens  amis ,  permettez- 
»  nous  ce  titre  ,  nous  l'avons  profané  ,  mais  notre  repentir  nous 
»  rend  dignes  de  le  reprendre  ,  &  nous  afpirons  déformais  à  la 
»  gloire  de  le  conferver.  Nous  confeffbns  en  préfence  de  ce  ciel 
«  &  de  cette  terre  qui  en  ont  été  les  témoins ,  nous  confefTons 
»  que  nos   prétentions  ont    été   injulles   &   nos  procédés  bar- 
»  bares.  Oubliez-les  comme  nous.  Relevez  vos  remparts  &  vos 
»  fortereffes.    Raffemblez  -  vous  dans   vos  paifibles  habitations. 
»  Effaçons  jufqu'à  la  dernière  goutte  du  fang  qui  a  coulé.  Nous 
»  admirons  l'efprit  généreux  qui  vous  a  dirigés.   C'eil  le  même 
>>  auquel  dans  des  circonftances  femblablcs  nous  avons  dû  notre 
>»  falut.  Oui,  c'ell  à  ces  marques  fur-tout  que  nous  vous  recon- 
»  noiffons  pour  nos  concitoyens  &  pour  nos  frères.  Vous  voulez 
»  être  libres;  foyez  libres.  Soyez- le  dans  toute  l'étendue  que 
»  nous  avons  attachée  nous-mêmes  à  ce  nom  facré.  Ce  n'eft  pas 
»  de  nous  que  vous  tenez  ce  droit.    Nous  ne  pouvons  ni  vous 
»  le  donner ,  ni  vous  le  ravir.  Vqus  l'avez  reçu  comme  nous  de 
»  la  nature  ,  que  le  crime  &  le  fer  des  tyrans  peuvent  com- 
»  battre ,  mais  que  le  crime  &.  le  fer  des  tyrans  ne  peuvent  dé- 
»  truire.   Nous  ne  prétendons  à  aucune  forte  de  fupériorité  fur 
»  vous.  Nous  n'afpirons  qu'à  l'honneur  de  l'égalité.  Cette  gloire 
»  nous  fuffit.  Nous  connoiffons  trop  bien  le  prix  ineftimable  de 
»  nous  gouverner  par  nous-mêmes,  pour  vouloir  déformais  vous 
»  en  dépouiller. 

»  Maîtres  &  arbitres  fuprêmes  de  votre  légiflation ,  fi  vous 
»  pouvez  dans  vos  états  vous  créer  un  meilleur  gouvernement 
»  que  le  nôtre,  nous  vous  en  félicitons  d'avance.  Votre  bonheur 
»  ne  nous  infpirera  d'autre  fentiment  que  le  defir  de  vous  imiter. 
ï>  Formez-vous  des  conftitutions  adaptées  à  votre  climat,  à  votre 
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w  fol ,  à  ce  monde  nouveau  que  vous  civillfez.  Qui  peut  mieux 
»  connoître  que  vous  vos  propres  beloins  ?  Des  âmes  fîères  & 
M  vertueufes  telles  que  les  vôtres  ne  doivent  obéir  à  d'autres  lois 
>»  qu'à  celles  qu'elles  fe  donneront  elles-mêmes.  Tout  autre  joug 
>>  feroit  indigne  d'elles.  Réglez  vous-mêmes  vos  taxes.  Nous  ne 
»>  vous  demandons  que  de  vous  conformer  à  notre  ufage  dans 
»  l'afliète  de  l'impôt.  Nous  vous  préfenterons  l'état  de  nos  be- 
»  foins  ;  &  vous  aflignerez  de  vous-mêmes  la  jufle  proportion 
»  entre  vos  fecours  &  vos  richeffes. 

»  D'ailleius  ,  exercez  votre  induftrie  ,  comme  nous  exerçons 
w  la  nôtre;  exercez-la  fans  limites.  Mettez  à  profit  les  bienfaits 
>■>  de  la  nature  &  les  contrées  fécondes  que  vous  habitez.  Que 
»  le  fer  de  vos  mines ,  les  laines  de  vos  troupeaux  ,  la  dépouille 
»  des  animaux  fauvages  errans  dans  vos  bois  ,  façonnés  dans  vos 
»  manufadures  ,  prennent  fous  vos  mains  une  valeur  nouvelle. 
»  Que  vos  ports  foient  libres.  Allez  expofer  vos  denrées  &  les 
»  produdions  de  vos  arts  dans  toutes  les  parties  du  monde;  allex 
V  chercher  celles  dont  vous  avez  befoin.  C'eft  un  de  nos  privi- 
»  lèges  ,  qu'il  foit  auffi  le  vôtre.'  L'empire  de  l'océan  ,  que  nous 
»  avons  conquis  par  deux  fiècles  de  grandeur  &  de  gloire ,  vous 
»  appartient  comme  à  nous.  Nous  ferons  unis  par  les  liens  du 
»  commerce.  Vous  nous  apporterez  vos  productions  que  nous 
»  accepterons  de  préférence  à  celles  de  tous  les  autres  peuples , 
»  &  nous  efpérons  que  vous  préférerez  les  nôtres  à  celles  de 
»  l'étranger,  fans  toutefois  que  vous  y  foyez  aftreints  par  aucune 
»  loi ,  que  par  celle  de  l'intérêt  commun ,  &  le  titre  de  conci- 
»  toyens  &  d'amis. 

»  Que  vos  vaifTeaux  &  les  nôtres,  décorés  du  même  pavillon , 
»  couvrent  les  mers  ,  &  que  des  deux  côtés  il  s'élève  des  cris 
»>  de  joie  ,  lorfque  ces  vaiffeaux  amis  fe  rencontreront  au  milieu 
»  des  déferts  de  l'océan.  Que  la  paix  renaiffe  ,  que  la  concorde 
»  dure  à  jamais  entre  nous.  Nous  concevons  enfin  que  la  chaîne 
»  d'une  bienveillance  réciproque  eft  la  feule  qui  puiffe  lier  des 
»  empires  aufii  éloignés  ,  &  que  tout  autre  principe  d'unité  feroit 
»  injulle  &  précaire. 
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»  Que  fur  ce  nouveau  plan  d'une  amitié  cteinelle  ,  l'agricul- 

»  tare ,  Tincluftiie  ,  les  loix  ,  les  arts  ,  &  la  première  de  toutes 

»  les  fcicnces  ,  celle  de  faire  le  plus  grand  bien  des  états  &  des 

»  hommes  ,  fe  perfeftionne  parmi  vous.    Que  le  récit  de  votre 

»  bonheur  appelle  autour  de  vos  habitations  tous  les  infortunés 

»  de  la  terre.    Que  les  tyrans  de  tous  les  p:iys  ,  que  tous  les 

»  oppreffeurs  ,  ou  politiques  ou  facrés  ,  fâchent  qu'il  exifle  un 

»  lieu  dans  ie  monde  où  l'on  peut  fe  dérober  à  leurs  chaînes  ; 

»  où  l'humanité  flétrie  a  relevé  fa  tête  ;  où  les  moiffons  croifTent 

»  pour  le  pauvre  ;  où  les  loix  ne  font  plus  que  le  garant  de  la 

»  félicité  ;  où  la  religion  efl  libre  &  la  conîcience  a  cefle  d'être 

»  efclave  ;  où  la  nature  enfin  femble  vouloir  fe  juiîifîer  d'avoir 

»  créé  l'homme  ,  &  le  gouvernement  fi  long-tems  coupable  fur 

»  toute  la  terre  répare  enfin  fes  crimes.  Que  l'idée  d'un  pareil 

>>  afyle  épouvante  les  defpotes  &  leur  ferve  de  frein  :  car  fi  le 

>>  bonheur  des  hommes  leur  efl  indifférent,  ils  font  du-moins 

»  ambitieux  &  avares,  &  veulent  conferver,  &  leur  pouvoir,  & 

»  leurs  richeffes. 

»  Nous-mêmes,  ô  nos  concitoyens,  ô  nos  ami»,  nous-mêmes 
»  nous  profiterons  de  votre  exemple.  Si  notre  confîitution  s'al- 
»  téroit  ;  fi  la  richeffe  publique  corrompoit  la  cour ,  &  la  cour 
»>  la  nation  ;  fi  nos  rois  à  qui  nous  avons  donné  tant  d'exemples 
»  terribles  les  oublioient  enfin  ;  fi  nous  étions  menacés  ,  nous 
>»  qui  étions  un  peuple  augufte ,  de  ne  devenir  que  le  plus  lâche 
»  &  le  plus  vil  des  troupeaux  ,  en  nous  vendant  nous-mêmes  : 
»  le  fpeûacle  de  vos  vertus  &  de  vos  loix  pourroit  nous  ranimer. 
»  Il  rappelleroit  à  nos  coeurs  avilis  ,  &  le  prix  &  la  grandeur  de 
»  la  liberté  ;  &  s'il  faut  que  cet  exemple  devienne  impuiffant  ; 
>»  s'il  faut  que  l'efclavage  ,  fuite  de  la  corruption  vénale ,  s'éta- 
»  blifTe  un  jour  dans  ce  même  pays ,  qui  a  été  inondé  de  fang 
»  pour  la  caufe  de  la  liberté  ,  &  où  nos  pères  ont  vu  les  écha- 
»  fauds  dreffés  pour  les  tyrans  :  alors  nous  abandonnerons  en 
>i  foule  cette  terre  ingrate  livrée  au  defpotifme ,  &  nous  laifTe- 
"  rons  le  monflre  régner  fur  un  défert.  Vous  nous  recevrez  alors 
»  en  qualité  d'amis  &  de  frères.  Vous  partagerez  avec  nous  ce 
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»  fol ,  cet  air  libre  comme  les  armes  de  leurs  généreux  habltans; 
»  &  grâce  à  vos  vertus ,  nous  retrouverons  encore  l'Angleterre 
»  &  une  patrie. 

»  Voilà  ,  braves  concitoyens  &  notre  efpérance  &  nos  vœux. 
»  Recevez  donc  nos  fermens  ,  gages  d'une  fi  i'ainte  alliance.  In- 
»  voquons ,  pour  rendre  ce  traité  plus  folemnel ,  invoquons  nos 
»  ancêtres  communs  ,  qui  tous  ont  été  animés  de  l'efprit  de  li- 
«  berté  comme  vous ,  &  n'ont  pas  craint  de  mourir  pour  la  dé- 
»  fendre.  Atteftons  la  mémoire  des  fondateurs  illuftres  de  vos 
»  colonies  ,  celle  de  vos  auguftes  légiflateurs  ,  du  philofophe 
»  Locke  ,  qui  le  premier  fur  la  terre  fît  un  code  de  tolérance, 
»  du  vénérable  Penn  ,  qui  le  premier  fonda  une  ville  de  frères. 
»  Les  âmes  de  ces  grands  hommes ,  qui  dans  ce  moment ,  fans 
»  doute  ,  ont  les  yeux  fixés  fur  nous  ,  font  dignes  de  préfider  à 
»  lui  traité  qui  doit  affurer  la  paix  de  deux  mondes.  Jurons  en 
»  leurpréfence,  jurons  fur  ces  mêmes  armes  avec  lefqiielles  vous 
»  nous  avez  combattus  ,  de  relier  à  jamais  unis  &  fidèles  ;  & 
»  quand  nous  aurons  prononcé  tous  enfemble  un  ferment  de  paix, 
»  prenez  alors  ces  mêmes  armes ,  tranfportez-les  dans  im  dépôt 
»  facré ,  où  les  pères  les  montreront  à  chaque  génération  nou- 
>>  velle  ;  3i là,  gardez-les  fidèlement  d'âge  en  âge  pour  les  tourner 
»  un  jour  contre  le  premier,  foit  Anglois  ,  foit  Américain  ,  qui 
»  ofera  propofer  de  rompre  cette  alliance  ,  également  utile ,  éga- 
»  lement  honorable  pour  les  deux  peuples  ». 

A  ce  difcours  ,  j'entends  les  villes  ,  les  hameaux ,  les  campa- 
gnes ,  toutes  les  rives  de  l'Amérique  Septentrionale  retentir  des 
plus  vives  acclamations  ,  répéter  avec  attendrifTement  le  no.m  de 
leurs  frères  Anglois  ,  le  nom  de  la  mère-patrie.  Les  feux  de  la 
jcie  fuccèdent  aux  incendies  de  la  difcorde  ;  &  cependant  les  na- 
tions jaloufes  de  votre  puiffance  reftent  dans  le  filence  ,  dans 
l'étonnement  &  dans  le  défefpoir. 

Votre  parlement  va  s'affembler.  Qu'en  faut-il  efpérer?  La  rai- 
fon  s'y  fera- 1- elle  entendre  ,  ou  perfévérera-t-il  dans  fa  folie?' 
Sera-t-il  le  défînfeur  des  peuples  ou  l'inllrumcnt  de  la  tyrannie 
des  minillres  ?  Ses  aftes  feront-ils  les  décrets  d'une  nation  hbre  , 

ou 


DES     DEUX     INDES.  ^09 

'toîi  3es  écllts  didés  par  la  cour  ?  J'afîlfte  aux  délibérations  de  vos 
chambres.  Ces  lieux  révérés  retentiflent  de  harangues  pleines  de 
modération  &  de  fageffe.  La  douce  perfuafion  y  paroît  couler  des 
lèvres  des  orateurs  les  plus  diftingués.  Ils  arrachent  des  larmes. 
Mon  cœur  efl  rempli  d'efpoir.  Tout-à-coup  une  voix  ,  organe  du 
defpotifme  &  de  la  guerre  ,  fufpend  cette  émotion  délicieufe. 

«  Anglois,  s'écrie  un déclamateur  forcené,  pouvez-vous  balan- 
>♦  cer  un  moment  ?  ce  font  vos  droits ,  vos  intérêts  les  plus  im- 
»  portans  ;  c'eft  la  gloire  de  votre  nom  qu'il  faut  défendre.  Ces 
»  grands  biens  ne  font  pas  attaqués  par  une  puiflance  étrangère^ 
»  Un  ennemi  domeftique  les  menace.  Le  danger  eft  plus  grand  , 
»  l'outrage  eft  plus  fenfible. 

»  Entre  deux  peuples  rivaux  &  armés  pour  des  prétentions 
»  mutuelles ,  la  politique  peut  quelquefois  fufpendre  les  combats. 
»  Contre  des  fujets  rébelles  ,  la  plus  grande  faute  eft  la  lenteur , 
»  toute  modération  eft  foibleffe.  L'étendard  de  la  révolte  flit  levé 
»  par  l'audace ,  qu'il  foit  déchiré  par  la  force.  Tombe  ,  tombe 
»  fur  les  mains  qui  l'ont  déployé,  le  glaive  de  la  juftice.  Hâtons- 
»  nous.  Pour  étouffer  les  révolutions ,  il  eft  un  premier  moment 
»  qu'il  faut  faifir.  Ne  donnons  pas  aux  efprits  étonnés  ,  le  tems 
»  de  s'accoutumer  à  leur  crime  ;  aux  chefs  ,  le  tems  d'affermir 
»  leur  pouvoir;  au  peuple  ,  celui  d'apprendre  à  obéir  à  de  nou- 
»  veaux  maîtres.  Le  peuple ,  dans  la  révolte ,  eft  prefque  toujours 
»  entraîné  par  un  mouvement  étranger.  Ni  fa  fureur ,  ni  fa  haîne, 
»  ni  fon  amour  ne  lui  appartiennent.  On  lui  donne  (qs  paffions 
»  comme  fes  armes.  Déployons  à  fes  yeux  la  force  &  la  majefté 
M  de  l'empire  Britannique.  11  va  tomber  à  nos  pieds  ;  il  paftera  en 
»  un  inftant  de  la  terreur  au  remords  ;  du  remords  à  l'obéiffance. 
»  S'il  faut  ufer  de  la  févérité  des  armes  ,  point  de  ménagement. 
»  Dans  la  guerre  civile  y  la  pitié  eft  la  plus  faufle  des  vertus.  Le 
»  glaive  une  fois  tiré  ne  doit  plus  s'arrêter  que  par  la  foumiffion. 
»  C'eft  à  eux  déformais  à  répondre  au  ciel  &  à  la  terre  de  leurs 
»  propres  malheurs.  Songez  qu'une  févérité  paflagère ,  dans  ces 
»  contrées  rébelles  ,  doit  nous  afliirer  l'obciftance  &  la  paji^ç 
tt  pour  des  fiècles. 

Tome  H\  Fff 
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»  Pour  furpendre  nos  coups  ,  pour  défarmcr  nos  bras ,  on  nous 

»  dit,  on  nous  répète  que  ce  pays  eft peuplé  de  nos  concitoyens, 

M  de  nos  amis  ,  de  nos  frères.    Quoi  ,  invoquer  en  leur  faveur 

»  des  noms  qu'ils  ont  outragés ,  des  liens  qu'ils  ont  rompus  !  Ces 

»  noms  ,  ces  liens  facrés  font  ce  qui  les  accufe  &  qui  les  rend 

»  coupables.    Depuis  quand  ces  titres  iî  révérés  n'impofent-ils 

»  des  devoirs  qu'à   nous  ?  Depuis  quand  des  enfans  rébelles 

»  ont-ils  le  droit  de  s'armer  contre  leur  mère  ,  de  lui  ravir  fort 

>♦  héritage ,  de  déchirer  fon  fein  ?  Ils  parlent  de  liberté.  Je  ref- 
»■  pefte  ce  nom  comme  eux  :  mais  cette  liberté  eft-elle  de  l'in- 

»  dépendance.'^  Eft-elle   le  droit  de  renverfer  une  iégiflation 

»  établie  &  fondée   depuis  deux  iiècles.''  Eft-elle  le  droit  d'u- 

»  fùrper  tous  les  nôtres  ?  Ils  parlent  de  liberté  ;  &  moi  je  parle 

»  de  la  fuprématia  &  de  la  puiffance  fouveraine  de  l'Angleterre. 

»  Quoi ,  s'ils  avoient  à  former  quelques  plaintes ,  s'ils  refu- 

»  foient  de  porter  avec  nous  une  foible  portion  du  fardeau  qui 

w  nous  accable  &  de  s'aftbcier  à  nos  charges  comme  nous  les  af- 

»  focions  à  notre  grandeur ,  n'avoient-ils  d'autre'  voie  que  celle 

»  de  la  révolte  &  des  armes  !  On  les  appelle  nos  concitoyens  &■ 

M  nos  amis  ;  &  moi  je  ne  vois  en  eux  que  les  perfécuteurs  &  les- 

>»  ennemis  les  plus   cruels  de  notre  patrie.  Nous  avons  des  an- 

M  cêtres  communs;  oui, fans  doute:  mais  ces  refpeftables  aïeux, 

»  je  les  évoque  moi-même  avec  confiance.  Si  leurs  ombres  pou- 

»  voient  reprendre  ici  leur  place ,  leur  indignation  égaleroit  la 

»  nôtre.  Avec  quel  courroux  ces  vertueux  citoyens  entendroient 

M  que  ceux  de  leurs  defcendans  qui  fe  font  fixés  au  -  delà  des 

M  mers  n'ont  pas  plutôt  fenti  leurs  forces  ,  qu'ils  en  ont  fait  le 

»  coupable  effai  contre  leur  patrie  ;  qu'ils  fe  font  armés  contre 

»  elle  de.fes  propres  bienfaits?  Oui  tous,  jufqu'à  cette  feue 

»  pacifique  à  qui  fon  fondateur  infpira  le  devoir  de  ne  jamais 

»  tremper  fes  mains  dans  le  fang;  eux  qui  ont  refpeété  les  jours 

»  &  les  droits  des  peuples  fauvages  ;  eux  qui  par  enthoufiafme 

»  de  l'humanité  ont  brifé  les  fers  de  leurs  efclaves  :  aujourd'hui 

»  également  infidèles  à  leur  pays  &  à  leur  religion ,  ils  arment 

î»  leurs  mains  pour  le  carnage  \  &  c'eft  contre  vous.  Us  traitent 
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^  tous  les  hommes  de  frères  ;  &  vous  ,  vous  feuls  de  tous  les 
„  peuples  êtes  exclus  de  ce  titre.  Ils  ont  appris  au  monde  que 
5,  les  (auvages  Américains ,  que  les  nègres  de  l'Afrique  leur  foot 
„  déformais  moins  étrangers  que  les  citoyens  de  l'Angleterre. 

„  Armez  -  vous.  Vengez  vos  droits  offenfés.  Vengez  votre 
;,  grandeur  trahie.  Déployez  cette  puiffance  qui  fe  fait  redouter 
dans  l'Europe ,  dans  l'Afrique  &  dans  l'Inde  ,  qui  a  fi  fouvent 
étonné  l'Amérique  elle-même;  &  puifqu'entre  un  peuple  fou- 
verain  &  le  fujet  qui  fe  révolte,  il  n'y  a  plus  déformais  d'autre 
„  traité  que  la  force ,  que  la  force  décide.  Confervez ,  reprenez 
„  cet  univers  qui  vous  appartient,  &  que  l'ingratitude  &  l'audace 
„  veulent  vous  ravir  ». 

Les  fophiimes  d'un  rhéteur  véhément ,  appuyés  par  l'influence       XLIT. 
du  trône  &  par  l'orgueil  national,  étouffent  dans  la  plupart  des  ^^  j^ténnine  i 
repréfentans  du  peuple  le  defir  d'un  arrangement  pacifique.  Les  réduire  fes  c». 
réfolutions    nouvelles   reffemblent  aux    téfolutions  primitives.  ""'^^  ^^^"^   ' 
Tout  y  porte  même  d'une  manière  plus  décidée  l'empreinte  de 
la  férocité  &  du  defpotifme.    On  lève  des  armées  ;  on  équipe 
des  flottes.  Les  généraux ,  les  amiraux  font  voile  vers  le  Nou- 
veau-Monde ,   avec  des  ordres ,  avec  des  projets  deftrudifs  & 
fanguinaires.  Il  n'y  a  qu'une  foumiffion  fans  réferve  qui  puiffe 
prévenir  ou  arrêter  le  ravage  ordonné  contre  les  colonies. 

Jufqu'à  cette  époque  mémorable  ,  les  Américains  s'étoient 
bornés  à  une  réfiflance  que  les  loix  Angloifes  ,  elles-mêmes, 
autorifoient.  On  ne  leur  avoit  vu  d'ambition  que  celle  d'être 
maintenus  dans  les  droits  très-limités  dont  ils  avoient  toujours 
joui.  Les  chefs  même ,  auxquels  on  pourroit  fuppofer  des  idées 
plus  étendues  ,  n'avoient  encore  ofé  parler  à  la  multitude  que 
d'un  accommodement  avantageux.  En  allant  plus  loin  ,  ils  au- 
roient  craint  de  perdre  la  confiance  des  peuples  attachés  par 
habitude  à  un  empire  fous  les  ailes  duquel  ils  avoient  profpéré. 
Le  bruit  des  grands  préparatifs  qui  fe  faifoient  dans  l'ancien  hé- 
mifphère  pour  mettre  dans  les  fers  ou  pour  incendier  le  nou- 
veau ,  étouffa  ce  qui  pouvoit  refter  d'affedlion  pour  le  gouver- 
nement primitif.  Il  ne  s'agifl"oit  plus  que  ;de  donner  de  l'énergie 

Fff  z 
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aux  efprits.  Cet  fut  l'efTet  que  produifit  un  ouvrage ,  intitulé  U- 
Sens  commun.  Nous  allons  repiéfenter  ici  le  fond  de  la  doârine 
fans  nous  aftreindre  précilément  à  la  forme  qu'il  a  fuivie. 

Jamais,  difoit  l'auteur  de  cet  écrit  célèbre,  jamais  un  intérêt 
plus  grand  n'a  occupé  les  nations.  Ce  n'eft  pas  celui  d'une  ville 
ou  d'une  province  ,  c'eft  celui  d'un  continent  immenfe  &  d'une 
grande  partie  du  globe.  Ce  n'eft  pas  Tintérêt  d'un  jour ,  c'eft 
celui  des  iiècles.  Le  préfent  va  décider  d'un  long  avenir  ;  & 
plufieurs  centaines  d'années  après  que  nous  ne  ferons  plus,  le 
foleil ,  en  éclairant  cet  hémifphère ,  éclairera  ou  notre  honte  ou 
notre  gloire.  Long-tems  nous  avons  parlé  de  réconciliation  &  de 
paix  :  tout  eft  changé.  Dès  qu'on  a  pris  les  armes  ,  dès  que  la 
première  goutte  de  fang  a  coulé  ,  le  tems  des  difcufllons  n'eft 
plus.  Un  jour  a  fait  naître  une  révolution.  Un  jour  nous  a  tranf-- 
porté  dans  un  fiècle  nouveau. 

Des  âmes  timides,  des  âmes  qui  mefurent  l'avenir  par  le  paffé, 
croient  que  nous  avons  befoin  de  la  prote£tion  de  l'Angleterre. 
Elle  peut  être  utile  à  une  colonie  naiffante  ;  elle  eft  devenue  dan- 
gereufe  pour  une  nation  déjà  formée.  L'enfance  a  befoin  d'être 
foutenue;  il  faut  que  la  jeuneffe  marche  libre  &  avec  la  fierté 
qui  lui  convient.  De  nation  à  nation  ,  ainfi  que  d'homme  à 
homme,  qui  peut  avoir  la  force  &  le  droit  de  me  protéger,  peut 
avoir  la  force  &  la  volonté  de  me  nuire.  Je  renonce  à  un  pro- 
tefïeur,  pour  n'avoir  pointa  redouter  un  maître. 

En  Europe,  les  peuples  font  trop  preffés  pour  que  cette  partie 
du  globe  jouiiïe  d'une  paix  conftante.  Les  intérêts  des  cours  & 
des  nations  s'y  heurtent  &  s'y  choquent  fans  cefte.  Amis  de 
l'Angleterre,  nous  fommesforcés  d'avoir  tous  fes  ennemis.  Cette 
alliance  portera  pour  dot  à  l'Amérique  une  guerre  éternelle. 
Séparons-nous ,  féparons-nous.  La  neutralité,  le  commerce  &  la 
paix;  voilà  les  fondemcns  de  notre  grandeur. 

L'autorité  de  la  Grande-Bretagne  fur  l'Amérique  doit  tôt  ou 
tard  avoir  une  fin.  Ainfi  le  veut  la  nature ,  la  néceftité  &  le 
tems.  Le  gouvernement  Anglois  ne  peut  donc  nous  donner  qu'une 
Conflitution  paffagère  »  &  »ous  ne  léguerons  à  notre  poftérit^ 
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«fii'iin  état  incertain  ,  des  dillentions  &  des  dettes.  Si  nous  vou- 
lons afTurer  fon  bonheur,  fép;irons-nous.  Si  nous  (onimes  pères, 
li  nous  aimons  nos  entans ,  féparons-nous.  Des  Icix  &  la  liberté , 
voilà  l'héritage  que  nous  leur  devons. 

L'Angleterre  eft  trop  éloignée  de  nous  pour  nous  gouverner. 
Quoi ,  toujours  traverfer  deux  mille  lieues  pour  demander  des 
loix  ,  pour  réclamer  juftlce,  pour  nous  juitifier  de  crimes  ima- 
ginaires, pour  folliciter  avec  baflfefle  la  cour  &  les  minières  d'un 
climat  étranger  !  Quoi,  attendre  pendant  des  années  chaque  ré- 
ponfe  ,  &  li  trop  fouvent  encore  c'étoit  l'injuftice  qu'il  fallût 
ainli  chercher  à  travers  l'océan  !  Non  ,  pour  un  grand  état ,  il 
faut  que  le  centre  &  le  fiège  du  pouvoir  foit  dans  Tétat  même. 
Il  n'y  a  que  le  defpotifme  de  l'Orient  qui  ait  pu  accoutumer  les 
peuples  à  recevoir  ainfi  leurs  loix  de  maîtres  éloignés  ou  de 
pachas  qui  repréfentent  des  tyrans  invifibles.  Mais  ne  l'oubliez 
pas  ,  plus  ladiftance  augmente,  plus  le  defpotifme  s'appéfantit  ; 
&  les  peuples  alors  privés  de  prefque  tous  les  avantages  du 
gouvernement ,  n'en  ont  plus  que  les  malheurs  &  les  vices. 

La  nature  n'a  pas  créé  un  monde  pour  le  foumettre  aux  ha- 
bitans  d'une  ifle  dans  un  autre  univers.  La  nature  a  établi  des 
loix  d'équilibre  qu'elle  fuit  par-tout,  dans  les  cieux  comme  fur 
la  terre.  Par  la  loi  des  maifes  &  des  diftances  ,  l'Amérique  ne 
peut  appartenir  qu'à  elle-même.  - 

Point  de  gouvernement  fans  une  confiance  mutuelle  ,  entre 
celui  qui  commande  &  celui  qui  obéit.  C'en  eft  fait ,  ce  com- 
merce eft  rompu  ;  il  ne  peut  renaître.  L'Angleterre  a  trop  fait 
voir  qu'elle  vouloit  nous  commander  comme  à  des  efclaves  ; 
l'Amérique,  qu'elle  fentoit  également  &  fes  droits  &  fes  forces. 
Chacune  a  trahi  fon  fecret.  Dès  ce  moment  plus  de  traité.  Il 
ferolt  figné  par  la  haîne  &  la  défiance  ,  la  haîne  qui  ne  pardonne 
pas ,  la  défiance  qui  de  fa  nature  eft  irréconciliable. 

Voulez-vous  favoir  quel  fcroit  le  fruit  d'un  accomodement  ? 
votre  ruine.  Vous  avez  befoin  de  loix  ;  vous  ne  les  obtiendrez 
pas.  Qui  vous  les  donneroit  ?  La  nation  Angloife?  Elle  eft  jaloufe 
de  votre  accroiffement.  Le  roi?  Il  eft  votre  ennemi,  Voivs-mêraej 
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clans  vos  afTemblées?  Ne  vous  foiivenez  -  vous  plus  que  foute 
légiflationeft  foumife  au  droit  négatif  du  monarque  qui  veut 
vous  fubjuguer  ?  Ce  droit  feroit  un  droit  terrible  fans  ceffe 
armé  contre  vous.  Formez  des  demandes  ;  elles  feront  éludées. 
Formez  des  plans  de  grandeur  &  de  commerce  ;  ils  deviendront 
pour  la  métropole  un  objet  d'effroi.  Votre  gouvernement  ne 
fera  plus  qu'une  guerre  fourde ,  celle  d'un  ennemi  qui  veut  dé- 
truire fans  combattre;  ce  fera  dans  l'ordre  politique  un  allaffinat 
lent  &  caché ,  qui  fait  naître  la  langueur  ,  prolonge  &  nourrit 
la  foiblefle  ,  &  par  un  art  meurtrier  empêche  également  de 
vivre  &  de  mourir.  Soumettez  -  vous  à  l'Angleterre;  voilà 
votre  fort. 

Nous  avons  droit  de  prendre  les  armes.  Nos  droits  font  la 
néceffité,  une  jufte  défenfe,  nos  malheurs,  ceux  de  nos  enfansj 
les  excès  commis  contre  nous.  Nos  droits  font  notre  titre  au- 
gufte  de  nation.  C'eft  au  glaive  à  nous  juger.  Le  tribunal  de  la 
guerre  eft  déformais  le  feul  tribunal  qui  exifte  pour  nous.  Eh 
bien  ,  puisqu'il  faut  combattre  ,  que  ce  foit  du  moins  pour  une 
caufe  qui  en  foit  digne ,  &  qui  nous  paie  &  de  nos  tréfors  & 
de  notre  fang.  Quoi  ,  nous  expoferons  -  nous  à  voir  nos  villes 
détruites ,  nos  campagnes  ravagées  ,  nos  familles  tombant  fous 
le  glaive  ,  pour  parvenir  à  conclure  un  accommodement  ;  c'eft- 
à-dire  pour  mendier  de  nouvelles  chaînes,  pour  cimenter  nous- 
mêmes  l'édifice  de  notre  efclavage  ?  Quoi ,  ce  fera  à  la  lueur  des 
incendies  ;  ce  fera  fur  la  tombe  de  nos  pères  ,  de  nos  enfans , 
de  nos  femmes  que  nous  fignerons  un  traité  avec  nos  oppref- 
feiirs  !  &  tout  couverts  de  notre  fang  ils  daigneront  nous  par- 
donner !  Ah,  nous  ne  ferions  plus  alors  qu'un  vil  objet  d'éton- 
nement  pour  l'Europe ,  d'indignation  pour  l'Amérique,  de  mépris 
même  pour  nos  ennemis.  Si  nous  pouvons  leur  obéir,  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  droit  de  combattre.  La  liberté  feule  peut  nous 
abfoudre.  La  liberté,  &  une  liberté  entière,  eft  le  feul  but  digne 
de  nos  travaux  &  de  nos  dangers.  Que  dis-je  ?  Dès  ce  moment, 
elle  nous  appartient.  C'eft  dans  les  plaines  fanglantes  de  Lexington 
que  nos  titres  font  écrits  ;  c'eft-là  que  l'Angleterre  a  déchiré 


DES     DEUX    INDES.  415 

de  fa  main  l-e  contracl  qui  nous  uniffoit  à  elle.  Oui.  Au  moment 
où  l'Angleterre  a  tiré  le  premier  coup  de  fufil  contre  nous ,  la 
nature  elle-même  nous  a  proclamés  libres  &  independans. 

Profitons  du  bienfait  de  nos  ennemis.  La  jcunelfe  des  na- 
tions eft  l'âge  le  plus  favorable  à  leur  indépendance.  C  eil  le 
tems  de  l'énergie  &  de  la  vigueur.  Nos  âmes  ne  font  point  encore 
entourées  de  cet  appareil  de  luxe  qui  fert  d'otage  à  la  tyrannie. 
Nos  bras  ne  fe  font  point  énervés  dans  les  arts  de  la  mollelTe.  On 
ne  voit  point  dominer  parmi  nous  cette  nobleffe  qui  ,  par  fa 
conll:itution  même ,  eft  l'alliée  néceflaire  des  rois  ;  qui  n'aime 
la  liberté  que  lorfqu'elle  en  peut  faire  un  moyen  d'oppreffion  ; 
cette  nobleffe  avide  de  droits  &:  de  titres  ,  pour  qui  dans  les 
tems  de  révolutions  &  de  crife,  le  peuple  n'ell  qu'un  inftrument , 
pour  qui  le  pouvoir  fuprême  ell  un  corrupteur  tout  prêt. 

Vos  colonies  font  formées  d'hommes  fimples  &  courageux  , 
d'hommes  laborieux  &  fiers  ,  propriétaires  à  la  fois  &  cultiva- 
teurs de  leurs  terres.  La  liberté  eft  leur  premier  befoin.  Les 
travaux  ruftiques  les  ont  d'avance  endurcis  à  la  guerre.  L'en- 
thoufi:tfme  public  fera  éclorre  des  talens  inconnus.  C'eft  dans 
les  révolutions  que  les  âmes  s'agrandiffent  ,  que  les  héros  fe 
montrent  &  prennent  leur  place.  Rappeliez- vous  la  Hollande  , 
&  cette  foule  d'hommes  extraordinaires  que  fit  naitre  la  que- 
relle de  fa  liberté  :  voilà  votre  exemple.  Rappeliez  -  vous  fes 
fuccès  :   voilà  votre  préfage. 

Que  notre  premier  pas  foit  de  nous  former  une  conftitution 
qui  nous  uniiTe.  Le  moment  eft  venu.  Plus  tard ,  elle  feroit 
abandonnée  à  un  avenir  incertain  &  aux  caprices  du  hafard.  Plus 
nous  acquerrons  d'hommes  &  de  richefles  ,  plus  il  s'élèvera  de 
barrières  entre  nous.  Comment  concilier  alors  tant  d'intérêts  & 
de  provinces  ?  11  faut  pour  ime  pareille  union  que  chaque 
peuple  fente  à  la  fois ,  &  fa  foibleffe ,  &  la  force  de  tous.  11 
favit  de  grands  malheurs  ou  de  grandes  craintes.  C'eft  alors 
qu'entre  les  peuples  ,  comme  entre  les  hommes  ,  naifl"ent  ces 
amitiés  vigoureu|ies  &  profondes  qui  afl"ocient  les  âmes  avec  les 
âmes  à.  les  intérêts  ayec  les  intérêts.   C'eft  alors   qu'un  feuli 
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efprit  errant  de  toute  part ,  forme  le  génie  des  états ,  &  que 
toutes  les  forces  dirperfées  deviennent  en  fe  rapprochant ,  une 
force  unique  &  terrible.  Grâce  à  nos  perfécuteurs ,  nous  fommes 
à  cette  époque.  Si  nous  avons  du  courage  ,  c'eft  pour  nous  celle 
du  bonheur.  Peu  de  nations  ©nt  faifi  le  moment  favorable  pour 
fe  faire  un  gouvernement.  Une  fois  échappé  ,  ce  moment  ne 
revient  plus;  &  l'on  en  eft  puni  pendant  des  fiècles  par  l'anarchie 
ou  l'efclavage.  Qu'une  pareille  fiuite  ne  nous  prépare  point  de 
pareils  regrets.  Ils  feroient  impuiffans. 

Emparons -nous  d'un  moment  unique  pour  nous.  Il  eft  en 
notre  pouvoir  de  former  la  plus  belle  conftitution  qu'il  y  ait 
jamais  eue  parmi  les  hommes.  Vous  avez  lu  dans  vos  livres 
facrés  l'hiftoire  du  genre -humain  enféveli  fous  une  inondation 
générale  du  globe.  Une  feule  famille  furvécut ,  &  fut  chargée 
par  l'Etre  fuprème  de  renouveller  la  terre.  Nous  fommes  cette 
famille.  Le  defpotifme  a  tout  inondé ,  &  nous  pouvons  renou- 
veller le  monde  une  féconde  fois. 

Nous  allons  ,  dans  ce  moment  ,  décider  du  fort  d'une  race 
d'hommes  plus  nombreufe  peut  -  être  que  tous  les  peuples  de 
l'Europe  enfemble.  Attendrons-nous  que  nous  foyons  la  proie 
d'un  conquérant ,  &  que  l'efpérance  de  l'univers  foit  détruite  ? 
Imaginons- nous  que  toutes  les  générations  du  monde  à  venir 
ont  dans  ce  moment  les  yeux  fixés  fur  nous ,  &  nous  demandent 
la  liberté.  Nous  allons  fixer  leur  deflin.  Si  nous  les  trahiffons  , 
un  jour  elles  fe  promèneront  avec  leurs  fers  fur  nos  tombeaux 
&  les  chargeront  peut-être  d'imprécations. 

Souvenez-vous  d'un  écrit  qui  a  paru  parmi  vous,  &  qui  avoit 
pour  devife  ces  mots  :  s'UNiR  ou  MOURIR. 

Unifions  -  nous  ,  &  commençons  par  déclarer  notre  INDÉ- 
PENDANCE. Elle  feide  peut  effacer  le  titre  de  fujets  rébelles 
que  nos  infolens  opprefTeurs  ofent  nous  donner.  Elle  feule  peut 
nous  faire  remonter  à  la  dignité  qui  nous  efl  due ,  nous  aflurer 
des  alliés  parmi  les  puifTances,  imprimer  le  refped  même  à  nos 
ennemis  ;  &  fî  nous  traitons  avec  eux ,  nous^ionner  le  droit  de 
traiter  avec  la  force  &  la  majeflé  qui  convient  à  une  nation. 

Mais 
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Mais  je  le  répète.  Hâtons-nous.  Notre  incertitude  fait  notre 
folbleffe.  Ofons  être  libres ,  &  nous  le  fommcs.  Prêts  à  franchir 
ce  pas  ,  nous  reculons.  Nous  nous  obfervons  tous  avec  une 
curiohté  inquiète.  Il  fcmble  que  nous  foyions  étonnés  de  notre 
audace  ,  &  que  notre  courage  nous  épouvante.  Mais  ce  n'ert 
plus  le  teros  de  calculer.  Dans  les  grandes  affaires  où  il  n'y  a 
qu'un  grand  parti  à  prendre  ,  trop  de  circonfpeflion  ceffe  d'être 
prudence.  Tout  ce  qui  cft  extrême  demande  une  réfolution 
extrême.  Alors  les  démarches  les  plus  hardies  font  les  plus  fages; 
&  l'excès  de  l'audace  même  devient  le  moyen  &  le  garant 
du  fuccès. 

Tel  étoit  le  fond  des  fentimens  &  des  idées  répandues  dans        XLV. 

,,,...  ,         ,  .      .  ,  ^     .      ,        ,.         Les    colonie» 

cet  ouvrage.  Us  aftermirent  dans  leurs  principes  les  elprits  hardis  fo^jp^nt   les 
qui,  depuis  long-tems  ,  demandoient  qu'on  fc  détachât  entié-  liens  qui  les 
rement  de  la  métropole.    Les  citoyens  timides ,  qui  jufqu'alors  !"''  ""^"'  ' 
avoient  chancelé ,  fe  décidèrent  enfin  pour  ce  grand  déchirement,  s'en  dccbrcut 
Le  vœu  pour  l'indépendance  eut  affez  de  partifans  pour  que  le  4  ini^epeadiiites^ 
juillet  1776  ,  le  congrès  général  fe  déterminât  à  la  prononcer. 

Que  n'ai-je  reçu  le  génie  &  l'éloquence  des  célèbres  orateurs 
d'Athènes  &  de  Rome!  Avec  quelle  grandeur,  avec  quel  enthou- 
fiafme  ne  parlerois-je  pas  des  hommes  généreux  qui,  par  leur 
patience ,  leur  fageffe  &  leur  courage ,  élevèrent  ce  grand  édifice  ? 
Hancok,  Franklin,  les  deux  Adams  furent  les  plus  grands  adeurs 
dans  cette  fcène  intéreffante  :  mais  ils  ne  furent  pas  les  feuls.  La 
poftérité  lesconnoîtra  tous.  Leurs  noms  fameux  lui  feront  tranfmis 
par  une  plume  plus  heureufe  que  la  mienne.  Le  marbre  &  le 
brome  les  montreront  aux  fiècles  les  plus  reculés.  En  les  voyant, 
l'ami  de  la  liberté  fentira  fes  yeux  fe  remplir  de  larmes  déli- 
cieufes  ,  fon  cœur  treflaillir  de  joie.  On  a  écrit  au-ùeffous  du 
bufle  de  l'un  d'eux  :  il  ARRACHA  la  foudre  au  ciel  et  le 
SCEPTRE  AUX  TYRANS.  Tous  partageront  avec  lui  les  derniers 
mots  de  cet  éloge. 

Contrée  héroïque  ,  mon  âge  avancé  ne  me  permet  pas  de  te 
vifiter.   Jamais  je  ne  me  verrai  au  milieu  des  refpeflables  per- 
fonnages  de  ton  aréopage  ;  jamais  je  n'aflifterai  aux  délibérations 
Tome  IV.  Ggg 
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de  ton  congrès.  Je  mourrai  fans  avoir  vu  le  féjour  de  la  tolérance  ^ 
des  mœurs ,  des  loix ,  de  la  vertu ,  de  la  liberté.  Une  terre  franche 
&  facrée  ne  couvrira  pas  ma  cendre  :  mais  je  l'aurai  defiré  ;  & 
mes  dernières  paroles  feront  des  vœux  adreffés  au  ciel  pour  ta 
profpérité. 

Quoique  l'Amérique  fut  affurée  de  l'approbation  univerfelle ," 
elle  crut  devoir  expofer  aux  yeux  des  nations  les  motifs  de  fa 
conduite.  Elle  publia  fon  manifefte ,  &  on  y  lut  :  que  l'hiftoire 
de  la  nation  Angloife  &  de  fon  roi  n'offrira  à  l'avenir  qu'elle  en- 
tretiendra d'eux  &  de  nous  ,  qu'un  tiffu  d'outrages  &  d'ufurpa- 
tions  qui  tendoient  également  à  l'établiffement  d'une  tyrannie 
abfolue  dans  ces  provinces^ 

Elle  dira  que  fon  monarque  a  refufé  fon  confentement  aux  loix 
les  plus  falutaires  &  les  plus  néceffaires  au  bien  public. 

Qu'il  a  transféré  les  affemblées  dans  des  lieux  incommodes  ^ 
éloignés  des  archives  ,  pour  amener  plus  aifément  les  députés 
à  fes  vues. 

Qu'il  a  plufieurs  fois  diffous  la  chambre  des  repréfentans ,', 
parce  qu'on  y  défendoit  avec  fermeté  les  droits  des  peuples. 

Qu'il  a  laifTé  ,  après  cette  diffolution,  les  états  trop  long-tems 
ians  repréfentans,  &  par  conféquent  expofés  aux  inconvéniens 
réfultant  du  défaut  d'affemblée. 

Qu'il  s'eft  efforcé  d'arrêter  la  population  ,  en  rendant  la  natii- 
ralifation  des  étrangers  difficile  ,  &  en  vendant  trop  cher  les  ter- 
reins  dont  il  accordoit  la  propriété. 

Qu'il  a  trop  mis  les  juges  dans  fa  dépendance  ,  en  ftatuant 
qu'ils  ne  tiendroient  que  de  lui,  &  leurs  offices ,  &  leurs  falaires. 

Qu'il  a  créé  des  places  nouvelles  &  rempli  ces  régions  d'une 
multitude  d'employés  qui  dévoroient  notre  fubffance  Sctroubloient 
notre  tranquillité. 

Qu'il  a  maintenu ,  en  pleine  paix ,  au  milieu  de  nous  des  forcej 
confidérables ,  fans  le  confentement  du  pouvoir  légiflatif. 

Qu'il  a  rendu  le  pouvoir  militaire  indépendant  de  la  loi  civile 
&  même  fupérieur  à  elle. 

Qu'il  a  tout  combiné  avec  des  hommes  pervers ,  pour  loges.- 


n 


DES    DEUX    INDES.  ^19 

tîans  nos  malfons  des  gens  de  guerre  armés  ,  &  les  mettre  à  cou- 
vert des  peines  dues  aux  meurtres  qu'ils  pourroient  commettre 
en  Amérique  ;  pour  détruire  notre  commerce  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ;  pour  nous  impofer  des  taxes  fans  notre  aveu  ; 
pour  nous  priver,  dans  plufieurs  cas,  de  nos  jugemens  par  jurés  ; 
pour  nous  tranfporter  Se  nous  faire  juger  au-delà  des  mers; 
pour  nous  enlever  nos  chartes,  fupprimer  nos  meilleures  loix, 
altérer  le  fonds  &  la  forme  de  notre  gouvernement  ;  pour  fuf- 
pendre  notre  propre  légiflation  &  pouvoir  nous  donner  d'au- 
tres loix. 

Qu'il  a  lui-même  abdiqué  fon  gouvernement  dans  les  provinces 
Américaines  ,  en  nous  déclarant  déchus  de  fa  proteûion  &  en 
nous  faifant  la  guerre. 

Qu'il  a  fait  ravager  nos  côtes ,  détruire  nos  ports,  brûler  nos 
villes  ,  maffacrer  nos  peuples. 

Qu'il  a  forcé  nos  concitoyens,  faits  prifonniers  en  pleine  mer, 
à  porter  les  armes  contre  leur  patrie,  à  devenir  les  bourreaux  de 
leurs  amis  &  de  leurs  frères ,  où  à  périr  eux-mêmes  par  des  mains 
fi  chères. 

Qu'il  a  excité  parmi  nous  des  divisons  inteftines  ,  &  qu'il  s'efl: 
efforcé  de  foulever  contre  nos  paifibles  habitans  les  fauvages  bar- 
bares ,  accoutumés  à  tout  malTacrer ,  fans  diîlinûion  de  rang ,  de 
fexe  &  d'âge. 

Que  dans  ce  moment  il  arrivoit  fur  nos  plages  des  armées  mer- 
cenaires &  étrangères  ,  chargées  de  confommer  l'ouvrage  de  la 
défolation  &  de  la  mort. 

Et  qu'un  prince  ,  dont  le  caraûère  fut  ainfi  marqué  par  tous 
les  traits  de  la  tyrannie  ,  n'étoit  pas  fait  pour  gouverner  un 
peuple  libre. 

Une  démarche  qui  rompoit  des  nœuds  formés  par  le  fang,  par 
la  religion  &  par  l'habitude ,  devoit  être  foutenue  par  un  grand 
concert  de  volontés  ,  par  des  mefures  fages  &  vigoureufes.  Les 
Etats-Unis  de  l'Amérique  fe  donnèrent  une  conflitution  fédérative 
qui  ajoutoit  aux  avantages  intérieurs  du  gouvernement  républi- 
cain toute  la  force  extérieure  de  la  monarchie. 
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Chaque  province  eut  une  affemblée  formée  par  les  repréfen- 
tans  des  divers  diftrids ,  &  en  qui  réfidoit  la  puifTance  légifla- 
tive.  Son  préfident  eut  le  pouvoir  exécutif.  Ses  droits  &  fes 
obligations  étoient  d'écouter  tous  les  citoyens  ;  de  les  convoquer 
lorfque  les  circonftances  le  demanderoient  ;  de  pourvoir  à  l'ar- 
mement ,  à  la  fubfiilance  des  troupes ,  &  d'en  concerter  avec 
leurs  chefs  les  opérations.  Il  fut  mis  à  la  tête  d'un  comité  fecret 
qui  devoit  entretenir  des  liaifons  fuivies  avec  le  congrès  général. 
Le  tems  de  fa  geftion  fut  borné  à  deux  ans  :  mais  les  loix  per- 
mettoient  de  le  prolonger. 

Les  provinces  ne  dévoient  pas  compte  de  leur  adminiftration 
au  grand  confeil  de  la  nation ,  quoique  compofé  des  députés  de 
toutes  les  colonies.  La  fupériorité  du  congrès  général  fur  les 
congrès  particuliers  fe  bornoit  à  ce  qui  étoit  du  rertbrt  de  la  po- 
litique &  de  la  guerre. 

Mais  quelques  perfonnes  ont  jugé  que  l'inflitution  de  ce  corps 
n'étoit  pas  aufll  bien  combinée  que  la  légiflation  des  provinces.  Il 
femble  en  effet  que  des  états  fédératifs  ,  qui  fortent  de  la  condition 
de  fujets  pour  s'élever  à  l'indépendance ,  ne  peuvent  fans  péril 
confier  à  leurs  délégués  le  pouvoir  illimité  de  faire  la  guerre  & 
la  paix.  Car  ceux-ci ,  s'ils  étoient  ou  infidèles  ou  peu  éclairés  , 
pourroient  remettre  l'état  entier  dans  les  fers  dont  il  cherche  à 
s'échapper.  Il  femble  que  dans  ces  momens  de  révolution  la  vo- 
lonté publique  ne  fauroit  être  trop  connue  ,  trop  littéralement 
prononcée.  Sans  doute,  il  etl  nécefTaire,  dit-on,  que  toutes 
les  démarches ,  toutes  lés  opérations  qui  concourent  à  l'attaque 
&  à  la  défenfe  commune  ,  foient  décidées  par  les  repréfentans 
communs  du  corps  de  l'état  :  mais  la  continuation  de  la  guerre  , 
mais  les  conditions  de  la  paix  devroient  être  délibérées  dans 
chaque  province  ;  &  les  délibérations  tranfmiles  au  congrès  par 
les  députés  qui  foumettroient  l'avis  de  leurs  provinces  à  la  plu- 
ralité. On  ajoute  enfin  que  fi  dans  les  gouvernemens  affermis , 
il  efl  bon  que  le  peuple  fe  repofe  avec  confiance  fur  la  fageffe 
de  fon  fénat ,  dans  un  état  où  la  conftitution  fe  forme ,  où  le 
peuple ,  encore  incertain  de  fon  fort ,  rçdemandç  fa  liberté  les 
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armes  à  la  main  ,  il  faut  que  tons  les  citoyens  foient  fans  ceffe 
au  confeil  ,  à  l'armée,  clans  la  place  publique,  &  qu'ils  aient  les 
yeux  toujours  ouverts  fur  les  reprélentans  à  qui  ils  ont  confié 
leur  deftinée. 

Quoique  ces  principes  foient  vrais  en  général  ,  on  peut  ce- 
pendant répondre  qu'il  étoit  peut-être  difficile  de  les  appliqtier 
à  la  nouvelle  république  formée  par  les  Américains.  Il  n'en  elT: 
point  d'elle  comme  des  republiques  fédératives  que  nous  voyons 
en  Europe  ,  je  veux  dire  la  Hollande  &  la  Suiffe  ,  qui  n'occu- 
pent qu'un  terrain  de  peu  d'étendue  ,  &  oii  il  eft  aifé  d'établir 
une  communication  rapide  entre  toutes  les  provinces.  On  peut 
dire  la  même  chofe  des  confédérations  de  l'ancienne  Grèce.  Ces 
états  étoient  placés  à  peu  d'j  diftance  les  uns  des  autres,  prefqne 
refferrés  dans  les  bornes  du  Pcloponncfe  ou  dans  l'enceinte  d'un 
étroit  archipel.  Mais  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  fcmés  fur  un 
continent  immenfe;  occupant  dans  le  Nouveau-Monde  un  efpace 
de  près  de  quinze  degrés  ;  féparés  par  des  défcrts  ,  dos  mon- 
tagnes ,  des  golfes  &  par  une  vafte  étendue  de  cotes ,  ne  peu- 
vent jouir  de  cette  prompte  communication.  Si  le  congrès  ne 
pouvoit  rien  décider  fur  les  intérêts  politiques  fans  les  délibéra- 
tions particulières  de  chaque  province  ;  iî  à  chaque  occafion  un 
peu  importante  ,  à  chaque  événement  imprévu,  il  falloit  de  nou- 
veaux ordres  &  ,  pour  ainft  dire  ,  un  nouveau  pouvoir  aux  re- 
préfentans,  ce  corps  refterolt  fans  aftivitc.  Les  diflances  à  fran- 
chir, les  longueurs  &  la  multitude  des  débats  trop  fouveut  pour- 
roient  nuire  au  bien  général. 

D'ailleurs  ce  n'ell:  jamais  dans  la  naiflance  d'une  conftitutlon 
&  au  milieu  des  grandes  fermentations  de  la  liberté  que  l'on  doit 
craindre  qu'un  corps  de  repréfentans  trahiffe  ,  par  corruption  ou 
par  foibleffc  ,  les  intérêts  qui  lui  font  confiés.  C'ell  plutôt  dans 
un  pareil  corps  que  l'efprit  général  &  s'exhalte  &  s'enflamme. 
C'eft-là  que  réfide ,  dans  fa  vigueur,  le  génie  de  la  nation.  Choilîs 
par  l'eftime  de  leurs  concitoyens ,  choifis  dans  un  tems  où  toute 
fondion  publique  eft  un  danger  &  tout  fuffrage  eft  un  honneur; 
placés  à  la  tête  de  ceux  qui  compoferont  à  jamais  cet  aréopage 
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célèbre,  &  par-là  mcme  n>aturellement  portés  à  regarder  la  liberté 
publique  comme  leur  ouvrage,  ils  doivent  avoir  l'cnthouliafine 
des  fondateurs  qui  mettent  leur  orgueil  à  graver  pour  les  fiècles 
leur  nom  fur  le  frontifpice  d'un  monument  augulle  qui  s'élève. 
Les  craintes  que  les  partifans  du  fyftème  contraire  pourroient 
avoir  fur  cet  objet  paroiffent  donc  mal  fondées. 

Je  dirai  plus.  Il  pourroit  fe  faire  qu'un  peuple  qui  combat  pour 
fa  liberté  ,  fatigué  d'une  lutte  longue  &  pénible ,  &  plus  frappé, 
des  dangers  du  moment  que  du  bonheur  de  l'avenir  ,  fentît 
aflbiblir  fon  courage  ,  &  fût  tenté  peut-être  de  préférer  un  jour 
la  dépendance  &  la  paix  à  une  indépendance  orageufe  ,  &  qui 
coûte  des  périls  &  du  fang.  C'eft  alors  qu'il  feroit  avantageux  à 
ce  peuple  de  s'être  démis  lui-même  du  pouvoir  de  faire  la  paix 
avec  fes  opprefleurs  ,  &  d'avoir  dépofé  ce  droit  dans  les  mains 
du  fénat  qu'il  a  choiii  pour  fervir  d'organe  à  fa  volonté  ,  quand 
cette  volonté  ctoit  libre ,  fîère  &  courageufe.  Il  femble  lui  avoir 
dit  au  moment  où  il  l'inftitua.  Je  lève  l'étendard  de  la  guerre 
contre  mes  tyrans.  Si  mon  bras  fe  lafibit  de  combattre  ,  fi  je 
pouvois  m'avilir  jufqu'à  implorer  le  repos ,  foutiens-moi  contre 
ma  foiblefle.  N'écoute  pas  des  vœux  indignes  de  moi  que  je  dé- 
favoue  d'avance  ;  &  ne  prononce  le  nom  de  paix  que  quand  ma 
chaîne  fera  brifée. 

En  effet ,  fi  l'on  confulte  l'hiftoire  des  républiques  ,  on  verra 
que  la  multitude  a  prefque  toujours  l'impétuofité  &  la  chaleur 
du  premier  moment:  mais  que  ce  n'eft  que  dans  un  petit  nombre 
d'hommes  ,  ehoifis  &  faits  pour  fervir  de  chefs  ,  que  réfident 
CCS  réfolutions  conftantes  &  vigoureufes  qui  marchent  d'un  pas 
ferme  &  affuré  vers  un  grand  but  ,  ne  fe  détournent  jamais  & 
combattent  avec  opiniâtreté  les  malheurs  ,  la  fortune  &  le« 
hommes. 
XLVI.  Qiioi  c{\.i'\\  en  foit ,  &  quelque  parti  qu'on  prenne  fur  cette 

la  guerre  coni   difcuffion  politique  ,  Ics  Américains  n'avoient  pas  encore  créé 

BlBllCC  l'iltrc  les    ,  ,-^"1  ^         r  ^  ^  •! 

Etats  Unis  &  ''^'•"-  'Y^'^'-^"'"^  ""  gouvernement ,  lortque  dans    le  mois  de  mars 

l'Angktare.     Hopkins  enlevoit  de  l'ifle  Angloife  de  la  Providence  une  très- 

nombreufe  artillerie  &  d'abondantes  munitions  de  guerre  i  lorf- 
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qu'an  commencement  de  mai ,  Carleton  chafloit  du  Canada  les 
provinciaux  occupés  à  réduire  Québec  pour  achever  la  conquête 
de  cette  grande  pofielîion  ;  lorlqu'en  juin  ,  Clinton  &  Parker 
étoient  fi  vigoureufement  repoufles  fur  les  côtes  de  l'Amérique 
Méridionale.  De  plus  grandes  fcènes  fuivirent  la  déclaration  de 
l'indépendance. 

Hove  avoit  remplacé  le  foible  Gage.  Cétoit  même  le  nou- 
veau général  qui  avoit  évacué  Bofton.  Reçu  le  2  avril  à  Hallifax, 
il  en  étoit  parti  le  10  juin  pour  fe  porter  lur  la  petite  ifle  des 
Etats.  Les  forces  de  terre  &  de  mer  qu'il  attendoit  l'y  joigni- 
rent fucceflîvement  ;  &  le  28  août ,  il  débarqua  fans  oppofition 
à  rifle-Longue ,  fous  la  prote£tion  d'une  flotte  commandée  par 
l'amiral  fon  frère.  Les  Américains  ne  montrèrent  pas  beaucoup 
plus  de  vigueur  dans  l'intérieur  des  terres  que  fur  le  rivage. 
Après  une  médiocre  réfiftance  &  d'affez  grandes  pertes  ,  ils  fe 
réfugièrent  dans  le  continent  avec  une  facilité  qu'an  vainqueur 
qui  auroit  fu  profiter  de  fes  avantages  ne  leur  auroit  pas  donnée. 

Les  nouveaux  républicains  abandonnèrent  la  ville  de  New-York 
beaucoup  plus  facilement  encore  qu'ils  n'avoient  évacué  Tlfie- 
Longue;  &  ils  fe  replièrent  fur  Kingsbrige  ou  le  Pont  du  Roi,  où 
tout  paroiffoit  difpofé  pour  une  réfiftance  opiniâtre. 

Si  les  Anglois  avoient  fuivi  leurs  premiers  fuccès  avec  la  vi- 
vacité qu'exigeoient  les  circonftances,  les  nouvelles  levées  qu'on 
leur  oppofoit  auroient  été  infailliblement  difperfées  ou  réduites 
à  mettre  bas  les  armes.  On  leur  laiffa  fix  femaines  pour  fe  raf- 
furer  ;  &  elles  n'abandonnèrent  leurs  retranchemens  que  dans  la 
nuit  du  premier  au  fécond  novembre  ,  lorfque  les  mouvemens 
qui  fe  faifoient  fous  leurs  yeux  les  convainquirent  que  leur  camp 
alloit  être  enfin  attaquée 

Leur  chef,  Wafingtan  ,  n'avoit  pas  voulu  confier  la  deftinée 
df  fa  patrie  à  une  aûion ,  qui  auroit  pu ,  qui  naturellement  auroit 
dfi  être  décifive  contre  les  grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés. 
Il  favoit  que  les  délais  toujours  favorables  à  l'habitant  d'une 
contrée  ,  font  toujours  funelles  à  l'étranger.  Cette  convidion  le 
détermina  à  fe  replier  fur  le  Jerfey ,  avec  le  projet  de  traîner 
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la  guerre  en  longueur.  Favorifé  par  l'hiver ,  par  la  connoiffance 
du  pays ,  par  la  nature  du  terrein  qui  ôtoit  à  la  difcipline  une 
partie  de  fes  avantages ,  il  pouvoit  fe  flatter  de  couvrir  la  plus 
grande  partie  de  cette  fertile  province  ,  &  de  tenir  l'ennemi 
éloigné  de  la  Penfîlvanie.  Tout-à-coup,  il  voit  fes  drapeaux 
abandonnés  par  des  foldats  dont  l'engagement  n'étoit  que  pour 
fix  ou  même  pour  trois  mois  ;  &  d'une  armée  de  vingt -cinq 
mille  hommes  ,  à  peine  lui  en  refte-t-il  deux  mille  cinq  cens 
avec  lefquels  il  eft  trop  heureux  de  pouvoir  fe  fauver  au-delà 
de  la  Delaware. 

Sans  perdre  un  moment ,  les  troupes  royales  dévoient  paffe-r 
la  rivière  à  la  fuite  de  ce  petit  nombre  de  fugitifs  &  acliever  de 
les  difperfer.  Si  les  cinq  mille  hommes  deflinis  à  la  conquête  de 
Rhode-lfland  l'avoient  remontée  fur  les  navires  qui  les  portoient, 
la  jonftion  des  deux  corps  fe  feroit  fiite  fans  oppofuion  dans 
Philadelphie  même  ;  &  la  nouvelle  république  et  oit  étouffée  dans 
la  ville  célèbre  &  intéreffante  qui  lui  avoit  fervi  de  berceau. 

Peut-être  reprocha-t-on  ,  dans  le  tems  ,  au  général  Anglois 
d'avoir  été  timide  &  trop  circonfpeft  dans  les  opérations  de  la 
campagne.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'il  fut  téméraire  dans  la 
diflribution  de  fes  quartiers  d'hiver.  Il  les  prit,  comme  s'il  ne  fût 
pas  refté  en  Amérique  un  feul  individu  qui  eût  eu  ou  la  volonté 
ou  le  pouvoir  de  les  inquiéter. 

Cette  préfomption  enhardit  les  milices  de  la  Penfilvanie  ,  du 
Maryland  ,de  la  Virginie  ,  accourues  &  réunies  pour  leur  falut 
commun.  Le  25  décembre  ,  elles  traverfent  la  Delaware  &  fon- 
dent inopinément  fur  Trenton  ,  occupé  par  quinze  cens  des 
douze  mille  Heffois  ,  fi  lâchement  vendus  à  la  Grande-Bretagne 
par  leur  avare  maître.  Ce  corps  eft  maffacré,  pris  ou  difperfé  tout 
entier.  Huit  jours  après  ,  trois  régifnens  Anglois  font  également 
chaffés  de  Princeton  :  mais  après  avoir  mieux  foutenu  leur  ré- 
putation que  les  troupes  étrangères  à  leur  folde.  Ces  événemens 
inattendus  réduifent  les  ennemis  de  l'Amérique  dans  le  Jerfey , 
aux  poftes  d'Amboy  &  de  Brunswick  :  encore  y  font -ils  très- 
harcclés  durant  le  refte  de  la  mauvaife  faifon.  L'effet  des  grandes 

paillons 


DES    DEUX    INDES.  '41^ 

paflîons  &  des  grands  dangers  eft  fouvent  d'étonner  l'ame  &  de 
la  jetter  dans  une  forte  d'engourdiflcment  qui  la  prive  de  Tiifage 
de  fes  forces.  Peu-à-peu  ,  elle  revient  à  elle-même  ,  &  fe  recon- 
noît.  Toutes  fes  facultés  fufpendues  un  moment,  fe  développent 
avec  plus  de  vigueur.  Elle  tend  tous  (ts  reflbrts,  &  fa  force  fe 
met  au  niveau  de  fa  fituation.  Dans  une  grande  multitude, 
quelques-uns  éprouvent  d'abord  cet  effet ,  &  il  fe  communique 
rapidement  à  tous.  Cette  révolution  s'étoit  opérée  dans  les  états 
confédérés.  Il  en  fortoit  de  toutes  parts  des  hommes  armés. 

La  campngne  de  1777  s'ouvre  très-tard.  L'armée  Angloife  , 
défefpérant  de  fe  tracer  par  le  Jerfey  une  route  en  Penfilvanie , 
s'embarque  entîn  le  23  juillet ,  &  atteint  par  la  baie  de  Chefa- 
peak  une  contrée  qu'on  pouvoit  reprocher  à  fes  généraux  de  n'a- 
voir pas  envahie  l'année  précédente.  Sa  marche  n'eftpas  inter- 
rompue jufqu'à  Brandiswine.  Là  ,  elle  attaque  ,  elle  bat  les  Amé- 
ricains le  1 1  feptembre ,  &  arrive  le  30  à  Philadelphie  ,  aban- 
donnée le  2^  par  le  congrès  ,  &  quelques  jours  plutôt  ou  plus 
tard  par  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans. 

Cette  conquête  n'a  aucune  fuite.  Le  vainqueur  ne  voit  autour 
de  lui  que  haine  ,  que  dévaftation.  Reflerré  dans  un  efpace  très- 
circonfcrit  ,  il  rencontre  des  obstacles  infurmontables  pour  s'é- 
tendre fur  un  territoire  inculte.  Son  or  même  ne  lui  fait  pas 
trouver  des  reflburces  dans  les  diftrids  voifins  ;  &  ce  n'efl:  qu'au 
travers  des  mers  ,  que  peuvent  lui  arriver  d^s  fubfiltances.  L'ennui 
d'une  prifon  qui  dure  depuis  neuf  mois,  le  détermine  à  regagner 
New- York  par  le  Jerfey  ;  &  fous  le  commandement  de  Clinton, 
fucceffeur  de  Howe  ,  il  exécute  cette  longue  &  périlleufe  retraite 
avec  moins  de  perte  qu'un  ennemi  plus  expérimenté  ne  lui  en 
auroit  caufée. 

Tandis  que  les  Anglois  languiffoienten  Penfilvanie,  une  grande 
fcene  s'ouvre  dans  les  contrées  plus  feptentrionales  de  l'Amé- 
rique. Carleton  avoit  chafle  au  mois  de  mai  1776  ,  les  provin- 
ciaux du  Canada  ,  &  détruit  en  o£lobre  les  bâtimens  de  guerre 
qu'ils  avoient  conftruits  fur  le  lac  Champlain.  Ce  fuccès  conduifil 
Bourgoyne  à  Ticonderago  au  mois  de  juillet  de  l'année  fuivante. 
Tome  IV.  Hhh 
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A  ion  approche  ,  une  garnifon  de  quatre  mille  hommes  aban- 
donna ce  pofte  important  ,  avec  perte  de  ion  artllLrie ,  ds  (&s 
munitions ,    de  fon  arrière-garde. 

Le  général  Anglois  étoit  naturellement  présomptueux.  Une 
foiblefia  fi  marquée  accrut  fon  audace.  Il  avoir  conçu  le  deflein 
dj  réunir  les  troupes  du  Canada  à  celles  de  Nev-York  par  les 
rives  de  l'Hudfon.  Ce  projet  étoit  grand  &  hardi.  S'il  evil  réufîi , 
il  cor.poit  en  deux  l'Amérique  Septentrionale  &  peut-être  il  tcr- 
niinoit  la  guerre.  Mais  pour  le  iuccès,  il  auroit  fallu  que  pendant 
qu'une  armée  defccndroit  le  fleuve  ,  l'autre  armée  le  remontât. 
Cette  combinaifon  ayant  manqué  ,  Bourgoyne  devoit  fentir  ,  dès 
les  premiers  pas  ,  que  fon  entreprife  étoit  chimérique.  A  chaque 
marche,  elle  le  devenoit  davantage.  Ses  communications  s'alon- 
geoient  ;  fes  vivres  diminuoient;  les  Américain*  reprenant  cou- 
rage fe  raflembloient  de  toutes  parts  autour  de  lui.  Enfin  ce 
malheureux  corps  d'armée  fe  trouva  enveloppé  le  13  oftobre  à 
Saratoga  ;  &  les  nations  apprirent  avec  étonnement  que  fix  mille 
foldats  des  mieux  difciplinés  de  l'ancien  hémifphère  avoient  mis 
les  armes  bas  devant  les  agriculteurs  du  nouveau  ,  conduits  par 
l'heureux  Gâtes.  Ceux  qui  fe  rappelloient  que  les  Suédois  de 
Charles  XII  jufqu'alors  invincibles  avoient  capitulé  devant  les 
Ruffes  encore  barbares ,  n'accufoient  pas  les  troupes  Angloifes ,  & 
blâmoient  feulement  l'imprudence  de  leur  général. 

Cet  événement ,  fî  décifif  au  jugement  de  nos  politiques ,  n'eut 
pas  plus  de  fuite  que  n'en  avoient  eue  les  actions  moins  favorables 
aux  armes  Américaines.  Après  trois  ans  de  combats ,  de  dévafta- 
tions,  de  maffacres  ,  l'état  des  chofes  ne  fe  trouva  guère  différent 
de  ce  qu'il  étoit  quinze  jours  après  les  premières  hoftilités.  Tâ- 
chons de  démêler  les  caufes  de  cette  étrange  fingularité. 
XLVIî;  D'abord  la  Grande-Bretagne ,  accoutumée  aux  orages  dans  fon 

ïoiirquoi  les  propre  pays ,  ne  vit  pas  dans  la  tempête  qui  s'élevoit  fur  Çqs  pof- 

Anglois  ne  font    -„,,.,  ,   ,,  .  •       i       i 

point  parvenus  ferons  eloignees  tout  ce  quelle  pouvoit  avoir  de  dangereux. 

àfoiimettre  les  Depuis  long-tems  fes  troupes  étoient  infultées  dans  Bofton;  il 

provinces  cou-    '^j^jj.  formé  dans  la  province  de  Maffachufet  une  autorité  indé- 

pendante  de  la  fienne  ;  les  autres  colonies  fe  difpofoient  à  fuivre 
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(Cet  exemple ,  fans  que  l'adminirtration  fe  fût  férieufement  occupée 
de  ces  grands  objets.  Lorfqu'ils  furent  mis  fous  les  yeux  du  par- 
lement ,  les  deux  chambres  fe  remplirent  de  clameurs  ;  &  l'on  y 
dcclamoit  encore  après  avoir  long-tems  déclamé.  Le  fénat  de  la 
nation  arrêta  enfin  ,  que  la  contrée  rébelle  à  fes  décrets  y  ferolt 
foumife  par  la  force  :  mais  cette  réfolution  violente  fut  exécutée 
avec  les  lenteurs  trop  ordinaires  dans  les  états  libres. 

L'Angleterre  penfa  généralement  que  des  côtes  fans  défenfe, 
que  des  contrées  entièrement  ouvertes  ne  réfifteroient  pas  à  fes 
flottes  &  à  fes  armées.  Cette  expédition  ne  lui  paroiffoit  pas  de- 
voir être  affcz  longue  pour  que  les  paifibles  cultivateurs  de  l'Amé- 
rique euflent  le  tems  de  s'inftruire  dans  l'art  de  la  guerre.  On  oublia 
de  faire  entrer  en  calcul  le  climat ,  les  rivières  ,  les  défilés ,  les 
bois  ,  les  marais  ,  le  défaut  de  fubfiftances  à  mefure  qu'on  avan- 
ceroit  dans  l'intérieur  des  terres ,  une  infinité  d'autres  obftacles 
phyfiques  qui  s'oppoferoient  à  de  rapides  progrès  dans  un  pays 
dont  les  trois  quarts  étoient  incultes  &  qu'il  falloit  regarder 
comme  neuf. 

L'influence  des  caufes  morales  retarda  encore  plus  les  fuccès. 

La  Grande-Bretagne  eft  la  région  des  partis.  Ses  rois  parurent 
affez  généralement  convaincus  de  la  nécefîité  d'abandonner  la 
diredion  des  affaires  à  la  fadionqui  prévaloit.  Elle  les  conduifoit 
communément  avec  intelligence  &  avec  vigueur  ,  parce  que  les 
principaux  agens  qui  la  compofoient  étoient  animés  d'un  intérêt 
commun.  Alors  à  Fefprit  public  qui  règne  en  Angleterre  plus  que 
dans  aucun  gouvernement  de  l'Europe,  fe  joignoit  encore  la  force 
d'une  fadion  ,  &  cet  efprit  de  parti ,  premier  reffort  peut-être  des 
républiques  qui  remue  fi  puiffamment  les  âmes  ,  parce  qu'il  eft 
toujours  l'effet  d'une  paflion.  Pour  fortir  de  cette  longue  tutele, 
George  III  compofa  fon  confeil  de  membres  ifolés.  Cette  inno- 
vation n'eut  pas  de  grands  inconvéniens  tant  que  tes  événemens 
roulèrent  dans  leur  cercle  ordinaire.  Mais  auffl-tôt  que  la  guerre 
d'Amérique  eut  compliqué  une  machine  qui  déjà  n'étoit  pas  trop 
fimplc  ,  on  s'nppcrçut  qu'elle  n'avoitni  cette  force  ni  cette  union 
fi  néceffaires  pour  exécuter  de  grandes  chofes.   Les  roues  trop 
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divifées  manquoient,  pour  ainfi  dite,  d'une  impulfion  commune i 
&  d'un  centre  de  mouvement.  Leur  marche  fut  tour-à-tour  tar- 
dive &  précipitée.  L'adminiftration  reffembla  trop  à  celle  d'une 
monarchie  ordinaire  ,  quand  le  principe  d'aftion  ne  part  point  de 
la  tête  d'un  monarque  aftif  &  intelligent  qui  raffemble  lui-même 
fous  fa  main  tous  les  reflbrts.  II  n'y  eut  plus  d'enfemble  dans  les 
entreprifes  ;  il  n'y  en  eut  pas  davantage  dans  leur  exécution. 

Un  miniftère  fans  harmonie  &  fans  accord  fe  vit  expofé  aux 
attaques  fans  ceffe  renaiflantes  d'un  corps  ennemi ,  uni  &  ferré. 
Ses  réfolutions  quelles  qu'elles  fuffent ,  étoient  combattues  par  le 
ridicule  ou  par  le  raifonnement.  On  le  blâmoit  d'avoir  févi  contre 
des  citoyens  éloignés,  comme  on  l'auroit  blâmé  de  les  avoir  mé- 
nagés. Ceux  même  qui ,  dans  le  parlement  ,  s'élevoient  avec  le 
plus  de  véhémence  contre  le  traitement  fait  aux  Américains  ;  ceux 
qui  les  encourageoient  le  plus  à  la  réfiftance  ;  ceux  qui  peut-être 
leur  faifoient  paffer  des  fecours  fecrets  ,  étoient  auffi  oppofés  à 
l'indépendance  que  les  adminiftrateurs  qu'on  travailloit  fans  re- 
lâche à  avilir  ou  à  rendre  odieux.  Si  l'oppofition  eût  réuflî  à  dé- 
goûter le  prince  de  fes  confidens ,  ou  à  en  obtenir  le  facrifice  par 
le  cri  de  la  nation  ,  le  projet  de  fubjuguer  l'Amérique  eût  été 
fuivi  :  mais  avec  plus  de  dignité  ,  plus  de  force  &  des  mefures 
peut-être  mieux  combinées.  La  rédudion  des  provinces  ré- 
voltées ne  devant  pas  être  fon  ouvrage  ,  elle  aima  mieux  que 
cette  immenfe  partie  de  l'empire  Britannique  en  fût  féparée ,  que 
fi  elle  y  reftoit  attachée  par  d'antres  mains  que  les  fiennes. 

L'aftivité  des  généraux  ne  répara  pas  le  vice  de  ces  contra- 
riétés ,  &  des  lenteurs  qui  en  étoient  la  fuite.  Ils  accordèrent  au 
foldat  de  trop  longs  repos  ;  ils  employèrent  à  méditer  le  tems 
d'agir  ;  ils  approchèrent  des  nouvelles  levées  avec  les  mêmes 
précautions  qu'ils  auroient  prifes.  devant  des  troupes  exercées. 
Les  Anglois ,  qui  ont  tant  d'impétuofité  dans  leurs  fadions  ,  por- 
tent par- tout  ailleurs  un  caractère  froid  &  calme.  Il  leur  faut  des 
partions  violentes  pour  les  agiter.  Quand  ce  reffort  leur  manque, 
ils  calculent  tous  leurs  mouvemens.  Alors  ils  fe  gouvernent  par 
la  trempe  de  leur  efprit  qui ,  en  général ,  fi  on  excepte  les  arts 
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de  rimaginatlori'  &  du  goût ,  eft  par-tout  ailleurs  méthodique  & 
lage.  A  la  guerre  ,  leur  valeur  ne  perd  jamais  de  vue  les  priii- 
cipes  ,  &  accorde  peu  au  hafard.  Rarement  laiffent-ils  fur  leurs 
flancs  ou  derrière  eux  quelque  chofe  qui  puiffe  leur  donner  de 
l'inquiétude.  Ce  fyAème  a  (qs  avantages ,  fur-tout  dans  un  pays 
étroit  &  rcflferré,  dans  un  pays  hériffé  de  fortereffes  ou  déplaces 
de  guerre.  Mais  dans  les  circonftances  préfentes  &  fur  le  vafle 
continent  de  l'Amérique  ,  contre  un  peuple  à  qui  il  ne  falloit 
donner  le  tems  ni  de  fe  fortifier  ,  ni  de  s'aguerrir ,  la  perfeftion 
de  l'art  eilt  été  peut-être  de  l'oublier  pour  y  fubftitucr  une  marche 
impétueufe  &  rapide  ,  &  cette  audace  qui  étonne  ,  frappe  &  ren- 
verfe  à  la  fois.  C'étoit  dans  les  premiers  moniens  fur-tout  qu'il 
eût  fallu  imprimer  aux  Américains  ,  non  pas  la  terreur  des  ra- 
vages qui  indignent  plus  qu'ils  n'épouvantent  un  peuple  armé 
pour  fa  liberté  :  mais  cet  effroi,  qui  naît  de  la  fupériorité  des 
talens  &  des  armes ,  &  qu'un  peuple  guerrier  de  l'ancien  monde 
devoit  naturellement  porter  dans  le  nouveau.  La  confiance  de  la 
vidoire  eût  été  bientôt  la  vidoire  même.  Mais  par  trop  de  cir- 
confpedion  ,  par  leur  attachement  trop  fervile  aux  principes  & 
aux  règles  ,  des  chefs  peu  habiles  manquèrent  de  rendre  à  leur 
patrie  le  fervice  qu'elle  attendoit  d'eux ,  &  qu'elle  étoit  en  droit 
d'en  attendre. 

De  leur  côté  les  troupes  ne  preffbient  pas  leurs  officiers  de  les 
mener  au  combat.  Elles  arrivoient  d'un  pays  où  la  caufe  qui  leur 
avoit  fait  pafler  tant  de  mers  ne  faifoit  aucune  fenfation.  C'étoit 
aux  yeux  des  peuples  une  efiervefcence  qui  ne  pouvoir  pas  avoir 
de  fuites.  Les  débats  qu'elle  occafionnoit  dans  le  parlement ,  ils 
les  confondoient  avec  d'autres  débats  fouvent  de  très-peu  d'im- 
portance. On  n'en  parloir  point  ;  ou  fi  quelques  perfonnes  s'en 
entretenoient  ,  elles  n'y  mettoient  pas  plus  d'intérêt  qu'à  ces 
nouvelles  ,  qui  dans  les  grandes  villes  occupent  l'oifiveté  de 
chaque  jour.  L'indifférence  de  la  nation  s'étoit  communiquée  aux 
défenfeurs  de  fes  droits.  Peut-être  même  auroient-ils  craint  de 
remporter  des  avantages  trop  décififs  fur  des  concitoyens  qui 
n'avoient  pris  les  armes  que  pour  repouffer  des  fw'rs.  Dans  toutes 
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les  monarchies  de  l'Europe  ,  le  foldat  n'eft  qu'un  inftrument  de 
defpotifme,  &  il  en  a  les  fentimcns.  Il  croît  appartenir  au  trône 
&:  non  à  la  patrie  ;  &  cent  mille  hommes  armés  ne  font  que  cent 
mille  efclaves  difciplinés  &  terribles.  L'habitude  même  d'exercer 
l'empire  de  la  force  ,  cet  empire  à  qui  tout  cède  ,  contribue  à 
éteindre  en  eux  toute  idée  de  liberté.  Enfin  le  régime  &  la  fubor- 
dination  militaire  ,  qui ,  à  la  voix  d'un  feul  homme  meut  de  mil- 
liers de  bras  ,  qui  ne  permet  ni  de  voir ,  ni  d'interroger  ,  &  fait 
au  premier  fignal  une  loi  de  tuer  ou  de  mourir  ;  achève  de 
changer  en  eux  ces  fentimens  en  principes  ,  &  en  fait  pour  ainfi 
dire  la  morale  de  leur  état.  11  n'en  eft  pas  de  même  en  Angleterre. 
L'influence  de  la  conftitution  eft  fi  forte  ,  qu'elle  s'étend  même 
fur  les  troupes.  Un  homme  y  eft  citoyen  avant  d'être  foldat. 
L'opinion  publique  d'accord  avec  la  conftitution  honore  l'un  de 
ces  titres  ,  &  fait  peu  de  cas  de  l'autre.  Aufli  voit-on  par  l'hiltoire 
des  révolutions  arrivées  dans  cette  ifle  fi  orageufe  ,  que  le  foldat 
Anglois  ,  quolqu'engagé  pour  fa  vie ,  conferve  pour  la  liberté 
politique  une  paffion  dont  on  fe  feroit  difficilement  l'idée  dans 
nos  contrées  d'efclavage. 

Comment  l'ardeur  qui  manquoit  aux  troupes  Britanniques 
auroit-elle  animé  les  HefTois  ,  les  Brunfvickois  ,  les  autres  Alle- 
mands rangés  fous  les  mêmes  drapeaux ,  tous  également  mécontens 
des  fouverains  qui  les  avoient  vendus  ,  mécontens  du  prince 
qui  les  avoit  achetés,  mécontens  de  la  nation  qui  les  foudoyoit , 
mécontens  de  leurs  camarades  qui  méprifoient  en  eux  des  mer- 
cenaires ?  Ces  braves  gens  n'avolent  pas  époufé  dans  leur  cœur 
ime  querelle  à  laquelle  ils  étoient  abfolument  étrangers.  D'ailleurs 
ils  avoient  aufTi  dans  le  camp  ennemi  des  frères  auxquels  ils 
craignoient  de  donner  la  mort ,  de  la  main  defquels  ils  n'au- 
roient  pas  voulu  recevoir  des  blefTures. 

L'efprit  des  armées  Angloifes  avoit  encore  changé  par  une 
fuite  de  la  révolution  arrivée  depuis  quinze  ou  dix-huit  ans  dans 
les  mœurs  de  leur  nation.  Les  fuccès  de  la  dernière  guerre  ;  l'ex- 
tcnfion  que  le  commerce  avoit  reçu  après  la  paix  ;  les  grandes 
acquifitions  faites  dans  les  Indes  Orientales  :  tous  ces  moyens  de 
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fortune  avoient  accumulé  fans  interruption  des   riche/Tes  pro- 
digieufes  dans  la  Grande-Bretagne.  Ces  tréfors  allumèrent  le  defir 
de  nouvelles  jouiffances.  Les  grands  en  allèrent  puifer  l'art  dens 
les  pays  étrangers  ,  fur-tout  en  France  ,  &  en  empoifonnèrent 
leur  pays.  Des  conditions  ùipérieures  ,  il  fe  répandit  dans  toutes 
les  claflTos.  A  un  caradère  fier,  fmiple  &  rélérvé,  fuccéda  le  goût 
du  falle  ,  de  la  difTipation  ,  de  la  galanterie.  Les  voyageurs  qui 
avoient  anciennement  vilité  cette  ille  fi  renommée ,  fe  croyoient 
fous  un  autre  ciel.  La  contagion  avoit  gagné  les  troupes.  Elles 
portèrent  dans  le  nouvel  hémifphcre  la  pa/Uon  qu'elles  avoient 
contraif^te  dans  l'ancien  pour  le  jeu  ,  pour  les  commodités  ,  pour 
la  bonne  chère.  En  s'éloignant  des  côtes,  il  auroit  tallu  renoncer 
aux  fuperfluités  dont  on  étoit  épris  ;  &  ce  goût  de  luxe  ,  cette 
ardeur  d'autant  plus  violente  qu'elle  étoit  récente  ,  n'engoura- 
geoient  pas  à  pourfuivre  dans  l'intérieur  des  terres  un  ennemi 
toujours  prêt  à  s'y  enfoncer.  Politiques  nouveaux  qui  avancez 
avec  tant  de  confiance  que  les  mœurs  n'ont  aucune  influence  iur 
le  fort  des  états  ;  que  pour  eux  la  mel'ure  de  la  grandeur  eft  celle 
de  la  richeffe  ;  que  le  luxe  de  la  paix  &  les  voluptés  du  citoyen 
ne  peuvent  aftoiblir  l'effet  de  ces  grandes  machines  qu'on  nomme 
des  armées  ,  &  dont  la  difcipline  Européenne  a  tant  perfeâ;ionné 
félon  vous  le  jeu  fur  &  terrible  :  vous  qui ,  pour  foutenir  votre 
opinion ,  détournez  vos  regards  des  cendres  de  Cartilage  &  des 
ruines  de  Rome  ,  fur  le  récit  que  je  vous  fais,  fufpendez  du  moins 
votre  jugement,  &  croyez  que  peut-être  il  efl  des  occafions  de 
fuccès  qu'ote  le  luxe.  Croyez  que  pour  des  troupes  même  bra- 
ves ,  l'indépendance  des  befoins  fut  fouvent  le  premier  reffort  de 
la  viftoire.  Il  efl  trop  aifé  peut-être  de  n'affronter  que  la  mort. 
Aux  nations  corrompues  par  l'opulence ,  eft  réfervée  une  épreuve 
plus  difHcile  :  celle  de  fupporter  la  perte  de  leurs  plaifirs. 

Ajoutez  à  toutes  ces  raifons,  que  les  moyens  de  guerre  arrivè- 
rent rarement,  au- travers  de  tant  de  mers,  dans  les  faifons  con- 
venables pour  l'aftion.  Ajoutez  que  les  confeils  de  George  IH 
voulurent  avoir  trop  d'influence  dans  les  opérations  militaires 
qui  dévoient  s'exécuter  fi  loin  d'eux  ;   &  vous  connoitrez  la 
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plupart  des  obftacles  qui  s'oppo(erent  au  ûiccès  des  efforts  rui- 
neux de  la  métropole  contre  la  liberté  de  fes  colonies. 
XLVIII.  Mais  rAniérique  elle-mcme  ,  comment  ne  repouffa-t-elle  pas 

OUI  quoi       j^  ^-^^  rivages  ces   Européens  qui  lui  portoient  la  mort  ou  des 

féilérées  n'ont    chaînes  ? 

pisreufnachaf-      Qq  Nouveau- Monde  étoit  défendu   par  des  troupes  réglées  , 

fer  les  Anglois         ,  ,.,,,,  ^,,  .  -  . 

liu  continent      ^^^  °"  "  avoit  d  abord  enrôlées  que  pour  trois  ou  pour  fix  mois  , 

Américain.  &  qui  le  furent  dans  la  fuite  pour  trois  ans  ou  môme  pour  tout 
le  tems  que  pourroient  durer  les  hoftilités.  11  étoit  défendu  par 
des  citoyens  qui  ne  fe  mettoient  en  campagne  que  lorfque  leur 
province  particulière  étoit  ou  envahie ,  ou  menacée.  Ni  l'armée 
toujours  fur  pied  ,  ni  les  milices  paffagérement  aflemblées  n\i- 
voient  l'efprit  militaire.  C'étoient  des  cultivateurs  ,  des  marchands, 
des  juriiconfultes  ,  uniquement  exercés  aux  arts  de  la  paix,  & 
conduits  au  péril  par  des  guides  aufli  peu  verfés  que  leurs  fubaî- 
ternes  dans  la  fcience  très -compliquée  des  combats.  Dans  cet 
état  de  choies ,  quel  efpoir  de  fe  mefurer  avec  avantage  contre 
des  hommes  vieillis  dans  la  difcipline  ,  formés  aux  évolutions, 
inftruits  dans  la  taftique  ,  &  abondamment  pourvus  de  tous 
les  inftrumens  néceffaires  à  une  attaque  vive  ,  à  une  réfiftance 
opiniâtre? 

L'enthoufiafme  feul  auroit  pu  furmonter  ces  difTicultcs  :  mais 
en  exifta  - 1  -  il  plus  réellement  dans  les  colonies  que  dans  la 
métropole  ? 

L'opinion  générale  étoit  en  Angleterre  que  le  parlement 
aVoit  effentiellement  le  droit  de  taxer  toutes  les  contrées  qui 
fiiifoient  partie  de  l'empire  Britannique.  Peut-être  au  commen- 
cement des  troubles  n'y  auroit  -  on  pas  trouvé  cent  individus 
qui  révoquâffent  en  doute  cettte  autorité.  Cependant  le  refus 
que  faifoient  les  Américains  de  la  reconnoitre ,  n'iiidifpofoit 
pas  les  efprits.  On  ne  leur  porta  point  de  haine  ,  même  après 
qu'ils  eurent  pris  les  armes  pour  foutenir  leurs  prétentions. 
Comme  les  travaux  ne  languiHbient  pas  dans  l'intérieur  du 
royaume,  que  la  foudre  ne  grondoit  qu'au  loin,  chacun  s'occu- 
poit  paifiblement   de  fes  affaires  ,  ou  fe  livroit  tranquillement 
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à  Ces  plaifirs.  Tous  attendolent  fans  impatience  la  fii>  d'une 
fcène  dont ,  à  la  vérité ,  le  dénouement  ne  leur  paroifibit  pas 
incertain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d'abord  plus  grande  dans  le 
nouvel  hémifphère  que  dans  l'ancien.  Prononça-t-on  jatpais  aux 
nations  le  nom  odieux  de  tyrannie  ,  le  nom  û  doux  d'indé- 
pendance ,  fans  les  remuer?  Mais  cette  chaleur  fe  foutint  -elle? 
Si  les  imaginations  s'étoient  maintenues  dans  leur  premier  mou- 
vement ,  le  befoin  d'en  réprimer  les  excès  n'auroit-il  pas  occupé 
les  foins  d'une  autorité  naifTante  ?  Mais  loin  d'avoir  à  contenir 
l'audace ,  ce  fut  la  lâcheté  qu'elle  eut  à  pourfuivre.  On  la  vit 
punir  de  mort  la  défertion ,  &  fouiller  par  des  alTafilnats  l'éten- 
dard de  la  liberté.  On  la  vit  fe  refufer  à  l'échange  des  prifon- 
niers ,  de  peur  d'augmenter  dans  les  troupes  ,  le  penchant  de 
fe  rendre  à  la  première  fommation.  On  la  vit  réduite  à  la  né- 
ceflité  d'ériger  des  tribunaux  chargés  de  pourfuivre  les  généraux 
o-u  leurs  lieutenans  qui  abandonneroient  trop  légèrement  les 
portes  confiés  à  leur  vigilance.  Il  efl  vrai  qu'un  vieillard  de 
quatre  -  vingts  ans  ,  qu'on  vouloit  renroyer  dans  fes  foyers , 
s'écria:  Ma  mort  peut  être  utile;  je  couvrirai  de  mon  corps  un  plus 
jeune  que  moi.  Il  eft  vrai  que  Putnam  dit  à  un  royalifte  fon  pri- 
fonnier  :  Retourne  vers  ton  chef,  &  s'il  te  demande  combien  j'ai  de 
troupes  ,  réponds-lui  que  j'en  ai  ajfe^;  que  quand  il  parviendrait  a  les 
battre,  il  m'en  rcjleroit  encore  ajjc:^;  &  qu'il  finira  par  éprouver  que 
j'en  ai  trop  pour  lui  &  pour  les  tyrans  qu'il  fert.  Ces  fentimens 
étoient  héroïques  ;  mais  rares  ,  &  chaque  jour  ils  devenoient 
«oins  communs. 

Jamais  l'ivreffe  ne  fut  générale;  &  elle  ne  pouvoit  être  que 
momentanée.  De  toutes  les  caufes  énergiques  qui  produifirent 
tant  de  révolutions  fur  le  globe  ,  aucune  n'exiftoit  dans  le  nord 
de  l'Amérique.  Ni  la  religion  ,  ni  les  loix  n'y  avoient  été  ou- 
tragées. Le  fang  des  martyrs  ou  des  citoyens  n'y  avoit  pas 
ruificlé  fur  des  échafauds.  On  n'y  avoit  pas  infulté  aux  mœurs. 
Les  manières  ,  les  ufages  ,  aucun  des  objets  chers  aux  peuples 
n'y  avoient  été  livrés  au  ridicule.  Le  pouvoir  arbitraire  n'y 
Tome  ly.  I  i  i 


434       HISTOIRE    P  H  I  L  O  S  O  P  H  I  qu  E 

avoit  arraché  aucun  habitant  du  fein  de  fa  famille  ou  de  (es 
"  amis  ,■  pour  le  traîner  dans  les  horreurs  d'un  cachot.  L'ordre 
public  n'y  avoit  pas  été  interverti.  Les  principes  d'adminiftra- 
tion  n'y  avoient  pas  changé  ;  &  les  maximes  du  gouverne- 
ment y  étoient  toujours  reftées  les  mêmes.  Tout  fe  réduifok 
à  favoir  fi  la  métropole  avoit  ou  n'avoit  pas  le  droit  de  mettre 
directement  ou  indireftemcnt  un  léger  impôt  fur  les  colonies  : 
car  les  griefs  accumulés  dans  le  manifefte  n'eurent  de  valeur 
que  par  ce  premier  grief.  Cette  queftion  prefque  métaphyfique, 
n'étoit  guère  propre  à  foulever  une  multitude,  ou  du- moins  à 
rintéreffer  fortement  à  une  querelle  pour  laquelle  elle  voyoit  fes 
terres  privées  des  bras  deftinés  à  les  féconder,  fes  moiffons  ravagées, 
fes  campagnes  couvertes  de  cadavres  de  fes  proches  ou  teintes 
"de  fon  propre  fang.  A  ces  calamités,  ouvrage  des  troupes  royales 
far  la  côte ,  s'en  joignirent  bientôt  de  plus  infuportables  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Jamais  l'inquiétude  des  cours  de  Londres  &  de  Verfailles 
n'avoit  troublé  le  nord  de  l'Amérique ,  fans  que  les  deux  puif- 
fances  n'euffent  mêlé  dans  leurs  fanglans  débats  les  peuples 
errans  dans  cette  partie  du  nouvel  hémifphère.  Lnftmits  par 
l'expérience  de  ce  que  ces  hordes  pouvoicnt  apporter  de  poids 
dans  la  balance ,  les  Anglois  &  les  colons  réfolurent  également 
de  les  employer  à  leur  deftruftion  mutuelle. 

Carleton  tenta  le  premier  d'armer  dans  le  Canada  ces  mains 

barbares «  C'eft  ,  répondit-on  à  fes  follicitations  ,  c'ed 

„  le  démêlé  d'un  père  avec  fes  enfans  ;  il  ne  nous  convient 
„  point  d'entrer  dans  cette  brouillerie  domeftique.  .  .  .  Mais 
„  fi  les  rébelles  venoient  attaquer  cette  province  ,  ne  nous 
„  aideriez-vous  pas  à  les  repouffer  ?  .  .  .  Depuis  la  paix  ,  la 
„  h;iche  de  la  guerre  eft  enfevelie  à  quarante  braffes  de  pro- 

„  fondeur Vous  la  trouveriez  fùrement ,  fi  vous  fouiUiez 

„  la  terre Le  manche  en  eft  pourri,  &  nous  n'en  pour- 

„  rions  faire  aucun  ufage  ». 

Les  Etats-Unis  ne  furent  pas  plus  heureux.  «  Nous  avons 
„  entendu  parler  des  différeads  fiirvenus  entre  l'ancienne  &  la 
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j.  Nouvelle  -  Angleterre ,  dit  la  tribu  des  Onéidas  à  leurs  dé- 
„  pûtes.  Jamais  nous  ne  prendrons  part  à  ces  divifions  atroces. 
„  La  guerre  entre  des  frcref  eft  une  choie  étrange  &  nouvelle 
„  dans  ces  régions.  Nos  traditions  ne  nous  ont  laiffé  aucun 
„  exemple  de  cette  nature.  Etouffez  vos  haines  infenfées  ;  5c 
„  qu'un  ciel  fcivorable  diflîpe  le  l'ombre  nuage  qui  vous  en- 
„  veloppe  ». 

Les  feuls  Mafphis  parurent  s'intérefTer  au  fort  des  Américains. 
«  Voilà  l'eize  fchelings ,  leur  dirent  ces  bons  fauvages.  Ceft  tout 
,,  ce  que  nous  pofledons.  Nous  comptions  en  acheter  du  rum; 
„  nous  boirons  de  Teau.  Nous  irons  chnffer.  Si  quelques  bêtes 
,,  tombent  ious  nos  flèches,  nous  en  vendrons  les  peaux,  &  nous 
„  vous  en  porterons  le  prix  ». 

Mais  avec  le  tems  ,  les  agcns  très  -  adifs  de  la  Grande- 
Bretagne  réuffirent  à  lui  concilier  plufieurs  nations  aborigènes. 
Ses  intérêts  furent  préférés  à  ceux  de  {es  ennemis  ,  &  parce 
que  les  diftances  ne  lui  avoient  pas  permis  de  faire  aux  fau- 
vages les  outrages  qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  fiers  voifins, 
&  parce  qu'elle  pouvoit  ,  qu'elle  vouloit  mieux  payer  les 
fervices  qu'on  feroit  à  portée  de  lui  rendre.  Sous  fes  drapeaux, 
des  alliés  ,  dont  le  caraftère  féroce  n'avoit  pas  de  frein,  firent 
cent  fois  plus  de  mal  aux  colons  établis  près  des  montagnes, 
qije  n'en  fouftroient  des  troupes  royales  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qu'une  deftinée  plus  heureufe  avoit  fixés  fur  les  bords 
de  l'océan. 

Ces  calamités  n'attaquoient  qu'un  nombre  d'Américains  plus 
ou  moins  confidérable  :  mais  bientôt  un  vice  intérieur  les 
affligea  tous. 

Les  métaux  qui  fur  le  globe  entier  repréfentent  tous  les 
objets  de  commerce  ,  ne  furent  jamais  abondans  dans  cette 
partie  du  Nouveau  -  Monde.  Le  peu  qu'on  y  en  voyoit  dif- 
parut  même  aux  premières  hoftilités.  A  ces  fignes  d'une  con- 
vention univerfelle ,  flirent  fubftitués  des  fignes  particuhers  à 
ces  contrées.  Le  papier  remplaça  l'argent.  Pour  donner  quelque 
Jignité  au  nouveau  gage,  il  fut  entouré  d'emblèmes  qui  dévoient 

lii  2 
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continuellement  rappeller  aux  peuples  la  grandeur  de  leur  entre- 
prife,  le  prix  inappréciable  de  la  liberté,  la  néceffité  d'une  per- 
févérance  Supérieure  à  toutes  les  infortunes.  L'artifice  ne  réufllt 
pas.  Ces  richeffes  idéales  furent  repouffées.  Plus  le  befoin  obli- 
geoit  à  les  multiplier,  plus  leur  aviliffement  eroiffoit.  Le  congrès 
s'indigna  des  affronts  faits  à  fa  monnoie  ;  &  il  déclara  traîtres 
à  la  patrie  tous  ceux  qui  ne  la  recevroient  pas  comme  ils  au- 
roient  reçu  de  l'or. 

Eli -ce  que  ce  corps  Ignoroit  qu'on  ne  commande  pas  plus 
aux  efprits  qu'aux  fentimens  ?  eft  -  ce  qu'il  ne  fentoit  pas  que 
dans  la  crife  préfente  ,  tout  citoyen  raifonnable  craindroit  de 
commettre  fa  fortune  ?  eft  -  ce  qu'il  ne  s'appercevoit  pas  qu'à 
l'origine  d'une  république,  il  fe  permettolt  des  aûes  d'un  def- 
potifme  inconnus  dans  les  régions  même  façonnées  à  la  Servi- 
tude ?  Pouvoit-il  fe  difîimuler  qu'il  punifToit  un  défaut  de  con- 
fiance des  mêmes  fupplices  qu'on  auroit  à  peine  mérités  par  la 
révolte  &  par  la  trahifon  ?  Le  congrès  voyoit  tout  cela.  Mais 
ie  choix  des  moyens  lui  manquoit.  Ses  feuilles  méprifables  & 
méprifées  étoient  réellement  trente  fois  au-deffous  de  leur  râleur 
originaire,  qu'on  en  fabriquoit  encore.  Le  13  feptembre  1779, 
il  y  en  avoit  dans  le  public  pour  799,744,000  livres.  L'état  devoit 
d'ailleurs  188,670,525  livres,  fans  compter  les  dettes  particu- 
lières à  chaque  province. 

Les  peuples  n'étoient  pas  dédommagés  d'un  fléau  qu'on  peut 
nomm.er  domeftique ,  par  une  communication  facile  avec  toutes 
les  autres  parties  du  globe.  La  Grande  -  Bretagne  avoit  inter- 
cepté leur  navigation  avec  l'Europe  ,  avec  les  Indes  Occiden- 
tales ,  avec  tous  les  parages  que  couvroient  leurs  navires. 
Alors  ,  ils  dirent  à  l'univers.  «  C'eft  le  nom  Anglois  qui  nous 
„  a  rendus  odieux  ;  nous  l'abjurons  folemnellement.  Tous  les 
,,  hommes  font  nos  frères.  Nous  fommes  amis  de  toutes  les 
„  nations.  Tous  les  pavillons  peuvent  fans  crainte  d'infulte , 
,,  fe  montrer  fur  nos  côtes,  fréquenter  nos  ports».  On  ne  fe 
rendit  pas  à  une  invitation  en  apparence  fi  féduifante.  Les  états 
vraiment  commerçans ,  inftruits  quç  rAmériquî  Septentrionale 
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«voit  été  réduite  à  contracter  des   dettes  ,   à  Tépoqae    mênie 
de  fa  plus  grande  proi'périté  ,  penfèrent  judicieulement  que  dans 
fa  déîrefTe   aûiielle  elle  ne  pourroit  payer   que   fort   peu   de 
chofe   de  ce  qui  lui    feroit   apporté.   Les  feuls  François ,  qui 
ofcnt  tout  ,    olerent   braver  les  inconvéniens    de  cette  liaifon 
nouvelle.   Mais  par  la  vigilance  éclairée   de  l'amiral  How ,   la 
plupart  des  navires  qu'ils  expédièrent  furent  pris  avant  d'arriver 
à  leur  dellination  ,  &  les  autres  à  leur  départ  des  bords  Amé- 
ricains. De  plufieurs  centaines  de   bàtimens  fortis   de  France  , 
il  n'y  en  rentra  que  vingt  -  cinq  ou  trente  ,  qui  même  ne  don- 
nèrent point  ou  ne  donnèrent  que  fort  peu  de  bénéfice  à  leurs 
armateurs. 

Une  foule  de  privations ,  ajoutée  à  tant  d'autres  fléaux ,  pou- 
voit  faire  regretter  aux  Américains  leur  ancienne  tranquillité  , 
les  incliner  à  un  raccommodement  avec  l'Angleterre.  Envain  on 
avoit  lié  ""les  peuples  par  la  foi  des  fermens  &  par  l'empire  de  la 
religion  au  nouveau  gouvernement.  Envain  on  avoit  cherché 
à  les  convaincre  de  l'impofîlbilité  de  traiter  fiirement  avec  une 
métropole  ,  oii  un  parlement  renverferoit  ce  qu'un  autre  parle- 
ment auroit  établi.  En  vain  on  les  avoit  menacés  de  l'éternel 
refTentiment  d'un  ennemi  outragé  &  vindicatif.  Il  étoit  pofTibla 
que  ces  inquiétudes  éloignées  ne  balançafTent  pas  le  poids  des 
maux  préfens. 

Ainfi  le  penfoit  le  miniflère  Britannique,  lofqu'il  envoya  dans 
le  Nouveau  -  Monde  des  agens  publics ,  autorifés  à  tout  offrir , 
excepté  l'indépendance ,  à  ces  mêmes  Américains  dont  deux  ans 
auparavant  on  exigoit  une  foumifîion  illimitée.  Il  n'efl  pas  fans 
vraifcmblance  que  quelques  mois  plutôt  ce  plan  de  conciliation 
auroit  produit  un  rapprochement.  Mais  à  l'époque  où  la  cour 
de  Londres  le  fit  propofer ,  il  fut  rejette  avec  hauteur  ,  parce 
qu'on  ne  vit  dans  cette  démarche  que  de  la  crainte  &  de  la 
foiblefTe.  Les  peuples  étoient  déjà  rafîiirés.  Le  congrès ,  les 
généraux  ,  les  troupes ,  les  hommes  adroits  ou  hardis ,  qui  dans 
chaque  colonie  s'étoient  faifis  de  l'autorité  :  tout  avoit  recouvré 
ià  première  audace.  Céwit  l'effet  d'un  traité  d'amitié  Se  de  com- 
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meice  entre  les  Etats-Unis  &  la  cour  de  Verfailles  ,  figné  le  6 

février  1778. 

XLIX.  Si  le  miniftère  Britannique  y  avoit  réfléchi,  il  auroit  compris 

rancere-     ^^^  j^  même  délire  qui  Tentraînoit  à  l'attaque  de  fes  colonies, 

peiiJance  des    le  réduiloit  à  la  néceffité  de  déclarer  dans  l'inftant  la  guerre  à 

Etats  -  Unis,     j^  France.  Alors  régnoit  dans  les  confeils  de  cette  couronne  la 

Cette  (iémarchc      .  .      ,  .  ,    .  .  ...  » 

occaiioiuic  la     circonfpeclion   que    doit  toujours   uilpirer    un   nouveau   règne. 
guerre  enue     Alors  fcs  finances  étoient  dans  la  confulion  ,  où  les  avoient 

cette  couronne      ,  ,  .  iri-  »i  iimi  ir 

&  celle  d'An-  pio"gees  Vingt   ans  de  tolie.    Alors  le  délabrement  de  la  ma- 
gletcrre.  x\nQ  rempliffoit  d'inquiétude  tous  les  citoyens.  Alors  l'Efpagne, 

déjà  fatiguée  de  fon  extravagante  expédition  d'Alger ,  fe  trouvoit 
dans  des  embarras  qui  ne  lui  auroient  pas  permis  d'accourir  au 
fecours  de  (on  allié.  L'Angleterre  pouvoit  fe  promettre  fans 
témérité  des  fuccès  contre  le  plus  puiffant  de  fes  ennemis  ;  &  inti- 
mider l'Amérique  par  des  victoires  remportées  ou  par  des  con- 
quêtes faites  à  fon  voifinage.  L'importance  dont  il  étoit  pour 
cette  couronne  d'ôter  à  fes  fujets  rébelles  le  feul  appui  qui  leur 
fût  affuré  ,  auroit  diminué  l'indignation  qu'infpire  la  violation 
des  traités  les  plus  folemncis. 

George  lil  ne  vit  rien  de  tout  cela.  Les  fecours  obfcurs  que 
la  cour  de  Verfailles  faifoit  paffer  aux  provinces  armées  pour  la 
défenfe  de  leurs  droits  ,  ne  lui  deflîllèrent  pas  les  yeux.  Les 
atteliers  de  cette  puiffance  étoient  remplis  de  conftrudeurs.  Ses 
arfenaux  fe  rempliffoient  d'artillerie.  Il  ne  reftoit  plus  de  place 
dans  (qs  magafins  pour  de  nouvelles  munitions  navales.  Ses  ports 
préfentoient  l'appareil  le  plus  menaçant  ;  &  cet  étrange  aveu- 
glement continuoit  encore.  Pour  tirer  Saint-James  de  fa  léthargie, 
il  fallut  que  Louis  XVI  y  fit  fignifier  le  14  mars  qu'il  avoit 
reconnu  l'indépendance  des  Etats-Unis. 

Cette  déclaration  étoit  une  déclaration  de  guerre.  Il  étoit 
impoïïibie  qu'une  nation ,  plus  accoutumée  à  faire  qu'à  recevoir 
des  outrages,  foufFrît  patiemment  qu'on  déliât  fes  fujets  de  leur 
ferment  de  fidélité  ,  qu'on  les  élevât  avec  éclat  au  rang  des 
puifl'ances  fouveraines.  Toute  l'Europe  prévit  que  deux  peuples 
rivaux  depuis  plufieurs  ficelés  alloient  teindre  de  fang  les  eaux 
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de  Tocéan  ,  &  jouer  encore  ce  jeu  terrible  où  les  profpérités 
publiques  ne  compenferont  jamais  les  défafïres  particuliers.  Ceux 
en  qui  rambition  n'avoit  pas  étouffé  toute  bienveillance  pour 
leurs  femblables  ,  déploroient  d'avance  les  calamiiés  qui ,  dans 
les  deux  hémifphères  ,  étoient  prctes  à  tomber  fur  le  genre- 
hutnain. 

Cependant  la  fcène  fanglante  ne  s'ouvroit  pas  ;  &  ce  délai 
faifoit  efpérer  la  continuation  de  la  paix  à  quelques  efprits  cré- 
dules. On  ignoroit  qu'une  flotte  partie  de  Toulon  étoit  chargée 
de  combattre  les  Anglois  dans  le  nord  de  l'Amérique.  On  igno- 
roit que  des  ordres  expédiés  de  Londres  prefcrivoient  de  chaffer 
les  François  des  Indes  Orientales.  Sans  être  initiés  dans  ces 
myftères  de  perfidie ,  qu'une  politique  infidieufe  eft  parvenue  à 
faire  regarder  comme  de  grands  coups  d'état,  les  hom-îies  vrai- 
ment éclairés  jugeoient  les  hoflilités  inévitables  ,  prochaines 
même  fur  notre  océan.  Ce  dénouement  prévu  fut  amené  par 
le  combat  de  deux  frégates,  livré  le  17  juin  1778. 

Ici  notre  tâche  devient  de  plus  en  plus  di.^cile.  Notre  objet 
unique  eft  d'être  utile  &  vrai.  Loin  de  nous  tout  efprit  de  parti 
qui  aveugle  &  dégrade  ceux  qui  conduifent  les  hommes  &  ceux 
qui  ofent  afpirer  à  les  inftruire.  Nos  vœux  font  pour  la  patrie , 
&  nos  hommages  pour  la  juftice.  En  quelque  lieu ,  fous  quelque 
forme  que  la  vertu  fe  préfente  ,  c'eft  elle  que  nous  honorons. 
Les  diftinftions  de  fociété  &  d'états  ne  peuvent  nous  la  rendre 
étrangère  ;  &  l'homme  jufte  &  magnanime  eft  par  -  tout  notre 
concitoyen.  Si  dans  les  divers  événemens,  qui  paffcnt  fous  nos 
yeux,  nous  blâmons  avec  courage  ce  qui  nous  paroît  devoir 
l'être,  nous  ne  cherchons  pas  le  trlfte  &  vain  plaiftr  d'une  in- 
difcrète  cenfure.  Mais  nous  parlons  aux  nations  &  à  la  poftérité. 
Nous  leur  devons  tranfmettre  fidèlement  ce  qui  peut  influer  fur 
le  bonheur  public.  Nous  leur  devons  l'hiftoire  des  fautes  pour 
apprendre  à  les  éviter.  Si  nous  ofions  trahir  un  fi  noble  devoir, 
nous  flatterions  peut  -  être  la  génération  préfente  qui  paflTe  & 
qui  fuit  :  mais  la  juftice  &  la  vérité  qui  font  éternelles  nous 
dénonceroient  aux  générations  à  venir  qui  nous  liroient  avec 
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mépris ,  &  ne  prononceroient  notre  nom  qu'avec  dédain.  Dans 
cette  longue  carrière  nous  ferons  juftes  envers  ceux  qui  exiilent 
encore,  comme  nous  l'avons  été  envers  ceux  qui  ne  font  plus. 
Si  parmi  les  hommes  puiffans  ,  il  en  eft  qui  s'offenfent  de  cette 
liberté ,  ne  craignons  pas  de  leur  dire  que  nous  ne  fommes  que 
les  organes  d'un  tribunal  fuprêrae  que  la  raifon  élève  enfin  fur 
un  fondement  inébranlable.  Il  n'y  a  plus  en  Europe  de  gouver- 
nement qui  ne  doive  en  redouter  les  arrêts.  L'opinion  publique 
qui  s'éclaire  de  plus  en  plus,  &  que  rien  n'arrête  ou  n'intimide, 
a  les  yeux  ouverts  fur  les  nations  &  fur  les  cours.  Elle  pénètre 
dans  les  cabinets  oii  la  politique  s'enferme.  Elle  y  juge  les  dé- 
pofitaires  du  pouvoir,  &  leurs  partions  &  leur  foibleffe  ;  &  par 
l'empire  du  génie  &  des  lumières  s'élève  de  toute  part  au-deffus 
des  adminilîrateurs  pour  les  diriger  ou  les  contenir.  Malheur  à 
ceux  qui  la  dédaignent  ou  qui  la  bravent  !  Cette  apparente  au- 
dace n'efl:  que  l'impuiffance.  Malheur  à  ceux  qui  par  leurs  talens 
n'ont  pas  dequoi  foutenir  ces  regards!  Qu'ils  fe  rendent  juftice 
&  dépotent  un  fardeau  trop  pefant  pour  leurs  foibles  mains.  Ils 
cefTeront  du-moins  de  compromettre  eux-mêmes  &  les  états. 

La  France  conimençoit  la  guerre  avec  des  avantages  inappré- 
ciables. Le  lieu  ,  le  tems  ,  les  circonftances  :  elle  avoit  tout 
choifi.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  à  loifir  ces  préparatifs  ; 
qu'après  avoir  porté  fes  forces  au  degré  qui  lui  convenoit,  qu'elle 
fe  montra  fur  le  champ  de  bataille.  Elle  n'avoit  à  combattre 
qu'un  ennemi  humilié ,  afFoibli ,  découragé  par  (es  diffenfions 
domeftiqaes.  La  faveur  des  autres  nations  étoit  toute  pour  elle 
contre  ces  maîtres  impérieux ,  ou ,  comme  on  le  difoit ,  contre 
ces  tyrans  des  mers. 

Les  événemens  parurent  répondre  aux  vœux  de  l'Europe. 
Les  officiers  François  qui  avoient  d'anciennes  humiliations  à 
effacer ,  firent  des  aftions  brillantes ,  dont  le  fouvenir  durera 
long-tems.  Une  favante  théorie  &  un  courage  inébranlable  rem- 
placèrent ce  qui  pouvoit  leur  manquer  du  coté  de  l'expérience. 
Tous  les  engagemens  particuliers  les  comblèrent  de  gloire  ,  & 
la  plupart  fe  terminèrent  à  leur  avantage.  La  flotte  Britannique 

courut 
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courut  de  plus  grands  dangers  encore  que  fes  vaiflTeaux  ifolés. 
Elle  étoit  m.ultraitée  au  point  de  craindre  (a.  dcftrutftion  totale 
ou  partielle ,  fi  la  flotte  qui  Tavoit  réduite  à  cet  état  prefque 
défefpéré ,  à  Oueflant ,  n'eût  été  déterminée  par  des  ordres  timi- 
des ,  par  d'odieufes  intrigues  ,  par  la  foiblefl'e  de  fes  amiraux , 
ou  par  tous  ces  motifs  enfemble,  à  quitter  la  mer  &  à  rentrer 
la  première  dans  fes  ports. 

Dans  l'ivrefTe  de  ces  fucccs  peut-être  inattendus  ,  la  France 
parut  perdre  de  vue  (es  intérêts  les  plus  chers.  Son  objet  prin- 
cipal devoit  être  d'intercepter  le  commerce  de  fes  ennemis  ,  de 
leur  couper  le  double  nerf  qu'ils  tiroient  de  leurs  matelots ,  de 
leurs  capitaux  ,  &  de  fapper  ainfi  les  deux  fondemens  de  la 
grandeur  Angloife.  Rien  n'étoit  plus  aifé  pour  une  puifTance 
préparée  de  loin  aux  hoililités ,  que  d'intercepter  une  navigation 
marchande  entièrement  furprife  &  très-foiblement  convoyée.  Il 
n'en  fut  pas  ainfi.  Les  immenfes  richeffes  qu'attendoit  la  Grande- 
Bretagne  de  toutes  les  parties  du  globe,  entrèrent  paifiblement 
dans  fes  rades  ,  fans  avoir  été  feulement  entamées. 

Au  contraire  ,  le  commerce  de  la  France  fut  harcelé  dans 
les  deux  hémirphères  ,  &  par  -  tout  intercepté.  Ses  colonies 
virent  enlever  ,  fur  leurs  propres  côtes  ,  des  fubfifl:ances 
qu'elles  attendoient  avec  toute  l'impatience  du  befoin  ;  &  la 
métropole  fe  vit  privée  de  quatre-vingts  ou  cent  millions  arrivés 
prefque  à  fa  vue.  Ces  revers  avoient  une  caufe.  Tâchons  de  la 
découvrir. 

La  marine  Françoife  étoit  depuis  long-tems  malheureufe  ;  & 
c'étoit  au  vice  de  fa  conilitution  qu'étoient  attribuées  tant  d'in- 
fortunes. On  elTaya  plufieurs  fois  d'en  modifier  ou  d'en  changer 
les  réglemens  :  mais  ces  innovations  ,  bonnes  ou  mauvaifes  , 
furent  toujours  repoufî'ées  avec  un  dédain  plus  ou  moins  mar- 
qué. Enfin  fes  amiraux  diftèrent  eux-mêmes,  en  1776,  une 
ordonnance  ,  qui  les  rendant  maîtres  abfolus  des  rades ,  des 
arfcnaiix,  des  attelicrs ,  des  magafins ,  détruifoit  cette  mutuelle 
furveillance  que  Louis  XIV  avoir  cru  dev^oir  établir  entre  les 
©fiiciers  militaires  &  ceux  dadminiftration.  Dès -lors  il  n'y  eut 
To7;ii  IF.  Kkk 
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plus  de  règle  ,   plus  de  comptabilité  ,   plus  d'cconorr.ie  dans  \ts 
ports.  Tout  y  tomba  dans  la  confuAon  &  le  défoidre. 

Le  nouveau  plan  eut  une  influence  encore  plus  fiincfîe.  Jufr- 
qu'à  cette  époque  ,  c'étoit  le  ininiilère  qui  avoit  dirigé  les  opér 
rations  navales  vers  le  but  qui  convenait  à  fa  politique.  Cette 
autorité  palTa ,  peut-être  Tans  qu'on  s'en  apperçût  ,  à  ceux  qui 
dévoient  les  exécuter.  Elles  prirent  infenfiblement  la  teinte  de 
leurs  préjugés.  Ces  préjugés  leur  faifoient  croire  que  ce  n'étoit 
pas  en  efcortant  pefamment ,  laborieufement  les  navires  de  la 
nation  ,  en  féjournant  dans  des  croifières  difficiles  pour  fur- 
prendre  ou  détruire  les  bâtimens  de  l'ennemi  ,  qu'on  parve- 
noit  à  fe  faire  un  nom.  Ce  double  devoir  fut  donc  entièrement 
négligé  ou  très-mal  rempli ,  d'après  l'opinion  commune  à  Breft, 
qu'un  pareil  fervice  n'avoit  rien  de  noble  &  ne  conduifoit  à  au- 
cune forte  de  gloire. 

Il  faut  convenir  que  ce  préjugé  eft  bien  bizarre  &  entièrement 
contraire  à  toutes  les  loix  de  la  fociété.  Quel  peut  avoir  été 
le  but  des  états  en  inftituant  cette  force  militaire  deftinée  à  parr 
courir  les  mers  ?  N'eft  -  ce  que  pour  procurer  des  grades  à 
ceux  qui  commandent  ou  qui  fervent  ?  Que  pour  leur  donner 
l'occafion  d'exercer  une  valeur  inutile  à  tout  autre  qu'à  euX'- 
mêmes  .''  Que  pour  enfanglanter  un  élément  de  plus  par  le 
carnage  &  les  combats  ?  Non  ,  fans  doute.  Les  flottes  guer- 
rières font  fur  l'océan  ce  que  font  les  fortereffes  Se  les  ren> 
parts  pour  les  citoyens  des  villes  ,  ce  que  font  les  armées  na- 
tionales pour  les  provinces  expofées  aux  ravages  de  l'ennemi. 
Il  eft  des  propriétés  attachées  au  fol  ;  il  en  eft  d'autres  créées, 
tranfportées  par  le  commerce  ,  &  qui  font  ,  pour  ainfi  dire  , 
errantes  fur  l'océan.  Ces  deux  fortes  de  propriétés  ont  befoin 
de  défenfeurs.  Guerriers  ,  voilà  votre  fonûion.  Que  diroit-on> 
il  les  armées  de  terre  refufoient  de  protéger  contre  l'ennemi 
l'habitant  des  villes  ,  le  laboureur  des  campagnes  ,  de  repouffer 
l'embrâfement  qui  menace  les  moiftbns  ?  Officiers  de  marine  , 
vous  vous  croyez  avilis  de  protéger ,  d'efcorter  le  commerce  ! 
Mïiis  fi.  le  commerce  n'a  plus  de  prote^eurs  ,  que  deyien^ 
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8ront  les  rîcheffes  de  l'état  ,  dont  vous  demandez  fans  doute 
une  part  pour  récompenfe  de  vos  fervices  ?  Que  deviendront 
pour  vous  -  mêmes  les  revenus  de  vos  terres  ,    que  le  com- 
merce &  la  circulation  des  richeffes  peuvent  feuls  rendre  fé- 
condes ?  Vous  vous  croyez  avilis.    Quoi ,  «ivilis  en  vous  ren- 
dant utiles  à  vos  concitoyens  ?  Et  que  font  tous  les  ordres  de 
J'état  à   qui  le  gouvernement  a  confié  quelque    portion  de   la 
force    publique  ,   finon   des    protedeurs  ,    des    défenfeurs    du 
citoyen  &  de  fa  fortune  ?  Votre  pofte  eft  fur  les  mers  ,  comme 
celui  du  magiftrat  fur  les  tribunaux  ,  celui  de  l'officier  &  du 
foldat  de   terre   dans  les   camps  ,   celui  du   monarque   même 
fur  le  trône  ,  où  il  ne  domine  de  plus  haut  que  pour  voir  de 
plus  loin  ,    &   embraffer  d'un  coup  -  d'œil  tous  ceux  qui  ont 
befoin  de  fa  proteftion  &   de  fa  défenfe.     Vous  afpirez   à  la 
gloire.    Apprenez  que  la  gloire  eft  par -tout  où  l'on  fert  l'état. 
Apprenez  que  la  gloire   de  conferver  vaut  encore  inieux  que 
celle  de  détruire.    Dans  l'antique  Rome  ,   fans  doute  ,  on  ai- 
moit  aulîi  la  gloire.  Cependant  on  y  préférolt  l'honneur  d'avoir 
Jauvé  un  feul  citoyen   à    l'honneur  d'avoir  égorgé   ime  foule 
d'ennemis.    Quoi  ,  ne  voyez  -  vous  pas  qu'en  fauvant  les  vaif- 
feaux  du  commerce  ,   vous  fauvez  la  fortune  de  l'état  ?  Oui  , 
votre  valeur  eft  brillante  ;  elle  eft  connue  de  l'Europe  comme 
de  votre  patrie  :  mais  qu'importe  à  vos  concitoyens  qu'elle  fe 
foit  montrée  dans  une  occafion  d'éclat  ,    qu'elle  ait  enchaîné 
un   vaiffeau  ennemi    ou   couvert   de    débris    &  de  ruines    les 
vagues  de  l'océan  ,  fi  par  votre  faute  vous  avez  laiffé    périr 
ou  enlever  tous  les  navires  qui  portoient  les  rîcheffes  de  votre 
pays  ;    fi  dans   ce  même   port  ,    où  vous  rentrez   viûorieux , 
une    multitude  de  familles  défolées  pleurent  leur  fortune  dé- 
truite ?    A  votre    abord  vous  n'entendrez  pas  les  cris    de  la 
vidoire.    Tout  fera  muet  &  confterné  ,  &  vos  exploits  ne  fe- 
ront deftinés  qu'à  groflir  les  relations  des  cours ,  &  ces  papiers 
publics  ,  qui ,  faits  pour  amufer  l'olfiveté ,   ne  donnent  la  gloire 
qu'un  jour,   quand  cette  gloire   n'eft  pas  gravée  dans  le  cœur 
4sles  citoyens  pur  le  fouvenir  d'une  utilité  réelle  pour  la  patrie. 

Kkk  i 
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Les  maximes  confacrées  à  Porftmouth  étoiçnt  bien  opporées." 
On  V  fentoit ,  on  y  refpeftoit  la  dignité  du  commerce.  On  s'y 
fail'oit  un  devoir  comme  un  honneur  de  le  défendre  ;  &  ks  évé- 
nemens  décidèrent  laquelle  des  deux  marines  militaires  Hvoit  des 
idées  plus  juftes  de  fes  fondions. 

La  Grande  -  Bretagne  venoit  d'éprouver  des  revers  très- 
humilians  dans  le  Nouveau  -  Monde.  Va  ennemi  plus  puifTant 
la  menaçoit  de  plus  grands  défaîhes  dans  l'ancien.  Cette  fitua- 
tion  alarmante  rempliffoit  tous  les  efprits  de  défiance  &  d'in- 
certitude. Les  richelTes  nationales  arrivent.  Celles  de  la  puif- 
fance  rivale  en  groffifl'ent  la  maffe  énorme  ;  &  fur  le  champ  le 
crédit  public  eft  ranimé;  les  efpérances  renaiiïent ,  &  ce  peuple 
qu'on  fe  plaiioit  à  regarder  comme  abattu  ,  reprend  8c  foutient; 
fa  fierté  ordinaire.^ 

D'un  autre  côté  les  rades  de  la  France  fe  rempliffent  de  gémif- 
femens.    Une   inaftion  aviliffante  &  ruineufe  y  fuccède  à  une 
aûivité  qui  leur  donnoit  de  l'éclat  &  les  enrichiffoit.  L'indigna- 
tion des  négocians   fe  communique  à  la   nation   entière.    Les 
premiers  momens  de  fuccès  font  toujours  des  momens  d'ivreffe 
qui  femblent  couvrir  les  fautes  &  les  juftifier.    Mais  le  malheur 
donne  plus  de  févérité  aux  jugemens.    La  nation  alors  obferve 
de  plus  près  ceux  qui  la  gouvernent  ,  &  leur  demande  compte 
avec  une  liberté  fière  du  dépôt  de   puiflance  &  d'autorité   qui 
leur  eft  confié.  On  reproche  aux  confeils  de  Louis  XVI  d'avoir 
blefle  la  majefté  de  la  première   puiffance  du   globe  en   défa- 
vouant  à  la  face  de  l'univers  des  fecours  qu'on  ne  ceffoit  de 
donner    clandeftinement    aux   Américains.     On    leur   reproche 
d'avoir  ,  par  une   intrigue   de  rainiftres  ou  par  l'afcendant  de 
quelques  agens  obfcurs  ,   engagé  l'état  dans  une  guerre  défaf- 
treufe  ,  tandis  qu'il  falloit  s'occuper  à  remonter  les  refforts  du 
gouvernement  ,    à  guérir  les  longues  plaies  d'un   règne    dont 
toute  la  dernière  moitié  avoit  été  vile  &  foible ,  partagée  entre 
les  déprédations  &  la  honte  ,   entre  la  baffeffe  du  vice  &  les 
çonvulfions  du  defpotifme.  On  leur  reproche  d'avoir  provoqué 
les.  combats  par  une  politique  infidieufe  ,  de  s'être  enveloppés-. 
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Jms  (îes  difcours  indignes  de  la  France  ,   d'avoir  employé  avec 
l'Angleterre  le  lang;ige  d'une  audace  timide  qui  lemble  démenrir 
les  projets  qu'on  a  formés  ,  les  fentimens  qu'on  a  dans  Ion  cœur; 
langage  qui  ne  peut  qu'avilir  celui  qui  s'en  fert  ,  fans  pouvoir 
tromper  celui  à  qui  on  l'adreffî  ,  &  qui  déshonore  fans  que  ce 
déshonneur  même    puifle  être  utile  ni  au  minière  ,  ni  à  l'état. 
Combien  il  eîit  été  plus  noble  de  dire  avec  toute  la  franchife 
de  la  dignité  !  «  Anglois  ,  vous  avez  abufé  de  la  viâolre.  Voici 
w  le  moment  d'être  juftes  ,  ou  ce  fera   celui  de  la  vengeance, 
n  L'Europe  eft  laiTe  de  foufFrir  des  tyrans.  Elle  rentre  enfin  dans 
»  fes  droits.  Déformais  ,  ou  l'égalité  ou  la  guerre.  Choififfez  », 
C'eft  ainfi  que  leur  eût  parlé  ce  Richelieu  que  tous  les  citoyens, 
il  eft  vrai  ,  doivent  haïr  ,  parce  qu'il  fut  un  meurtrier  fangui- 
naire  ,  &  que  pour  être  defpote  il  afTaffina  tous  fes  ennemis  avec 
la   hache  des  bourreaux  :  mais  que  la  nation  &  l'état  doivent 
honorer  comme   miniftre  ,    parce  que  le  premier  il  avertit   la 
France  de  fa  dignité  ,   &  lui  donna  dans  l'Europe  le  ton  qui 
eonvenoit  à  fa  puidance.    C'eft  ainfi  que  leur  eût  parlé  ce  Louis 
XIV  ,  qui ,  pendant  quarante  ans  ,  fut  être  digne  de  fon  fiècle  , 
qui  mêla   toujours  de  la  grandeur  à  fes  fautes  même  ,  &  jufque 
dans   l'abaifTement  &  le  malheur  ne  dégrada  jamais  ni  lui ,  ni 
fon  peuple.  Ah  !  pour  gouverner  une  grande  nation  il  faut  un 
grand  caradlère.    Il  ne  faut  point  fur  -  tout  de  ces  âmes  indiffé- 
rentes &  froides  par  légèreté  ,  pour  qui  l'autorité  abfolue  n'eft 
qu'un  dernier  amufement ,  qui  laifTent  flotter  au  hafard  de  grands 
intérêts ,  &  font  plus  occupés  à  conferver  le  pouvoir  qu'à  s'en 
fervir.  Pourquoi ,  demande-t-on  encore  ,  pourquoi  des  hommes 
qui  ont  entre  leurs  mains  toute  la  puifTance  de  l'état  ,  &  qui , 
pour  être  obéis  ,  n'ont  qu'à  commander  ,  fe  font-ils  laifTés  pré- 
venir fur  toutes  les  mers  par  un  ennemi  dont  la   conftltution 
entraine  des  lenteurs  nécefï^iires  ?    Pourquoi  s'être  mis  par  un 
traité  inconfidéré  dans   les  fers  du  congrès   qu'on  auroit  tenu 
lui  -  même  dans  la   dépendance   par  des   fubfides   abondans  & 
réglés  ?    Pourquoi  enfin   n'avoir   pas  affermi  la  révolution    en 
tenant  toujours  fiij:  les  côtes  feptentrionales  du  Nouveau-Monds^ 
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une  efcadre  qui  protégeât  les  colonies  &  fit  en  mème-tems  ref» 
peder  notre  alliance  ?  Mais  TEurope  ,  qui  a  les  yeux  fixés  fur 
nous  ,  voit  un  grand  dcffcin  &  nulles  démarches  concertées  ; 
voit  dans  nos  arfenaux  &  fur  nos  ports  des  préparatifs  immenfes, 
&  nulle  exécution  ;  voit  des  flottes  menaçantes  ,  &  cet  appareil 
rendu  prefque  inutile  ;  l'audace  &  la  valeur  dans  les  particu- 
liers ,  la  molleffe  &  l'irréfolution  dans  les  chefs  ;  iout  ce  qui 
annonce  d'un  côté  la  force  &  le  pouvoir  impofant  d'un  grand 
peuple  ,  tout  ce  qui  annonce  de  l'autre  la  foibleffe  &  la  len- 
teur qui  tiennent  au  caractère  &  aux  vues,  C'efl:  par  cette  con- 
tradiction frappante  entre  nos  projets  &  nos  démarches  ,  entre 
nos  moyens  &  l'efprit  qui  les  emploie  ,  que  le  génie  Anglois  , 
un  moment  étonné  ,  a  repris  fa  vigueur  ;  &  jufqu'à  préfent  c'eft 
un  problême  à  réfoudre  pour  l'Europe ,  fi  ,  en  nous  déclarant 
pour  l'Amérique,  nous  n'avons  pas  nous-mêmes  relevé  les  forces 
de  l'Angleterre. 

Telles  font  les  plaintes  qui  retentiffent  de  toute  part ,  &  que 
nous  ne  craignons  pas  de  raffembler  ici  &  de  mettre  fous  les  yeux 
de  l'autorité  ,  fi  elle  daigne  les  entendre  ou  les  lire. 

Enfin  la  philofophie  ,  dont  le  premier  fentiment  eft  le  defir 
de  voir  tous  les  gouvernemens  juftes  &  tous  les  peuples  heu- 
reux ,  en  portant  un  coup-d'œil  fur  cette  alliance  d'une  monar- 
chie avec  un  peuple  qui  défend  fa  liberté ,  en  cherche  le  motif. 
Elle  voit  trop  que  le  bonheur  de  l'humanité  n'y  a  point  de  part. 
Elle  penfe  que  fi  l'amour  de  la  juftice  eût  décidé  la  cour  de 
Yerfailles  ,  elle  auroit  arrêté  dans  le  premier  article  de  fa  con- 
vention avec  l'Amérique  ,  <jue  tous  les  peuples  opprimés  avaient  le 
Jroit  de  s^ékvcr  contre  leurs  oppreffeurs.  Mais  cette  maxime  qui 
forme  une  des  loix  de  l'Angleterre  ;  dont  un  roi  de  Hongrie , 
^n  montant  fur  le  trône  ,  ofa  faire  une  des  conftitutions  de 
i'état  ;  qu'un  des  plus  grands  princes  qui  aient  régné  fur  le 
inonde  ,  Trajan  ,  adopta  ,  lorfqu'en  préfcnce  du  peuple  Romain 
affemblé  ,  il  dit  au  premier  officier  de  l'empire  ,  je  te  remets  cette 
épce  pour  me  défendre  Ji  je  fuis  jujle  ,  pour  me  combattre  6*  me  punir 
^  je  deviens  tyran  :  cette  maxime  eft  trop  étrangère  à  nos  gOHr 
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vernemens  foibks  &  corrompus  ,  où  le  devoir  eft  de  fouffrir , 
&  où  l'opprimé  doit  craindre  de  fentir  fon  malheur  ,  de  peur 
d'en  être  puni  comme  d'un  crime. 

Mais  c'ell  fur- tout  contre  i'Ei'pagne  que  font  dirigées  les  plain- 
tes les  plus  amères.  On  la  blâme  de  Ion  aveuglement ,  de  les 
incertitudes  ,  de  les  lenteurs ,  quelquefois  même  de  fon  infidélité  : 
accufations  toutes  mal  ifondées. 

En  voyant  la  France  s'engager  fans  néceflité  dans  une  guerre 
maritime  ,  quelques  politiques  imaginèrent  que  cette  couronne 
fe  croyoit  affez  puilTante  pour  dlvifer  le  domaine  Britannique  , 
fans  partager  avec  un  allié  l'honneur  de  cette  importante  révo- 
lution. On  n'examinera  pas  fi  l'efprit  qui  régnoit  dans  le  cabinet 
de  Verfailles  autorifoit  cette  conjeûure.  Il  efl  aujourd'hui  connu 
que  cette  couronne ,  qm  ,  depuis  le  commencement  des  trou- 
bles ,  avoit  donné  des  fecours  fecrets  aux  Américains  ,  épioit 
le  moment  propice  pour  fe  déclarer  ouvertement  en  leur  faveur. 
L'événement  de  Saratoga  lui  parut  la  circonftance  la  plus  favo- 
rable pour  propofer  au  roi  catholique  de  faire  caufe  commune 
avec  elle.  Soit  que  ce  prince  jugeât  alors  la  liberté  des  Etats- 
Unis  contraire  à  fes  intérêts  ;  foit  que  la  réfolution  lui  parût 
précipitée  ;  foit  enfin  que  d'autres  objets  politiques  exigeaient 
toute  fon  attention  ,  il  fe  refufa  à  cette  ouverture.  Son  carac- 
tère difpenfoit  de  toute  follicitation  nouvelle.  Depuis  les  pre- 
mières tentatives  ,  on  l'occupa  fi  peu  de  cette  grande  affaire  , 
que  ce  fut  fans  l'en  prévenir  que  la  cour  de  Verfailles  fit  fignifier 
à  Saint- James  qu'elle  avoit  reconnu  l'indépendance  des  provinces 
confédérées. 

Cependant  les  forces  de  terre  &  de  mer  que  l'Efpagne 
employoit  dans  le  Bréfil  contre  les  Portugais  étoient  revenues. 
La  riche  flotte  qu'elle  attendoit  du  Mexique  étoit  entrée  dans 
fes  ports.  Les  tréfors  qui  lui  arrivoient  du  Pérou  &  de  fes 
autres  pofl'eflions  étoient  à  couvert.  Cette  puifl'ance  étoit  libre 
de  toiue  inquiétude  &  maîtreffe  de  (*îs  mouvemens  ,  lorfqu'elle 
afpira  à  la  gloire  de  pacifier  les  deux  hémifphères.  Sa  média- 
tign  fut  acceptée  ,   &  par  la  France  dont  la  hardieflg  n'avoit 
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pas  les  fuites  heureufes  qu'elle  s'en  étoit  proraifes  ,  &  par  TAn-' 

gleterre   qui  pouvoit  craindre  d'avoir  un  nouvel  adverfaire  à 

combattre. 

I"  Charles  III  foutint    avec  dignité  le  beau  rôle  dont  il  s'étoit 

pagn       chargé.  Il  prononça  qu'on  mettroit  bas  les  armes  ;  que  chacune 

n  ayant  pa'îreii-  o  r  3      t  j   t. 

C  ii réconcilier    des  parties  belligérantes  leroit  maintenue  dans  les  terres  qu'elle 
l'Angleterre  &  Q^cupcroit  à  Tépoque  de  la  convention  :   qu'on   formeroit  un 

la  France  ,   fe  ,  .  ,  .  . 

déclare  pour     congrès  OU  leroient  dilcutées  les  prétentions  diverles  ;  &  qu'on 

«ctte  iierniCre    ^e  pourroit  s'attaqucr  de  nouveau  qu'après  s'être  averti  un  an 
puiffaace. 

d  avance. 

Ce  monarque  ne  le  diflimuloit  pas  que  cet  arrangement 
donnoit  à  la  Grande-Bretagne  la  facilité  de  fe  réconcilier  avec 
fes  colonies,  ou  du -moins  de  leur  faire  acheter  par  de  grands 
avantages  pour  fon  commerce  le  facrifîce  des  ports  qu'elle  occii- 
poit  au  milieu  d'elles.  Il  ne  fe  dillimuloit  pas  qu'il  bleflbit  la 
dignité  du  roi  fon  neveu  qui  s'étoit  engagé  à  maintenir  les  Etats- 
Unis  dans  l'intégrité  de  leur  territoire.  Mais  il  vouloir  être  jufte  ; 
&  fans  l'oubli  de  toutes  les  confidérations  perfonnelles  ,  on  ne 
l'eft  point. 

Ce  plan  de  conciliation  déplut  à  Verfailles  ;  &  l'on  n'y  fut 
un  peu  i-afl'uré  que  pai  i'efpoir  qu'il  feroit  rejette  à  Londres.  C'eft 
ce  qui  arriva.  L'Angleterre  ne  put  fe  déterminer  à  reconnoître 
les  Américains  indépendans  de  fait  ;  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas 
appelles  aux  conférences  qui  alloient  s'ouvrir  ;  quoique  la  France 
ne  pût  pas  négocier  pour  eux  ;  quoique  leurs  intérêts  duffent 
être  luiiquement  foutenus  par  un  médiateur  qui  ne  leur  étoit 
attaché  par  aucun  traité ,  &  qui ,  peut-être  au  fond  de  fon  cœur , 
n'en  defiroit  pas  la  profpérité  ;  quoique  fon  refus  la  menaçât  d'un 
ennemi  de  plus. 

C'eîl  dans  une  circonftance  pareille  ;  d'eu,  lorfque  la  fierté 
élève  les  âmes  au  -  defl'us  de  la  terreur  ;  qu'on  ne  voit  rien 
do  plus  à  redouter  que  la  honte  de  recevoir  la  loi  ,  &  qu'on 
ni  balance  pas  à  choifir  entre  la  ruine  &  le  déshonneur  :  c'eft 
alors  que  la  grandeur  dune  nation  le  déploie.  J'avoue  toute- 
fois que  les  hommes  accoutumés  à  juger  des  choies  par  l'évé- 
nement , 
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Ifertient ,  traitent  les  grandes  &  pérllleufes  révolutions  d'hé- 
roifme  ou  de  folie  ,  félon  le  bon  ou  le  mauvais  fuceès  qui  les 
ont  fuivies.  Si  donc  on  me  demandoit  quel  eft  le  nom  qu'on 
donnera  dans  quelques  années  à  la  fermeté  que  les  Anglois  ont 
montrée  dans  ce  moment  ,  je  répondrois  que  je  Tignore.  Quant 
à  celui  qu'elle  mérité  ,  je  le  fais.  Je  fais  que  les  annales  du 
inonde  ne  nous  offrent  que  rarement  l'augufte  &  majeftueux 
fpeûacle  d'une  nation  qui  aime  mieux  renoncer  à  fa  durée  qu'à 
fa  gloire. 

Le  miniftère  Britannique  ne  fe  fut  pas  plutôt  explique ,  que 
la  cour  de  Madrid  époufa  la  querelle  de  celle  de  Verfailles  , 
&  par  conféquent  celle  des  Américains.  L'Efpagne  avoit  alors 
foixante  -  trois  vaiffeaux  de  ligne  &  fix  en  conftrudion.  La 
France  en  avoit  quatre  -  vingts  ,  &  huit  fur  les  chantiers.  Les 
Etats-Unis  n'avoient  que  douze  frégates  :  mais  un  grand  nombre 
de  corfaires. 

A  tant  de  forces  réunies  ,  l'Angleterre  n'oppofoit  que  quatre- 
vingt-quinze  vaifîeaux  de  ligne  &  vingt -trois  en  conftruftion. 
Les  feize  qu'on  voyoit  de  plus  dans  fes  ports  étoient  hors  de 
fervice  ,  &  on  les  avoit  convertis  en  prifons  ou  en  hôpitaux. 
Inférieure  en  inftrumens  de  guerre ,  cette  piiiflance  l'étoit  encore 
plus  en  moyens  de  tous  les  genres  pour  les  employer.  Ses 
diffentlons  domeftiques  énervoient  encore  ce  qui  lui  reftoit  de 
reflfourccs.  11  eft  de  la  nature  des  gouvernemens  vraiment  libres 
d'être  agités  pendant  la  paix.  C'cft  par  ces  mouvemens  inteftins 
que  les  efprits  confervent  leur  énergie  &  le  fouvenir  toujours 
préfent  des  droits  de  la  nation.  Mais  dans  la  guerre  ,  il  faut  que 
toute  fermentation  cefl'e ,  que  les  haines  foient  étouffées ,  que 
les  intérêts  fe  confondent  &  fe  fervent  les  uns  les  autres.  Il  en 
arriva  tout  autrement  dans  les  ifles  Britanniques.  Les  troubles 
n'y  furent  jamais  plus  violens.  Les  prétentions  oppofées  ne  fe  mon- 
trèrent dans  aucune  circonftance  avec  moins  de  ménagement. 
Le  bien  général  fut  infolemment  foulé  aux  pieds  par  l'une  &  par 
l'autre  fn^ion.  Ces  chambres  où  l'on  avoit  autrefois  difcuté  les 
quellions  les  plus  importantes  avec  éloquence,  avec  force,  avec 
ToRic  IV.  LU 
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dignité  ,  ne  retentirent  plus  que  des  clameurs  de  la  rage ,  que 
des  infultes  les  plus  groffières  ,  que  d'altercations  aufli  nuifibles 
qu'indécentes.  Le  peu  qui  reftoit  de  citoyens  appelloient  à 
grands  cris  un  nouveau  Pitt ,  \\n  miniilre  qui  comme  lui  n'eût  ni 
parens  ni  amis  :  mais  cet  homme  extraordinaire  ne  fe  montroit 
pas.  Auffi  pcnl"ft-t-on  affez  généralement  que  ce  peuple  ûiccom- 
beroit  ,  malgré  la  fierté  de  fon  caraftcre  ,  malgré  l'expérience 
defes  amiraux,  malgré  l'audace  de  Ces  hommes  de  mer,  malgré 
l'énergie  que  doit  acquérir  une  nation  libre  dans  les  l'ecoufles 
qu'elle  éprouve. 

Mais  l'empire  du  hafard  eft  bien  étendu.  Qui  fait  pour  quel 
parti  les  élémens  fe  déclareront  ?  Un  coup  de  vent  arrache  ou 
donne  la  victoire.  Un  coup  de  canon  déconcerte  une  armée  en- 
tière par  la  mort  d'un  général.  Des  fignaux  ,  ou  ne  font  pas 
entendus  ,  ou  ne  font  pas  obéis.  L'expérience  ,  le  courage  ,  l'ha- 
bileté font  croifés  par  l'ignorance  ,  par  la  jaloulie  ,  par  une  tra- 
hifon  ,  parla  certitude  de  l'impunité.  Une  brume  qui  furvient  & 
qui  couvre  les  deux  ennemis  ,  ou  les  fépare  ,  ou  les  confond. 
Le  calme  &  la  tempête  font  également  favorables  ou  nuifibles. 
Les  forces  font  coupées  en  deux  par  l'inégale  célérité  des  yaif- 
feaux.  Le  moment  eft  manqué  ,  ou  par  la  pufiUanimité  qui  dif- 
fère ,  ou  par  la  témérité  qui  fe  hâte.  Des  plans  auront  été  formés 
avec  fageffe  :  mais  ils  refteront  fans  effet  par  le  défaut  de  concert 
dans  les  mouvemens  de  l'exécution.  Un  ordre  inconfidéré  de  la 
cour  décide  du  malheur  d'une  journée.  La  difgrace  ou  le  décès 
d'un  miniftre  change  les  projets.  Efl-il  pofTible  qu'une  union  étroite 
puifle  long-tems  fubfifter  entre  des  confédérés  d'un  caradcre  aufli 
oppofé  que  le  François  emporté  ,  dédaigneux  &  léger;  TEfpagnol 
lent ,  hautain,  jaloux  &  froid;  l'Américain  qui  tient  fecrétement 
fes  regards  tournés  vers  fa  mère-patrie  &  qui  fe  rejouiroit  des 
défaflres  de  {es  alliés  ,  s'ils  étoient  compatibles  avec  fon  indé- 
pendance ?  Ces  nations  ,  foit  qu'elles  agiffent  fcparément  ,  foit 
qu'elles  agiffent  de  concert,  tarderont- elles  à  s'entr'accufcr,  à 
fe  plaindre  &  à  fe  brouiller  ?  Leur  plus  grand  efpoir  ne  feroit-il 
pas  que  des  revers  multipliés  ne  feroient  tout  au  plus  que  les 
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replonger  dans  l'état  humiliant  dont  elles  vouloient  fortir  &  af- 
fermir le  fceptre  des  mers  dans  les  mains  de  la  Grande-Bretagne; 
tandis  qu'une  ou  deux  défaites  confidérables  feroient  defcendre 
pour  jamais  ce  peuple  ambitieux  du  rang  des  premières  puiffances 
de  cet  hémifphîre  ? 

Qui  peut  donc  décider  ,  qui  peut  même  prévoir  quel  fera  l'évé- 
nement? La  France  !k  l'Efpagne  réunies  ont  pour  elles  des  moyens 
puiifans  ;  l'Angleterre  ,  l'art  de  diriger  les  fiens.   La  France  & 
l'Efpagne  ont  leurs  tréfors  ;  l'Angleterre  un  grand  crédit  national. 
D'un  côté  la  multitude  des  hommes  &  le  nombre  des  troupes  ;  de 
l'autre  la  fupériorité  dans  l'art  de  conduire  les  vaiffeaux  &  d'af- 
fujettir  la  mer  dms  les  combats.  Ici,  l'impétuofité  &  la  valeur; 
là,  &  la  valeur  &  l'expérience.  Dans  un  parti,  l'aftivité  que  peut 
donner  aux  d^ffeins  la  monarchie  abfolue  ;  dans  l'autre  la  vigueur 
&  le  reflfort  que  donne  la  liberté.  Ici ,  le  reffentiment  des  pertes 
&  de  longs  outrages  à  venger  ;  là  ,  le  fouvenir  d'une  gloire  ré- 
cente &  la  fouveraineté  de  l'Amérique  ,  comme  celle  de  l'océan 
à  conferver.  Les  deux  nations  alliées  ont  cet  avantage  que  donne 
la  réunion  de  deux  vaftes  puilTances ,  mais  l'inconvénient  qui 
réfulte  de  cette  union  même  par  la  difficulté  de  l'harmonie  &  de 
l'accord  ,  foit  dans  les   deflfeins  ,  foit  dans  l'emploi  des  forces  ; 
l'Angleterre  eft  abandonnée  à  elle-même  ,  mais  n'ayant  à  diriger 
que  fa  propre  force  ,  elle  a  l'avantage  de  l'unité  dans  les  deffeins , 
d'une  combinaifon  plus  fiire  &  peut-être  plus  prompte  dans  les 
idées  :  elle  peut  plus  aifément  fubordonner  à  une  feule  vue  fes 
plans  d'attaque  &  de  défenfe. 

Pour  avoir  une  balance  exaûe  ,  il  faut  encore  pefer  la  diffé- 
rente énergie  que  peut  communiquer  aux  nations  rivales  une 
guerre  ,  qui  d'un  côté  n'eft  à  beaucoup  d'égards  qu'une  guerre  de 
rois  &  de  minières  ;  qui  de  l'autre  eil  une  guerre  vraiment  natio- 
nale, oîx  il  s'agit  pour  l'Angleterre  de  fes  plus  grands  intérêts, 
d'un  commerce  qui  fait  fa  richeffe  ,  d'un  empire  &  d'une  gloire 
qui  font  fa  grandeur. 

Enfin  fi  l'on  confidère  l'cfprit  de  la  nation  Françoife ,  oppofé 
à  celui  de  la  nation  qu'elle  combat ,  on  verra  que  l'ardeur  du 

LU  2. 
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François  eft  peut-être  également  prompte  à  s'allumer  &  à  s'é- 
teindre ;  qu'il  efpère  tout  lorlqu'il  commence  ,  qu'il  cléfefpère 
de  tout  dès  qu'il  eft  arrêté  par  un  obftacle  ;  que  par  fon  carac- 
tère il  a  belbin  de  l'enthoufiarme  des  fuccès  poiu:  obtenir  des 
fuccès  nouveaux  :  que  l'Anglois  ,  au  contraire  ,  moins  préfomp- 
tueux  d'abord  malgré  fa  hardieffe  naturelle  ,  fait,  quand  il  le  faut, 
lutter  avec  courage  ,  s'élever  avec  le  danger  &  s'affermir  par  la 
difgrace  :  femblable  à  ce  chêne  robiifte  auquel  Horace  compare 
les  Romains,  qui ,  frappé  par  la  hache  &  mutilé  par  le  fer,  renaît 
fous  les  coups  qu'on  lui  porte  ,  &  tire  une  vigueur  nouvelle  de 
fes  blelTures  même. 

L'hilloire  nous  apprend  encore  que  peu  de  ligues  fe  font  par- 
tagées les  dépouilles  de  la  nation  contre  laquelle  elles  fe  font 
formées.  Athènes  viûorieufe  de  la  Perfe;  Rome  fauvée  d'Annibal; 
dans  les  tems  modernes  ,  Venife  échappée  à  la  fameufe  ligue  de 
Cambrai  ;  &  de  nos  jours  même  ,  la  Pruffe  qui  par  le  génie  d'un^ 
homme  a  fu  tenir  tête  à  l'Europe  ,  ont  droit  de  fufpendre  notre 
jugement  fur  Tiffue  de  la  guerre  préfente. 
tî.  Mais  fuppofons  que  la  maifon  de  Bourbon  ait  les  avantages 

<)iieiic  Joit    tiont  elle  a  pu  fe  flatter.  Quelle  doit  être  fa  conduite  ? 

ïtre  la  politique        ,      t>  ni-  i  -i  n-ii/' 

ieiamaiioii  «le  ^a  trance  elt  lous  tous  les  points  de  vue  1  empire  le  plus  torte- 
Bourbon,  fieile  ment  conftitué  ,  dont  le  fouvenir  fe  foit  confervé  dans  les  an- 
4  vj  oneu  e.  ^j^j^g  j^^  monde.  Sans  pouvoir  lui  être  comparée  ,  TEfpagne  eft 
auflî  un  état  d'un  grand  poids  ,  &  fes  moyens  de  profpérité  aug- 
mentent tous  les  jours.  Le  foin  le  plus  important  de  la  maifon  de 
Bourbon  doit  donc  être  de  fe  faire  pardonner  par  fes  voifins  les 
avantages  qu'elle  tient  de  la  nature,  qu'elle  doit  à  l'art ,  ou  que 
les  événemens  lui  ont  donnés.  Si  elle  cherchoit  à  augmenter  fa 
fupériorité,  l'alarme  feroit  générale,  &  l'on  fe  croiroit  menacé 
d'un  efclavage  univerfel.  C'eft  peut-être  beaucoup  que  les  na- 
tions ne  l'aient  pas  encore  traverfée  dans  fes  projets  contre  l'An- 
gleterre. Le  reflentiment  que  les  injuftices  &les  hauteurs  de  cette 
ifle  fuperbe  ont  infpiré  par-tout ,  doit  être  la  caufe  de  cette  inac- 
tion. Mais  la  haine  fe  tait,  lorfque  l'intérêt  fe  montre.  Il  eft. 
poflibJe  que  l'Europe  juge  contraire  à  fa  iïireté  l'aifQibliffeaieûl;: 
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de  la  Grande-Bretagne  dans  l'ancien  &  le  nouvel  hémifphère  ;  & 
qu'après  avoir  joui  des  humiliations ,  des  dangers  de  cette  puif- 
fance  orgucilleafe  &  tyrannique ,  elle  prenne  enfin  les  arme  s  pour 
la  défendre.  S'il  en  étoit  ainfi,  les  cours  de  Verfailles  &  de  Madrid 
fe  veroient  dcchues  de  l'clpoir  qu'elles  ont  conçu  d'une  prépon- 
dérence  décidée  fur  le  globe.  Ces  confidérations  doivent  les  dé- 
terminer à  preffer  les  attaques  ,  &  à  ne  pas  laiffer  à  une  politique 
prévoyante  ou  fimplement  jaloufe  ,  le  tems  de  faire  de  nouvelles 
combinaifons.  Qu'elles  s'arrêtent  fur-tout  à  propos ,  &  qu'un  defir 
immodéré  d'abattre  leur  ennemi  commun  ne  les  aveugle  pas  fur 
leurs  véritables  intérêts. 

Les  Etats-Unis  ont  montré  à  découvert  le  projet  d'attirer  à 
leur  confédération  toute  l'Amérique  Septentrionale.  Plufieurs 
démarches ,  celle  en  particulier  d'inviter  les  peuples  du  Canada  k 
la  rébellion  ,  ont  dû  faire  croire  que  c'étoit  aufli  le  vœu  de  la 
France.  On  peut  foupçonner  l'Efpagne  d'avoir  également  adopté 
cette  idée. 

La  conduite  des  provinces  qui  ont  fecoué  le  joug  de  la  Grande- 
Bretagne  eft  fimple  ,  &  telle  qu'il  falloit  l'attendre.  Mais  leurs 
alliés  ne  manqueroient-ils  pas  de  prévoyance  ,  s'ils  avoient  réel- 
lement le  même  fyftême  ?  * 

Le  nouvel  hémifphère  doit  fe  détacher  un  jour  de  l'ancien.  Ce 
grand  déchirement  eft  préparé  en  Europe  par  la  fermentation  & 
le  choc  de  nos  opinions  ;  par  le  renverfement  de  nos  droits  ,  qui 
feifoient  notre  courage  ;  par  le  luxe  de  nos  cours  &  la  mifère  de 
nos  campagnes  ;  par  h  haine,  à  jamais  durable,  entre  des  hommes 
lâches  qui  poffedent  tout ,  &  des  hommes  robultes  ,  vertueux 
même  ,  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre  que  la  vie.  Il  eft  préparé  en 
Amérique  par  l'accroiiTement  de  la  population,  des  cultures  ,  de 
Tnduftrie  &  des  lumières.  Tout  achemine  à  cette  fcifllon ,  &  les 
progrès  d'un  mal  d;ins  un  monde  ,  &  les  progrès  du  bien  dans 
l'autre. 

Mais  peut-il  convenir  à  l'Efpagne  &  à  la  France  ,  dont  les  pof- 
fefllons.  dans  le  nouvel  hémifphère  font  une  fource  inépuifable 
de  richsjffes  ^  leur  pçut  -  U  convenir  de  précipiter  ce  déchir&r 
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ment  ?  Or  ,  c'eft  ce  qui  arriveroit  ,  fi  tout  le  nord  de  ces  ré- 
gions étoit  affiijttti  aux  mènits  lolx  ,  ou  lié  par  des  intérêts 
communs. 

A  peine  la  liberté  de  ce  vafte  continent  feroit-elle  affurée, 
qu'il  deviendroit  rafylc  de  tout  ce  qu'on  voit  parmi  nous 
d  hommes  intrigans,  lèditieux  ,  flétris  ou  ruinés.  La  culture  ,  les 
arts,  le  commerce  ne  feroient  pas  la  reffource  des  réfugiés  de 
ce  caraftèrc.  II  leur  faudroit  une  vie  moins  laborieufe  &  plus 
agitée.  Ce  génie ,  également  éloigné  du  travail  &  du  repos  ,  fe 
tourneroit  vers  les  conquêtes  ;  &  une  paffion  qui  a  tant  d'attraits 
fubjugueroit  aifcment  les  premiers  colons  ,  détournés  de  leurs 
anciens  travaux  par  une  longue  guerre.  Le  nouveau  peuple  auroit 
achevé  les  préparatifs  de  (es  invafions  ,  avant  que  le  bruit  en 
giit  été  porté  dans  nos  climats.  Il  choifiroit  fes  ennemis  ,  le 
champ  &  le  moment  de  fes  viûoires.  Sa  foudre  tomberoit  tou- 
jours fur  dss  mers  fans  défenfe  ,  ou  fur  des  côtes  priies  au  dé- 
pourvu. Dans  peu,  les  provinces  du  Midi  deviendroient  la  proie 
de  celles  du  Nord  ,  &  fupplécroient  par  la  richeffe  de  leurs 
produirions  À  k  médiocrité  des  leurs.  Peut  -  être  même  ,  les 
poflefTions  de  nos  monarchies  abfolues  brigueroient-elles  d'entrer 
clans  la  confédérationiles  peuples  libres ,  ou  fe  détacheroient- 
elles  de  l'Europe  pour   n'appartenir  qu'à  elles-mêmes. 

Le  parti  que  doivent  prendre  les  cours  de  Madrid  &  de  Ver- 
failles  ,  s'il  leur  eft  libre  de  choifir ,  c'ell  de  laifTer  fubfifter  dans 
le  nord  de  l'Amérique  deux  puifTances  qui  s'obfervent ,  qui  fe 
contiennent ,  qui  fe  balancent.  Alors  des  fiècles  s'écouleront  j 
avant  que  l'Angleterre  &  les  républiques  formées  à  fes  dépens 
fe  rapprochent.  Cette  défiance  réciproque  les  empêchera  de  rien 
entreprendre-  au  loin  ;  &  les  établiffemens  des  autres  nations , 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  jouiront  d'une  trnquillité  ,  qui  jufqu'à 
nos  jours  a  été  fi  fouvent  troublée. 

C'ell  même  vraifemblablement  ,  c'eft  l'ordre  de  chofes  qui  con- 
viendroit  le  mieux  aux  provinces  confédérées.  Leurs  limites  ref- 
pedives  ne  font  pas  réglées.  Il  règne  une  grande  jaloufie  entre 
les  contrées  du  Nord  &  celles  du  Midi.  Les  principes  politiques 
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varient  d'une  rivière  à  l'autre.  On  remarque  de  grandes  animo- 
fités  entre  les  citoyens  d'une  ville  ,  entre  les  membres  d'une 
femille.  Chacun  voudra  éloigner  de  foi  le  fardeau  accablant 
des  dépenfes  &  des  dettes  publiques.  Mille  germes  de  divi- 
iions  couvent  généralement  dans  le  ftin  des  Etats-Unis.  Les 
dangers  une  fois  difparus ,  comment  arrêter  Texplofion  de  tant  de 
mécontentemens  ?  Comment  tenir  attachés  à  un  mcme  centre  tant 
d'efprits  égarés ,  tant  de  cœurs  aigris  ?  Que  les  vrais  amis  des 
Américains  y  réfléchilTent ,  &  ils  trouveront  que  l'unique  moyen 
de  prévenir  les  troubles  parmi  ces  peuples,  c'efl  de  l.iilL-r  fur 
leurs  frontières  un  rival  puilTant  &  toujours  difpofé  à  profiter  de 
leurs  diffenfions. 

Il  faut  la  paix  &  la  fureté  aux  monarchies  ;  il  faut  des  inquié- 
tudes &  im  ennemi  à  redouter  pour  les  républiques.  Roms  avolt 
befoin  de  Carthage  ;  &  celui  qui  détruilil  la  liberté  Romaine  , 
ce  ne  fut,  ni  Sylla  ,  ni  Céfar  ;  ce  fut  le  premier  Caton,  lorfqiie 
fa  politique  étroite  &  farouche  ôta  une  rivale  à  Rome,  en  allu- 
mant dans  le  fénat  les  flambeaux  qui  mirent  Carthage  en  cendre. 
Venife  elle-même  ,  depuis  quatre  cens  ans,  peut-être,  eût  perdu 
fon  gouvernement  &  fes  loix ,  fi  elle  n'avoit  à  fa  porte  &  prefque 
fous  fes  murs  des  voifins  puiffans  qui  pourroient  devenir  (us 
ennemis  ou  fes  maîtres. 

Mais  dans  cette  combinaifon  à  quel  degré  de  félicité ,  de  fplen-  lii. 

deur  &  de  force  pourront  avec  le  tems  s'élever  les  provinces     Q-'K-Hcidceil 

r,  ,  ,    ■       ^  f''"'   fe  former 

confédérées  .'  .,e,  trdze  pro. 

Ici ,  pour  bien  juger ,  commençons  d'abord  par  écarter  l'in-  vinccs  confàic- 
térêt  que  toutes  les  âmes  ,  fans  en  excepter  celles  des  efclaves, 
ont  pris  aux  généreux  efforts  d'une  nation  qui  s'expofoit  aux 
plus  effrayantes  calamités  pour  être  libre.  Le  nom  de  liberté  cft 
fi  doux,  que  tous  ceux  qui  combattent  pour  elle  ,  font  fùrs  d'in- 
térefTer  nos  vœux  fecrets.  Leur  caufe  cft  celle  du  geare-humain 
tout  entier  ;  elle  devient  la  nôtre.  Nous  nous  vengeons  de  nos 
opprefTeurs,  en  exhalant  du-moins  en  liberté  notre  haine  contre 
les  opprefleurs  étrangers.  Au  bruit  des  chaînes  qui  fe  brlfent  , 
il  nous  femble  que  les  nôtres  vont  devenir  plus  légères;  &  nous 
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croyons  quelques  momens  re'fpirer  un  air  plus  pur  ,  en  appre*  ~ 
nant  qu^  Tunivers  compte  des  tyrans  de  moins.  D'ailleurs  ces 
grandes  révolutions  de  la  liberté  l'ont  des  leçons  pour  les  def- 
potes.  Elles  les  avertirent  de  ne  pas  compter  fur  une  trop 
longue  patience  des  peuples  &  fur  une  éternelle  impunité.  Ainfi, 
quand  la  fociété  &  les  loix  fe  vengent  des  crimes  des  particu- 
liers ,  rhomme  de  bien  efpcre  que  le  châtiment  des  coupables 
peut  prévenir  de  nouveaux  crimes.  La  terreur  quelquefois  tient 
lieu  de  juftice  au  brigand ,  &  de  confcience  à  raffaffin.  Telle  eft 
la  fource  de  ce  vif  intérêt  que  font  naître  en  nous  toutes  le» 
guerres  de  liberté.  Tel  a  été  celui  que  nous  ont  ini'piré  les  Amé- 
ricains. Nos  imaginations  fe  font  enflammées  pour  eux.  Nous 
nous  fommes  aflbciés  à  leurs  victoires  &  à  leurs  défaites.  L'ef- 
prit  de  juftice  qui  fe  plaît  à  compenfer  les  malheurs  pafles  par 
un  bonheur  à  venir  ,  fe  plaît  à  croire  que  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde ne  peut  manquer  de  devenir  une  des  plus  florif- 
fantes  contrées  du  globe.  On  va  jufqu  à  craindre  que  l'Europe 
ne  trouve  un  jour  fes  maîtres  dans  fes  enfans.  Ofons  réfifter  au 
torrent  de  l'opinion  &  à  celui  de  Tenthoufiafme  public.  Ne  nous 
laiffbns  point  égarer  par  l'imagination  qui  embellit  tout ,  par  le 
fentiment  qui  aime  à  fe  créer  des  ilhifions  &  réalife  tout  ce  qu'il 
efpère.  Notre  devoir  eft  de  combattre  tout  préjugé,  même  celui 
qui  feroiî  le  plus  conforme  au  vœu  de  notre  cœur.  Il  s'agit  avant 
tout  d'être  vrais  ,  &  de  ne  pas  trahir  cette  confcience  pure  & 
droite  qui  préfide  à  nos  écrits  &  nous  difte  tous  nos  jugemens. 
Dans  ce  moment ,  peut-être ,  nous  ne  ferons  pas  crus  :  mais  une 
conjecture  hardie  qui  fe  vérifie  au  bout  de  plulieurs  fiècles  fait 
plus  d'honneur  à  l'hiftorien  ,  qu'une  longue  fuite  de  faits  dont 
le  récit  ne  peut  être  contefté  ;  &  je  n'écris  pas  feulement  pour 
mes  contemporains  qui  ne  me  furvivront  que  de  quelques  années. 
Encore  quelques  révolutions  du  foleil  :  eux  &  moi ,  nous  ne 
ferons  plus.  Mais  je  livre  mes  idées  à  la  poftérité  &  au  tems. 
C'eft  à  eux  à  me  juger. 

L'efpace  occupé  par  les  treize  républiques  entre  les  monta- 
gnes &  la  mer,  n'cft  que  de  foixantc-fept  lieues  marines;  mais 

fur 
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{ut  la  cote  leur  étendue  eft  en  ligne  droite  de  trois  cens  qua- 
rante-cinq depuis  la  rivière  de  Sainte -Croix  jufqu'à  celle  de 
Savarmah. 

Dans  cette  région ,  les  terres  font  prefque  généralement  mau- 
vaifes  ou  de  qualité  médiocre. 

Il  ne  croît  guère  que  du  maïs  dans  les  quatre  colonies  les 
plus  feptentrionales.  L'unique  reffource  de  leurs  habitans  ,  c'ert 
la  pêche,  dont  le  produit  annuel  ne  s'élève  pas  au-deffus  de 
6,000,000  livres. 

Le  bled  foutient  principalement  les  provinces  de  Nev-York , 
de  Jerley  &  de  Penfilvanie.  Mais  le  fol  s'y  eft  fi  rapidement  dété- 
rioré, que  l'acre  qui  donnoit  autrefois  jufqu'à  foixante  boiffeaux 
de  froment ,  n'en  produit  plus  vingt  que  fort  rarement. 

Quoique  les  campagnes  du  Maryland  &  de  la  Virginie  fcient 
fort  fupérieures  à  toutes  les  autres,  elles  ne  peuvent  être  regar- 
dées comme  très-fertiles.  Les  anciennes  plantations  ne  rendent 
que  le  tiers  du  tabac  qu'on  y  récoltoit  autrefois.  Il  n'eft  pas  pof- 
fîble  d'en  former  beaucoup  de  nouvelles;  &  les  cultivateurs  ont 
été  réduits  à  tourner  leurs  travaux  vers  d'autres  objets. 

La  Caroline  Septentrionale  produit  quelques  grains ,  mais  d'uns 
qualité  fi  inférieure,  qu'ils  font  vendus  vingt-cinq  ou  trente  pour 
cent  de  moins  que  les  antres  dans  tous  les  marchés. 

Le  fol  de  la  Caroline  Méridionale  &  de  la  Géorgie ,  eft  par- 
faitement uni  jufqu'à  cinquante  milles  de  l'océan.  Les  pluies 
excefllves  qui  y  tombent  ne  trouvant  point  d'écoulement ,  for- 
ment de  nombreux  marais  oii  le  riz  ell:  cultivé  au  grand  détri- 
ment des  hommes  libres  &  des  efclaves  occupés  de  ce  travail» 
Dans  les  intervalles  que  laiflent  ces  amas  d'eau  fi  multipliés , 
croît  un  indigo  inférieur  qu'il  faut  changer  de  place  chaque  année. 
Lorfque  le  pays  s'élève  ,  ce  ne  font  plus  que  des  fables  rébelles 
ou  d'affreux  rochers  ,  coupés  de  loin  en  loin  par  des  pâturages 
de  la  nature  du  jonc. 

Le  gouvernement  Anglois  ne  pouvant  fe  difiîmuler  que  l'A- 
mérique Septentrionale  ne  l'enrichiroit  jamais  par  les  produdions 
qui  lui  étoicnt  propres ,  imagina  le  puiffant  reffort  des  gratifica- 
Torne  ^f^,  M  mm 
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tions ,  pour  créer  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  le  lin  ; 
la  vigne,  la  foie.  La  pauvreté  du  fol  repouffa  la  première  de 
ces  vues  ;  le  vice  du  climat  s'oppofa  au  fuccès  de  la  féconde  ; 
&  le  défaut  de  bras  ne  permit  pas  de  fuivre  la  troifième.  La 
fociété  établie  à  Londres  pour  rencouragement  des  arts  ,  ne  fut 
pas  plus  heureufe  que  le  miniftère.  Ses  bienfaits  ne  firent  éclorre 
aucun  des  objets  qu'elle  avoit  propofés  à  l'aftivité  &  à  l'induf- 
trie  de  c&s  contrées. 

Il  fallut  que  la  Grande-Bretagne  fe  contentât  de  vendre  chaque 
année  aux  contrées  qui  nous  occupent  pour  environ  cinquante 
millions  de  marchandifes.  Ceux  qui  les  confommoient  lui  livroient 
exclufivement  leurs  indigos  ,  leurs  fers  ,  leurs  tabacs  &  leurs 
pell&teries.  Ils  lui  livroient  ce  que  le  refte  du  globe  leur  avoit 
donné  d'argent  &  de  matières  premières ,  en  échange  de  leurs 
bois  ,  de  leurs  grains ,  de  leur  poiffon ,  de  leur  riz  ,  de  leurs  fa- 
laifons.  Cependant  la  balance  leur  fut  toujours  fi  défavorable  , 
que  lorfque  les  troubles  commencèrent ,  les  colonies  dévoient 
cent  vingt  ou  cent  trente  millions  à  leur  métropole  ;  &  qu'elles 
n'avoient  point  de  métaux  en  circulation. 

Malgré  ces  défavantages  ,  il  s'étoit  fucceffivement  formé  dans 
le  fein  des  treize  provinces  une  population  de  deux  millions  neuf 
cens  quatre-vingt  un  mille  fix  cens  foixante  dix-huit  perfonnes , 
■  en  y  comprenant  quatre  cens  mille  noirs.  L'opprelTion  &  l'into- 
lérance y  poufToient  tous  les  jours   de  nouveaux  habitans.    La 
guerre  a  fermé  ce  refuge  aux  malheureux  :  mais  la  paix  le  leiu: 
rouvrira  ;    &  ils  s'y  rendront  en  plus  grand  nombre  que  jamais. 
Ceux  qui  y  palferont  avec  des  projets  de  culture  n'auront  pas 
toute  la  fatisfaftion  qu'ils  fe  feront  proraife  ;  parce  qu'ils  trou- 
veront les  bonnes  terres  ,    les  médiocres  même  ,  toutes  occu- 
pées ;  &  qu'on  n'aura  guère  à  leur  offrir  que  des  fables  ftérijes, 
des  marais  mal-fains  ou  des  montagnes  efcarpées.  L'émigration 
fera  plus  favorable  aux  manufachiriers  &  aux  artiffes  ,  fans  qu« 
peut- être  ils  aient  non  gagné  a  changer  de  patrie  &  de  climat. 
On  ne  déterrnineroit  pas  fans  témérité  quelle  pourra  être  im 
jour  la  population  des  Etats-Unis.  Ce  calcul ,  affez  généralement 
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difficile ,  devient  impraticable  pour  une  région  dont  les  terres 
dégénèrent  très-rapidement  ,  &  cir  la  mefiire  des  travaux  &  des 
avances  n'eft  pas  celle  de  la  reprodudion.  Si  dix  millions  d'hommes 
trouvent  jamais  une  fiibfiftance  affiirée  dans  ces  provinces  ,  ce 
fera  beaucoup.  Alors  même  les  exportations  fe  réduiront  à  rien 
ou  à  fort  peu  de  chofe  :  mais  l'indiiflrie  intérieure  remplacera 
l'induftrie  étrangère.  A  peu  de  choie  près  ,  le  pays  pourra  fe 
fuffire  à  lui-même,  pourvu  que  fcs  habitans  fâchent  être  heureux 
par  l'économie  &  la  médiocrité. 

Peuples  de  l'Amérique  Septentrionale,  que  l'exemple  de  toutes 
les  nations  qui  vous  ont  précédés ,  &  fur-  tout  que  celui  de  la 
mère-patrie  vous  inflruife.  Craignez  l'alîluence  de  l'or  qui  apporte 
avec  le  luxe  la  corruption  des  mœurs,  le  mépris  des  loix  ;  crai- 
gnez une  trop  inégale  répartition  des  richciTes  qui  montre  un 
petit  nombre  de  citoyens  opalens  &  une  multitude  de  citoyens 
dans  la  mifère  ;  d'oii  naît  l'infolence  des  uns  &  l'avilifTement  des 
autres.   Garantiffez-voiis  de  l'eprit  de  conquête.  La  tranquillité 
de  l'empire   diminue  à  mefure    qu'il  s'étend.    Ayez  des  armes 
pour  vous  défendre  ;  n'en  ayez  pas  pour  attaquer.  Cherchez  l'ai- 
fance  61  la  fanté  dans  le  travail;  la  profpérité  dans  la  culture  des 
terres  &  les  atteliers  de  l'induftrie  ;  la  force   dans  les  bonnes 
mœurs  &  dans  la  vertu.  Faites  profpérer  les  fciences  &  les  arts 
qui  dillinguent  l'homme  policé  de  l'homme  fauvage.    Sur- tout 
veillez  à  l'éducation  de  vos  enfans.  C'eft  des  écoles  publiques, 
n'en  doutez  pas  ,  que  fortent  les  magiftrats  éclairés  ,  les  militaires 
inftruits  &  courageux  ,  les  bons  pères  ,  les  bons  cîaris ,  les  bons 
frères  ,  les  bons  amis  ,  les  hommes  de  bien.  Par-tout  oii  l'on  voit 
la  jeuneffe  fe  dépraver  ,  la  nation   efl:  fur  fon  déclin.  Que  la  li- 
berté ait  une  bafe  inébranlable  dans  la  fagefîe  de  vos  conftitu- 
tions ,  &  qu'elle  foit  l'indeftrudible  ciment  qui  lie  vos  provinces 
entre  elles.  N'établiffez  aucune  préférence  légale  entre  les  cidtes. 
La  fuperftition  eft  innocente  par-tout  où  elle   n'eft  ni  protégée , 
ni  perfécutée  ;  &  que  votre  durée  foit ,  s'il  fe  peut,  égale  à  celle 
du  monde. 

Puifle  ce  vœu  s'accomplir ,  5:    confcler  la  génération  expi- 
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rante  par  refpolr  d'une  meilleure  !  Mais  lalffant  l'avenir  à  lui- 
même  ,  jettons  un  coup-d'œil  fur  le  réfultat  de  trois  fiècles  mé- 
morables. Après  avoir  vu  ,  dans  le  début  de  cet  ouvrage  ,  en 
quel  état  de  mifère  &  de  ténèbres  étoit  l'Europe  à  la  naiflance 
de  l'Amérique ,  voyons  en  quel  état  la  conquête  d'un  monde  a 
conduit  &  pouffé  le  monde  conquérant.  C'étoit  l'objet  d'un  livre- 
entrepris  avec  le  defir  d'être  utile.  Si  le  but  eft  rempli  ,  l'auteuE; 
aura  payé  la  dette  à  fon  fiècle ,  à  la  fociété. 

Fin  du  dlx-huklhns  Llyre^ 
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LIVRE    DIX-NEUVIEME. 


N. 


OUS  avançons  dans  une  carrière  où  nous  ne  nous  fommes 
pas  engagés,  fans  en  connoître  l'étendue,  les  difficultés;  &  que 
nous  aurions  abandonnée  plufieurs  fois ,  fi  nous  n'avions  été 
foutenus  par  des  motifs  qui  font  toujours  oublier  la  difproportion 
des  forces  avec  la  tentative.  On  ofe ,  &  l'on  exécute  quelquefois 
dans  un  incendie  des  chofes  qui  abattroient  le  courage,  s'il  n'é- 
toit  irrité  par  le  péril,  &  qui  l'étonnent  quand  le  péril  eft  pafTé. 
Apres  une  bataille  gagnée  ou  perdue,  un  militaire  difoit  àl'afpcft 
d'une  montagne ,  qu'il  avoit  gravie  pour  aller  à  l'ennemi  :  qui  eût 
Jamais  fait  cela,  s'il  n'y  avoit  pas  eu  un  coup  de  fufil  à  rece- 
voir? J'étois  fans  doute  animé  de  ce  fentimcnt,  lorfque  je  corn- 
Oiençaii  &  il  faut  bien  c^u'il  m'anime  encore,  puifque  je  continue.. 
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D'abord  nous  avons  montre  l'état  de  l'Europe  avant  la  décc«- 
verte  des  deux  Indes. 

Puis  nous  avons   fuivi  la  ryarche  incertaine  ,   tyrannique  & 
fanghmte  des  étabîiffcmens  forages  d;ins  ces  contrées  lointaines. 

li  nous  rcile  à  développer  l'iiifliience  des  liaifons  du  Nouveau- 
Monde  fur  les  opinions,  les  gouvcrnemens,  l'induftrie,  les  arts  , 
les  mœurs ,  le  bonheur  de  l'ancien.  Commençons  par  la  religion. 
I.  Si  l'ho'mme  avoitjoui  fans  interruption  d'une  félicité  pure;  fi 

Relii-'ioii.  j,j  j-g^j-g  avolt  fatlsfait  d'elle-même  à  toute  la  variété  de  fes  befoins , 
on  doit  préfumer  que  l'admimiion  &  la  reconnoifi'ance  n'auroient 
tourné  que  très -tard  vers  les  dieux  les  regards  de  cet  être  natu- 
rellement ingrat.  Mais  un  fol  ftériie  ne  répondit  pas  toujours  à  fes 
travaux.  Les  torrens  ravagèrent  les  champs  qu'il  avoit  cultivés. 
Un  ciel  ardent  brûla  fes  moUrons.  Il  éprouva  la  difette ,  il  connut 
les  maladies  ,  &  il  rechercha  les  caufes  de  fa  mifère. 

Pour  expliquer  l'énigme  de  fon  exiftence  ,  de  fon  bonheur  & 
de  fon  malheur  ,  il  inventa  diiferens  fyftêmes  également  abfurdes. 
Il  peupla  l'univers  d'intelligences  bonnes  &  malfaifantes  ;  &  telle 
fut  l'origine  du  polythéifnie  ,  la  plus  ancienne  &  la  plus  générale 
des  religions.  Du  polythéifme  naquit  le  manichéifme  ,  dont  les 
veftiges  dureront  à  jamais  ,  quels  que  foient  les  progrès  de  la 
raifon.  Le  manichéifme  Amplifié  engendra  le  déifme  ;  &  au  milieu 
de  ces  opinions  diverfes  ,  il  s'éleva  une  claffe  d'hommes  média- 
teurs entre  le  ciel  &  la  terre. 

Ce  fut  alors  que  les  régions  fe  couvrirent  d'autels  ;  qu'on  en- 
tendit ici  l'hymne  de  la  joie  ,  là  le  gémiffement  de  la  douleur; 
&  qu'on  eut  recours  à  la  prière  ,  aux  facrifices ,  les  deux  moyens 
naturels  d'obtenir  la  faveur  &  de  calmer  le  reffentiment.  On  offrit 
la  gerbe  ;  on  immola  l'agneau  ,  la  chèvre  ,  le  taureau.  Le  fang 
de  l'homme  arrofa  le  tertre  facré. 

Cijpendant  on  voyoit  fouvent  l'homme  de  bien  dans  la  fouffran- 
ce,  le  méchant,  l'impie  même  dans  la  profpérièé,  &  l'on  imagina 
la  doftrine  de  l'immortalité.  Les  âmes  affranchies  du  corps ,  ou 
circulèrent  dans  les  difîérens  êtres  de  la  nature  ,  ou  s'en  allèrent 
dans  un  autre  monde  recevoir  la  récompenfe  de  leurs  vertus ,  le 
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châtiment  de  leUrs  crimes.  Mais  l'homme  en  devint-il  meilleur? 
c'eft  un  problème.  Ce  qui  eft  fur ,  c'eft  que  depuis  Finftant  de  fa 
naiflance  jufqu'au  moment  de  fa  mort,  il  fut  tourmenté  par  la 
crainte  des  puifTances  invlfibles  ,  &  réduit  à  une  condition  beau- 
coup plus  fiicheul'e  que  celle  dont  il  avoit  joui. 

La  plupart  des  légiûateurs  fe  font  fervis  de  cette  difpofitlon 
des  efprits  pour  conduire  les  peuples  ,  &  plus  encore  pour  les 
aflfervir.    Quelques  -  uns  ont  fait  defcendre  du  ciel  le  droit  de 
commander  ;    &  c'eft  ainfi  que  s'eft  établie  la  théocratie  ou  le 
defpotifme  facré  ,  la  plus  cruelle  &  la  plus  immorale  des  légif- 
lations  :  celle  où  l'homme  orgueilleux  ,  malfaifant  ,  intérefi'é  , 
vicieux   avec  impunité  ,  commande   à  l'homme  de  la  part  de 
Dieu  ;  où  il  n'y  a  de  jufte  que  ce  qui  lui  plaît ,  d'injufte  que  ce 
qui  lui  déplaît  ,  ou  à  l'Etre  fuprème  avec  lequel  il  eft  en  com- 
merce ,  &  qu'il  fait  parler  au  gré  de  fes  pafîions  ;  où  c'eft  un. 
crime  d'examiner  fes  ordres  ,    une  impiété  de  s'y  oppofer  ;  où 
des  révélations  contradiûoires  font  mifes  à  la  place  de  la  conf- 
cience  &  la  raifon ,  réduites  au  filence  par  des  prodiges  ou  par 
des    forfaits  ;    où  les  nations  enfin  ne  peuvent  avoir  des  idées 
fixes  fur  les  droits  de  l'homme  ,  fur  ce  qui  eft  bien  ,  fur  ce  qui 
eft  mal ,  parce  qu'elles  ne  cherchent  la  bafe  de  leurs  privilèges 
&  de  leurs  devoirs  que  dans  des  livres  infpirés  dont  l'interpré- 
tation leur  eft  refufée. 

Si  ce  gouvernement  eut  dans  la  Paleftine  une  origine  plus 
fublime ,  il  n'y  fut  pas  plus  exempt  qu'ailleurs  des  calamités  qui 
en  paroifl"ent  une  fuite  inévitable. 

Le  chriftianifme  fuccéda  au  judaïfrKe.  L'afferviftement  d'une 
république  ,  maîtrefle  du  monde  ,  à  des  monftres  de  tyrannie;  la 
miftre  elTroyable  que  le  luxe  d'une  cour  &  la  folde  des  armées 
répandirent  dans  un  vafte  empire ,  fous  le  règne  des  Nérons  ; 
les'  irruptions  fuccefîives  des  barbares  qui  démembrèrent  ce 
grand  corps  ;  la  perte  des  provinces  qui  fe  foulevèrent  ou  furent 
envahies  :  tous  ces  maux  phyfiques  avoient  préparé  les  efprits 
k  une  nouvelle  religion  ,  &  les  révolutions  de  la  politique  en 
dévoient  amener  une  dans  le  culte.    On  ne  voyolt  plus  dans  le 


464      n  IST  0  1  RE    PHILOSOPHIQ^UB 

Paganifme  vieilli  que  les  fables  de  fon  enfance  ,  Tineptie  ou  la 
méchanceté  de  fes  dieux  ,  l'avarice  de  fes  prêtres  ,  Tinfamie  & 
les  vices  des  rois  qui  foutenoient  ces  dieux  &  ces  prêtres.  Alors 
le  peuple  qui  ne  connoiflbit  que  des  tyrans  fur  la  terre  ,  chercha 
fon  afyle  dans  le  ciel. 

Le  chriftianifme  vint  le  confoler  ,  &  lui  apprendre  à  foufïrir. 
Tandis  que  les  vexations  &  les  débauches  du  trône  fappoient  le 
paganifme  avec  l'empire ,  des  fujets  opprimés  &  dépouillés,  qui 
avoient  embraffé  les  nouveaux  dogmes  ,  achevoient  cette  ruine 
par  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  accompagnent  toujours 
la  ferveur  du  profélytifme.  Mais  une  religion  née  dans  les  cala- 
mités publiques  ,  devoit  donner  à  ceux  qui  la  prêchoient  beau- 
coup d'empire  fur  les  malheureux  qui  fe  réfugioient  dans  fon 
fein.  Aufli  le  pouvoir  du  clergé  naquit-il ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
le  berceau  de  l'évangile. 

Du  débris  des  fuperftitions  païennes  &  des  feftes  philofophi- 
ques  ,  il  fe  forma  un  corps  de  rites  &  de  dogmes  que  la  fim- 
plicité  des  premiers  chrétiens  fanâifia  par  une  piété  vraie  & 
touchante  :  mais  qui  laiffèrent  en  même-tems  un  germe  de  dif- 
putes  &  de  débats  ,  d'où  fortit  cette  complication  de  pallions 
qu'on  voile  &  qu'on  honore  fous  le  nom  de  zèle.  Ces  diffen- 
tions  enfantèrent  des  écoles  ,  des  docteurs  ,  un  tribunal  ,  une 
hiérarchie.  Le  chriftianifme  avoit  commencé  par  àis  pêcheurs 
qui  ne  favoient  que  l'évangile  ;  il  fut  achevé  par  des  évêques 
qui  formèrent  l'églife.  Alors  il  gagna  de  proche  en  proche , 
&  parvint  jufqu'à  l'oreille  des  empereurs.  Les  uns  le  tolérèrent 
par  mépris  ,  par  crainte ,  par  intérêt  ou  par  humanité  ;  les  autres 
le  perféciuèrent.  La  perféculion  hâta  les  progrès  que  la  tolé- 
rance lui  avoit  ouverts.  Le  iilence  &  la  profcription ,  la  clé- 
mence &  la  rigueur  ;  tout  lui  devint  utile.  La  liberté  naturelle 
à  l'efprit  humain ,  le  fît  adopter  à  fa  naiffance  ,  comme  elle  l'a 
faitfouvent  rejetter  dans  fa  vieillefTe.  Cette  indépendance,  moins 
amoureufe  de  la  vérité  que  de  la  nouveauté  ,  devoit  lui  donner 
des  fcdateurs,  quand  il  n'auroit  pas  eu  tous  les  caradères  propres 
à  le  faire  refpc^er. 

Le 
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Le  paganifmé  démafqiié  par  la  philofophie ,  &  décrié  par  les 
pcres  de  Téglife ,  avec  des  temples  afiez  nombreux ,  mais  à^s 
prêtres  qui  n'étoient  pas  riches,  croula  de  jour  en  jour,  &  céda 
{i\  place  au  nouveau  culte.  Celui-ci  pénétra  dans  le  cœur  des 
femmes  par  la  dévotion  qui  s'unit  fi  bien  à  la  tendreiTe ,  ik  dans 
l'eTprit  des  enfans  qui  aiment  les  prodiges  &  la  morale  même  la 
plus  f'évère.  C'ell:  par-là  qu'il  entra  dans  les  cours,  où  tout  ce 
qui  peut  devenir  paffion  eft  iûr  de  trouver  accès.  Un  prince  qui, 
baigné  dans  le  lang  de  fa  famille ,  s'étoit  comme  endormi  dans 
des  bras  impurs;  ce  prince  qui  avoit  de  grands  crimes  &  de 
grandes  foiblefTes  à  expier,  embrafTa  le  chrilHanifme  qui  lui  par- 
donnoit  tout  en  faveur  de  fon  zèle,  &  auquel  il  donna  tout  pour 
être  délivré  de  fes  remords. 

Conflantin  au  lieu  d'unir  à  fa  couronne  le  pontificat  quand 
il  fe  fit  chrétien,  comme  ils  étoient  unis- dans  la  perfonue  des 
empereurs ,  païens ,  accorda  au  clergé  tant  de  richeffes  &  d'au- 
torité,  tant  de  moyens  de  les  accroître  de  plus  en  plus,  que  cet 
aveugle  abandon  fut  fuivi  d'un  defpotifme  eccléfiatique  tout-à- 
falt  nouveau. 

Une  ignorance  profonde  étoit  le  plus  fur  appui  de  cet  afcen- 
dant  fur  les  efprits.  Les  pontifes  de  Rome  répandirent  ces  ténèbres 
en  déclarant  la  guerre  à  tout  efpèce  d'érudition  païenne.  S'il  fe 
fit  de  tems  en  tems  quelques  efforts  pour  diiïiper  cette  obfcurité, 
ils  furent  étouffés  par  les  fupplices. 

Tandis  que  les  papes  défabufoient  les  efpnts  de  leur  airtorité 
par  l'abus  même  qifils  en  faifoient,  la  lumière  vint  d'Orient  en 
Occident.  Dès  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  eurent  ramené' 
le  goût  des  bonnes  études,  la  raifon  recouvra  quelques-uns  des 
droits  qu'elle  avoit  perdus.  L'hiftoire  de  l'églîfe  fut  approfondie, 
&:  l'on  y  découvrit  les  faux  titres  de  la  cour  de  Rome.  Une  partie 
de  l'Europe  en  fecoua  le  joug.  Un  moine  lui  fit  perdre  prefque 
toute  l'Allemagne,  prefque  tout  le  Nord;  un  chanoine  quelques 
provinces  de  France;  &  un  roi  pour  une  femme,  l'Angleterre 
entière.  Si  d'autres  fouverains  maintinrent  avec  fermeté  la  reli- 
gion catholique  dans  leurs  pofl'dîions,  ce  fut  peut-être  parce 
Terne  I V,  N  n  n 
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qu'elle  étoit  plus  favorable  à  cette  obéiffance  aveugle  &  paflîve 
qu'ils  exigent  des  peuples ,  &  que  le  clergé  romain  a  toujours 
prêchée  pour  fes  intérêts. 

Cependant  le  defir  de  conferver  d'une  part  l'autorité  ponti- 
ficale ,  de  l'autre  l'envie  de  la  renverfer ,  ont  enfanté  deux  fyf- 
têmes  oppofés.  Les  théologiens  catholiques  ont  entrepris  même 
avec  fuccès  de  prouver  que  les  livres  faints  ne  font  point  par  eux- 
mêmes  la  pierre  de  touche  de  l'orthodoxie.  Ils  ont  démontré 
que  depuis  la  première  prédication  de  l'évangile  jufqu'à  nos  jours, 
les  écritures  diverfement  entendues  avoient  donné  naiffance  aux 
opinions  les  plus  oppofées  ,  les  plus  extravagantes ,  les  plus 
impies  ;  &  qu'avec  cette  parole  divine  on  a  pu  foutenir  les  dog- 
mes les  plus  contradiftoires ,  tant  qu'on  n'a  fuivi  que  le  fentiment 
intérieur  pour  interprète  de  la  révélation. 

Les  écrivains  de  la  religion  réformée  ont  fait  voir  l'abfurdité 
qu'il  y  auroit  à  croire  un  feul  homme  continuellement  infpiré 
du  ciel  fur  un  trône  ou  dans  une  chaire  qui  fut  le  fiège  des 
vices  les  plus  monftrueux  ;  où  la  diffolution  fe  vit  affife  à  côté 
de  l'infpiration  ;  oîi  l'adultère  &  le  concubinage  profanèrent  les 
idoles  revêtues  du  caradère  &  du  nom  de  la  fainteté;  où  l'efprit 
de  menfonge  &  d'artifice  dirigea  les  prétendus  oracles  de  la 
vérité.  Ils  ont  démontré  que  l'églife  affemblée  en  concile  & 
compofée  de  prélats  intriguans  fous  les  empereurs  de  la  primitive 
églife ,  ignorans  &  débauchés  dans  les  tems  de  barbarie ,  ambi- 
tieux &  faftueux  dans  les  fiècles  de  fchifme;  qu'une  telle  églife 
ne  devoit  pas  être  plus  éclairée  de  lumières  furnaturelles  que  le 
vicaire  de  Jéiiis;  que  l'efprit  de  Dieu  ne  fe  communicjuoit  pas 
plus  vifiblement  à  deux  cens  pères  du  concile  qu'au  faintpère, 
fouvent  le  plus  méchant  des  hommes;  que  des  Allemands  &  des 
Efpagnols  fans  fcience,  des  François  fans  mœurs,  &  des  Italiens 
fans  aucune  vertu,  n'étoient  pas  auffi  difpofés  à  l'efprit  de  révé- 
lation qu'un  fimple  troupeau  de  payfans  qui  cherchent  Dieu  de 
bonne  foi  dans  la  prière  &  le  travail.  Enfin  s'ils  n'ont  pu  foutenir 
leur  nouveau  fyllême  aux  yeux  de  la  raifon,  ils  ont  très-bien 
détruit  celui  de  l'ancienne  églife. 
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Au  milieu  de  ces  ruines  ,  la  philofophie  s'cft  élevée  ,  &  elle 
a  dit.  Si  le  texte  de  l'écriture  n"a  pas  la  clarté,  la  précilion  , 
Tauthenticité  néctffaires  pour  être  l'unique  règle  infaillible  de 
culte  &  de  dogme.  Si  la  tradition  de  l'égliie  depuis  fes  premiers 
fiècles  jusqu'au  tems  de  Luther  &  de  Calvin  s'eft  corrompue  elle- 
même  avec  les  mœurs  des  prêtres  &  des  fidèles  ;  û  les  conciles 
ont  chancelé,  varié,  décidé  contradiftoirement  dans  leurs  aflem- 
blées;  s'il  ell  indigne  de  la  divinité  de  communiquer  fon  efprit 
&  fa  parole  à  un  feul  homme  débauché  quand  il  eft  jeune,  imbé- 
cille  quand  il  eft  vieux ,  fujet  enfin  dans  tous  les  âges  aux  payions, 
aux  erreurs ,  aux  infirmités  de  lliomme  :  il  ne  refte  aucun  appui 
folide  &  confiant  à  l'infaillibilité  de  la  foi  chrétienne.  Ainfi  cette 
religion  n'efl  pas  d'inflitntion  divine  ,  ou  Dieu  n'a  pas  voulu 
qu'elle  fût  éternelle. 

Ce  dilemme  efl  très-embarrafTant.  Tant  que  le  fens  des  écri- 
tures demeurera  fulceptible  des  conteflations  qu'il  a  toujours 
éprouvées,  &  la  tradition  aufîi  problématique  qu'elle  l'a  paru 
par  les  travaux  immenfes  des  théologiens  de  différentes  commu- 
nions, le  chriflianifme  ne  pourra  s'appuyer  que  fur  l'autorité 
civile ,  que  fur  le  pouvoir  du  magiftrat.  La  propre  force  de  la 
religion  qui  foumet  l'efprit  &  retient  la  confcience  par  la  per- 
fuafion,  cette  force  lui  r/ianquera. 

Auffi  ces  difputcs  ont-elles  peu-à-peu  conduit  les  nations  qui 
avoient  fecoué  le  joug  d'une  autorité  regardée  jufqu'alors  comme 
infaillible  plus  loin  qu'on  ne  l'avoit  prévu.  Elles  ont  affez  géné- 
ralement rejette  de  l'ancien  culte  ce  qui  contrarioit  leur  raifon, 
&  n'ont  confervé  qu'un  chriflianifme  dégagé  de  tous  les  myflères. 
La  révélation  elle-même  a  été  abandonnée,  mais  plus  tard,  dans 
ces  régions  par  quelques  hommes  plus  audacieux,  ou  qui  fe' 
croyoient  plus  éclairés  que  la  multitude.  Une  rrianière  de  penfer 
fi  fière ,  û  indépendante ,  s'efl  étendue  avec  le  tems  aux  états 
qui  étoient  refiés  afTervis  à  Rome.  Comme  dans  ces  contrées , 
les  lumières  avoient  fait  moins  de  progrès,  &  que  les  opinions 
étoient  plus  gênées ,  la  licence  y  a  été  portée  jufqu'à  fa  dernière 
limite ,  l'athéifme  ;  fyftcme  ou  d'un  atrabilaire  qui  ne  voit  que  ' 
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du  flcfordre  dans  la  nature ,  ou  d'un  méchant  qui  craint  iitT 
vengeur  à  venir,  ou  d'une  claffe  de  philofophes  qui  ne  font  ni 
atrabilaires  ni  méchans,  mais  qui  croient  trouver  dans  les  pro- 
priétés d'une  matière  éternelle  la  caufe  fuffifante  de  tous  les 
phénomènes  qui  nous  frappent  d'admiration. 

Par  une  impulfion  fondée  dans  la  nature  même  des  religions, 
le  catholicifme  tend  fans  ccffe  au  proteftantifme  ;  le  proteftan- 
llfme  au  foclnianlfme  ;  le  focinianifme  au  déifme  ;  le  déifme  au 
fcepticifme.  L'incrédulité  eft  devenue  trop  générale,  pour  qu'on 
puiiTe  efpérer  avec  quelque  fondement  de  redonner  aux  anciens 
dogmes  l'afcendant  dont  ils  ont  joui  durant  tant  de  iîècles.  Qu'ils 
foient  toujours  librement  fuivis  par  ceux  de  leurs  feftateurs  que 
leur  confcience  y  attache ,  par  tous  ceux  qui  y  trouvent  des  con- 
folations ,  &  un  encouragement  à  leurs  devoirs  de  citoyen  :  mais 
que  toutes  les  fedes,  dont  les  principes  ne  contrarieront  pas 
l'ordre  public  ,  trouvent  généralement  la  même  indulgence.  II 
feroit  de  la  dignité  comme  de  la  fagefle  de  tous  les  gouverne- 
mcns,  d'avoir  un  même  code  moral  de  religion  dont  il  ne  feroit 
pas  permis  de  s'écarter,  &  de  livrer  le  refte  à  des  difcuflions 
indifférentes  au  repos  du  monde.  Ce  feroit  le  plus  fur  moyen 
d'éteindre  infenfiblement  le  fanatifme  des  prêtres  ,  &  l'enthou- 
fiafme  des  peuples. 

C'ell  en  partie  à  la  découverte  du  Nouveau  -  Monde  qu'on 
devra  la  tolérance  religieufe  qui  doit  s'introduire  dans  l'ancien. 
Elle  arrivera  cette  tolérance.  La  perfécution  ne  feroit  que  hâter 
la  chute  des  religions  dominantes.  L'induftrie  &  la  lumière  ont 
pris  chez  les  nations  un  cours ,  un  afcendant  qui  doit  rétablir  un 
certain  équilibre  dans  l'ordre  moral  &  civil  des  fociétés.  L'efprit 
humain  eft  défabufé  de  l'ancienne  fuperftition.  Si  l'on  ne  profite 
de  cet  inftant  pour  le  guider  &  le  rendre  à  l'empire  de  la  raifon, 
il  faut  que  la  maffe  générale  des  hommes  qui  a  befoin  d'efpé- 
rances  &  de  craintes ,  fe  livre  à  des  fuperftitions  nouvelles. 

Tout  a  concouru  depuis  deux  fiècles  à  épuifer  cette  fureur  de 
zèle  qui  dévoroit  la  terre.  Les  déprédations  des  Efpagnols  dans 
toute  l'Amérique  ont  éclairé  le  monde  fur  les  excès  du  faiiatifaie. 
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En  étnblifTant  leur  religion  par  le  fer  &  par  le  feu  dans  des  pays 
dévaftés  &  dépeuples ,  ils  l'ont  rendu  odieufe  en  Europe  ;  & 
leurs  cruautés  ont  détaché  plus  de  catholiques  de  la  communion 
Romaine ,  qu'elles  n'ont  fait  de  chrétiens  parmi  les  Indiens. 
L'abord  de  toutes  les  (^.^zs  dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  a 
néceffairement  étendu  l'efprit  de  tolérance  au  loin  ,  &  foulage 
nos  contrées  de  guerres  de  religion.  Les  miflions  nous  ont  délivré 
de  ces  efprits  inquiets,  qui  pouvoient  incendier  leur  patrie,  & 
qui  font  allés  porter  les  torches  &  les  glaives  de  l'évangile  au- 
delà  des  mers.  La  navigation  &  les  longs  voyages  ont  infenfi- 
blement  détourné  une  grande  partie  du  peuple  des  folles  idées 
de  la  fuperllition.  La  différence  des  cultes  &  des  nations  ,  a 
familiarité  les  efprits  les  plus  grofliers  avec  une  forte  d'indiffé- 
rence pour  l'objet  qui  avoit  le  plus  frappé  leur  imagination.  Le 
commerce  entre  les  feues  les  plus  oppofées,  a  refroidi  la  haine 
religieufe  qui  les  divifoit.  On  a  vu  qu'il  y  avoit  par-tout  de  la 
morale  &  de  la  bonne  foi  dans  les  opinions ,  par-tout  du  dérè- 
glement dans  les  mœurs ,  &  de  l'avarice  dans  les  âmes  ;  &  l'on 
en  a  conclu  que  c'étoit  le  climat ,  le  gouvernement  &  l'intérêt 
focial  ou  national  qui  modifîoient  les  hommes. 

Depuis  que  la  communication  efl  établie  entre  les  deux  hémif- 
phères  de  ce  monde ,   on  parle  &  l'on  s'occupe  moins  de  cet  . 

autre  monde  ,  qui  failbit  l'efpérance  du  petit  nombre ,  &  le 
tourment  de  la  multitude.  La  variété,  la  multiplicité  des  objets 
que  l'induflrie  a  préfentés  à  l'efprit  &  aux  fens ,  a  partagé  les 
affedions  de  fhomme  &  affoibli  l'énergie  de  tons  les  fentimens. 
Les  caraûères  fe  font  émouffés  ;  &  le  fanatifme  a  dû  s'éteindre 
com.me  la  chevalerie ,  comme  toutes  les  grandes  manies  des 
peuples  défœuvrés.  Les  caufesde  cette  révolution  dans  les  moeurs, 
ont  influé  encore  plus  rapidement  fur  les  gouvernemens. 

La  fociété  vient  naturellement  de  la  population,  &  le  gou-  II. 

vernement  tient  à  l'état  focial.  En  confidérant  le  peu  de  befoins  ^''"vernemcnt. 
que  la  nature  donne  à  l'homme,   en  proportion  des  reffources 
qu'elle  lui  préfente;  le  peu  de  fecours  &  de  biens  qu'il  trouve 
dans  l'état  civil ,  en  comparaifon  des  peines  &.  des  niaux  qu'il  y 
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entalTe  ;  fon  inftinû  commun  à  tous  les  êtres  vivans ,  pour  l'in- 
dépendance &  la  liberté  ;  une  multitude  de  raifons  prifes  de  fa 
conilitiuion  phyfique  :  on  a  voulu  douter  fi  la  fociabilité  étoit 
auffi  naturelle  à  Telpèce  humaine  qu'on  le  penfe  ordinairement. 
On  a  comparé  les  hommes  ifolés  à  des  relTorts  épars.  Si  dans 
l'état  de  nature  ,  fans  léglflation ,  fans  gouvernement ,  lans  chefs, 
fans  maglftrats ,  fans  tribunaux ,  fans  loix ,  un  de  ces  reflbrts 
en  choquoit  un  autre ,  ou  celui-ci  brifoit  le  premier ,  ou  il  en 
étoit  brifé ,  ou  ils  fe  brifoient  tous  deux.  Mais  lorfqu'en  les 
raffemblant  &  les  ordonnant  on  en  eut  formé  ces  énormes  ma- 
chines qu  on  appelle  fociétés ,  où ,  bandés  les  uns  contre  les  autres, 
ils  agiffent  &  réagiffejit  avec  toute  la  violence  de  leur  énergie 
particulière,  on  créa  artificiellement  im  véritable  état  de  guerre, 
&  d'une  guerre  variée  par  une  multitude  innombrable  d'intérêts 
&  d'opinions.  Ce  fut  bien  un  autre  défordre,  lorfque  deux ,  trois, 
quatre  ou  cinq  de  ces  terribles  machines  vinrent  à  fe  heurter 
en  même  tems.  C'eft  alors  qu'on  vit  dans  la  durée  de  quelques 
heures ,  plus  de  refforts  brifés ,  mis  en  pièces ,  qu'il  n'y  en  auroit 
eu  pendant  la  durée  de  vingt  fiècles ,  avant  ou  fans  cette  fublime 
inftitution.  C'ell:  ainli  qu'on  fait  la  fatyre  des  premiers  fonda- 
teurs des  nations,  par  la  fiippontion  d'un  état  fauvage,  idéal  & 
chimérique.  Jamais  les  hommes  ne  furent  ifolés ,  comme  on  let 
montre  ici.  lis  portèrent  en  eux  un  germe  de  fociabilité  qui 
tendoit  fans  cefTe  à  fe  développer.  Ils  auroient  voulu  fe  féparer, 
qu'ils  ne  l'auroient  pu  ;  ils  l'anroient  pu ,  qu'ils  ne  l'auroient  pas 
dû,  les  vices  de  leur  affociation  fe  compenfant  par  de  plus  grands 


avantages. 


La  foiblefle  &  la  langueur  de  l'enfance  de  l'homme  ;  la  nudité 
de  fon  corps  fans  poil  &  fans  plume  ;  la  perfectibilité  de  fon 
efprit ,  fuite  nécefTaire  de  la  durée  de  fa  vie  ;  l'amour  maternel 
qui  croît  avec  les  foins  &  les  peines ,  qui ,  après  avoir  porté 
fon  fruit  neuf  mois  dans  fes  entrailles ,  l'allaite  &  le  porte  des 
années  entières  dans  fes  bras;  l'attachement  réciproque,  né  de 
cette  habitude  entre  deux  êtres  qui  fe  foulagent  &  fe  careffent  ;  la 
multiplication  des  fignes  coramunicatifs  dans  une  organifation , 
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qxiî  joint  aux  accens  de  la  voix ,  communs  à  tant  d'animaux ,  le 
langage  d(.s  doigts  &  des  geftcs  particuliers  à  rcipccc  humaine  ; 
les  événemens  naturels  qui  peuvent  rapprocher  de  cent  façons, 
&  réunir  des  individus  errans  &  libres;  les  accidens  &  les  beloins 
imprévus  qui  les  forcent  à  fe  rencontrer  pour  la  chaffe  ,  la  pêche, 
ou  même  pour  leur  défenfe  ;  enfin  l'exemple  de  tant  d'efpèces 
qui  vivent  en  troupes ,  telles  que  les  amphibies  &  les  monftres 
marins,  les  vols  de  grue  &  d'auties  animaux,  les  infeftes  même 
qu'on  trouve  en  bandes  &  en  efl'aims  :  tous  ces  faits  &  ces  rai- 
fonnemens  femblent  prouver  que  l'homme  tend  de  fa  nature  à 
la  fociabiUté,  &  qu'il  y  arrive  d  autant  plus  promptement,  qu'il 
ne  fauroit  beaucoup  peupler  fous  la  Zone-Torride  ,  fans  fe  former 
en  hordes  errantes  ou  fédenîaires  ,  ni  fe  répandre  fous  les  autres 
Zones  ,  fans  s'affocier  à  fes  femblables  ,  pour  la  proie  &  le  butin 
qu'exige  le  befoin  de  fe  nourrir  &  de  fe  vêtir. 

De  la  néceffité  de  s'aflbcier  ,  dérive  celle  d'avoir  des  loix 
relatives  à  cet  état:  c'eft-à-dire,  de  former,  par  la  combinaifon 
de  tous  les  inftinfts  communs  &  particuliers ,  une  combinaifon 
générale  ,  qui  maintienne  la  maffe  &  la  pluralité  des  individus. 
Car  fi  la  nature  pouffe  Ihomme  vers  l'homme ,  c'eft  fans  doute 
par  une  fuite  de  cette  attradion  univerfelle,  qui  tend  à  la  repro- 
dudion  &  à  la  confervation.  Tous  les  penchans  que  l'homme 
porte  dans  lafociété  ,  tous  les  plis  qu'il  y  prend,  devroient  être 
fubordonnés  à  cette  première  impulfion.  Vivre  &  peupler  étant 
la  dcftination  de  toutes  les  efpèces  vivantes  ,  il  femble  que  la 
fociabilité,  fi  c'efl  une  des  pretnières  facultés  de  l'homme,  devroit 
concourir  à  cette  double  fin  de  la  nature  ,  Sz;  que  l'inflinû  qui  le 
conduit  à  l'état  focial ,  devroit  diriger  néceffairement  toutes  les 
loix  morales  &  politiques  ,  au  réfultat  d'une  exiftence  plus  longue 
&  plus  hcureufe  pour  la  pluralité  des  hommes.  Cependant , 
à  ne  confidérer  que  l'effet  ,  on  diroit  que  toutes  les  fociétés 
n'ont  pour  principe  ou  pour  fuprême  loi  ,  que  la  fureté  de  la. 
puijfance  dominante.  D'où  vient  ce  contrafte  fingulier ,  entre  la 
fin  &  les  moyens  ,  entre  les  loix  de  la  nature  &  celles  de  la 
politique  ? 
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Ceft  une  queftion  à  laquelle  il  eft  difficile  de  répondre  folî- 
dement ,  fans  fe  former  des  notions  juftes  de  la  nature  ,  de  la 
fuccefiion  des  différens  gouvernemens  ;  &  riiidoire  ne  nous  eft 
preique  d'aucun  fecours  fur  ce  grand  objet.  Tous  les  fondemens 
de  la  fociété  aûuelle  fe  perdent  dans  les  ruines  de  quelque 
cataftrophe  ou  révolution  phyfique.  Par -tout  ,  on  voit  les 
hommes  chafles  par  les  incendies  de  la  terre  ou  par  les  feux 
de  la  guerre ,  par  les  débordemens  des  eaux  ou  par  des  infeftes 
dévorans  ,  par  la  difctte  ou  par  la  famine  ,  fe  réunir  dans  un 
coin  du  monde  inhabité  ;  ou  fe  difperfer ,  fe  répandre  dans  des 
lieux  déjà  peuplés.  Toujours  la  police  commence  par  le  bri- 
gandage ,  &  l'ordre  par  l'anarchie.  Mais  pour  parvenir  à  quelque 
réfultat  qui  fatisfaffe  la  raifon  ,  il  faut  négliger  ces  fecouffes 
momentanées,  &  confidérer  les  nations  dans  i\n  état  ftationnaire 
&  tranquille  ,  qui  laiffc  un  libre  cours  à  la  produûion  dei 
phénomènes.. 

On  a  dit  qu'il  y  avoit  deux  mondes ,  le  phyfique  &  le  morak 
plus  on  aura  d'étendue  dans  l'efprit  &  d'expérience ,  plus  on  fera 
convaincu  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ,  le  phyfique  qui  mène  tout  ,, 
lorfqu'il  n'eft  pas  contrarié  par  des  caufes  fortuites ,  fans  lefquclies 
on  eût  conftamment  remarqué  le  même  enchaînement  dans  les 
événemens  moraux  les  plus  furpreiians  ,  tels  que  l'origine  des 
idées  religieufcs  ,  les  progrès  de  l'efprit  humain  ,  les  découvertes 
des  vérités,  la  naiffance  &  la  fucceffion  des  erreurs  ,  le  commen- 
cement &  la  fin  des  préjugés ,  la  formation  des  fociétés  &  l'ordre 
périodique  des  diiïerens  gouvernemens. 

Tous  les  peuples  poHcés  ont  été  fauvages;  &  tous  les  peuples 
fauvages ,  abandonnés  à  leur  impulûon  naturelle ,  étoient  defti- 
nés  à  devenir  policés.  La  famille  fut  la  première  fociété;  &  le 
premier  gouvernement  fut  le  gouvernement  patriarchal,  fondé 
fur  l'amoiur ,  l'obéiflance ,  &  le  refpeci.  La  famille  s'étend  &  fe 
divife.  Des  intérêts  oppofés,  fufcitent  la  guerre  entre  des  frères 
qui  fe  méconnoiffent.  Un  peuple  fond  les  armes  à  la  main  fur  ua 
a.utre.  Le  vaincu  devient  l'efclave  du  vainqueur,  qui  fe  partage 
fes  campagnes ,  {lis  enfans ,  fes  femmes.  La  contrée  eft  gouvernée 

par 
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par  un  chef,  par  les  lieutenans  &  par  fcs  folclats  ,  qui  rcpréfcntent 
la  partie  libre  de  la  nation ,  tandis  que  tout  le  reile  ell  fournis 
aux  atrocités,  aux  humiliations  de  la  fcrvitude.  Dans  cette  anar- 
chie ,  mêlée  de  jaloufie  &  de  férocité ,  la  paix  eft  bientôt  troublée. 
Ces  hommes  inquiets  marchent  les  uns  contre  les  autres  ;  ils 
s'exterminent.  Avec  le  tems ,  il  ne  relie  qu'un  monarque  ou  un. 
defpotc.  Sous  le  monarque ,  il  eft  une  ombre  de  juftlce  ;  la  légif- 
lation  fait  quelques  pas;  des  idées  de  propriété  fe  développent;. 
le  nom  d'efclave  eft  changé  en  celui  de  fujet.  Sous  la  fuprême 
volonté  du  defpote ,  ce  n'eft  que  la  terreur,  bafleffe,  flatterie  ^ 
ftupidité ,  fuperftition.  Cette  fituation  intolérable  ceffe ,  ou  par 
TafiafTinat  du  tyran ,  ou  par  la  diflblution  de  l'empire  ;  &  la  démo- 
cratie s'élève  fur  ce  cadavre.  Alors ,  pour  la  première  fois ,  le 
nom  facré  de  patrie  fe  fait  entendre.  Alors  l'homme. courbé  relève 
fa  tête  ,  &  fe  montre  dans  toute  fa  dignité.  Alors  les  faftcs  ie 
remplilTcnt  de  faits  héroïques.  Alors ,  il  y  a  des  pères ,  des  mères  , 
des  enfans^  des  amis,  des  concitoyens,  des  vertus  publiques 
&  domeftiques.  Alors  les  loix  régnent,  le  génie  prend  fon  eiTor,. 
les  fciences  naiffent,  les  travaux  utiles  ne  font  plus  avilis. 

Malheureufement  cet  état  de  bonheur  n'eft  que  momentané. 
Par-tout  les  révolutions ,  dans  le  gouvernement,  fe  fuccèdent  avec 
une  rapidité  qu'on  a  peine  à  fuivre.  Il  y  a  peu  de  contrées  qui 
ne  les  aient  toutes  effuyées,  &  il  n'en  eft  aucune  qui,  avec  le 
tems,  n'achève  ce  mouvement  périodique.  Toutes  fiiivront  plus 
ou  moins  fouvent,  un  cercle  réglé  de  malheurs  &  de  proffîérités^. 
de  liberté  &  d'efclavage ,  de  mœurs  &  de  corruption ,  de  lumière. 
&;  d'ignorance ,  de  grandeur  &  de  foibleffe  ;  toutes  parcourront, 
tous  les  points  de  ce  funefte  horizon.  La  loi  de  la  nature,  qui 
veut  que  toutes  les  fociétés  gravitent  vers  le  defpotifme  &  la 
diftblution,  que  les  empires  naiffent  &  meurent,  ne  fera  fufpendue- 
pour  aucune.  Tandis  que  femblables  à  l'aiguille ,  qui  marque  la 
direûion  eonftante  des  vents ,  elles  avancent  ou  rétrogradent ,, 
voyons  comment  l'Europe  eft  arrivée  à  l'état  de.  palice  où  nous. 
la  voyons- 
Un  homme  d'un  profond  génie  &  d'un  caraftè-re  implacable. 
Tome  IV.  Ooo 
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quoiqu'il  Toit  appelle  dans  l'hiftoire  le  plus  doux  des  humains , 
afiranchit  les  Hébreux  de  l'efclavage ,  par  des  prodiges ,  &  fe 
fert  de  l'autorité  du  ciel ,  au  nom  duquel  il  les  opère ,  pour 
étouffer  en  eux  tout  fentiment  de  commifération.  Les  peuples 
font  impitoyablement  exterminés.  Les  hommes  ,  les  femmes ,  les 
enfons ,  les  nouveaux  nés ,  ceux  qui  font  encore  dans  le  fein  de 
leur  mère,  les  animaux  même  font  maffacrés.  Les  fautes  de  la 
nation  qu'il  conduit,  font  cruellement  châtiées.  Le  moindre  figne 
de  révolte,  le  plus  léger  murmure  enfonce  le  glaive  dans  la 
gorge  du  coupable ,  ou  entr'ouvre  des  gouffres  fous  fes  pieds. 
Ce  n'eft  jamais  lui,  c'eft  toujours  Dieu  qui  fe  venge.  Il  plonge 
le  peuple  dans  la  mifère ,  en  le  dépouillant  du  peu  d'or  qu'il 
poficde.  Il  laiffe  en  mourant  des  chefs  animés  de  fon  efprit.  Il 
avoit  préparé  par  la  terreur  &  par  la  ftupidité,  le  gouvernement 
théocratique ,  auquel  fuccéda  le  gouvernement  monarchique  ; 
fi  l'on  peut  donner  ce  nom  à  ime  conftitution ,  fous  laquelle  des 
rois  tyrans  de  leurs  fujets ,  font  les  efclaves  du  facerdoce.  Cette 
fmgulière  nation  garde  fon  caractère  primitif  fous  les  viciffitudes 
de  fa  deftinée.  Le  Juif  vaincu ,  fubjugué ,  difperfé ,  haï ,  mé- 
priie ,  relie  Juif.  Avec  fes  annales  fous  fon  bras ,  il  promène  la 
Paleftine  dans  tous  les  climats.  Quelle  que  foit  la  région  qu'il 
habite ,  il  vit  dans  l'attente  d'un  libérateur ,  &  meurt  les  regards 
attachés  fur  fon  ancien  temple. 

La  Grèce  vit  fes  états  fondés  par  des  brigands  ,  qui  détrui- 
firent  quelques  monflrcs  &  beaucoup  d'hommes ,  afin  d'être  rois. 
C'eft-là  que  pendant  une  affez  courte  durée,  du  moins  à  dater 
des  tems  héroïques ,  &  dans  une  enceinte  affez  étroite ,  on  a  le 
fpeftacle  préfent  de  toutes  les  efpèces  de  gouvernemens ,  de 
l'ariftocratie ,  de  la  démocratie  ,  de  la  monarchie,  du  defpotifme, 
&  d'une  anarchie  que  l'approche  de  l'ennemi  commun  fufpend , 
fans  l'éteindre.  C'eft-là  que  la  menace  imminente  de  la  fervitude 
fait  éclorre  &  perpétue  le  patriotifme ,  qui  amène  à  fa  fuite  la 
naiffance  de  tous  les  grands  talens  ;  des  modèles  fublimes  de  tous 
les  vices  &  de  toutes  les  vertus  ;  une  multitude  d'écoles  de  la 
fageffe  au  milieu  de  la  débauche  ;  &  des  exemples  dans  tous  les 
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beaux  arts,  que  l'art  imitera  clans  tous  les  fiècles  S:  n'égalera 
jamais.  Le  Grec  fut  im  peuple  frivole,  plaifant ,  menteur  & 
ingrat.  Le  Grec  fut  le  feul  peuple  original  qu'on  ait  vu  &:  qu'on 
verra  peut-être  fur  la  terre. 

Rome  fut ,  dit-on ,  cimentée  des  débris  échappés  aux  flammes 
de  Troie ,  ou  ne  {vx  qu'une  caverne  de  bandits  de  la  Grèce  &  de 
l'Italie  :  mais  de  cette  écume  du  genre-humain  fortit  un  peuple 
de  héros,  fléau  de  toutes  les  nations,  vautour  de  lui-même;  un 
peuple  plus  étonnant  qu'admirable;  grand  par  fes  qualités;  digne 
d'exécration ,  par  Tufage  qu'il  en  fit  au  tems  de  la  république  ; 
le  peuple  le  plus  lâche ,  le  plus  corrompu  fous  fes  empereurs  ;  un 
peuple ,  dont  un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  fon  fiècle 
difoit  :  Si  les  rois  font  des  bêtes  féroces  ,  qui  dévorent  les  nations, 
■quelle  bête  efl:-ce  donc  que  le  peuple  Romain  qui  dévore  les  rois  ? 

La  guerre,  qui,  des  grands  peuples  de  l'Europe,  n'avoit  fait 
que  l'empire  des  Romains ,  fit  redevenir  barbares  ces  R.omains  fi 
nombreux.  Le  caraûère  &  les  mœurs  des  conquérans ,  pafl'ant 
prefque  toujours  dans  l'ame  des""vaincus ,  ceux  qui  s'étoient  éclairés 
à  la  lumière  de  Rome  favante ,  retombèrent  dans  les  ténèbres 
des  Scythes  ftupides  &  féroces.  Durant  des  fiècles  d'ignorance , 
la  force  faifant  toujours  la  loi,  &  le  hafard,  ou  la  faim,  ayant 
ouvert  aux  forces  du  Nord,  les  portes  du  Midi,  le  flux  &  le 
reflux  continuel  des  émigrations ,  empêchèrent  les  loix  de  fe 
fixer  nulle  part.  Comme  une  foule  de  petits  peuples  avoit  détruit 
une  G;rande  nation ,  plufieurs  chefs  ou  tyrans  dépecèrent  en  nefs 
chaque  vafte  monarchie.  Le  peuple ,  qui  n'a  rien  gagné  dans  le 
gouvernement  d'un  feul  homm.e  ou  de  plufieurs ,  fut  toujours 
écrafé,  mutilé,  foulé  par  ces  démembremeas  de  l'anarchie  féo- 
dale. C'étoient  de  petites  guerres  continuelles  entre  des  bourgs 
voifins,  au  lieu  de  nos  grandes  &  fuperbes  guerres  de  nation  à 
nation. 

Cependant,  une  fermentation  continuelle  conduifoit les  nations 
à  prendre  une  forme ,  ime  confiftance.  Les  rois  voulurent  s'élever 
fur  les  ruines  de  ces  hommes  ou  de  ces  corps  puiiTiins,  qui 
perpétuoient  les  troubles;  &  ils  employèrent,  pour  y  réufTir» 

O  o  o   2 
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le  {'ecours  du  peuple.  On  le  mania ,  on  le  façonna ,  on  le  polit,' 
&  on  lui  donna  des  loix  plus  raiionnées  qu'il  n'en  avoit  eues. 

La  fervitude  avoit  abattu  fa  vigueur  naturelle  ;  la  propriété 
lui  rendit  du  reffort ,  &  le  commerce  ,  qui  fuivil  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  augmenta  toutes  fes  facultés,  en  répandant 
une  émulation  univerfelle. 

A  ce  mouvement  général,  s'en  joignit  un  autre.  Les  monarques 
n'avoient  pu  agrandir  leur  pouvoir,  fans  diminuer  celui  du  clergé, 
fans  favorifer  ou  préparer  le  difcrédit  des  opinions  religieufes. 
Les  novateurs  qui  ofèrent  attaquer  Téglife,  furent  appuyés  du 
trône.  Dès-lors  l'efprit  humain  prit  des  forces,  en  s'exerçant 
contre  les  fantômes  de  l'imagination  ;  &  rentré  dans  le  chemin 
de  la  nature  &  de  la  raifon ,  il  découvrit  les  véritables  principes 
du  gouvernement.  Luther  &  Colomb  étoient  nés ,  l'Univers  en 
trembla,  toute  l'Europe  fut  agitée:  mais  cet  orage  épura  fon 
horizon  pour  des  fiècles.  L'un  de  ces  hommes  ranima  tous  les 
efprits,  l'autre  tous  les  bras.  Depuis  qu'ils  ont  ouvert  les  routes 
de  rinduftrie  &:  de  la  liberté ,  la  ^upart  des  nations  de  l'Europe 
travaillent,  avec  quelque  fuccès  ,  à  corriger  ou  à  perfedionnerla 
légillation,  d'où  dépend  la  félicité  des  hommes:  mais  cet  efprit 
de  lumière  n'eft  pas  arrivé  jufqu'au  Turc. 

Les  Turcs  ne  furent  connus  en  Afie  qu'au  commencement  du 
'treizième  fiècle ,  tems  où  les  Tartarcs,  dont  ils  étoient  une 
tribu,  firent  des  incurfions  fréquentes  fur  les  terres  de  l'empire 
d'Orient,  comme  en  avoient  fait  autrefois  les  Goths  dans  les 
provinces  d'Occident.  C'efl:  en  treize  cens  qu'Ottoman  fut  déclaré 
fultan  par  fa  nation,  qui  vivant  jufqu'alors  de  butin  ou  vendant 
fes  fervices  à  quelque  prince  d'Afie ,  n'avoit  point  encore  fongé 
à  former  un  empire  indépendant.  Ottoman  devint  chef,  parmi 
ces  barbares,  comme  un  fauvage  dKlingué  par  fa  bravoure,  le 
devient  parmi  fes  égaux  :  car  les  Turcs  n'étoient  alors  qu'une 
horde  fixée  à  côté  de  peuples  demi-civilifés. 

Sous  ce  prince  &  fes  fucceffeurs ,  la  puiflance  Ottomane  faifoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Rien  ne  lui  réfiftoit.  Des 
princes  élevés  dans  des  camps  &  nés  capitaines  ;   des  armées 
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accoutumées  à  là  vidloire  par  des  guerres  continuelles  &  mieux 
dilciplinees  que  les  Chrétiens ,  réparoient  les  vices  d'un  mauvais 


gouvernement. 


Conllantinople ,  priie  en  1453  par  Mahomet,  devint  la  capi- 
tale de  leur  empire  ;  &  les  princes  de  TEurope ,  plongés  dans 
rignorance  &  la  barbarie,  n'auroient  oppofé  qu'une  digue  im- 
puiflante  à  ce  torrent  débordé ,  fi  les  premiers  fuccefiéurs  de 
Mahomet,  à  la  tête  d'une  nation  qui  confervoit  encore  les  mœurs, 
le  génie  &  la  dil'cipline  de  fes  fondateurs ,  n'euffent  été  obligés 
d'interrompre  leurs  expéditions  en  Pologne,  en  Hongrie,  ou 
fur  les  domaines  de  la  république  de  Venife ,  pour  fe  porter 
tantôt  en  Afie,  tantôt  en  Afrique  ,  ou  contre  des  fujets  rebelles, 
ou  contre  des  voifms  inquiets.  Leur  fortune  commença  à  dé- 
cheoir ,  auffi-tôt  qu'ils  divifèrent  leurs  forces.  Des  fuccès  moins 
rapides  &  moins  brillans  firent  perdre  à  leurs  armées  cette  con- 
fiance qui  étoit  l'ame  de  lems  exploits.  Le  refte  de  l'empire  écrâfé 
fous  le  defpotifme  le  plus  rigoureux  n'étoit  rien.  Les  conquêtes 
ne  lui  avoient  donné  aucune  force  réelle,  parce  qu'on  n'avoit 
pas  fu  les  mettre  à  profit  par  de  fages  régleniens.  Détruilant  pour 
conferver,  les  vainqueu.rs  n'avoient  rien  acquis.  Ils  ne  régnoient 
que  dans  des  provinces  dévaftées ,  &  fur  les  débris  des  puiffances 
qu'ils  avoient  ruinées. 

Tandis  qifune  profpérité  trompeufe  préparoit  la  décadence 
de  l'empire  Ottoman,  une  révolution  contraire  s'dpéroit  dans 
la  Chrétienté.  Les  efprits  commençoient  à  s'éclairer.  Des  prin- 
cipes moins  inlenlés  s'introduifoient  dans  la  Pologne.  Le  gou- 
vernement féodal ,  fource  féconde  de  tant  de  maux  &  qui  duroit 
depuis  fi  long-tems  ,  faiioit  place  dans  plufieurs  états  à  un 
gouvernement  plus  régulier.  Dans  d'autres ,  il  fe  dénatiiroit 
peu-à-peu  ,  ou  par  des  loix  ,  ou  par  des  coutumes  nouvelles 
auxquelles  des  circonftances  heureufes  le  forçoient  de  fe  prêter. 
Enfin  ,  il  fe  forma  dans  le  voifinage  des  Turcs ,  une  puiflance 
capable  de  leur  réfifter.  Je  veux  parler  de  l'avènement  de 
Ferdinand  au  trône  de  Hongrie.  Ce  prince ,  maître  des  poffef- 
fxons  de  la  maifon  d'Autriche  en  Allemagne,  étoit  encore  affuré 
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par  (a  couronne  impériale  ,  de  puiffans  lecours  contre  rennemi 
commun. 

Un  gouvernement  militaire  tend  au  derpotilnie  ;  &  récipro- 
quement dans  tout  gouvernement  defpotique ,  le  Ibldat  difpofe 
toi  ou  tard  de  l'autorité  fouveraine.  Le  prince  affranchi  de  toute 
loi  qui  reftreigne  fon  pouvoir ,  ne  manque  pas  d'en  abufer  ,  & 
ne  commande  bientôt  qu'à  des  efclaves  qui  ne  prennent  aucun 
intérêt  à  fon  ibrt.  Celui  qui  écrafe  ne  trouve  point  de  défenfeur, 
parce  qu'il  n'en  mérite  point.  Sa  grandeur  manque  de  bafe.  Il 
craint  ,  par  la  raifon  même  qu'il  s'eft  fait  craindre.  L'ufage  de  la 
milice  contre  fes  fujets  ,  apprend  à  cette  milice  même  ce  qu'elle 
peut  contre  lui.  Elle  effaie  fes  forces  ;  elle  fe  mutine  ;  elle  fe 
révolte.  L'impuifTance  du  prince  la  rend  infolente.  Son  efprit 
devient  celui  de  la  fédition  ;  &  c'eft  alors  qu'elle  décide  ,  &  du 
maître  &  de  fes  minières. 

Soliman  ,  inflruit  par  les  troubles  intérieurs  qui  avoient  agité 
l'empire  fous   les   règnes    de    Bajazet    II  &    de  Selim  II,  des 
dangers  dont  lui  &  fes  fucceffeurs  étoient  menacés,    n'imagina 
rien  de  mieux   qu'une  loi  qui  ôtoit   aux   princes  de  fa  maifon  , 
&  le  commandement  des  armées ,  &  le  gouvernement  des  pro- 
vinces. Ce  fut  en  enfeveliffant  dans  l'obfcure  oifiveté  d'un  ferrail 
ceux  à  qui  leur  naiffance  donnoit  quelque  prétention  à  l'empire, 
qu'il  fe  promit  d'ôter  aux  janiffaires  tout  prétexte  de  fédition. 
Il  fe  tromp*.  Cette  mauvaife  politique  ne  fit  qu'accroître  le  mal, 
d'un  mal  peut-être  encore  plus  grand.  Ses  fucceiTeurs ,  corrompus 
par  une  molle  éducation  ,  portèrent  en  imbécilles  le  glaive  qui 
avoit  fondé  ,  qui  avoit  étendu  l'empire.  Des  princes  ignorans ,, 
qui  n'avoient  fréquenté  que  des  femmes  &  converfé  qu'avec  des 
eunuques ,  fe  trouvèrent  revêtus  d'une  autorité  fans  bornes ,  dont 
l'abus  le  plus  inoui  combla  la  haîne  &  la  mifère  de  leurs  fujets, 
&  les  précipita  dans  la  dépendance  abfolue  du  janiffaire  devenu 
plus  avare  &  plus  indocile  que  jamais.     Si  le  hafard  conduifit 
quelquefois  au  trône  un  fbuverain  digne  de  l'occuper  ,  il  en  fut 
chaflc  par  des  miniflres  ,  ennemis  d'un  maître  qui  pouvait  ref- 
treindre  leur  autorité  &  éclairer  leur  conduite. 
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Quoique  le  grand-feigneur  pofTède  de  vafies  domaines ,  quoi- 
que la  fituation  de  fes  états  doive  l'intéreffer  aux  querelles  des 
princes  Chrétiens ,  il  n'entre  prefque  pour  rien  dans  le  fyftcine 
général  de  l'Europe.  C'eft  Tefiét  de  l'ignorance  du  minirtère  de 
la  Porte  ,  de  fes  préjugés ,  de  l'immobilité  de  fes  principes  ,  des 
autres  vices  qui  découlent  du  defpotifme  &  qui  perpétueront  fa 
mauvaife  politique  :  car  le  grand  épouvantail  du  tyran  ,  c'tfl  la 
nouveauté.  Il  croit  que  tout  eftbien;  &  en  effet,  rien  ne  s'avance 
plus  rapidement  à  la  perfeûion  que  le  defpotifme.  Le  meilleur 
des  princes  laiffe  toujours  beaucoup  de  bien  à  faire  à  fes  fucceffeurs  ; 
im  premier  dcfpote  ne  laiffe  prefque  jamais  de  mal  à  faire  à  un 
fécond.  D'ailleurs ,  comment  un  grand-feigneur  abruti  dans  les 
voluptés  d'un  ferrail  foupçonneroit-il  que  l'adminiftration  de  fes 
états  eft  déteftable  ?  comment  n'admireroit-il  pas  la  merveilleufe 
jufteffe  des  refforts  ,  l'harmonie  prodigieufe  des  principes  &  des 
moyens  qui  tous  concourent  au  bi-it  unique  ,  au  but  par  excel- 
lence ,  fa  puiffiince  la  plus  illimitée ,  &  la  fervitude  la  plus  pro- 
fonde de  fes  fujets.  Le  fort  de  tant  de  prédéceffeurs  ou  poignardés 
ou  étranglés  ,  n'en  inftruit  aucun. 

Jamais  les  fultans  n'ont  changé  de  principes.  Le  cimeterre  eft 
toujours  ,  à  Conffantinople,  l'interprète  de  l'alcoran.  Si  le  ferrail 
ne  voit  pas  le  grand-feigneur  entrer  &  fortir ,  comme  le  tyran  de 
Maroc  ,  une  tête  à  la  main  &r  dégouttant  de  fang,  une  nombreufe 
cohorte  de  fatellites  fe  charge  d'exécuter  ces  meurtres  féroces. 
Le  peuple  égorgé  par  fon  maître  ,  égorge  auflî  fon  bourreau  : 
mais  fatisfait  de  cette  vengeance  momentanée ,  il  ne  fonge  point 
à  la  fureté  de  l'avenir  ,  au  bonheur  de  fa  poftérité.  C'eff  trop  de 
foins  pour  des  Orientaux ,  que  de  veiller  à  la  fureté  publique  , 
par  des  loix  pénibles  à  concevoir  ,  à  difcuter ,  à  conferver.  Si 
leur  tyran  pouffe  trop  loin  les  vexations  &  les  cruautés ,  on 
demande  la  tête  du  vifir ,  on  fait  tomber  celle  du  defpote  ,  & 
tout  eft  à  fa  place.  Cette  remontrance,  qui  devroit  être  le  pri- 
vilège de  la  nation  entière  ,  n'eft  que  celle  des  janiffaires.  Les 
hommes  même  les  plus  puiffans  de  l'empire,  n'ont  pas  la  première 
idée  du  droit  des  nations.   Comme  en  Turquie  la  fureté  perfonr 
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nelle  efl  le  partage  d'un  état  abjeft  ,  les  familles  principales  tirent 
vanité  du  danger  qui  les  menace  de  la  part  du  gouvernement. 
Un  pacha  vous  dira  qu'un  homme  comme  lui  n'eft  pas  fait  pour 
terminer  paifiblemcnt  fa  carrière  dans  un  lit ,  comme  un  homme 
obfcur.  On  voit  fouvent  des  veuves  fe  glorifier  de  ce  que  leurs 
maris ,  qu'on  vient  d'étrangler ,  leur  ont  été  enlevés  par  un  genre 
de  mort  convenable. 

C'eft  à  ce  point  d'extravagance  que  l'homme  efl:  amené,  lorfqne 
la  tyrannie  efl  confacrée  par  des  idées  religieufes  ;  &  il  faut  que 
tôt  ou  tard  elle  le  foit.  Quand  l'homme  ccffe  de  s'honorer  de 
fes  chaînes  aux  yeux  de  la  divinité ,  il  les  regarde  avec  mépris 
&  il  ne  tarde  pas  à  les  brifer.  Si  l'apothéofe  des  tyrans  de  Rome 
n'eût  pas  été  une  momerie  ,  Tibère  n'eût  pas  été  étouffé  ,  les 
meurtres  commis  par  Néron  n'auroient  pas  été  vengés.  L'oppreffion 
autorifée  par  le  ciel  infpire  un  tel  mépris  pour  la  vie ,  que  l'efclave 
va  jufqu'à  tirer  vanité  de  fa  propre  baffeffe.  Il  efl;  fier  d'être  devenu 
aux  yeux  de  fon  maître  un  être  affez  important ,  pour  qu'on  ne 
dédaigne  pas  de  le  faire  mourir.  Quelle  différence  de  l'homme 
à  l'homme  !  le  Romain  fe  tuera  dans  la  crainte  de  devoir  la  vie 
à  foji  égal;  le  Mufulman  fe  glorifiera  d'un  arrêt  de  mort  prononcé 
par  fon  maître.  L'imagination  qui  mefure  la  diftance  de  la  terre 
au  firmament  ne  mefure  pas  celle-ci.  Mais  ce  qui  achève  de  la 
confondre,  c'eft  que  l'afl^affinat  d'un  defpote  auffi  profondément 
révéré  ,  loin  d'exciter  l'horreur  ,  ne  fait  pas  la  moindre  fenfation. 
Celui  qui  lui  auroit  ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  préfenté  fa  tête 
avec  joie ,  regarde  froidement  la  fienne  abattue  par  le  cimeterre. 
Il  femble  vous  dire  par  fon  indifférence  :  que  m'importe  que  ce 
tyran  foit  mort  ou  vivant ,  l'honneur  d'être  étranglé  ne  fauroit 
me  manquer  fous  fon  fucceffeur  ? 

Les  Rufl^es  &  les  Danois  n'ont  pas  les  mêmes  préjugés ,  quoi- 
que fournis  à  un  pouvoir  également  arbitraire.  Parce  que  ces 
deux  nations  jouifl"ent  d'une  adm'inifti-ation  plus  fupportable,  de 
quelques  réglemens  écrits;  elles  ofent  penfer  ou  dire  que  leur 
gouvernement  efl  limité  :  mais  quel  homme  éclairé  ont -elles 
perfuadé?  Dès  que  le  prince  infl;itue  les  loix  &  les  abolit,  les 
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étend  &  les  reft'reint,  en  permet  ou  fiifpend  rexercice  à  Ton  gré; 
dès  que  Tintérêt  de  fcs  paffions  eft  la  feule  règle  de  fa  conduite; 
dès  qu'il  devient  un  être  unique  81  central  où  tout  aboutit;  dès 
qu'il  crée  le  julle  &  l'injude  ;  dès  que  fon  caprice  devient  loi , 
&  que  fa  faveur  eft  la  mefure  de  Teflime  publique  :  fi  ce  n'eft  pas 
là  le  defpotifme ,  qu'on  nous  dife  quelle  efpèce  de  gouvernement 
ce  pourroit  être  ? 

Dans  cet  état  de  dégradation ,  que  font  les  hommes  ?  Leurs 
regards  contraints  n'ofent  fe  lever  vers  la  voûte  des  cieux.  Ils 
manquent  également ,  &  de  lumière  pour  voir  leurs  chaînes ,  & 
dame  pour  en  fcntir  la  honte.  Eteint  dans  les  entraves  de  la 
ferviîude ,  leur  efprit  n'a  pas  affez  d'énergie  pour  faifir  les  droits 
inieparables  de  leur  être.  On  pourroit  douter  fi  ces  efclaves 
ne  font  pas  auffi  coupables  que  leurs  tyrans  ;  &  fi  la  liberté  a 
plus  à  fe  plaindre  de  ceux  qui  ont  l'infolence  de  l'envahir,  que  de 
rimbécillité  de  ceux  qui  ne  la  favent  pas  défendre. 

Cependant ,  vous  entendrez  dire  que  le  gouvernement  le  plus 
heureux,  feroit  celui  d'un  defpote  jufte,  ferme,  éclairé.  Quelle 
extravagance  !  ne  peut-il  pas  arriver  que  la  volonté  de  ce  maître 
abfolu,  foit  en  contradiftion  avec  k  volonté  de  fes  fujets  ?  Alors, 
malgré  toute  fa  juftice  &  toutes  fes  lumières,  n'auroit-il  pas  tort 
de  les  dépouiller  de  leurs  droits ,  même  pour  leur  avantage  ? 
Eft-il  jamais  permis  à  un  homme ,  quel  qu'il  foit ,  de  traiter  fes 
commettans  comme  un  troupeau  de  bêtes?  On  force  celles-ci 
à  quitter  un  mauvais  pâturage ,  pour  paffer  dans  un  plus  gras  : 
mais  ne  feroit-ce  pas  une  tyrannie,  d'employer  la  même  violence 
avec  une  fociété  d'hommes?  S'ils  difent,  nous  fommes  bien  ici; 
s'ils  difent  même  d'accord ,  nous  y  fommes  mal ,  mais  nous 
voulons  y  refter  ;  il  faut  tâcher  de  les  éclairer,  de  les  détromper, 
de  les  amener  à  des  vues  faines,  par  la  voie  de  la  perfuafion, 
mais  jamais  par  celle  de  la  force.  Le  meilleur  des  princes,  qui 
auroit  t-iit  le  bien  contre  la  volonté  générale,  feroit  criminel, 
par  la  feule  raifon  qu'il  auroit  outrcpaffé  fes  droits.  Il  feroit  cri- 
minel pour  le  préfent  &  pour  l'avenir  :  car,  s'il  eft  éclairé  & 
jufte,  fon  fucceffeur,  fans  être  héritier  de  fa  raifon  &  de  fa 
Tomi  IF.  Ppp 
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vertu ,  héritera  lïirement  de  fon  autorité ,  dont  la  nation  fera  la 
vidime.  Un  premier  defpote  jiifte ,  ferme ,  éclairé  ,  eft  un  grand 
mal  ;  un  fécond  defpote  jufte ,  ferme ,  éclairé ,  feroit  un  plus 
grand  malj  un  troifième  qui  leur  fuccédcroit  avec  ces  grandes 
qualités  feroit  le  plus  terrible  fléau  dont  une  nation  pourroit 
être  frappée.  On  fort  de  l'efclavage  où  l'on  eft  précipité  par  la 
violence  ;  on  ne  fort  point  de  celui  où  l'on  a  été  conduit  par  le 
tems  &  par  la  juftice.  Si  le  fommeil  d'un  peuple  eft  l'avant-coureur 
de  la  perte  de  fa  liberté;  quel  fommeil  plus  doux,  plus  profond 
&  plus  perfide  que  celui  qui  a  duré  trois  règnes ,  pendant  lefquels 
on  a  été  bercé  par  les  mains  de  la  bonté  ? 

Peuples,  ne  permettez  donc  pas  à  vos  prétendus  maîtres  de 
faire,  même  le  bien,  contre  votre  volonté  générale.  Songez 
que  la  condition  de  celui  qui  vous  gouverne  n'eft  pas  autre  que 
celle  de  ce  cacique  à  qui  l'on  demandoit  s'il  avoit  des  efclaves , 
&  qui  répondit:  diS  efclaves!  je  nen  connais  quun  dans  ma  contrée ^ 
&  cet  efclave-là  ,  cejl  moi. 

Il  eft  d'autant  plus  important  de  prévenir  l'établiflement  du 
pouvoir  arbitraire  &  les  calamités  qui  en  font  la  fuite  infaillible, 
que  le  remède  à  de  fi  grands  maux  eft  impoff.ble  au  defpote  lui- 
même.  Occupât-il  le  trône  un  demi-fiècle  ?  Son  adminiftration 
fût-elle  tout-à-fait  tranquille;  eût-il  les  lumières  les  plus  étendues; 
quand  fon  zèle  pour  le  bonheur  des  peuples  ne  fe  ralentiroit 
pas  un  feul  inftant ,  rien  ne  feroit  encore  fait.  L'afîranchifTement, 
ou  ce  qui  eft  le  même  fous  un  autre  nom ,  la  civilifation  d'un 
empire  eft  un  ouvrage  long  &  difficile.  Avant  qu'une  nation  ait 
été  confirmée  par  l'habitude  dans  un  attachement  durable  pour 
ce  nouvel  ordre  de  chofes  ,  im  prince  peut  par  ineptie,  par 
indolence,  par  préjugé,  par  jaloufie,  par  prédilection  pour  les 
anciens  ufages  ,  par  efprit  de  tyrannie  ,  anéantir  ou  laifTcr  tomber 
tout  le  bien  opéré  pendant  deux  ou  trois  règnes.  Aufti  tous  les 
monumens  atteftcnt-iîs  que  la  civilifation  des  états  a  plus  été 
l'ouvrage  des  eircanftances  que  de  la  fagefte  des  fouverains.  Les 
nations  ont  toutes  olcillc  de  la  barbarie  à  l'état  policé ,  de  l'état 
policé  à  la  barbarie  ,  jufqu'à  ce  que  des  caufes  imprévues  les  aient 
amené  à  un  aplomb  qu'elles  ne  gardent  jamais  parfaitement. 
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Ces  caufes  concourent-elles  avec  les  efforts  qu'on  fait  aujour- 
d'hui pour  civilifer  la  Ruffie?  Qu'il  nous  foit  permis  d'en  douter. 

D'abord,  le  climat  de  cette  région  eil-il  bien  favorable  à  la 
civilifation  &  à  la  population ,  qui  tantôt  en  eft  la  caufe  &  tantôt 
l'effet  ?  La  rigueur  du  froid  n'y  exige-t-elle  pas  la  confervation 
des  grandes  forets  &  par  conféquent  de  grands  efpaces  déferts  ? 
Une  longueur  exceflîve  des  hivers  fufpendant  les  travaux  fept 
ou  huit  mois  de  l'année ,  la  nation ,  durant  ce  tems  d'engour- 
diffement,  ne  fe  livre-t-elle  pas  au  jeu,  au  vin,  à  la  débauche, 
à  l'ufage  immodéré  des  liqueurs  fortes  ?  Peut- on  introduire  de 
bonnes  mœurs  malgré  le  climat  ?  Eft-il  poffible  que  des  peuples 
barbares  fe  civilifent  fans  avoir  des  mœurs  ? 

L'immenfe  étendue  de  l'empire,  qui  embraffe  tous  les  climats 
depuis  le  plus  froid  jufqu'au  plus  chaud,  n'oppofe-t-elle  pas  un 
puiifant  obftacle  au  légiflateur  ?  Un  même  code  pourroit-il  con- 
venir à  tant  de  régions  diverfes  ;  &  la  néceffité  de  plufieurs 
codes  n'eil-elle  pas  la  même  chofe  que  l'impoffibilité  d'un  feul  ? 
Conçoit-on  le  moyen  d'affujettir  à  une  même  règle  des  peuples 
qui  ne  s'entendent  pas,  qui  parlent  dix-fept  à  dix -huit  langues 
différentes,  &  qui  gardent  de  tems  immémorial  des  coutumes  & 
^QS  fuperftitions  auxquelles  ils  font  plus  attachés  qu'à  leur  vie 
même  ? 

L'autorité  s'affoibliffant  à  mefure  que  les  fujets  s'éloignent  du 
centre  de  la  domination ,  fe  fait-on  obéir  à  mille  lieues  de  l'en- 
droit d'où  partent  les  ordres  ?  Si  l'on  me  répond  que  la  chofe 
efl  poffible  par  l'aftion  des  agens  du  gouvernement,  je  répliquerai 
par  le  mot  d'un  de  ces  prépofés  indifcrets,  qui  révéla  ce  qui  fe 
paffoit  au  fond  de  l'ame  de  tous  les  autres  :  Dieu  efl  bien  haut  ; 
V empereur  tft  bien  loin  ;  &  je  fuis  le  maître  ici. 

L'empire  fe  trouvant  partagé  en  deiix  claffes  d'hommes,  celle 
des  maîtres  &  celle  des  efclaves,  comment  rappr.cher  des 
intérêts  fi  opnofés  ?  Jamais  les  tyrans  ne  confentiront  librement 
à  l'extinûion  de  la  fervitude,  &  pour  les  amener  à  cet  ordre  de 
chofes ,  il  faudra  les  ruiner  ou  les  exterminer.  Mais  cet  obilacle 
furmonté,  comment  élever  de  l'abrutiffement  de  l'efclavage  au 
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fentiment  &  à  la  dignitc  de  la  liberté,  des  peuples  qui  y  font 
tellement  étrangers,  qu'ils  deviennent  impotens  ou-féroces,  quand 
on  brife  leurs  fers.  Ces  difficultés  donneront,  fans  doute,  l'idée 
de  créer  un  tiers-état  :  mais  par  quels  moyens  ?  Ces  moyens 
fuffent-ils  trouvés;  combien  il  faudroit  de  fiècles  pour  en  obtenir 
un  effet  fenfible  ! 

En  attendant  la  formation  de  ce  tiers -état,  qu'on  pourroit 
accélérer  peut-être  par  des  colons  appelles  des  contrées  libres 
de  l'Europe ,  il  faudroit  une  fureté  entière  pour  les  perfonnes  & 
les  propriétés.  Or  fe  trouve-t-elle  dans  un  pays  où  les  tribunaux 
font  occupés  par  les  feuls  feigneurs  ;  où  ces  efpèces  de  magiftrats 
fc  favorifent  tous  réciproquement  ;  où  il  n'y  a  contre  eux  & 
contre  leurs  créatures  aucune  pourfuite  dont  l'indigène  &  l'étranger 
puiflent  fe  promettre  la  réparation  des  torts  qu'on  leur  a  faits  ; 
où  la  vénalité  difpofe  des  jugemens  dans  toutes  fortes  de  con- 
teftations.  Nous  demanderons  s'il  peut  y  avoir  de  civilifation  fans 
juftice ,  &  comment  on  établira  la  juftice  dans  un  pareil  empire. 

Les  villes  y  font  éparfes  fur  un  terrein  immenfe.  Il  n'y  a  point 
de  chemin ,  &  ceux  qu'on  y  pourroit  conftruire  feroient  bientôt 
dégradés  par  le  climat.  Auffi  la  défolation  eft-elle  univerfelle, 
lorfqu'un  hiver  humide  arrête  toute  communication.  Parcourez 
toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  &  par-tout  oii  vous  ne  trouverez 
aucune  facilité  de  commerce  d'une  cité  à  un  bourg ,  d'un  bourg  à 
un  village ,  d'un  village  à  un  hameau ,  prononcez  que  les  peuples 
font  barbares ,  &  vous  ne  vous  tromperez  que  du  plus  au  moins. 
Dans  cet  état  de  chofes,  le  plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver 
à  une  contrée  énormément  étendue,  ne  feroit-ce  pas  d'être 
démembrée  par  quelque  grande  révolution ,  &  d'être  partagée  en 
plufieurs  petites  fouverainetés  contiguës  ,  d'où  l'ordre  introduit 
dans  quelques-unes,  fe  répandroit  dans  les  autres  ?  S'il  ell  très- 
difficile  de  bien  gouverner  un  grand  empire  civilifé,  ne  l'eft-il 
pas  davantage  de  civilifer  un  grand  empire  barbare  ? 

La  tolérance ,  il  eft  vrai ,  fubfifte  à  Pétersbourg ,  &  y  fiibfifte 
prefque  fans  limites.  Le  judaifme  en  eft  feul  exclu.  On  a  jugé 
fes  feûateurs  trop  adroits  ou  trop  faux  dans  le  commerce ,  pour 
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livrer  à  leurs  pièges  un  peuple  qui  n'étoit  pas  affez  exercé  pour 
s'en  garantir.  Cette  tolérance  clans  la  capitale ,  feroit  un  grand 
acheminement  à  la  civilifation,  fi  dans  le  refte  de  l'empire  les 
peuples  ne  croupiflbient  pas  dans  les  plus  groflîères  ûiperllitions; 
fi  ces  fuperftitions  n'étoient  pas  fomentées  par  un  clergé  nom- 
breux, plongé  dans  la  crapule  &  dans  l'ignorance,  (ans  en  être 
moins  refpefté.  Comment  civiliie-t-on  un  état  fans  l'intervention 
des  prêtres  ,  qui  font  néceflairement  nuifiblcs  s'ils  ne  font  utiles  ? 

La  haute  opinion  qu'à  l'exemple  des  Chinois,  les  Ruffes  ont 
d'eux-mêmes ,  ell:  un  nouvel  obftacle  à  la  réformation.  Ils  fe 
regardent  de  bonne  foi  comme  le  peuple  le  plus  fenfé  de  la  terre, 
&  font  confirmés  dans  ce  fol  orgueil  par  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
vilîté  le  refte  de  l'Europe.  Ces  voyageurs  rapportent  ou  feignent 
de  rapporter  dans  leur  patrie  le  préjugé  de  fa  fupériorité,  &  ne 
l'enrichilTent  que  des  vices  qu'ils  ont  ramaffés  dans  les  diverfes 
régions  où  le  hafard  les  a  conduits.  Aufîi  un  obfervateur  étranger 
qui  avoit  parcouru  la  plus  grande  partie  de  l'empire,  difoit-il , 
que  le  Ruffc  étok  pourri  avant  d'avoir  été  mûr. 

On  pourroit  s'étendre  davantage  fur  les  difficultés  que  la  nature 
&  les  habitudes  oppofent  opiniâtrement  à  la  civilifation  de  la 
Ruflie.  Examinons  les  moyens  imaginés  pour  y  parvenir. 

Il  eft  impofTible  d'en  douter ,  Catherine  a  très-bien  fenti  que 
la  liberté  étoit  l'unique  fource  du  bonheur  public.  Cependant 
a-t-elle  véritablement  abdiqué  l'autorité  defpotique  ?  En  lifant 
,  avec  attention  fes  inftruftions  aux  députés  de  l'empire ,  chargés 
en  apparence  de  la  confeftion  des  loix ,  y  reconnoit-on  quelque 
chofe  de  plus  que  le  defir  de  changer  les  dénominations ,  d'être 
appellée  monarque  au  lieu  d'autocratice ,  d'appeller  (qs  peuples 
fujets  au  lieu  d'efclaves  ?  Les  Ruffes ,  tout  aveugles  qu'ils  font, 
prendront-ils  long-tems  le  nom  pour  la  chofe,  &  leur  caradère 
fera-t-il  élevé  par  cette  comédie  à  cette  grande  énergie  qu'on 
s'étoit  propofé  de  lui  donner  ? 

Un  fouverain ,  quel  que  foit  fon  génie ,  fait  feul  rarement  des 
changemens  de  quelque  importance  ,  &  plus  rarement  encore 
leiu:  donne-t-il  de  la  fiabilité.  Il  lui  faut  des  fecours,  &  la  Ruflîe 
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n'en  offre  que  pour  les  combats.  Le  foldat  y  eft  dur ,  fobre  y 
infatigable.  L'efclavage  qui  lui  a  infpiré  le  mépris  de  la  vie ,  s'eft 
réuni  à  la  fuperftition  qui  lui  a  infpiré  le  mépris  de  la  mort.  Il 
eft  perfuadé  que  quelques  forfaits  qu'il  ait  commis  ,  fon  ame 
s'élèvera  au  ciel ,  d'un  champ  de  bataille.  Mais  les  gens  de 
guerre,  s"ils  défendent  des  provinces,  ne  les  civilifent  pas.  On 
cherche  autour  de  Catherine  des  hommes  d'état,  &  l'on  n'en 
trouve  point.  Ce  qu'elle  a  fait  feule  peut  étonner;  mais  quand 
elle  ne  fera  plus ,  qui  la  remplacera  ? 

Cette  princefTe  fait  élever  dans  des  maifons  qu'elle  a  fondées , 
de  jeunes  enfans  des  deux  fexes  avec  le  fentiment  de  la  liberté. 
Il  en  fortira  fans  doute  une  race  différente  de  la  race  préfente. 
Mais  ces  étabiifTemens  ont-ils  une  bafe  folide  ?  Se  foutiennent- 
ils  par  eux-mêmes  ou  par  les  fecours  qu'on  ne  cefTe  de  leur  pro- 
diguer ?  Si  le  règne  préfcnt  les  a  vus  naître,  le  règne  fuivant  ne 
les  verra-t-il  pas  tomber  ?  Sont-ils  bien  agréables  aux  grands  qui 
en  voient  la  deflination  ?  Le  climat  qui  difpofe  de  tout,  ne  pré- 
vaudra-t-il  pas  à  la  longue  fur  les  bons  principes  ?  La  corruption 
épargnera-t-elle  cette  tendre  jeunefl'e  perdue  dans  l'immenfité  de 
l'empire  ,  &  affaillie  de  tous  les  côtés  par  l'exemple  des  mauvaifes 
mœurs  ? 

On  voit  dans  la  capitale  des  académies  de  tous  les  genres ,  & 
des  étrangers  qui  les  rempliffent.  Ne  feroient-ce  pas  d'inutiles  & 
ruineux  étabiifTemens  dans  une  région  où  les  favans  ne  font  pas 
entendus ,  où  il  n'y  a  point  d'occupation  pour  les  artiftes.  Pour 
que  les  talens  &  les  connoifl'ances  pufTent  profpérer,  il  faudroit 
qu'tnfans  du  fol,  ils  fufTent  l'effet  d'une  population  furabondante. 
Quand  cette  population  parviendra-t-elle  à  ce  degré  d'accroiffe- 
ment  dans  un  pays  où  l'efclave  pour  fe  confoler  de  la  mifcre  de 
fa  condition,  doit  à  la  vérité  produire  le  plus  qu'il  peut  d'enfans, 
mais  f"c  foncier  peu  de  les  conferver  ? 

Tous  ceux  qui  font  reçus  ,  qui  font  élevés  dans  l'hôpital 
récemment  fondé  des  enfans-trouvés ,  fortent  pour  toujours  de 
la  fervitude.  Leurs  defcendans  ne  reprendront  pas  des  fers  ;  &  de 
même  qu'eij  Efpagne,  il  y  a  de  vieux  &  de  nouveaux  chrétiens. 
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il  y  aura  en  Ruflîe  les  vieux  &  les  nouveaux  libres.  Mais  le 
produit  de  cette  innovation  n'en  peut  être  proportionné  qu'à  la 
durée  ;  &  peut  -  on  compter  fur  quelque  établiffement  durable 
là  où  la  fuccefîion  à  l'empire  n'eft  point  encore  inviolablement 
alTurée  ,  &.  où  l'inconflarice  naturelle  aux  peuples  efclaves  ^ 
amène  de  fréquentes  &  fubiîes  révolutions  ?  5>i  les  auteurs  de 
ces  complots  n'y  font  pas  corps  comme  en  Turquie  ;  s'ils  font 
ifolés,  une  fourde  fermentation  &  une  haine  commune  les 
raflemblent. 

Il  fut  créé  durant  la  dernière  guerre  une  caiffe  de  dépôt  à 
l'ufage  de  tous  les  membres  de  l'empire ,  même  des  efclaves. 
Par  cette  idée  d'une  politique  faine  &  profonde  ,  le  gouverne- 
ment eut  des  fonds  dont  on  avoit  un  befoin  prefTant,  &  il  mit 
autant  qu'il  étoit  pofiible  les  ferfs  à  l'abri  des  vexations  de  leurs 
tyrans.  Il  eft  dans  la  nature  des  chofes  que  la  confiance  accordée 
à  ce  papier-monnoie  s'altère  &  tombe.  Un  defpote  ne  doit  pas 
obtenir  du  crédit  ;  &  fi  quelques  événemens  finguliers  lui  en  ont 
procuré ,  c'eft  une  néctffité  que  les  événemens  qui  fuivent  le  lui 
faffent  perdre. 

Telles  lont  les  difficultés  qui  nous  ont  paru  s'oppofer  à  la 
civilifation  de  l'empire  Ruffe.  Si  Catherine  II  parvi°nt  à 
les  furmonter,  nous  aurons  fait  de  fon  courage  &  de  fon  génie 
le  plus  magnifique  éloge,  &  peut-être  la  meilleure  des  apologies, 
fi  elle  fuccomboit  dans  ce  grand  projet. 

Entre  la  Ruflîe  &  le  Danemarck  ,  eft  la  Suède.  Voici  (on 
hiftoire;  &  démêlez-y,  fi  vous  pouvez,  fa  conftitution. 

Une  nation  pauvre,  eft  prefque  néceffairement  belliqueufe  ; 
parce  que  fa  pauvreté  même ,  dont  le  fardeau  l'importune  fans 
cefl'e ,  lui  infpire  tôt  ou  tard  le  defir  de  s'en  délivrer  ;  &  ce  defir 
devient,  avec  le  tems,  l'efprit  général  de  la  nation,  &  le  reflbrt 
du  gouvernement. 

Pour  que  le  gouvernement  d'un  tel  pays  pafTe  rapidement  de 
l'état  d'une  monarchie  tempérée  à  l'état  du  defpotifnie  le  plus 
illimité,  il  ne  lui  faut  qu'une  fuite  de  fouverains  heureux  à  la 
guerre.  Le  maitre ,  fier  de  fes  triomphes ,  fe  croit  tout  permis , 
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ne  connoît  plus  de  loi  que  fa  volonté  ;  &  fes  foklats ,  qu'il  a 
conduits  tant  de  fois  à  la  vidoire ,  prêts  à  le  fervir  envers  & 
contre  tous,  deviennent,  par  leur  attachement,  la  terreur  de 
leurs  concitoyens.  Les  peuples ,  de  leur  côté ,  n'ofent  refufer 
leurs  bras  à  des  chaînes  qui  leur  font  préfentées  par  celui  qui 
joint  à  l'autorité  de  fon  rang ,  celle  qu'il  tient  de  Tadmiration  & 
de  la  reconnoiffance. 

Le  joug  impofé  par  le  monarque  viûorieux  des  ennemis  de 
l'état ,  pèfe  fans  doute  :  mais  on  n'ofe  le  fecoiier.  Il  s'appefantit 
même  fous  des  fuccefleurs  qui  n'ont  pas  le  même  droit  à  la 
patience  de  leurs  fujets.  Il  ne  faut  alors  qu'un  grand  revers ,  pour 
abandonner  le  defpote  à  la  merci  de  fon  peuple.  Alors,  ce  peuple 
indigné  de  fa  longue  foufFrance ,  ne  manque  guère  de  profiter 
de  l'occafiOH  ^  pour  rentrer  dans  fes  droits.  Mais  comme  il  n'a 
ni  vues,  ni  projets,  il  paffe  en  un  clin  d'œil ,  de  l'efclavnge  à 
l'anarchie.  Au  milieu  de  ce  tumulte  général,  on  n'entend  qu'un 
cri;  c'eft  liberté.  Mais  comment  s'affurer  de  ce  bien  précieux? 
On  l'ignore  ;  &  voilà  la  nation  divifée  en  diverfes  faûions,  mues 
par  différens  intérêts. 

Entre  ces  faûions,  s'il  en  eft  une  qui  défefpère  de  prévaloir 
fur  les  autres,  elle  fe  détache,  elle  oublie  le  bien  général;  & 
plus  jaloufe  de  nuire  à  fes  rivales  que  de  fervir  la  patrie ,  elle 
fe  range  autour  du  fouverain.  A  l'inftant  il  n'y  a  plus  que  deux 
partis  dans  l'état,  diftingués  par  deux  noms,  qui,  quels  qu'ils 
foient,  ne  fignifîent  jamais  que  royaliftes  &  anti-royaliftes.  C'eft 
le  moment  des  grandes  fecoufles;  c'eft  le  moment  dts  complots. 
Quel  eft  alors  le  rôle  des  puiffances  voifmes  ?  Tel  qu'il  a  été 
dans  tous  les  tems  &  dans  toutes  les  contrées;  c'eft  de  femer 
des  ombrages  entre  les  peuples  &  leur  chef;  c'eft  de  fuggérer 
aux  fujets  tous  les  moyens  d'avilir,  d'abaifl"er,  d'anéantir  la  foii- 
veraineté  ;  c'eft  de  corrompre  ceux  même  qui  font  rafiemblés 
autour  du  trône;  c'eft  de  faire  adopter  quelque  forme  d'adminif- 
tration  également  nuifible  à  tout  le  corps  national ,  qu'elle 
appauvrit  fons  prétexte  de  travaillera  fa  liberté,  &  au  fouverain, 
dont  elle  anéantit  toutes  les  prérogatives. 

Alors 
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Alors  le  monarque  trouve  autant  d'autorités  oppofées  à  la 
fienne,  qu'il  y  a  d'ordres  différens  dans  l'état.  Alors  fa  volonté 
n'efl  rien,  fans  le  concours  de  ces  différentes  volontés.  Alors  il 
faut  qu'il  affemble,  qu'il  propofe,  qu'on  délibère  fur  les  chofes 
de  la  moindre  importance.  Alors  on  lui  donne  des  tuteurs  comme 
à  un  pupille  imbécille;  &  ces  tuteurs  font  des  hommes,  fur  la 
malveillance  defquels  il  peut  compter. 

Mais  quel  efl  alors  l'état  de  la  nation  ?  Qu'a  produit  l'in- 
fluence des  puiffances  voifmes  ?  Elle  a  tout  confondu  ,  tout 
bouleverfé,  tout  féduit  par  fon  argent  &  par  fes  menées.  Il  n'y 
a  plus  qu'un  parti  ;  c'efl:  le  parti  de  l'étranger.  Il  n'y  a  plus  que 
des  fadionnalres  hypocrites.  Le  royalifme  efl:  une  hypocrifie  ; 
l'anti-royalifmc  efl  une  autre  hypocrifie.  Ce  font  deux  mafques 
divers  de  l'ambition  &  de  la  cupidité.  La  nation  n'efl:  plus  qu'un 
amas  d'ames  fcélérates  &  vénales. 

Ce  qui  doit  arriver  alors  n'efl  pas  difficile  à  deviner.  Il  faut 
que  les  puiflTances  étrangères  qui  ont  corrompu  la  nation  foient 
trompées  dans  leurs  efpérances.  Elles  ne  fe  font  pas  apperçues 
qu'elles  en  faifoient  trop  ;  que  peut-être  même  elles  faifoient 
tout  le  contraire  de  ce  qu'une  politique  plus  profonde  leur 
auroit  difté  ;  qu'elles  coupoient  le  nerf  national  ,  tandis  que 
leurs  efforts  ne  faifoient  que  tenir  courbé  le  nerf  de  la  fouve- 
raineté,  &  que  ce  nerf  venant  un  jour  à  fe  détendre  avec  toute 
l'impétuofité  de  fon  reffort,  il  ne  fe  trouveroit  aucun  obftacle 
capable  de  l'arrêter;  qu'il  ne  falloir  qu'un  homme  &  un  inflant 
pour  produire  cet  effet  inattendu. 

Il  efl:  venu,  cet  inflant;  il  s'eft  montré,  cet  homme;  &  tous 
ces  lâches  de  la  création  des  puiffances  ennemies  fe  font  profternés 
devant  lui.  Il  a  dit  à  ces  hommes  qui  fe  croyoient  tout  :  Vous 
n'êtes  rien  ;  &  ils  ont  dit,  nous  ne  femmes  rien.  Il  leur  a  dit  : 
Je  fuis  le  maître  ;  &  ils  ont  dit  unanimement ,  vous  êtes  le 
maître.  Il  leur  a  dit  :  Voilà  les  conditions  fous  lefqueîles  je  veux 
vous  foumettre  ;  &  ils  ont  dit ,  nous  les  acceptons.  A  peine 
s'efl:-il  élevé  une  voix  qui  ait  réclamé.  Quelle  fera  la  fuite  de 
cette  révolution  ?  On  l'ignore.  Si  le  maitre  veut  ufer  des  circonf- 
Tomc  IK  Q  1  <ï 
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tances  ,  jamais  la  Suède  n'aura  été  gouvernée  par  un  defpote 
plus  abfolu.  S'il  eft  fage  ;  s'il  conçoit  que  la  fouveraineté  illimitée 
ne  peut  avoir  des  fujets ,  parce  qu'elle  ne  peut  avoir  des  pro- 
priétaires; qu'on  ne  commande  qu'à  ceux  qui  ont  quelque  chofe, 
&  que  l'autorité  ceffe  fur  ceux  qui  ne  poffèdent  rien ,  la  nation 
reprendra  peut-être  fon  premier  efprit.  Quels  que  Ibient  {qs 
projets  &  fon  caraûère ,  la  Suède  ne  fera  jamais  plus  malheureufe 
qu'elle  l'étoit. 

La  Pologne,  qui,  n'ayant  qu'un  peuple  efclave  au -dedans, 
mérite  de  ne  trouver  au-dehors  que  des  opprefleurs,  conferve 
pourtant  l'ombre  &  le  nom  de  liberté.  Elle  eft  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'étoient  tous  les  états  de  l'Europe  il  y  a  dix  fiècles , 
foumife  à  de  grands  ariftocrates ,  qui  nomment  un  roi  pour  en 
faire  l'inftrument  de  leurs  volontés.  Chaque  noble  y  tient  de  fon 
ûti,  qu'il  conferve  par  fon  épée  comme  fes  aieux  l'acquirent, 
ime  autorité  perfonnelle  &  héréditaire  fur  fes  vaffaux.  Le  gou- 
vernement féodal  y  domine  dans  toute  la  force  de  fon  inftitution 
primitive.  C'ell;  un  empire  compofé  d'autant  d'états  qu'il  y  a  des 
terres.  Ce  n'eft  point  à  la  pluralité,  mais  par  l'unanimité  des 
fuffrages  qu'on  y  fait  les  loix,  qu'on  y  prend  les  réfolutions. 
Sur  de  faufles  idées  de  droit  &  de  perfeftion  ,  on  a  fuppofé 
qu'une  loi  n'étoit  jufte  qu'autant  qu'elle  étoit  adoptée  d'un  con- 
fentement  unanime,  parce  qu'on  a  cru,  fans  doute,  que  tous 
verroient  le  bien ,  &  tous  le  voudroient  :  deux  chofes  impoflibles 
dans  une  affemblée  nationale.  Mais  peut- on  même  prêter  des 
intentions  fi  pures  à  une  poignée  de  tyrans  ?  Car  cette  confti- 
tution  qui  s'honore  du  nom  de  république  &  qui  le  profane, 
qu'eft-elle  autre  chofe  qu'une  ligue  de  petits  defpotes  contre  le 
peuple?  Là,  tout  le  monde  a  de  la  force  pour  empêcher,  & 
perfonne  pour  agir.  Là,  le  vœu  de  chacun  peut  s'oppofer  au 
vœu  général;  &  là  feulement,  un  fot,  un  méchant,  un  infenfé 
eft  fur  de  prévaloir  fur  une  nation  entière. 

Dans  cette  anarchie ,  s'établit  une  lutte  perpétuelle  entre  les 
grands  &  le  monarque.  Les  premiers  tourmentent  le  chef  de 
l'état   par  leur  avidité ,   leur  ambition  &  leurs  défiances  ;   ils 
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l'irritent  contre  la  liberté  ;  ils  le  réduilent  à  l'intrigue.  De  ion 
côté,  le  prince  diviié  pour  commander,  féduit  pour  fe  détendre, 
oppofe  la  rul'e  à  la  rul'e  pour  le  maintenir.  Les  fadions  s'aigrif- 
fent ,  la  difcordc  met  par-tout  le  trouble ,  &  les  provinces  font 
livrées  au  fer ,  au  feu ,  à  la  dévaftation.  Si  la  confédération 
triomphe,  celui  qui  devoit  conduire  la  nation  efl:  renverfé  du 
trône ,  ou  réduit  à  la  plus  honteufe  dépendance.  Si  elle  fuccombe, 
le  fouverain  ne  règne  que  fur  des  cadavres.  Quoi  qu'il  arrive  , 
le  fort  de  la  multitude  n'éprouve  aucune  révolution  heureufe. 
Ceux  de  ces  malheureux  qui  ont  échappé  à  la  famine  &  au 
carnage,  continuent  à  porter  les  fers  qui  les  écrâfoient. 

Parcourez  ces  vaftes  régions  :  qu'y  verrez-vous  ?  La  dignité 
royale  avec  le  nom  de  république;  le  fafte  du  trône  avec  Tim- 
puiffance  de  fe  faire  obéir;  l'amour  outré  de  l'indépendance 
avec  toutes  les  baffeffes  de  la  fervitude  ;  la  liberté  avec  la  cupi- 
dité ;  les  loix  avec  l'anarciiie  ;  le  luxe  le  plus  outré  avec  la  plus 
grande  indigence;  un  fol  fertile  avec  des  campagnes  en  friche; 
le  goût  pour  tous  les  arts  fans  aucun  art.  Voilà  les  contraftes 
étonnans  que  vous  offrira  la  Pologne. 

Vous  la  trouverez  expofée  à  tous  les  périls.  Le  plus  foible  de 
fes  ennemis  peut  impunément ,  &  fans  précaution  ,  entrer  fur 
fon  territoire  ,  y  lever  des  contributions  ,  détruire  fes  villes, 
ravager  fes  campagnes,  mafiacrer  fes  habitans  ou  les  enlever. 
Sans  troupes,  fans  fortereffes,  fans  artillerie,  fans  munitions,  fans 
argent,  fans  généraux,  fans  connoiffances  des  principes  militaires: 
quelle  réfiftance  pourroit-elle  fonger  à  faire  ?  Avec  une  population 
fuffifante,  affez  de  génie  &  de  reffources  pour  jouer  un  rôle,  la 
Pologne  eft  devenue  l'opprobre  &  le  jouet  des  nations. 

Si  des  voifins  inquiets  &  entreprenans  n'avoient  pas  envahi 
Jufqu'ici  fes  poffeffions;  .s'ils  s'étoient  contentés  de  la  dévafter, 
de  lui  difter  des  ordres,  de  lui  donner  des  rois  :  c'eft  qu'ils 
étoient  dans  une  défiance  continuelle  les  uns  des  autres.  Des 
circonftances  particulières  les  ont  réunis.  11  étoit  réfervé  à  nos 
jours  de  voir  cet  état  déchiré  par  trois  puiffances  rivales  qui  fe 
font  approprié  les  provinces  qui  étoient  le  plus  à  leur  bienféance, 

Qqq    2 
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fans  qu'aucun  trône   de  l'Europe  s'agitât  pour  traverfer  cette 
invafion.  C'eft  dans  la  fécurité  de  la  paix,  c'efl:  fans  droits,  fans 
prétexte,  fans  griefs,  fans  une  ombre  de  juflice,  que  la  révolution 
a  été  opérée  par  le  terrible  principe  de  la  force  qui  eil  malheu- 
reufement  le  meilleur  argument  des  rois.    Que  Poniatouski  fe 
feroit  montré  grand  fî ,  voyant  les  aprêts  de  déchirement ,  il  fe  fut 
préfenté  au  milieu  de  la  diète ,  y  eût  abdiqué  les  marques  de  fa 
dignité,  &  dit  fièrement  à  fa  nobleffe  aflemblée  :   «  C'eft  votre 
»  choix  qui  m'a  fait  roi.   Vous  en  repentez-vous?  je  ceffe  de 
»  l'être.  La  couronne  que  vous  aviez  mife  fur  ma  tête ,  faites- 
»  la  pafTer  fur  celui  que  vous  en  jugerez  plus  digne  que  moi  ; 
»  nommez-le ,  &  je  me  retire.   Mais  fi  vous  perfiftez  dans  vos 
»  premiers  fermens,  combattons  enfemble  pour  fauver  la  patrie , 
»  ou  périfTons  avec  elle  ».   J'en  attefte  les  puifTances  co-parta- 
geantes ,  fi  cette  généreufe  démarche  n'eut  pas  fauve  la  Pologne 
de  fa  ruine,  &  fon  prince  de  la  honte  d'en  avoir  été  le  dernier 
fouverain.  Le  fort  en  a  décidé  autrement.  FafTe  le  ciel  que  le 
crime  de  l'ambition  tourne  au  profit  de  l'humanité  ;  &  que  par  un 
fage  retour  aux  bons  principes  d'une  politique  faine ,  les  ufurpa- 
teurs  brifent  les  chaînes  de  la  patrie  la  plus  laborieufe  de  leurs 
nouveaux  fujets  !    Ces  peuples,  devenus  moins    malheureux, 
feront  plus  intelligens ,  plus  aftifs ,  plus  affeûionnés  &  plus  fidèles. 
Dans  une  monarchie ,  toutes  les  forces ,  toutes  les  volontés 
font  au  pouvoir  d'un  feul  homme  ;  dans  le  gouvernement  Germa- 
nique ,  chaque  membre  efl  un  corps.  C'eft ,  peut-être ,  la  nation 
qui  reffemble  le  plus  à  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Les  anciens  Ger- 
mains ,  divifés  en  peuplades  par  d'immenfes  forêts ,  n'avoient  pas 
befoin  d'une  légiflation  bien  raffinée.    Mais  à  mefure  que  leurs 
defcendans   fe  font  multipliés  &   rapprochés,    l'art  a  maintenu 
dans  cette  région  ce  qu'avoit  établi  la  nature  :  la  féparation  des 
peuples ,  &  leur  réunion  politique.  Les  petits  états  qui  compofent 
cette  république  fédérative ,  y  confervent  l'image  des  premières 
familles.  Le  gouvernement  particulier  n'eft  pas  toujours  paternel  9 
ou  les  pères  des  nations  n'y  font  pas  toujours  doux  &  humains  : 
mais  enfin  la  raifon  &  la  liberté  qui  réunifient  les  chefs  y  tem- 
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pèrent  la  févérite  de  leur  caraftère  &  la  rigueur  de  leur  autorité. 
Un  prince ,  en  Allemagne ,  ne  peut  pas  être  un  tyran  avec 
autant  d'impunité  que  dans  les  grandes  monarchies. 

Les  Allemands ,  plus  guerriers  encore  que  belliqueux ,  parce 
qu'ils  pofîedent  plus  l'art  de  la  guerre  qu'ils  n'en  ont  la  pa/îion , 
n'ont  été  conquis  qu'une  fois,  &  ce  fut  Charlemagne  qui  put 
les  vaincre,  mais  non  pas  les  foumettre.  Ils  obéirent  à  l'homme, 
dont  l'efprit  fupérieur  à  fon  ficcle  fut  dompter ,  ou  éclairer  la 
barbarie  :  mais  ils  fecouèrent  le  joug  de  fes  fucceffeurs.  Cepen- 
dant ils  confervèrent  à  leur  chef  le  titre  d'empereur  :  mais  ce 
n'étoit  qu'un  nom  ,  puifque  la  réalité  de  la  puiffance  réfidoit 
prefque  entière  dans  les  feigneurs  qui  pofTédoient  les  terres.  Le 
peuple  qui ,  malheureufement ,  a  toujours  été  par-tout  aflervi , 
dépouillé,  tenu  dans  la  mifere  par  l'ignorance,  &  dans  l'igno- 
rance par  la  mifère ,  n'avoit  aucune  part  au  bienfait  de  la  légif- 
lation.  De  ce  renverfement  de  l'équilibre  focial,  qui  tend,  non 
à  l'égalité  des  conditions  &  des  fortunes ,  mais  à  la  plus  grande 
répartition  des  biens  ,  fe  forma  le  gouvernement  féodal ,  dont 
le  caraûère  eu.  l'anarchie.  Chaque  feigneur  vécut  dans  une 
entière  indépendance  ,  &  chaque  peuple  fous  la  tyrannie  la  plus 
abfolue.  C'étoit  l'effet  inévitable  d'un  gouvernement  oii  la  mo- 
narchie étoit  éleftive.  Dans  les  états  où  elle  étoit  héréditaire  , 
les  peuples  avoient  du  moins  une  digue ,  un  recours  permanent 
contre  l'oppreffion.  L'autorité  royale  ne  pouvoit  s'étendre  lans 
adoucir,  pour  quelque  tems  ,  le  fort  des  vaffaux,  en  affoibliffant 
le  pouvoir  des  feigneurs. 

Mais  en  Allemagne ,  comme  les  grands  profitoient  de  chaque 
interrègne  pour  envahir  &  pour  reftreindre  les  droits  de  la 
puiflance  impériale ,  le  gouvernement  ne  put  que  dégénérer.  La 
force  décida  de  tout,  entre  ceux  qui  portoient  l'épée.  Les  terres 
&  les  hommes  ne  furent  que  des  inllrumens  ou  des  fujets  de 
guerre  entre  les  propriétaires.  Les  crimes  furent  les  armes  de 
l'injuftice.  La  rapine ,  le  meurtre  &  l'incendie  paffèrent  non-feu- 
lement en  ufage ,  mais  en  droit.  La  fuperftition ,  qui  avoit  confacré 
la  tyrannie ,  fut  obligée  d'y  mettre  un  frein.  L'églife ,  qui  don-. 
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noit  un  afyle  à  tous  les  brigands ,  établit  une  trêve  entre  eux. 
On  fe  mit  fous  la  protedlion  des  l'aints ,  pour  fe  fouftraire  à  la 
fureur  des  nob'cs.  Les  cendres  des  morts  pouvoient  feules  en 
impofer  à  la  férocité  :  tant  le  tombeau  fait  peur,  même  aux 
âmes  fiinguinaires. 

Quand  les  efprits  ,  toujours  effarouchés  ,  furent  difpofés  au 
calme  par  la  frayeur,  la  politique,  qui  fe  fert  également  de  la 
raifon  &  des  paillons,  des  ténèbres  &  des  lumières  pour  gou- 
verner les  hommes ,  hafarda  quelque  amélioration  dans  le  gouver- 
nement. D'un  côté,  l'on  affranchit  plufieurs  habitans  dans  les 
campagnes  ;  de  l'autre ,  on  accorda  des  exemptions  aux  villes. 
Il  y  eut  par-tout  plus  d'hommes  libres.  Les  empereurs ,  qui  , 
pour  être  choifis  même  par  des  princes  ignorans  &  féroces , 
dévoient  montrer  des  talens  &  des  vertus ,  préparèrent  les  voies 
à  la  réforme  de  la  légiflation. 

Maximilien  profita  de  tous  les  germes  de  bonheur  que  le  tems 
&   les    événemens   avoient  amenés  dans   fon  fiècle.    Il  abattit 
l'anarchie  des  grands.  En  France ,  en  Efpagne ,  on  les  avoit  foii- 
mis  aux  rois;  en  Allemagne,  un  empereur  les  fournit  aux  loix. 
Sous  le  nom  de  paix  publique,  tout  prince  peut  être  cité  en 
juftice.   A  la  vérité ,  ces  loix  établies  entre  des  lions  ne  fauvent 
point   les  agneaux.    Le  peuple  eft  toujours  à  la  merci  de  fes 
maîtres ,  qui  ne  fe  font  obligés  que  les  uns  envers  les  autres.  Mais 
comme  on  ne  peut  ni  violer  la  paix  publique ,  ni  faire  la  guerre 
fans  encourir  les  peines  d'im  tribunal  toujours  ouvert,  &  appuyé 
de  toutes  les  forces  de  l'empire ,  les  peuples  font  moins  fujets 
à  ces  irruptions  fnbites,  à  ces  hoftilités  imprévues,  qui,  trou- 
blant la  propriété  des  fouverains ,  menaçoient  continuellement 
la  vie  &  la  fiireté  des  fujets. 

Pourquoi  l'Europe  entière  ne  feroit-elle  pas  un  jour  foumife  à  la 
même  forme  de  gouvernement?  Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  le 
banc  de  l'Europe ,  comme  il  y  a  le  banc  de  l'empire  ?  Pourquoi 
les  princes  compofant  un  pareil  tribunal ,  dont  l'autorité  feroit 
confentie  par  tous ,  iSc  maintenue  par  l'univerfalité  contre  un  feul 
rebelle ,  le  beau  rêve  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  fe  réaliferoit-il 
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pas  ?  Pourquoi  les  plaintes  des  ftijets  contre  leurs  fouverains  n  y 
feroient-elles  pas  portées  ,  ainfi  que  les  plaintes  d'un  fouverain 
contre  un  autre  ?  C'cft  alors  que  la  fagefle  régneroit  i'ur  la  terre. 

En  attendant  cette  paix  perpétuelle ,  fi  delirée  Sz;  fi  éloignée , 
la  guerre ,  qui  faifoit  le  droit ,  a  été  foumife  à  des  conditions 
qui  tempèrent  le  carnage.  Les  cris  de  Thumanité  ont  percé 
jufque  dans  reffufion  du  fang.  C'eft  à  rAllcmagne  que  l'Europe 
doit  les  progrè^s  de  la  légiflation  dans  tous  les  états;  des  règles 
&  des  procédés  dans  la  vengeance  des  nations  ;  une  certaine 
équité  dans  l'abus  de  la  force  ;  la  modération  au  iein  de  la 
viftoire;  un  frein  à  l'ambition  de  tous  les  potentats;  enfin,  de 
nouveaux  obftacles  à  la  guerre ,  &  de  nouvelles  .facilités  à  la 
paix. 

Cette  heureufe  conftitution  de  l'empire  Germanique  s'efl 
perfedionnée  avec  la  raifon  depuis  le  règne  de  Maximilien. 
Cependant  les  Allemands  eux-mêmes  fe  plaignent,  de  ce  que 
formant  un  corps  de  nation ,  ayant  le  même  nom ,  parlant  la 
même  langue ,  vivant  fous  un  même  chef,  jouiffant  des  mêmes 
droits,  étant  liés  par  le  môme  intérêt,  leur  empire  ne  jouit  ni 
de  la  tranquillité  ,  ni  de  la  force  ,  ni  de  la  confidération  qu'il 
devroit  avoir. 

Les  caufes  de  ce  malheur  fe  préfentent  d'elles-mêmes.  La 
première  eft  l'obfcurité  des  loix.  Les  écrits  fur  le  droit  public 
de  l'Allemagne  font  fans  nombre  ;  &  il  n'y  a  que  peu  d'Alle- 
mands qui  connoiflent  la  conftitution  de  leur  patrie.  Les  membres 
de  lempire  fe  font  tous  repréfenter  dans  l'affemblée  nationale, 
au  lieu  qu'ils  y  fiégeoient  autrefois  eux-mêmes.  L'efprit  mili- 
taire ,  qui  eft  devenu  général ,  a  banni  toute  application  des 
affaires ,  tout  fentiment  généreux  de  patriotifme  ,  tout  amour 
de  fes  concitoyens.  Il  n'y  a  pas  de  prince  qui  n'ait  monté  la 
magnificence  de  fa  cour  fur  un  ton  plus  grand  que  (es  moyens 
&  qui  ne  fe  permette  les  vexations  les  plus  criantes  pour  fou- 
tenir  ce  fafte  infenfé.  Après  tout,  rien  ne  contribue  à  la  dé- 
cadence de  l'empire ,  autant  que  ragrandifl"ement  démefuré  de 
quelques-uns  de  fes  membres.    Ces  fouverains ,   devenus  trop 
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puiflans  ,  détachent  leur  intérêt  particulier  de  l'intérêt  général. 
Cette  défunion  mutuelle  des  états  fait  que  dans  les  dangers 
communs  ,  chaque  province  refte  abandonnée  à  elle-même.  Elle 
eft  obligée  de  plier  fous  la  loi  du  plus  fort ,  quel  qu'il  foit  ;  & 
la  conflitution  Allemande  dégénère  infenfiblement  en  efclavage 
ou  en  tyrannie. 

La  Grande-Bretagne  étoit  peu  connue  ,  avant  que  les  Romains 
y  enflent  porté  leurs  armes.  Après  que  ces  conqiiérans  fuperbes 
l'eurent  abandonnée  ,  ainfi  que  les  autres  provinces  éloignées  de 
leur  domination  ,  pour  défendre  le  centre  de  l'empire  contre  les 
barbares  ,  elle  devint  la  proie  des  peuples  de  la  mer  Baltique. 
Les  naturels  du  pays  furent  maflacrés  ;  &  fur  leurs  cadavres 
s'élevèrent  plufieurs  fouverainetés  ,  qui  ,  avec  le  tems  ,  n'en 
formèrent  qu'une.  Les  principes  qui  conduifoient  les  Anglo- 
Saxons ,  ne  font  pas  venus  jufqu'à  nous.  Ce  qu'on  n'ignore  pas, 
c'efl  que  ,  comme  toutes  les  nations  du  Nord ,  ils  avoient  un 
roi  &  un  corps  de  nobleffe. 

Guillaume  fubjugua  le  midi  de  l'ifle ,  qu'on  nommoit  dès-lors 
Angleterre  ,  &  y  établit  un  gouvernement  féodal ,  mais  très- 
différent  de  celui  qu'on  voyoit  dans  le  refte  de  l'Europe.  Ailleurs, 
ce  n'étoit  qu'un  labyrinthe  fans  iffue ,  qu'une  anarchie  conti- 
nuelle ,  que  le  droit  du  plus  fort.  Ce  terrible  vainqueur  lui 
donna  une  marche  refpedable  ,  régulière  &  fuivie  ,  en  fe  réfer- 
vant  exclufivement  le  droit  de  la  chafle  &  de  la  guerre  ,  le 
pouvoir  d'impofer  des  taxes  ,  l'avantage  d'une  cour  de  juftice , 
où  les  caufes  civiles  ,  où  les  caufes  criminelles  de  tous  les  ordres 
de  l'état ,  étoient  jugées  en  dernier  reflbrt ,  par  lui  &  par  les 
grands  officiers  de  fa  couronne  ,  qu'il  choififl'oit  &  qu'il  deflituoit 
à  fa  volonté. 

Tant  qiie  le  tyran  vécut ,  les  peuples  affujettis  &  les  étran- 
gers ,  dont  il  s'étoit  fcrvi  pour  les  fubjuguer  ,  fe  fournirent 
con:me  de  concert  &  fans  murmurer  trop  ouvertement ,  à  un 
joug  fi  dur.  Dans  la  fuite ,  les  uns  &  les  autres  ,  accoutumés  à 
une  autorité  plus  tempérée,  voulurent  recouvrer  quelques-uns 
de  leurs  premiers  droits.    Le  defpotifme  étoit  ii  bien  affermi, 

qu'il 
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qu'il  eût  été  impoffible  de  l'ébranler,  fans  le  plus  grand  concert. 
Audi  fe  fbrma-t-il  une  ligue  où  tous  les  citoyens,  fans  diflinc- 
tion  de  noble  &  de  roturier  ,  d'habitans  de  la  ville  &  de  la 
campagne  ,  unirent  leurs  reflentimens  &  leurs  intérêts.  Cette 
confédération  univerfelle  adoucit  un  peu  le  fort  de  la  nation 
fous  les  deux  premiers  Henri  :  mais  ce  ne  fut  que  durant  le  règne 
de  Jean-fans-Terre  ,  qu'elle  recouvra  véritablement  fa  liberté. 
A  ce  monarque  inquiet  ,  cruel  ,  mal-habile  &  diflîpateur ,  fut 
heureufement  arrachée ,  les  armes  à  la  main  ,  cette  ftnieufe  charte 
qui  aboliflbit  les  loix  féodales  les  plus  onéreufes  ,  &  affuroit 
aux  vaffaux  ,  vis-à-vis  de  leurs  feigneurs  ,  les  mêmes  droits 
qu'aux  feigneurs  vis-à-vis  des  rois  ;  qui  mettoit  toutes  les  per- 
fonnes  ,  toutes  les  propriétés  fous  la  protedion  des  pairs  &  des 
jurés  ;  qui  même  en  faveur  des  ferfs  ,  diminuoit  Topprcffion  de 
la  fervitude. 

Cet  arrangement  fufpendit  pour  un  peu  de  tems  les  jaloufies 
des  barons  &  des  princes ,  fans  en  étouffer  entièrement  le  germe. 
Les  guerres  recommencèrent  ,  &  le  peuple  profita  de  l'opinion 
qu'il  avoit  donnée  de  fes  forces  &  de  fon  courage  durant  ces 
troubles,  pour  fe  faire  admettre  dans  le  parlement  fous  Edouard  I. 
Ses  députés  n'eurent  d'abord  ,  à  la  vérité,  dans  cette  afTemblée, 
que  le  droit  de  repréfentation  :  mais  ce  fuccès  devoit  amener 
d'autres  avantages  ;  &  en  effet ,  les  communes  ne  tardèrent  pas 
à  décider  des  fiibfides  ,  &  à  faire  partie  de  la  légiflation.  Bientôt 
même ,  elles  acquirent  la  prérogative  d'accufer  &  de  faire  con- 
damner ceux  des  minières ,  qui  avoient  abufé  de  l'autorité  qu'on 
leur  avoit  confiée. 

La  nation  avoit  réduit  peu-à-peu  le  pouvoir  des  chefs  de 
l'état  à  ce  qu'il  devoit  être  ,  lorfqu'elle  fut  engagée  dans  des 
guerres  longues  &  opiniâtres  contre  la  France  ;  lorfque  les  pré- 
tentions des  maifons  d'York  &  de  Lancaftre  ,  firent  de  l'Angle- 
terre entière  un  théâtre  de  carnage  &  de  défolation.  Durant  ces- 
terribles  crifes ,  le  bruit  feul  des  armes  fe  fit  entendre.  Les  loix 
fe  turent.  Elles  ne  recouvrèrent  pas  même  la  moindre  partie 
de  leur  force,  après  la  fin  des  orages.  La  tyrannie  fe  fit  fentir 
Tome  IV.  Rrr 
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avec  tant  d'atrocités,  que  les  citoyens  des  divers  ordres  aban- 
donnèrent toute  idée  de  liberté  générale ,  pour  s'occuper  uni- 
quement de  leur  ITireté  perionnelle.  Ce  defpotifme  cruel  dura 
plus  d'un  fiècle.  Elilabeth  même  ,  dont  à  beaucoup  d'égards 
l'adminiitration  pourroit  fervir  de  modèle,  fe  conduifit  toujours 
par  des  principes  entièrement  arbitraires. 

Jacques  I  parut  rappeller  aux  peuples  des  droits  qui  fem- 
bloient  oubliés.  Moins  lage  que  fes  prédéceffeurs ,  qui  s'étoient 
contentés  de  jouir  en  fecret,  &:  pour  ainfi  dire,  fous  les  voiles 
dii  myllère ,  d'un  pouvoir  illimité ,  ce  prince ,  trompé  par  le  mot 
de  monarchie  ,  confirmé  dans  fon  illufion  par  fes  courtifans  &  par 
fon  clergé ,  manifefta  fes  prétentions  avec  une  aveugle  fimplicité, 
dont  il  n'y  avoit  point  d'exemple.  La  doftrine  d'une  obéifl'ance 
paffive,  émanée  du  haut  du  trône  &  enfeignée  dans  les  temples, 
répandit  une  alarme  univerfelle. 

A  cette  époque ,  la  liberté ,  cette  idole  des  âmes  fortes ,  qui 
les  rend  féroces  dans  l'état  fauvage  &  fières  dans  l'état  civil ,  la 
liberté  qui  avoit  régné  dans  le  cœur  des  Anglois  ,  lors  même 
qu'ils  ne  connoiflbient  qu'imparfaitement  fes  avantages ,  enflam- 
ma tous  les  efprits."^  Ce  ne  fut  cependant ,  fous  ce  premier  des 
Stuarts ,  qu'une  lutte  continuelle  entre  les  prérogatives  de  la 
couronne  &  les  privilèges  des  citoyens.  L'oppofition  prit  un 
autre  caraftère  fous  l'opiniâtre  fuccefleur  de  ce  foible  defpote. 
Les  armes  devinrent  le  feul  arbitre  de  ces  grands  intérêts  ;  &  la 
nation  montra  qu'en  combattant  autrefois  pour  le  choix  de  fes 
tyrans ,  elle  s'étoit  préparée  à  les  abattre  un  jour ,  à  les  punir 
&  à  les  chaffer.  Pour  mettre  fin  aux  défiances  &  aux  vengeances 
qui,  tant  que  les  Stuarts  auroient  régné,  fe  feroient  éternifées 
entre  le  trône  &  les  peuples ,  elle  choifit  dans  une  race  étrangère 
un  prince  qui  dût  accepter  enfin  ce  pade  focial,  que  tous  les 
rois  héréditaires  affedent  de  méconnoitre.  Guillaume  III  reçut 
des  conditions  avec  le  fceptre ,  &  fe  contenta  d'une  autorité  établie 
fur  la  même  bafe  que  les  droits  de  la  nation.  Depuis  qu'un  titre 
parlementaire  efl  le  feul  fondement  de  la  royauté ,  les  conven- 
tions n'ont  pas  été  violées. 
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Le  gouvernement  placé  entre  la  monarchie  abfolue ,  qui  eft 
une  tyrannie  ;  k  démocratie ,  qui  nenche  à  l'anarchie  ;  &  l'arif- 
tocratie,  qui,  flottant  de  Tune  à  l'autre,  tombe  dans  les  écueils 
de  toutes  les  deux  :  le  gouvernement  mixte  des  Anglois ,  fai- 
fiffant  les  avantages  de  ces  trois  pouvoirs,  qui  s'obl'ervent ,  fe 
tempèrent ,  s'entr'aident  &  fe  répriment ,  va  de  lui-même  au  bien 
national.  Par  leur  action,  par  leur  réai^lion,  fes  différens  reflbrts 
forment  un  équilibre  d'où  naît  la  liberté.  Cette  con'ftitution 
qui ,  fans  exemple  dans  l'antiquité ,  devroit  fervir  de  modèle  à 
tous  les  peuples  auxquels  leur  pofîtion  géographique  la  permet- 
troit ,  durera  long-tems  ;  parce  qu'à  fon  origine  ,  ouvrage  des 
troubles  ,  des  mœurs  &  des  opinions  paffagères ,  elle  eft  devenue 
celui  de  la  raifon  &  de  l'expérience. 

La  première  fingularité  heureufe  de  la  Grande-Bretagne  eft 
d'avoir  un  roi.  La  plupart  des  états  républicains ,  connus  dans 
l'hiftoire ,  avoient  anciennement  des  chefs  annuels.  Ce  changement 
continuel  de  magiftrats  ,  étoit  une  fource  inépuifable  d'intrigues 
&  de  défordres  ;  il  entretenoit  les  efprits  dans  une  convulfion 
continuelle.  En  créant  un  très -grand  citoyen ,  l'Angleterre  a 
empêché  qu'il  ne  s'en  élevât  plufieurs.  Par  ce  trait  de  fageffe , 
on  a  prévenu  les  diflentions  qui ,  dans  toutes  les  aft"ociations 
populaires ,  ont  amené  la  ruine  de  la  liberté  &  la  jouiffance  réelle 
de  ce  premier  des  biens ,  avant  qu'il  eût  été  perdu. 

L'autorité  royale  n'eft  pas  feulement  à  vie ,  elle  eft  encore 
héréditaire.  Rien,  au  premier  coup-d'œil,  n'eft  fi  avantageux 
pour  une  nation  que  le  droit  d'élire  izs  maîtres.  On  croit  voir  dans 
cette  brillante  prérogative ,  un  germe  inépuifable  de  talens  &  de 
vertus.  Il  en  feroit,  en  effet,  ainfi,  fi  la  couronne  devoit  tomber 
fur  le  citoyen  le  plus  digne  de  la  porter  :  mais  c'eft  \\\\&  chi- 
mère démentie  par  les  expériences  de  tous  les  peuples  &  de  tous 
les  âges.  Un  trône  a  toujours  paru  à  l'ambition  d'un  trop  grand 
prix ,  pour  être  l'apanage  du  feul  mérite.  Ceux  qui  y  afpiroient 
ont  eu  conftamment  recours  à  l'intrigue,  à  la  corruption,  à  la 
force.  Leur  rivalité  a  allumé  à  chaque  vacance ,  une  guerre  civile, 
le  plus  grand  des  fléaux  politiques;  &  celui  qui  a  obtenu  lapré- 
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férence  fur  iies  concurrens ,  n'a  été,  durant  le  cours  de  fon  règne,' 
que  le  tyran  des  peuples  ou  l'efclave  de  ceux  auxquels  il  devoit 
fon  élévation.  On  doit  donc  louer  les  Bretons  d'avoir  écarté  loin 
d'eux  ces  calamités,  en  fixant  les  rênes  du  gouvernement  dans 
une  famille  qui  avoit  mérité  ou  obtenu  leur  confiance. 

Il  convenoit  d'aflurer  au  chef  de  l'état  un  revenu  fuffifant  pour 
foutenir  la  dignité  de  fon  rang.  Auffi ,  à  fon  avènement  au  trône, 
lui  accorde-t-on  pour  fa  vie  entière,  un  fubfide  annuel,  digne 
d'un  grand  roi  &  digne  d'une  nation  riche.  Mais  cette  conceffion 
ne  doit  être  faite  ,  qu'après  un  examen  rigoureux  des  affaires 
publiques;  qu'après  que  les  abus,  qui  avoient  pu  s'introduire 
fous  le  règne  précédent  ,  ont  été  réformés  ;  qu'après  que  la  conf- 
titution  a  été  ramenée  à  (qs  vrais  principes.  Par  cet  arrangement, 
l'Angleterre  eft  arrivée  à  un  avantage  que  tous  les  gouvernemens 
libres  avoient  cherché  à  fe  procurer,  c'eft- à-dire,  à  une  réfor- 
mation périodique. 

Le  genre  d'autorité  qu'il  fallolt  affigner  au  monarque  pour 
le  bien  des  peuples  ,  n'étoit  pas  fi  facile  à  régler.  Toutes  les 
hiftoires  atteftent  que  par -tout  oii  le  pouvoir  exécutif  a  été 
partagé ,  des  jaloufies ,  des  haines  interminables  ont  agité  les 
efprits ,  &  qu'une  lutte  fanglante  a  toujours  abouti  <à  la  ruine  des 
loix ,  à  l'établiffement  du  plus  fort.  Cette  confidération  détermina 
les  Anglois  à  conférer  au  roi  feul  cette  efpèce  de  puiffance ,  qui 
n'cft  rien  lorfqu'elle  eft  divifée  ;  parce  qu'il  n'y  a  plus  alors , 
ni  cet  accord,  ni  ce  fecret,  ni  cette  célérité,  qui  peuvent  feuls 
lui  donner  de  l'énergie. 

De  cette  grande  prérogative  fuit  néceffairement  la  difpofitlon 
des  forces  de  la  république.  L'abus  en  eût  été  difficile  dans  les 
fiècles  où  on  n'affembloit  que  rarement  &  pour  quelques  mois 
des  milices  qui  n'avoient  pas  le  tems  de  perdre  l'attachement 
qu'elles  dévoient  à  leur  patrie.  Mais  depuis  que  tous  les  princes 
de  l'Europe  ont  contradé  la  ruineufe  habitude  d'avoir  fur  pied , 
même  en  tems  de  paix ,  des  troupes  mercenaires ,  &  que  la  fureté 
de  la  Grande-Bretagne  a  exigé  qu'elle  fe  conformât  à  ce  funefte 
ufage,  le  danger  eft  devenu  plus  grand,  &  il  a  fiUlu  midtiplier 
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les  précautions.'  Il  n'y  a  que  la  nation  qui  puiffe  affembler  des 
armées  ;  elle  ne  les  forme  jamais  que  pour  un  an ,  &  les  impôts 
établis  pour  les  foudoyer  ne  doivent  avoir  que  la  même  durée. 
De  forte  que  fi  ce  moyen  de  défenfc  que  les  circonftances  ont 
fait  juger  néceffaire ,  menaçoit  la  liberté,  il  ne  faudroit  jamais 
attendre  long-tems  pour  mettre  fin  aux  inquiétudes. 

Un  plus  grand  appui  encore  pour  la  liberté  Angloile  ,  c'efl; 
le  partage  du  pouvoir  légiflatif.  Par -tout  où  le  monarque  n'a 
befoin  que  de  fa  volonté  pour  établir  des  loix ,  que  de  fa  volonté 
pour  les  abolir ,  il  n'y  a  point  de  gouvernement  ;  le  prince  eft 
defpote ,  &  le  peuple  efclave.  Divifez  la  puiffance  légiflative , 
&  une  conftitution  bien  ordonnée  ne  s'altérera  que  rarement  & 
pour  peu  de  tems.  Dans  la  crainte  d'être  foupçonnée  d'ignorance 
ou  de  corruption ,  aucune  des  parties  ne  fe  permettra  des 
ouvertures  dangereufes  ;  &  fi  quelqu'une  l'ofoit ,  elle  s'aviliroit 
fans  utilité.  Dans  cet  ordre  de  chofes ,  le  plus  grand  inconvé- 
nient qui  puiffe  arriver,  c'eft  qu'une  bonne  loi  foit  rejettée  ou 
qu'elle  ne  foit  pas  adoptée  auffi-tût  que  le  plus  grand  bien  l'auroit 
exigé. 

La  portion  du  pouvoir  légiflatif  qu'a  recouvré  le  peuple ,  lui 
•efl:  affurée  par  la  difpofition  qu'il  a  exclufivement  des  taxes.  Tout 
état  a  des  befoins  habituels  ;  il  a  des  befoins  extraordinaires. 
On  ne  fauroit  pourvoir  aux  uns  &  aux  autres  autrement  que  par 
des  impôts,  &  dans  la  Grande-Bretagne,  le  monarque  n'en 
peut  exiger  aucun.  Son  rôle  fe  réduit  à  s'adreffer  aux  communes, 
qui  ordonnent  ce  qu'elles  jugent  le  plus  convenable  à  l'intérêt 
national  ;  &  qui  après  avoir  réglé  les  tributs ,  fe  font  rendre 
compte  de  l'emploi  qui  en  a  été  fait. 

Ce  n'eft  pas  la  multitude  qui  exerce  les  prérogatives  inappré- 
ciables que  fon  courage  &  fa  perfévérance  lui  ont  procurées. 
Cet  ordre  de  chofes,  qui  peut  convenir  à  de  foibles  aflbciations, 
auroit  tout  bouleverfé  néceffairement  dans  un  grand  état.  Des 
agens ,  choifis  par  le  peuple  même ,  &  dont  le  fort  eft  lié  au 
fien  ,  réfléchiflent ,  parlent  &  agiffent  pour  lui.  Cependant  , 
comme  il  étoit  poffible  que  par  indolence ,  par  foibleffe  ou  par 
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corruption,  ces  repréfentans  ne  manquâffent  au  plus  augufte, 
au  plus  important  des  miniflères  ,  on  a  trouvé  dans  le  droit 
d'éleûion  le  remède  à  un  fi  grand  mal.  Auffi-tôt  que  le  tems  de 
la  commiffion  expire ,  les  éleQeurs  fe  raffemblent.  De  nouveau 
ils  accordent  leur  confiance  à  ceux  qui  s'en  font  montrés  dignes, 
&  rejettent  honteufement  ceux  qui  Font  trahie.  Comme  im 
pareil  difcernement  n'eft  pas  au-deffus  des  hommes  du  commun , 
parce  qu'il  porte  fur  des  faits  ordinairement  fort  fimples  ,  on 
coupe  court  à  des  défordres ,  qui  ne  tiroient  pas  leur  fource  des 
vices  du  gouvernement ,  mais  des  difpofitions  particulières  de 
ceux  qui  en  dirigeoient  les  opérations. 

Cependant  il  pouvoit  réfulter  du  partage  de  pouvoir  entre  le 
roi  &  le  peuple  ime  lutte  continuelle  qui ,  avec  le  tems ,  auroit 
amené  ou  une  république  ,  ou  la  fervitude.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  on  a  établi  un  corps  intermédiaire  qui  doit  égale- 
ment redouter  les  deux  révolutions.  C'eft  Tordre  de  la  nobleffe, 
deftiné  à  fe  jetter  du  côté  qui  pourroit  devenir  foible  ,  &  à 
maintenir  toujours  l'équilibre.  La  conflitution ,  il  eft  vrai ,  ne 
lui  a  pas  donné  le  même  degré  d'autorité  qu'aux  communes  :  mais 
l'éclat  d'une  dignité  héréditaire ,  l'avantage  de  fiéger  pour  fon 
propre  compte  &  fans  éledion,  quelques  autres  droits  honori- 
fiques, remplacent,  autant  qu'il  fe  pouvoit,  ce  qui  lui  manque 
du  côté  des  forces  réelles. 

Mais  enfin  fi ,  malgré  tant  de  précautions  ,  il  arrivoit  qu'un 
monarque  ambitieux  &  entreprenant  voulut  régner  fans  fon 
parlement ,  ou  le  forcer  de  foufcrire  à  fes  volontés  arbitraires , 
quelle  refiburce  relleroit-il  à  la  nation  ?  la  réfiftance. 

C'étoit  fur  un  fyftême  d'obéiffance  paffive ,  de  droit  divin,  de 
pouvoir  indeftrudible  que  s'appuyoit  autrefois  l'autorité  royale. 
Ces  abfurdes  &  funeftes  préjugés  avoient  fubjugué  l'Europe 
entière  ,  lorfqu'en  1688  les  Anglois  précipitèrent  du  trône  un 
prince  fuperftitieux ,  perfécuteur  &  defpote.  Alors  on  comprit 
que  les  peuples  n'appartenoient  pas  à  leurs  chefs  ;  alors  la 
néceffité  d'un  gouvernement  jufte  parmi  les  hommes  paffii  pour 
inconteflable  i  alors  furent  pofés  les  fondcmens  des  fociétés;  alors 
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le  droit  d'une  défenfe  légitime  ,  ce  dernier  moyen  des  nations 
que  l'on  opprime ,  fut  mis  à  l'abri  de  tout  doute.  A  cette  époque 
mémorable  ,  la  dodrine  de  la  réliftance  qui  n'avoit  été  jufque-là 
qu'une  voie  de  tait,  oppofée  à  des  voies  de  fait,  fut  avouée  en 
Angleterre  par  la  loi  elle-même. 

Mais  comment  rendre  utile  &  fécond  ce  grand  principe  ?  Un 
citoyen  ifolé,  abandonné  à  fa  force  individuelle,  ofera-t-il  jamais 
lutter  contre  la  puiffance  toujours  redoiuable  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Ne  doit- il  pas  être  nécefTairement  écrâfé  par  leurs 
intrigues  ou  par  leur  violence  ?  Il  en  feroit  fins  doute  ainfi , 
fans  la  liberté  indéfinie  de  la  prefle.  Par  cet  heureux  expédient, 
les  actions  des  dépofitaires  de  l'autorité  deviennent  publiques. 
On  eft  rapidement  inftruit  des  vexations  ou  des  outrages  qu'ils 
fe  font  permis  contre  l'homme  le  plus  obfcur.  Sa.  caufe  devient 
celle  de  tous  ;  &  les  opprefleurs  font  punis  ,  ou  les  torts  feu- 
lement réparés  ,  félon  la  nature  du  délit  ou  la  difpofition  des 
peuples. 

Ce  tableau  tracé  ,  fans  art ,  de  la  conflitution  Britannique , 
doit  avoir  convaincu  tous  les  bons  efprits  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
d'auffi  bien  ordonnée  fur  le  globe.  On  fera  aft'ermi  dans  ce  juge- 
ment, fi  l'on  fait  attention  que  les  affaires  les  plus  importantes 
ont  toujours  été  publiquement  traitées  dans  le  fénat  de  la  nation, 
fans  qu'il  en  foit  jamais  réfulté  de  vrai  malheur.  Les  autres 
puiflances  croient  avoir  befoin  de  couvrir  leurs  opérations  des 
voiles  du  myftère.  Le  fecret  leur  paroît  effentiel  à  leur  confer- 
vation  ,  ou  à  leur  profpérité.  Elles  cherchent  à  dérober  leur 
fituation,  leurs  projets,  leurs  alliances  à  leurs-ennemis,  à  leurs 
rivaux  ,  à  leurs  amis  même.  La  qualité  d'impénétrables  eft  la 
plus  grande  louange  qu'on  croie  pouvoir  y  donner  aux  hommes 
d'état.  En  Angleterre ,  la  marche  intérieure ,  la  marche  exté- 
rieure du  gouvernement  font  à  découvert.  Tout  y  eft  expofé 
au  grand  jour.  Qu'il  eft  noble  &  fur  d'admettre  l'univers  à  (es 
délibérations  ?  •  Qu'il  eft  honnête  &  utile  d'y  admettre  tous  les 
citoyens  ?  Jamais  on  n'a  dit  à  l'Europe  d'une  manière  plus 
énergique  :   Nous  ne  u  craignons  pas.    Janiais  avec  plus  de  con- 
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fiance  &  de  juftice  on  n'a  dit  à  fa  nation  :  higi^-nous ,  &  voyei 
fi  nous  fommcs  dt  fidhhs  dipofitaircs  de  vos  intJras ,  de  votre  gloire 
&  de  votre  bonheur.  L'eiîipire  eft  affez  fortement  conftitué  pour 
réfifter  aux  fecoufies  inféparables  de  cet  «fage ,  &  pour  donner 
cet  avantage  à  des  voifîns  peu  favorablement  difpofés. 

Mais  ce  gouvernement  eft-il  parfait  ?    Non ,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  &  qu  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  parfait  dans  le  monde. 
Dans  un  objet  auffi  compliqué  ,  comment  tout  prévoir  ?  com- 
ment obvier  à  tout  ?    Peut-être  pour  que  le  chef  de  la  nation 
fut  auffi  dépendant  de  la  volonté  du  peuple  qu'il  convient  à  la 
fureté ,  à  la  liberté  &  au  bonheur  de  celui-ci ,   faudroit-il  que 
ce  chef  n'eût  aucune  propriété  hors  de  fon  royaume  ;  fans  quoi 
le  bien  d'une  contrée  &  le  bien  de  l'autre  venant  à  fe  croifer , 
les  intérêts  de  la  fouveraineté  précaire  feront  fouvent  facrifiés 
à  l'intérêt  de  la  fouveraineté  héréditaire  ;  fans  quoi  les  ennemis 
auront  deux  grands  moyens  d'inquiéter  la  nation  ,   tantôt  en 
intimidant  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  par  des  menaces  adref- 
fées  à  réle6teur  d'Hanovre  ,  tantôt  en  engageant  celui-là  dans 
des  guerres  funeftes  qu'ils  prolongeront  à  leur  difcrétion ,  tantôt 
en  réduifant  celui-ci  à   les  terminer  par  des  paix  honteufes. 
La  nation  aura-t-elle  la  lâcheté  d'abandonner  fon  roi  dans  des 
querelles  qui  lui  feront  étrangères  ?  Si  elle  s'en  mêle,  ne  fera-ce 
pas  à  fes  dépens  ,    au  prix  de  fon  argent  &  de  fes  hommes  ? 
Qui  fait  fi  le  péril  du  fouverain  étranger  ne  le  rendra  pas  vil 
&  même  traître  au  fouverain  national  ?   En  pareil  cas  qu'auroit 
donc  à  faire  de  mieux  la  nation  Britannique  que  de  dire  à  fon 
roi:   Cejfe  d'être  notre  fouverain ,  ou  cejfe  d'être  électeur;  ahdique  les 
états  que  tu  tiens  de  tes  aïeux  ,  fi  tu  veux  garder  ceux  que  tu  tiens  de 
nous. 

Une  conftitution  où  le  pouvoir  législatif  &  le  pouvoir  exé- 
cutif font  féparés  ,  porte  en  elle-même  le  germe  d'une  divifion 
perpétuelle.  Il  eft  impoffible  que  la  paix  règne  entre  des  corps 
politiques  oppofés.  Il  faut  que  la  prérogative  cherche  à  s'étendre 
&  preffe  la  hberté.  Il  faut  que  la  liberté  cherche  à  s'étendre  & 
preffe  la  prérogative. 

Quelque 
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Quelque  admiration  que  l'on  ait  pour  un  gouvernement ,  s'il 
ne  peut  ie  conibrver  que  par  les  mêmes  moyens  qu'il  s'eft  établi; 
fi  fon  hilloire  à  venir  doit  être  la  même  que  par  le  paffé  ,  des 
révoltes  ,  des  guerres  civiles  ,  des  peuples  écrâfés  ,  des  rois 
égorgés  ou  chaflês  ,  un  état  d'alarmes  &  de  troubles  continuels  : 
qui  eft-ce  qui  en  voudroit  à  ce  prix  ?  Si  la  paix  au-dedans  & 
au-dehors  eft  l'objet  de  toute  adminirtration  ,  que  peni'er  d'un 
ordre  de  chofes  incompatible  avec  la  paix  ? 

Ne  ieroit-il  pas  à  fouhaiter  que  le  nombre  des  repréfentans  fût 
proportionné  à  la  valeur  des  propriétés  ,  la  julle  meliire  du 
patriotifme  ?  N'eft-il  pas  abfurde  qu'un  pauvre  hameau  ,  qu'un 
malheureux  village  en  députe  autant  &  plus  à  l'affemblée  des 
communes  que  la  ville  ou  la  contrée  la  plus  opulente  ?  Quel 
intérêt  ces  hommes  peuvent -ils  prendre  à  la  félicité  publique 
qu'ils  ne  partagent  prefque  point  ?  Quelle  facilité  de  mauvais 
minières  ne  doivent -ils  pas  trouver  dans  leur  indigence  pour 
les  corrompre  &  obtenir ,  à  prix  d'argent ,  la  pluralité  des  voix 
dont  ils  ont  befoin  ?  0  honte  !  l'homme  riche  achète  les  fuffrages 
de  fes  commettans  pour  obtenir  l'honneur  de  les  repréfenter  ; 
la  cour  achète  les  fuffrages  des  repréfantans  pour  gouverner  plus 
defpotiquement.  Une  nation  fage  ne  travailleroit-elle  pas  à 
prévenir  l'une  &  l'autre  corruption  ?  N'eft-il  pas  étonnant  que 
cela  ne  fe  folt  pas  fait ,  le  jour  qu'un  repréfentant  eut  l'impu- 
dence de  faire  attendre  fes  commettans  dans  fon  antichambre  , 
&  de  leur  dire  enfuite  :  /•;  ne  fais  ce  que  vous  voule^  ,  mais  je  nen 
ferai  quà  ma  tête  ;  je  vous  ai  achetés  fort  cher ,  &  j'ai  bien  réfolu  dî 
vous  vendre  le  plus  cher  que  je  pourrai  :  le  jour  même  où  le  miniftre 
fe  vanta  d'avoir  dans  fon  porte- feuille  le  tarif  de  toutes  les  pro- 
bités de  l'Angleterre  ? 

N'y  a-t-il  rien  à  objecter  contre  cet  effort  de  trois  pouvoirs, 
agiffant  perpétuellement  l'un  fur  l'autre  ,  &  tendant  fans  ceffe 
à  un  équilibre  qu'ils  n'obtiendront  jamais  ?  Cette  lutte  ne  relî'em- 
ble-t-elle  pas  un  peu  à  une  continuelle  anarchie  i  N'expofe-t-elle 
pas  à  des  troubles  dans  lefquels ,  d'un  moment  à  l'autre ,  le  fang 
des  citoyens  peut  être  verfé ,  fans  qu'on,  fâche  m'avantage  reftera 
Tome  //''.  S  s  s 
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du  côté  de  la  tyrannie  ou  du  côté  de  la  liberté.  Tout  bien  confi- 
déré,  une  nation  moins  indépendante  &  plus  tranquille  ne  feroit- 
elle  pas  plus  heureufe  ? 

Ces  vices  &  d'autres  encore  n'entraîneront-ils  pas  un  jour  la 
décadence  de  cette  administration  ?  Je  Tignore  :  mais  je  fais  que 
ce  feroit  un  grand  malheur  pour  les  nations.  Toutes  lui  doivent 
un  fort  plus  doux  que  celui  dont  elles  jouiflbient.  L'exemple 
d'un  peuple  libre ,  riche ,  magnanime  &  heureux ,  au  milieu  de 
l'Europe,  a  frappé  tous  les  efprits.  Les  principes  d'où  découloient 
tant  de  biens,  ont  été  faiiis ,  difcutés,  préfentés  aux  monarques 
&  à  leurs  délégués ,  qui ,  pour  éviter  l'accufation  de  tyrannie  , 
fe  font  vus  contraints  de  les  adopter  avec  plus  ou  moins  de 
modification.  Les  anciennes  maximes  revivroient  bientôt ,  s'il 
n'exiftoit  pas  ,  pour  ainfi  dire  au  milieu  de  nous ,  un  tribunal 
perpétuel  qui  en  démontrât  la  dépravation  &  l'abfurdité. 

Cependant ,  fi  les  jouifl'ances  du  luxe  venoient  à  pervertir 
entièrement  les  mœurs  nationales;  fi  l'amour  des  plaifirs  amol- 
liflbit  le  courage  des  chefs  &  des  officiers  dans  les  flottes  & 
dans  les  armées  ;  fi  l'ivreffe  des  fuccès  momentanés  ;  fi  les  vaines 
idées  d'une  faufle  grandeur  expofoient  la  nation  à  des  entreprifes 
phis  vaftes  que  fes  forces  ;  fi  elle  fe  trompoit  dans  le  choix  de 
fes  ennemis  ou  de  fes  alliés  ;  fi  elle  perdoit  fes  colonies  à  force 
de  les  étendre  ou  de  les  gêner  ;  fi  l'amour  du  patriotifme  ne 
s'exaltoit  pas  chez  elle  jufqu'à  l'amour  de  l'humanité  :  elle  feroit 
tôt  ou  tard  affervie  elle-même  ,  &  retomberoit  dans  ce  néant 
des  chofes  &  des  hommes,  d'oii  elle  n'eft  fortie  qu'à  travers  des 
torrens  de  fang ,  &  par  les  calamités  de  deux  ficelés  de  fanaiifme 
&de  guerre.  Ce  peuple  reffembleroit  à  tant  d'autres  qu'il  méprife, 
&  l'Europe  ne  pourroit  montrer  à  l'univers  une  nation  dont  elle 
ofât  s'honorer.  Le  defpotifme  ,  qui  s'appefantit  univerfellement 
fur  les  âmes  affaiffées  &  dégradées  ,  léveroit  feul  la  tête  au  milieu 
de  la  ruine  des  arts,  des  mœurs,  de  la  raifon  &  de  la  liberté. 

L'hilloire  des  Provinces- Unies  oifre  de  grandes  fmgularités. 
Le  défefpoir  forma  leur  union.  L'Europe  ,  prefqu'entière ,  f.ivo- 
rifa  leur  établilTement.  Elles  avoient  à  peine  triomphé  des  longs 
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&  puilîans  efforts  de  la  cour  de  Madrid ,  pour  les  remettre  fous 
le  joug,  qu'elles  merurèrent  leurs  efforts  avec  ceux  des  Bretons, 
&  qu'elles  déconcertèrent  les  projets  de  la  France.  Elles  don- 
nèrent enluite  un  roi  à  l'Angleterre  ,  &  dépouillèrent  l'Efpagne 
des  poffelTions  qu'elle  avoit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas ,  pour 
les  donner  à  l'Autriche.  Depuis  cette  époque ,  la  république 
s'eft  dégoûtée  d'une  politique  militaire.  Elle  ne  s'occupe  plus 
que  de  l'a  confervation  :  mais  peut-être  avec  trop  peu  d'énergie, 
de  précaution  &  de  vertu. 

Son  gouvernement ,  quoique  tracé  d'avance  fur  un  plan  réflé- 
chi, n'eft  pas  moins  défeûueux  que  ceux  qui  font  l'ouvrage  du 
hafard.  Un  de  fes  principaux  vices,  c'cft  que  la  fouveraineté  y 
eft  trop  difperfée. 

C'efl  une  erreur  de  croire  que  l'autorité  réfide  dans  les  états 
généraux  fixés  à  la  Haye.  Dans  la  vérité ,  le  pouvoir  des  mem- 
bres ,  qui  compofent  cette  affemblée ,  fe  réduit  à  décider  dans 
les  matières  de  forme  ou  de  police ,  &  à  entretenir  les  affaires 
dans  leur  cours  ordinaire.  S'agit-il  de  guerre,  de  paix,  d'allian- 
ces, d'impofitions  nouvelles ,  d'un  objet  de  quelque  importance, 
chacun  des  députés  doit  demander  des  ordres  à  fa  province  , 
qui ,  elle-même  eft  obligée  d'obtenir  le  confcntement  des  villes. 
11  réfulte  d'un  ordre  de  chofes  11  compliqué  que  les  réfolutions 
qui  exigeroient  le  plus  de  fecret  &  de  célérité ,  font  néceffairement 
lentes  &  publiques. 

Il  femble  que ,  dans  l'union  contraftée  par  cette  foule  de 
petits  états  Indépendans  les  uns  des  autres  &  liés  feulement  par 
im  intérêt  commun ,  chacun  auroit  dû  avoir  une  influence  pro- 
portionnée à  fon  étendue ,  à  fa  population ,  à  fes  richeffes.  Cette 
heureufe  bafc  ,  qu'une  raifon  éclairée  auroit  dû  pofer ,  n'eft 
pas  celle  de  la  confédération.  La  province,  qui  porte  au-delà 
de  la  moitié  des  charges  publiques ,  n'a  pas  plus  de  voix  que 
celle  qui  ne  contribue  que  d'un  centième;  &  dans  cette  province, 
une  ville  pauvre,  déferre  &  inconnue  a  légalement  le  même 
pouvoir  que  cette  cité  unique ,  dont  l'adivité  &  l'indufîrie  font 
un  fujet  d'étonnement  &  de  jaloulie  pour  toutes  les  nations. 

SSS    2 
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L'unanimité  des  villes  &  des  provinces ,  requife  pour  toutes  les 
réfolutions ,  même  les  moins  importantes  ,  n'ell  pas  d'une  poli- 
tique plus  judicieufe.  Si  les  membres  les  plus  conlïdérables  de  la 
république  fe  déterminent  à  fe  paffer  de  Tadhéfion  des  plus 
foibles ,  c'eft  un  attentat  manifefte  contre  les  principes  de  l'union  ; 
s'ils  mettent  un  grand  intérêt  à  obtenir  leur  fufFrage  ,  ils  n'y 
parviennent  que  par  des  complaiiances  ou  des  facrifices.  Auquel 
des  deux  expédiens  qu'on  fe  foit  arrêté ,  lorfque  les  efprits  étoient 
partagés,  l'harmonie  des  co-états  a  été  ordinairement  troublée, 
&  l'a  été  fouvent  d'une  manière  violente  &  durable. 

Les  imperfeftions  d'une  conftitution  pareille  n'échappèrent 
point  vrailemblablement  au  prince  d'Orange  ,  fondateur  de  la 
république.  Si  ce  grand  homme  permit  qu'elles  ferviffent  de  bafe 
au  gouvernement  qu'on  établiffoit ,  ce  fiit  fans  doute  dans  l'efpé- 
rance  qu'elles  rendroient  im  ftadhouder  néceffaire ,  &  qu'on  le 
prendroit  toujours  dans  fa  fimiille.  Cette  vue  d'une  ambition 
profonde  n'a  pas  été  fuivie  d'un  fuccès  conftant  ;  &  deux  fois 
on  a  aboli  une  maglftrature  fingulière  qui,  à  la  difpofition  abfolue 
des  forces  de  terre  &  de  mer,  réuniffoient  beaucoup  d'autres 
prérogatives  très-importantes. 

A  ces  époques,  remarquables  dans  l'hiftoire  d'un  état  unique, 
dans  les  annales  de  l'ancien  &  du  Nouveau- Monde,  font  arrivés 
de  grands  changcmens.  Les  auteurs  de  la  révolution  le  font 
hardiment  partagé  tous  les  pouvoirs.  Une  tyrannie  intolérable 
s'eft  par-tout  établie  avec  plus  ou  moins  d'audace.  Sous  prétexte 
que  les  affemblées  générales  étoient  tumultueufes ,  fatigantes 
&  dangereufes ,  la  multitude  n'a  plus  été  appellée  à  l'éleftion 
des  dépofitaires  de  l'autorité  publique.  Les  bourg-meftres  ont 
choifi  leurs  échevins  &  fe  font  emparés  des  finances  dont  ils 
n'ont  rendu  compte  qu'à  leurs  égaux  &  à  leurs  cliens.  Les 
fénateurs  fe  font  arrogé  le  droit  de  compléter  leurs  corps.  La 
magiftrature  s'eft  refterrée  dans  quelques  iamilles ,  qui  fe  font 
attribué  un  droit  prefqu'exclufif  de  députa; 'on  aux  états  géné- 
raux. Chaque  province,  chaque  ville  eft  toi.ibée  à  la  difcrétion 
d'un  petit  nombre  de  citoyens  qui ,  partageant  les  droits  &  la 
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dépouille  du  peuple  ,  ont  eu  l'art  d'éluder  fes  plaintes  ,  ou  de 
prévenir  la  fureur  de  fon  mécontentement.  Le  gouvernement  ell 
devenu  prefque  ariflocratique.  Si  l'on  fe  tïit  borné  à  réformer 
ce  que  la  conllitution  avoit  de  défeûueux ,  la  mail'on  d'Orange 
pouvoit  craindre  de  n'être  plus  rappellée  au  degré  de  fplendeur 
dont  on  l'avoit  fait  defcendre.  Une  conduite  moins  défintéreffée 
a  fait  defirer  le  rétabliflement  du  fladhoudérat ,  &  on  l'a  rendu 
héréditaire,  même  aux  femmes. 

Mais  cette  dignité  doit -elle  devenir  avec  le  tems  un  inftru- 
înent  d'oppreffion  ?  Des  hommes  très-éclairés  n'en  voient  pas  la 
poihbilité.  Rome ,  difent-ils ,  eft  toujours  citée  pour  exemple  à 
tous  nos  états  libres ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  elle.  Si  le 
diftateur  devint  l'opprefTeur  de  cettte  république ,  c'eft  qu'elle 
avoit  opprimé  toutes  les  nations;  c'eft  que  fa  puiffance  devoit 
périr  par  le  glaive  qui  l'avoit  fondée  ;  c'eft  qu'une  nation  com- 
po(ée  de  foldats,  ne  pouvoit  échapper  au  defpotifme  du  gou- 
vernement militaire.  Elle  tomba  fous  le  joug,  qui  le  croiroit  ! 
parce  qu'elle  ne  payoit  point  d'impôts.  Les  peuples  conquis 
étoient  feuls  tributaires  du  fîfc.  Les  revenus  publics  devant  être 
les  mêmes  après  qu'avant  la  révolution,  la  propriété  ne  paroif- 
foit  pas  être  attaquée  ;  &  le  citoyen  crut  qu'il  feroit  aflez  libre , 
tant  qu'il  feroit  le  maître  de  fes  biens. 

La  Hollande ,  au  contraire ,  gardera  fa  liberté ,  parce  qu'elle 
eft  fujette  à  des  impôts  très-confidérables.  Elle  ne  peut  conferver 
fon  pays  qu'à  grands  frais.  Le  fentiment  de  fon  indépendance 
hii  donne  feul  une  induftrie  proportionnée  au  poids  de  ces  con- 
tributions ,  &  la  patience  d'en  foutenir  le  fardeau.  S'il  falloit 
ajoiuer  aux  dépenfes  énormes  de  l'état,  celles  qu'exige  le  fafte 
d'une  cour;  fi  le  prince  employoit  à  foudoyer  les  fuppôts  de 
la  tyrannie ,  ce  qu'il  doit  aux  fondemens  d'une  terre  bâtie  fur  la 
mer ,  il  poufTeroit  bientôt  les  peuples  au  défefpoir. 

L'habitant  Hollandois  ,  placé  fur  fes  toits ,  &  découvrant  au 
loin  la  mer  s'élevant  audcfTus  du  niveau  des  terres  de  dix-huit  à 
vingt  pieds,  qui  la  voit  s'avancer  en  mugiflant  contre  ces  digues 
qu'il  a  élevées ,  rêve ,  &  fe  dit  fecrètement  en  lui-même  ;  tôt 
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ou  tard,  cette  bête  féroce  fera  la  plus  forte.  Il  prend  en  dédain 
un  domicile  auiïl  précaire,  &  fa  maifon  en  bois  ou  en  pierre  à 
Amfterdam  ,  n'eft  plus  fa  maifon  ;  c'eft  fon  vaifleau  qui  eft  fon 
afyle  ,  &  peu- à -peu  il  prend  une  indifi'érence  &  des  mœurs 
conformes  à  cette  idée.  L'eau  eft  pour  lui ,  ce  qu'elt  le  voifinage 
des  volcans  pour  d'autres  peuples. 

Si  à  ces  caufes  phyfiqucs  de  raifoibliïïement  de  l'efprit  patrio- 
tique ,  fe  joignoit  la  perte  de  la  liberté  ,  les  Hollandois  ne  quit- 
teroient  -  ils  pas  un  pays  qui  ne  peut  être  cultivé  que  par  des 
hommes  libres  ?  Ce  peuple  négociant  porteroit  ailleurs  fon 
efprit  de  commerce  avec  fon  argent.  Ses  ifles  de  l'Afie  ,  fes 
comptoirs  d'Afrique ,  fes  colonies  du  Nouveau-Monde ,  tous  les 
ports  de  l'Europe  ,  lui  ouvriroient  un  afyle.  Quel  ftadhouder, 
quel  prince  révéré  chez  un  tel  peuple ,  voudroit ,  oferoit  en  être 
le  tyran  ? 

Un  ambitieux  infenfé  ,  un  guerrier  féroce  ,  fi  l'on  veut.  Mais 
parmi  ceux  qui  font  prépofés  au  gouvernement  des  nations ,  cette 
efpèce  d'hommes  eft-elle  donc  fi  rare  ?  Tout  femble  confpirer 
pour  donner  fur  ce  point  important  les  plus  vives  inquiétudes 
à  la  république.  A  l'exception  de  quelques  officiers  ,  il  n'y  a 
fur  fes  flottes  que  peu  de  nationaux.  Ses  armées  fcnt  compofées, 
recrutées  &  commandées  par  des  étrangers  dévoués  à  un  chef 
qui  ne  les  armera  jamais  aiTez  tôt  à  leur  gré  contre  des  peuples 
auxquels  nul  lien  ne  les  attache.  Les  fortere/fes  de  l'état  font 
toutes  foumifcs  à  des  généraux  qui  ne  reconnoiffent  de  loix  que 
celles  du  prince.  On  ne  ceffe  d'élever  aux  places  les  plus  im- 
portantes ,  des  courtifans  perdus  de  réputation,  écrâfés  de  dettes, 
dénués  de  toute  vertu  ,  &  intércflés  au  renverfement  de  l'ordre 
établi.  C'eft  la  jjroteâion  qui  a  placé  ,  c'eft  la  proteûion  qui 
maintient  dans  les  colonies  ,  des  commandans  fans  pudeur  8f  fans 
talent ,  que  la  reccnnoin"ance  ,  que  la  cupidité  inclinent  à  l'affer- 
viffement  de  ces  contrées  éloignées. 

Contre  tant  de  dangers,  que  pourront  rafTouplfrement ,  la  foif 
de  la  richtffe  ,  le  goût  des  commodités  qui  commence  à  s'intro- 
duire ,  l'efprit  de  commerce  ,  des  condcfcendances  perpétuelles 
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pour  une  autorité  héréditaire  ?  Selon  toutes  les  probabilités  ,  ne 
faut-il  pas  qu'infenfiblcment ,  fans  cffufion  de  fang,  l'ans  violence, 
les  Provinces-Unies  tombent  l'ous  la  monarchie  ?  Comme  le  defir 
de  n'être  contrarié  dans  aucune  de  fes  volontés ,  ou  le  deCpotiline, 
eft  au  fond  de  toutes  les  âmes  plus  ou  moins  exalté  ,  il  naîtra, 
&  peut-être  bientôt  ,  quelque  ftadhouder,  qui  ,  fans  ca'culer  les 
fuites  funefles  de  fon  entreprife,  jettera  la  nation  dans  les  chaînes. 
C'eft  aux  HoUandois  à  pefer  ces  obiervations. 

L'empire  Romain  crouloit  de  toutes  parts,  lorfque  les  Germains 
entrèrent  dans  les  Gaules  fous  la  diretlion  d'un  chef  de  leur 
choix  ,  dont  ils  étoicnt  moins  les  fujets  que  les  compagnons. 
Ce  n'étoit  pas  une  armée  qui  bornât  fon  ambition  à  s'emparer 
de  quelques  places  fortes  ;  ce  fut  l'irruption  d'un  peuple  qui 
cherchoit  des  établifTemens.  Comme  on  n'attaquoit  que  des 
efclaves  mécontens  de  leur  fort ,  que  des  maîtres  amollis  par 
les  délices  d'une  longue  paix ,  la  réfiftance  ne  fut  pas  opiniâtre. 
Les  conquérans  s'approprièrent  les  terres  qui  leur  convenoient, 
&  fe  féparèrent  peu  de  tems  après  pour  jouir  doucement  de  leur 
fortune. 

Le  partage  ne  fut  pas  l'ouvrage  d'un  hafard  aveugle.  C'étoit 
l'affemblée  générale  qui  régloit  les  pofTeflions  ,  c'étoit  fous  fon 
autorité  qu'on  en  jouiffoit.  Elles  ne  furent  d'abord  accordées 
que  pour  une  année.  Ce  terme  fe  prolongea  peu-à-peu,  & 
s'étendit  enfin  à  toute  la  vie.  On  alla  même  plus  loin  ,  lorf- 
que les  refforts  du  gouvernement  furent  relâchés  entièrement  ; 
&  fous  les  foibles  defcendans  de  Charlemagne ,  l'hérédité  s'é- 
tablit affez  généralement.  Cette  ufurpation  fut  confacrée  par  une 
convention  folemnelle  à  l'élévation  de  Hugues-Capt.t  au  trône; 
&  alors ,  le  plus  deftrufteur  de  tous  les  droits ,  le  droit  féodal 
régna  dans  toute  fa  force. 

La  France  ne  fut  plus  alors  qu'un  affemblage  de  petites  fou- 
verainetés,  placées  à  côté  les  unes  des  autres,  mais  fans  aucun 
lien.  Dans  cette  anarchie  ,  les  feigneurs  entièrement  indépcndans 
du  chef  apparent  de  la  nation  ,  opprimoient  à  leur  gré  leurs 
fujets  ou  leurs  tfclavcs.  Si  le  monarque  vouloit  s'intérefler  pour 


512  HISTOIRE     P  HILOSOP  H  IQ^UE 

ces  malheureux ,  on  lui  faifoit  la  guerre.  Si  ces  malheureux  eux- 
mêmes  ,  ofoient  quelquefois  réclamer  les  droits  de  l'humanité , 
ce  n'étoit  que  pour  voir  s'appéfantir  les  fers  qui  les  écrâfoient. 

Cependant  l'extinftion  de  quelques  malfons  puiffantes ,  des 
traités  ou  des  conquêtes  ajoutoient  fucceffivement  au  domaine 
royal  des  territoires  plus  ou  moins  étendus.  Cette  acquifition  de 
plulîeurs  provinces  forma  à  la  couronne  une  maffe  de  puiffance 
qui  lui  donna  de  l'aûivité.  Une  lutte  perpétuelle  entre,  les  rois 
&  la  nobleffe  ,  une  alternative  de  prépondérance  entre  le  pouvoir 
d'un  feul  &  celui  de  plufleurs  :  cette  forte  de  confufion  dura , 
prefque  fans  intervalle  ,  jufque  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiècle. 

Alors  changea  le  caraûère  des  François ,  par  une  fuite  d'évé- 
nemens  qui  avoient  changé  la  forme  du  gouvernement.  La  guerre, 
que  les  Anglois  ,  unis  ou  fournis  aux  Normands ,  n'avoient  cefl'é 
de  faire  à  ce  royaume  depuis  deux  ou  trois  cens  ans ,  y  répandit 
Talarme,  &  fît  de  grands  ravages.  Les  vitloires  de  l'ennemi, 
la  tyrannie  des  grands  :  tout  fit  defirer  à  la  nation  que  le  prince 
devînt  afTez  puifl'ant  pour  chafTer  les  étrangers  &  foumettre  les 
feigneurs.  Pendant  que  des  rois  fages  &  belliqueux  travaîlloîent 
à  ce  grand  ouvrage ,  il  naquit  une  nouvelle  génération.  Chacun , 
après  le  danger,  fe  crut  affez  riche  des  droits  qui  étoient  reftés 
à  l'on  père.  On  ne  remonta  pas  jufqu'à  l'origine  du  pouvoir  des 
rois,  qui  dérivoit  de  la  nation;  &  Louis  XI  fe  trouva  >  liins  de 
grands  efforts ,  plus  puifiant  que  fes  prédécefTeurs. 

Avant  lui,  l'hiftoire  de  France  offre  une  complication  d'états, 
tantôt  divifés  &  tantôt  unis.  Depuis  ce  prince ,  c'eff  l'hiftoire 
d'une  grande  monarchie.  L'autorité  de  plufieurs  tyrans  efl  concen- 
trée dans  une  même  main.  Le  peuple  n'en  efl  pas  plus  libre  : 
mais  c'efl  une  autre  police.  La  paix  efl  plus  fûre  au-dedans,  & 
la  guerre  plus  vigoureufe  au-dehors. 

Les  guerres  civiles  qui  mènent  les  peuples  libres  à  i'efcla- 
vage ,  &  les  peuples  efclaves  à  la  liberté ,  n'ont  fait  en  France 
qu'abaiffcr  les  grands ,  fans  relever  le  peuple.  Les  minillres  qui 
feront  toujours  les  hommes  du  prince,  tant  que  la  nation  n'influera 

pas 
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pas  clans  le  gouvernement,  ont  tous  vendu  leurs  concitoyens  à 
leur  maître;  &  comme  le  peuple  qui  n'avoit  rien,  ne  pouvoit 
rien  perdre  à  cet  afferviflement ,  les  rois  y  ont  trouvé  d'autant 
plus  de  facilité  ,  qu'il  a  toujours  été  coloré  d'un  prétexte  de 
police  ou  môme  de  foulagement.  L'antipathie  que  produit  une 
exceffive  inégalité  des  conditions  &  des  fortunes ,  a  favorifé  tous 
les  projets  qui  dévoient  agrandir  l'autorité  royale.  Les  princes 
ont  eu  la  politique  d'occuper  la  nation  ,  tantôt  de  guerres 
au-dehors ,  tantôt  de  difputes  religieufes  au-dedans  ;  de  laifTer 
diviler  les  efprits  par  les  opinions,  &  les  cœurs  par  les  intérêts; 
de  femer  &  d'entretenir  des  rivalités  entre  les  divers  ordres  de 
l'état;  de  carefler  tour-à-tour  chaque  ambition,  par  une  appa- 
rence de  faveur ,  &  de  confoler  l'envie  naturelle  du  peuple  par 
l'humiliation  de  toutes.  La  multitude  ,  pauvre ,  dédaignée ,  en 
voyant  fuccefllvement  abattre  tous  les  corps  puifTans ,  a  du-moins 
aimé  dans  le  monarque  l'ennemi  de  fes  ennemis. 

La  nation  déchue  par  fon  inadvertance  du  privilège  de  fe 
gouverner,  n'a  pas  cependant  encore  fubi  tous  les  outrages  du 
defpotifme.  C'eft  que  la  perte  de  fa  liberté  n'efl  pas  l'ouvrage 
d'une  révolution  orageufe  &  fubite ,  mais  de  la  lime  de  plufieurs 
fiècles.  Le  caractère  national;  qui  a  toujours  influé  dans  l'efprit 
des  princes  &  des  cours ,  ne  fût  -  ce  que  par  les  femm.es ,  a 
formé  comme  un  balancement  de  puiflance,  qui,  tempérant  par 
les  mœurs  l'action  de  la  force  8f  la  réaftion  des  volontés  ,  a 
prévenu  ces  éclats,  ces  violences,  d'où  réfulte  ou  la  tyrannie 
monarchique ,  ou  la  liberté  populaire. 

L'inconféquence  naturelle  à  l'efprit  d'une  nation  gaie  &  vive 
comme  les  enfans ,  a  heureufement  prévalu  fur  les  fyftêm.es  de 
quelques  minillres  defpotes.  Les  rois  ont  trop  aimé  les  plaifirs , 
&  en  ont  trop  bien  connu  la  fource,  pour  ne  pas  dépofer  fou- 
vent  ce  fceptre  de  fer  qui  auroit  effrayé  la  fociété ,  &  diffipé 
les  frivoles  amufemens  dont  ils  étoient  idolâtres.  L'intrigue  qui 
les  a  toujours  affiégcs  depuis  qu'ils  ont  appelle  les  grands  à  la 
cour,  n'a  point  ceffé  de  renverfer  les  gens  en  place  avec  leurs 
projets.  Comme  le  gouvernement  s'eft  altéré  d'une  manière 
Tome  IF.  T  1 1 
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infenfible  ,  les  fi'jets  ont  confervé  une  forte  de  dignité  dans 
laquelle  le  monarque  même  fembloit  refpeûer  la  fource  ou 
l'effet  de  la  fienne  propre.  Il  s'eft  trouvé  long-tems  le  fiiprême 
légiflateur ,  fans  vouloir  ou  pouvoir  abufer  de  toute  fa  puiffance. 
Arrêté  par  le  feul  nom  des  loix  fondamentales  de  fa  nation ,  il  a 
craint  fouvent  d'en  choquer  les  maximes.  Il  a  fenti  qu'on  avoit 
des  droits  à  lui  oppofer.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  eu  de  tyran, 
lors  même  qu'il  n'y  avoit  plus  de  liberté. 

Tels ,  &  plus  abfolus  encore  ,  ont  été  les  gouvernemens 
d'Eipagne  &  de  Portugal ,  de  Naples  &  de  Piémont  ;  toutes  les 
petites  principautés  d'Italie.  Les  peuples  du  Midi,  foit  pareffe 
d'efprit  ou  foiblefie  de  corps ,  femblent  être  nés  pour  le  defpotifme. 
L'Efpagne  avec  beaucoup  d'orgueil  ;  l'Italie  ,  malgré  tous  les 
dons  du  génie ,  ont  perdu  tous  les  droits ,  toutes  les  traces  de  la 
liberté.  Par-tout  oii  la  monarchie  eft  illimitée ,  on  ne  peut  affi- 
gner  la  forme  du  gouvernement ,  puifqu'elle  varie ,  non-feulement 
avec  le  caraûère  de  chaque  fouverain  ,  mais  à  chaque  âge  du 
même  prince.  Ces  états  ont  des  loix  écrites ,  ont  des  ufages  & 
des  corps  privilégiés  :  mais  quand  le  légiflateur  peut  bouleverfer 
les  loix  &  les  tribunaux;  quand  fon  autorité  n'a  plus  d'autre 
bafe  que  la  force,  &  qu'il  invoque  Dieu  pour  fe  faire  craindre, 
au  lieu  de  l'imiter  pour  fe  faire  aimer  ;  quand  le  droit  originel 
de  la  fociété,  le  droit  inaliénable  de  la  propriété  des  citoyens, 
les  conventions  nationales ,  les  engagemens  du  prince  font  en 
vain  réclamés;  enfin  quand  le  gouvernement  eft  arbitraire,  il 
n'y  a  plus  d'état  :  ce  n'eft  plus  que  la  terre  d'un  feul  homme. 

Dans  ces  fortes  de  pays ,  il  ne  fe  formera  point  des  hommes 
d'état.  Loin  que  ce  foit  un  devoir  de  s'inftruire  des  affaires 
publiques ,  c'eft  un  crime ,  un  danger  d'être  éclairé  fur  l'admi- 
nillration.  Là,  comme  dans  le  minlftère  de  l'égîife,  la  vocation 
s'appelle  grâce;  on  l'obtient  par  des  prières.  La  faveur  de  la 
cour,  le  choix  du  prince,  fuppléent  aux  talens.  Ce  n'efl  pas 
qu'ils  ne  foient  utiles  ;  on  en  a  befoin  quelquefois  pour  fervir , 
jamais  pour  commander.  Auffi  dans  ces  contrées ,  le  peuple  finit 
par  fe  laiffer  gouverner ,  pourvu  qu'on  le  laiffe  dormir.   Une 
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feule  légiflation'  mérite  d'être  obfervée  dans  ces  belles  régions  de 
TEurope  ;  c'eft  le  gouvernement  de  Venife.  Cet  état  prélente 
trois  grands  phénom.cncs  ;  fa  fondation  première  ;  fa  puifTance 
au  tems  des  croifades ,  &  fon  adminiftration  aûuelle. 

Une  ville  ,  grande  ,  magnifique  ,  riche  ,  inexpugnable ,  fans 
enceinte  &  fans  fortereffes ,  domine  fur  foixante-douze  ifles.  Ce 
ne  font  pas  des  rochers  &  des  montagnes  élevés  par  le  tems  au 
fein  d'une  valle  mer  :  c'eft  plutôt  une  plaine  morcelée  &  coupée 
en  lagunes  par  les  flagnations  d'un  petit  golfe ,  fur  la  pente  d'un 
terrein  bas.  Ces  ifles  ,  féparées  par  des  canaux  ,  font  jointes 
aujourd'hui  par  des  porits.  Les  ravages  de  la  mer  les  ont  for- 
mées ,  les  ravages  de  la  guerre  les  ont  peuplées  vers  le  milieu 
du  cinquième  fiècle.  Les  habitans  de  l'Italie  fiiyant  devant  Attila, 
cherchèrent  un  afyle  dans  l'élément  des  tempêtes. 

Les  lagunes  Vénitiennes  ne  compofoient  dans  les  premiers 
tems ,  ni  la  même  ville ,  ni  la  même  république.  Unies  par  un 
intérêt  commun  de  commerce  ,  ou  plutôt  par  le  befoin  de  fe 
défendre  ;  elles  étoient  du  refte  divifées  en  autant  de  gouverne- 
mens  que  d'ifles  foumifes  chacune  à  fon  tribun. 

De  la  pluralité  des  chefs  naquit  la  divifion  des  efprits ,  &  la 
deftrudlion  du  bien  public.  Ces  peuples  élurent  donc  pour  ne 
faire  qu'un  corps ,  un  prince  qui ,  fous  le  nom  de  duc  ou  de 
doge,  jouit  long-tems  de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  dont 
il  ne  lui  refte  aujourd'hui  que  les  marques.  Les  doges  furent 
élus  par  le  peuple  jufqu'en  1 173.  A  cette  époque  les  nobles  s'ap- 
proprièrent le  droit  exclufif  de  nommer  le  chef  de  la  république; 
ils  s'emparèrent  de  l'autorité,  &  formèrent  une  ariflocratie. 

Ceux  des  écrivains  politiques  qui  ont  donné  la  préférence  à 
cette  efpèce  de  gouvernement ,  ont  dit  avec  une  apparence  de 
raifon ,  que  toutes  les  fociétés ,  de  quelle  manière  qu'elles  fe 
foient  formées,  ont  été  ainfi  régies.  Si  dans  les  états  démocra- 
tiques ,  le  peuple  vouloit  régler  lui-même  fon  adminiftration , 
il  tom.beroit  néceflairement  dans  le  délire ,  &  le  foin  de  fa  confer- 
vation  le  force  de  fe  livrer  à  un  fénat  plus  ou  moins  nombreux. 
Si  dans  les  monarchies,  les  rois  prétendoient  tout  voir,  tout 
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faire  eux-mêmes ,  rien  ne  fe  verroit ,  rien  ne  fe  feroit  ;  &  il  a 
fallu  recourir  à  des  confeils  ,  pour  préferver  les  empires  d'une 
ftagnation  plus  funefte  peut-être  qu'une  aûivité  mal  dirigée. 
Tout  ramène  donc  à  l'autorité  de  plufieurs  &  d'un  petit  nombre; 
tout  fc  conduit  arillocratiquement. 

Mais  dans  cet  ordre  de  choies  ,  le  commandement  n'eft  pas 
fixe  dans  une  clafle  de  citoyens,  &  l'obéilTance  dans  les  autres; 
mais  la  carrière  de  l'honneur  &  des  emplois  n'eft  pas  fermée  à 
quiconque  a  les  talens  néceftaires  pour  y  parvenir;  mais  les 
nobles  ne  font  pas  tout  &  le  peuple  rien.  Subilituez  l'ariftocratie, 
&  vous  ne  trouverez  que  l'efclavage  &  le  defpotifme. 

Dans  l'origine,  Venife  tempéra  autant  qu'il  étoit  poffible,  les 
vices  de  cet  odieux  &  injufte  gouvernement.  On  y  diftribua, 
on  y  balança  les  branches  du  pouvoir  avec  une  harmonie  remar- 
quable. Des  loix  fages  &  févères  furent  portées  pour  réprimer, 
pour  épouvanter  l'ambition  des  nobles.  Les  grands  régnèrent 
lans  bruit ,  avec  une  forte  d'égalité ,  comme  les  étoiles  brillent 
au  firmament  dans  le  filence  de  la  nuit.  Ils  durent  fe  conformer 
extérieurement  aux  ufages  de  tous  les  ordres  de  la  république, 
pour  que  la  diftinftion  entre  les  patriciens  &  les  plébéiens  devînt 
moins  choquante.  L'efpoir  même  de  partager,  avec  le  tems  ,  la 
fouveraineté  fut  confervé  à  ceux  qui  en  étoient  exclus  ,  fi  par 
leurs  fervices  &  leur  induftrie  ils  acquéroient  un  jour  de  la 
confidération  &  des  richefTes. 

C'étoit  le  feul  gouvernement  régulier  qui  fût  alors  en  Europe. 
Un  pareil  avantage  éleva  les  Vénitiens  k  une  grande  opulence  , 
les  mit  en  état  de  foudoyer  des  armées  ,  &  leur  donna  des 
lumières  qui  en  firent  un  peuple  politique  avant  tous  les  autres. 
Ils  régnèrent  fur  les  mers  ;  ils  eurent  une  prépondérance  mar- 
quée dans  le  continent;  ils  formèrent  ou  diffipèrent  des  ligues, 
fuivant  qu'il  convenoit  à  leurs  intérêts. 

Lorfque  la  découverte  du  Nouveau-Monde  &  du  paffage  aux 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance  eut  ruiné  le  commerce  de 
la  république,  elle  fe  vit  privée  de  tout  ce  qui  lui  avoit  donné 
de  la  grandeur ,  de  la  force  ,  du  courage.    A  ces  illufions  qui 


DES     DEUX     INDES.  yiy 

confoloient  en  quelque  lortc  fcs  fujets  de  la  perte  de  la  liberté, 
fut  lubllitiiée  la  féduÛion  des  voluptés  ,  des  plaifirs  &  de  la 
molleffe.  Les  grands  le  corrompirent  comme  le  peuple  ,  les 
femmes  comme  les  hommes  ,  les  prêtres  comme  les  laies  ;  & 
la  licence  ne  connut  plus  de  bornes.  Venife  devint  le  pays  de 
la  terre  oii  il  y  avoit  le  moins  de  vices  &  de  vertus  fadices. 
\  A  mefure  qu'on  énervoit  les  bras ,  les  efprits ,  les  cœurs  au- 
dedans  ;  c'étoit  une  néceflité  qu'on  montrât  moins  de  vigueur , 
moins  d'adion  au-dehors.  Auffi  la  république  tomba- t-elle  dans 
une  circonipeftion  pufil'aniiBe.  Elle  prit ,  elle  renforça  le  ca- 
radère  national  de  toute  l'Italie  ombraireufe  &  défiante.  Avec 
la  moitié  des  tréfors  &  des  veilles  que  lui  a  coûté  depuis  deux 
fiècles  fa  neutralité  ,  elle  fe  feroit  peut-être  à  jamais  délivrée  des 
dangers  dont  à  force  de  précautions  elle  s'environne. 

Au  milieu  de  tant  de  foins  pour  fa  fureté  ,  la  république  ne 
paroît  pas  tranquille.  Son  inquiétude  fe  manifefte  par  les  prin- 
cipes de  fon  gouvernement  toujours  plus  févères  ;  par  une 
horreur  extrême  de  tout  ce  qui  a  quelque  élévation  ;  par  l'éloi- 
gnement  qu'elle  montre  pour  la  raifon  ,  dont  l'ufage  lui  paroît 
un  crime  ;  par  les  voiles  myfiérieux  &  fombres  dont  elle  couvre 
fes  opérations  ;  par  la  précaution  qu'elle  prend  conflamment  de 
ne  placer  que  des  chefs  étrangers  à  la  tête  de  fes  foibles  troupes , 
&  de  leur  donner  des  furveillans  ;  par  la  défenfe  qu'elle  fait 
indiflindement  à  tous  ceux  qui  lui  font  foumis  d'aller  fe  former 
aux  combats  fur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  par  l'efpionnage  ,  les 
raffinemens  d'une  politique  infidieufe  ,  mille  autres  moyens  qui 
décèlent  des  craintes  &  des  alarmes  continuelles.  Sa  plus  grande 
confiance  paroît  être  dans  un  inquifiteur  qui  rode  perpétuelle- 
ment entre  les  individus,  la  hache  levée  fur  le  cou  de  quiconque 
pourroit  par  fes  adions  ou  par  fes  difcours  troubler  l'ordre 
public. 

Cependant  tout  n'eft  pas  blâmable  à  Venife.  L'impôt  qui  fournit 
au  fifc  vingt-cinq  millions  ,  n'a  ni  augmenté  ni  diminué  depuis 
J707.  Tout  eft  combiné  pour  dérober  au  citoyen  l'idée  de  fon 
efclavage ,  &  le  rendre  tranquille  &  gai.  Le  culte  eft  tourné  vers 
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les  cérémonies.  Point  de  grandes  fêtes  fans  fpeftacle  &  fans 
mufique.  Ne  parlez  en  public  ni  de  politique  ni  de  religion  ;  & 
dites  ,  faites  à  Venife  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Un  orateur 
chrétien  prêchant  devant  les  chefs  de  la  république  ,  crut  devoir 
ouvrir  fon  difcours  par  un  éloge  du  gouvernement  :  aufli-tôt  un 
fatellite  le  fait  defcendre  de  fa  chaire  ;  &  le  tribunal  des  inqui- 
fîteurs  d'état  devant  lequel  il  eft  appelle  le  lendemain  ,  lui  dit  : 
Qu'avons  -  nous  befoin  de  ton  panégyrique  ?  fols  plus  réfervé.  On 
favoit  là  qu'on  ne  tarde  pas  à  cenfurer  l'adminiftration  par-tout 
où  il  eft  permis  de  l'exalter.  Les  inquifiteurs  d'état  ne  reftent 
en  fonction  que  dix-huit  mois.  Ils  font  choifis  parmi  les  per- 
fonnages  les  plus  modérés  ,  &  la  moindre  injuftice  eft  fuivie  de 
leur  dépofition.  Ils  tutoient  tout  le  m.onde  ;  ils  tutoieroient  le 
doge.  Quand  on  eft  appelle  devant  eux ,  il  faut  comparoître  fans 
délai.  Un  fecrétaire  d'état  ne  fut  point  excufé  par  la  néceffité 
de  finir  fes  dépêches.  Il  eft  vrai  qu'ils  inftruifcnt  les  procès  portes 
fermées  :  mais  ces  épouvantails  de  l'étranger  font  les  vrais  pro- 
tedeurs  du  peuple  &  le  contrepoids  à  la  tyrannie  des  ariftocrates. 
H  y  a  environ  fix  ans  qu'on  mit  en  délibération  dans  le  confeil , 
il  l'on  n'aboliroit  pas  ce  redoiuable  tribunal.  A  l'inftant  les 
citoyens  les  plus  opulens  méditèrent  leur  retraite  ;  &  un  roi 
voifin  annonça  que  Venife  n'auroit  pas  dix  ans  d'exiftence  après 
la  fupprefllon  de  cette  magiftrature.  En  effet  ,  fans  la  terreur 
qu'elle  infpire  ,  les  citoyens  feroient  fans  cefte  expofés  aux  vexa- 
tions d'une  foule  de  patriciens  qui  languiftent  dans  l'indigence. 
Après  de  violens  débats,  l'inquifition  fut  confirmée  à  la  plura- 
lité des  voix ,  &  les  quatre  moteurs  de  la  délibération  ne  furent 
punis  que  par  des  fondions  honorables  qui  les  éloignèrent  de  la 
république. 

Pendant  le  carnaval ,  les  moines  &  les  prêtres  vont  au  fpec- 
tacle  &  fe  mafquent.  On  n'ignore  pas  qu'un  eccléfiaftique  avili 
ne  peut  rien.  Un  patricien  qui  fe  fait  moine  ou  prêtre  ,  n'eft 
plus  qu'un  citoyen  commun.  On  entretient  l'horreur  des  exé- 
cutions par  leur  rareté.  Le  peuple  eft  perfuadé  que  les  diables 
voltigent  au-deftfus  du  gibet  pour  fe  faifir  de  l'ame  du  fuppliciéi 
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Un  capucin  s'avïfa  de  dire  que  de  cent  noyés  aucun  ne  f croit  fauve  y 
que  dé  cent  pendus  aucun  ne  ferait  damné.  Comme  il  importe  aux 
Vénitiens  qu'on  ne  craigne  pas  d'être  noyé ,  &  qu'on  craigne 
detre  pendu  ,j  le  prédicateur  eut  ordre  d'enfeigner  le  contraire, 
malgré  l'autorité  de  S..  Auguftin. 

Si  les  armées  navales  des  Vénitiens  ne  font  commandées  que 
par  un  patricien ,  c'eft  depuis  que  le  célèbre  Morofini ,  amiral 
de  leur  flotte  à  l'expédition  du  Péloponnèfe ,  les  avertit  qu'il 
avoit  été  le  maître  de  les  affamer.  Si  les  troupes  de  terre  ne 
peuvent  avoir  qu'un  étranger  pour  général  ;  c'eft  par  la  jufte 
crainte  qu'un  citoyen  n'abufât  de  l'amour  du  foldat  pour  devenir 
le  tyran  de  fa  patrie. 

Il  y  a  une  multitude  de  magiftrats  prépofés  à  différentes 
affaires,  ce  qui  doit  en  accélérer  l'expédition.  Le  doge  peut 
follicifer  des  grâces  &  les  obtenir  :  mais  il  n'en  accorde  aucune. 
Il  y  a  des  confervateurs  des  loix  auxquels  les  réglemens  nou- 
veaux ,  propoles  au  confeil  par  le  fénat ,  font  renvoyés.  Ils  en 
font  l'examen ,  &  le  confeil  décide  fur  leur  rapport.  Ainfi  le 
confeil  repréfente  la  république  ;  le  fénat  le  légiflateur  fubor- 
donné  au  confeil;  &  l'inquifiteur  d'état  eft  une  efpèce  de  tribun, 
protedeur  du  peuple. 

Un  inquifiteur  n'eft  pas ,  ce  me  femble  ,  un  perfonnage  fort 
redoutable ,  fi  on  peut  le  châtier  lorfqu'il  eft  infolent.  Cherchez 
en  France  un  huiffier  qui  ofe  porter  une  affignation  à  un  magif- 
trat  d'un  ordre  fupérieur;  vous  ne  le  trouverez  pas.  A  Venife, 
on  procède  juridiquement  contre  un  patricien ,  contre  un  inqui- 
fiteur. On  fait  vendre  fes  biens;  on  fe  faifit  de  fa  perfonne;  on 
le  conduit  en  prifon. 

Le  miniftère  Vénitien  a  dans  toutes  les  cours  des  agens  obfcurs 
qui  l'inftruifent  du  caratlère  des  hommes  en  faveur  &  des 
moyens  de  les  féduire  :  il  fe  foutient  par  la  finefl'e.  Une  autre 
république  tire  fa  force  de  fon  courage  :  c'eft  la  Suifl'e. 

Les  Suiffes ,  connus  dans  l'antiquité  fous  le  nom  d'Helvétiens , 
ne  dévoient  être  fubjugués,  ainfi  que  les  Gaulois  &  les  Bretons, 
que  par  Céfar,  le  plus  grand  des  Romains,  s'il  eût  plus  aimé 


po         HISTOIRE     PHILOSOPHIQ^UE 

Rome.  Ils  furent  unis  à  la  Germanie ,  comme  province  Romaine,' 
fous  l'empire  d'Honorius.  Les  révolutions  faciles  &  fréquentes , 
dans  un  pays  tel  que  les  Alpes ,  divifèrent  des  peuplades ,  fépa- 
rées  par  de  grands  lacs  ou  de  grandes  montagnes ,  en  différentes 
feigneuries.  La  plus  confidérable ,  occupée  par  la  maifon  d'Au- 
triche ,  s'empara  à  la  longue  de  toutes  les  autres.  La  conquête 
entraîna  la  fervitùde  ;  l'oppreffion  amena  la  révolte  ;  8f.  de  l'excès 
de  la  tyrannie ,  fortit  la  liberté. 

Treize  cantons  de  payfans  robnftes ,  qui  gardent  prefque  tous 
les  rois  de  l'Europe,  &  n'en  craignent  aucun;  qui  font  mieux 
inftruits  de  leurs  vrais  intérêts  qu'aucune  autre  nation  ;  qui 
forment  le  peuple  le  plus  fenfé  de  notre  politique  moderne  :  ces 
treize  cantons  compofent  entre  eux  ,  non  pas  une  république 
comme  les  fept  provinces  de  la  Hollande ,  ni  une  fimple  confé- 
dération comme  le  corps  Germanique;  mais  plutôt  une  ligufe ,  une 
affociation  naturelle  d'autant  d'états  indépendans.  Chaque  canton 
a  fa  fouveraineté  ,  fes  alliances  ,  fes  traités  à  part.  La  diète 
générale  ne  peut  faire  des  loix ,  ni  des  réglemens  pour  aucun. 

Les  trois  plus  anciens  fe  trouvent  liés  diredement  avec 
chacun  des  autres.  C'eft  par  cette  liaifon  de  convenance ,  non 
de  conftitution ,  que  fî  l'un  des  treize  cantons  fe  trouvoit  attaqué, 
tous  marcherqient  à  fon  fecours.  Mais  il  n'y  a  point  d'alliance 
commune  entre  tous  &  chacun  d'eux.  Ainfi  les  branches  d'un 
arbre  fe  trouvent  liées  entre  elles ,  fans  tenir  immédiatement  au 
tronc  commun. 

Cependant  l'union  des  Suiffes  fnt  inaltérable  jufqu'au  com- 
mencement du  feizième  fiècle.  Alors  la  religion ,  ce  lien  de  paix 
&  de  charité  ,  vint  les  divifer.  La  réformaîion  fendit  en  deux 
le  corps  Helvétique.  L'état  fut  fcié  par  l'Eglife.  Toutes  les 
affaires  publiques  fe  traitent  dans  les  diètes  particulières  des  deux 
communions ,  Catholique  &  Proteftante.  Les  diètes  générales 
ne  s'affemblent  que  pour  conferver  une  apparence  d'union, 
Malgré  ce  germe  de  difTcnfion,  la  SuifTe  a  joui  de  la  paix,  bien 
plus  qu'aucune  contrée  de  l'Europe. 

Squs  le  gouvernement  Autrichien ,  l'opprcflion  &  les  levées  de 
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la  milice ,  empêchèrent  la  population  de  fleurir.  Après  la  révo- 
lution, les  hommes  fe  multipUcrent  trop  ,  en  raiibn  de  la  llérilité 
des  rochers.  Le  corps  Helvétique  ne  pouvoit  groiTir,  fans  crever; 
à  moins  qu'il  ne  Ht  des  exciirfions  au-dehors.  Les  habitans  de 
fes  montagnes  dévoient,  comme  les  fleuves  qui  en  defcendent, 
s'épancher  dans  les  plaines  qui  bordent  les  Alpes.  Ces  peuples 
fe  feroient  détruits  eux-mêmes,  s'ils  fuffent  reftés  ifolés.  Mais 
l'ignorance  des  arts,  le  manque  de  matières  pour  les  fabriques, 
le  défaut  d'argent  pour  attirer  chez  eux  les  denrées ,  ne  leur 
ouvroient  aucune  ifîue  pour  Faifance  &  l'induftrie.  Au  lieu 
de  devenir  conquérans  ,  comme  tant  de  circonftances  réunies 
fembloient  les  y  porter,  ils  tirèrent  de  leur  population  même 
un  moyen  de  fubfillance  &  de  richefles ,  une  fource  &  une  matière 
de  commerce. 

Lé  duc  de  Milan ,  maître  d'un  pays  riche ,  qui  étoit  ouvert 
à  l'invafion  &  difficile  à  défendre  ,  avoit  befoin  de  f'oldats. 
Les  Suiffes,  comme  fes  voifins  les  plus  forts,  dévoient  être  fes 
ennemis ,  s'ils  n'étoient  fes  alliés ,  ou  plutôt  fes  gardiens.  Il 
s'établit  donc  entre  ce  peuple  &  le  Milanès  une  forte  de  trafic, 
où  la  force  devint  l'échange  de  la  richefTe.  La  nation  engagea 
fucceflîvement  des  troupes  à  la  France ,  à  l'empereur ,  au  pape  , 
au  duc  de  Savoie  ,  à  tous  les  potentats  d'Italie.  Elle  vendit  fon 
fang  à  des  puifTances  éloignées,  aux  nations  les  plus  ennemies, 
à  la  Hollande ,  à  TEfpagne ,  au  Portugal  ;  comme  fi  fes  monta- 
gnes n'étoient  qu'une  minière  d'armes  &  de  foldats,  ouverte  à 
quiconque  voudroit  acheter  des  inflrumens  de  guerre. 

Chaque  canton  traite  avec  la  puifTance  qui  lui  ofiVe  les  meil- 
leures ca[>itulations.  Il  eft  libre  aux  fujets  du  pays  d'aller  faire 
la  guerre  au  loin,  chez  quelque  nation  alliée.  Le  Hollandois  efl 
par  état  un  citoyen  du  monde  ;  le  Suiffe  ell  par  état  un  deflruc- 
teur  de  l'Europe.  Plus  on  cultive  ,  plus  on  confomme  de  denrées,, 
plus  la  Hollande  gagne  ;  plus  il  y  a  de  batailles  &  de  carnage  , 
&  plus  la  Suiffe  profpère. 

C'cft  de  la  guerre,  ce  fléau  inféparable  du  genre  -  humain  , 
faiivage  ou  policé  ,  que  les  républiques  du  corps  Helvétique 
Tome  IF.  Vvv 
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font  forcées  de  vivre  &  de  fubfifter.  C'eft  par-là  qu'elles  tiennent 
au-dedans  le  nombre  des  habitans  en  proportion  avec  Tétendiie 
Sf  le  rapport  de  leurs  terres  ,  fans  forcer  aucun  des  reflbrts  du 
gouvernement ,  fans  gêner  l'inclination  d'aucun  individu.  C'efl: 
par  ce  commerce  de  troupes  avec  les  puiflTances  belligérantes , 
que  la  Suiffe  s'ell  préfervée  de  la  néceflité  des  émigrations  fubites 
qui  font  les  invafions ,  &  de  la  tentation  des  conquêtes  qui  eût 
caufé  la  ruine  de  la  liberté  de  ces  républiques ,  comme  elle 
perdit  toutes  les  républiques  de  la  Grèce. 

Autant  que  la  prévoyance  humaine  peut  lire  dans  l'avenir,  la 
fituation  de  ce  peuple  doit  être  plus  permanente  que  celle  de  tous 
les  autres ,  fi  des  variétés  dans  le  culte  ne  deviennent  pour  lui 
un  inftrument  fatal  de  difcorde.  Du  haut  de  fes  ftériles  monta- 
gnes ,  il  voit  gémir  fous  l'opprefîion  de  la  tyrannie ,  des  nations 
entières  que  la  nature  a  placées  dans  les  contrées  les  plus  âboi>- 
dantes;  tandis  qu'il  jouit  en  paix  de  fon  travail,  de  fa  frugalité, 
de  fa  modération  ,  de  toutes  les  vertus  qui  accompagnent  la 
liberté.  Si  l'habitude  pouvoit  émouffer  fa  fenfibilité  pour  un  fort 
fi  doux ,  il  y  feroit  fans  ceffe  ramené  par  cette  foule  de  voya- 
geurs qui  vont  chercher  dans  fon  fein  le  fpeftacle  d'une  félicité 
qu'on  ne  voit  pas  ailleurs.  Sans  doute  que  l'amour  des  riche/Tes 
a  un  peu  altéré  cette  aimable  fimplicité  de  mœurs  ,  dans  ceux 
des  cantons  où  les  arts  &  le  commerce  ont  fait  des  progrès 
aflfez  confidérables  :  mais  les  traits  de  leur  caraâère  primitif  ne 
font  pas  entièrement  effacés  ;  &  il  leur  relie  toujours  une  forte 
de  bonheur  inconnue  aux  autres  hommes.  Peut  -  on  craindre 
qu'une  nation  puiffe  fe  laffer  d'une  pareille  exiftence  ? 

Le  poids  des  impôts  ne  fauroit  corrompre  les  avantages  de 
cette  dellinée.  Ces  fléaux  du  genre-humain  font  ignorés  dans  la 
plupart  des  cantons,  &  ne  font  rien  ou  prefque  rien  dans  les 
autres.  Seulement  en  quelques  endroits  s'eft  introduit  un  abus 
bien  dangereux.  Dos  adminiftrateurs,  connus  fous  le  nom  de 
baillis,  fe  permettent  d'ordonner  arbitrairement  des  amendes  dans 
leur  jurifdiftion ,  &  de  les  détourner  à  leur  utihté  particulière. 
Ce  délire  des  loix  féodales  ne  peut  durer;  &  Ton  perdra  bientôt 
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jurqu'à  la  trace  d\in  iillige  odieux,  qui,  avec  le  tems  ,  akéreroit 
la  félicité  publique. 

Le  génie  de  la  nation  ne  la  troublera  jamais.  Ses  penchans  la 
portent  à  l'ordre  ,  à  la  tranquillité ,  à  Tharmonie.  Ce  qui  pourroit 
s'y  trouver  de  caraftères  inquiets  &  dangereux ,  amis  des  factions 
&  des  orages ,  vont  chercher  dans  les  guerres  étrangères  des 
alimens  à  leur  inquiétude. 

Il  n'eft  pas  pofiible  que  les  divers  cantons  cherchent  à  fe  fub- 
juguer  réciproquement.  Ceux  oîi  la  démocratie  eft  établie  font 
évidemment  trop  foibles  pour  concevoir  un  projet  fi  déraifon- 
nable  ;  &  dans  les  autres ,  les  patriciens  &  le  plébéiens  ne  réu- 
niront jamais  leurs  vœux  &  leurs  forces  pour  un  agrandiffement, 
dont  les  fuites  pourroient  devenir  funefte  à  l'un  des  ordres. 

La  tranquillité  du  corps  Helvétique  eft  encore  moins  menacée 
par  fes  voilins  que  par  fes  citoyens.  Comme  dans  les  démciés 
des  couronnes,  les  Suiffes  obfervent  une  neutralité  très-impar- 
tiale ;  comme  ils  ne  fe  rendent  garans  d'aucun  engagement , 
on  ne  leur  connoît  point  d'ennemis.  Une  puiffance  crût -elle 
avoir  à  fe  plaindre  d'eux,  elle  étoufferoit  fon  refléntiment  dans 
la  crainte  bien  fondée  d'échouer  dans  fes  projets  de  vengeance 
contre  un  pays  tout  militaire  &  qui  compte  autant  de  foldats 
que  d'hommes.  Fùt-on  même  afiuré  de  le  conquérir,  il  ne  feroit 
pas  encore  attaqué  ;  parce  que  la  politique  la  plus  aveugle  &  la 
plus  violente  n'égorge  pas  im  peuple  pour  n'occuper  que  des 
rochers.  Tels  font  les  motifs  qui  peuvent  faire  croire  à  la  {habi- 
lité de  la  république  des  SuiiTes. 

Il  nous  refte  à  parler  du  gouvernement  eccléfiaftique.  Si  la 
fondation  du  chriftianifme  préfente  à  l'efprit  un  tableau  qui 
rétonne ,  l'hilloire  des  révolutions  du  gouvernement  de  l'églife 
n'eft  pas  moins  lurprenante.  Quelle  énorme  diftance  de  Pierre , 
pauvre  pécheur  fur  les  bords  du  lac  de  Génézareth  &  ferviteur 
des  ferviteurs  de  Dieu,  à  quelques-uns  de  fes  orgueilleux  fuccef- 
feurs ,  le  front  ceint  d'un  triple  diadème ,  maîtres  de  Rome , 
d'une  grande  partie  de  l'Italie ,  &  fe  difant  les  rois  des  rois  de  la 
terre  !  Prenons  les  chofes  à  leur  origine  ;   fuivons  rapidement 
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les  progrès  de  la  fplendear  &  de  la  corruption  de  réglife  ;  voyons 
ce  que  (on  gouvernement  eft  devenu  dans  l'intervalle  de  dix- 
huit  fiècles  ;  &  que  les  fouverains  préfens  &  à  venir  s'inftruifent 
de  ce  qu'ils  doivent  attendre  du  facerdoce,  dont  l'unique  prin- 
cipe eft  de  fubordonner  l'autorité  des  magiftrats  à  l'autorité  divine, 
dont  il  eft  le  dépofitaire. 

Dans  une  bourgade  obfcure  de  la  Judée ,  au  fond  de  l'atteller 
d'un  pauvre  charpentier  ,  s'élevoit  un  homme  d'un  caradère 
auftère.  L'hypocrifie  des  prêtres  de  fon  tems  révoltoit  fa  can- 
deur. Il  avoir  reconnu  la  vanité  des  cérémonies  légales  &  le 
vice  des  expiations.  A  l'âge  de  trente  ans ,  ce  vertueux  perfon- 
nage  quitte  les  inftrumens  de  fon  métier,  &  fe  met  à  prêcher 
fes  opinions.  La  populace  des  bourgs  &  des  campagnes  s'attroupe 
autour  de  lui ,  l'écoute  &  le  fuit.  Il  s'affocie  un  petit  nombre 
de  coopérateurs  ignorans ,  pufillanimes ,  &  tirés  des  conditions 
abjcdcs.  Il  erre  quelque  tems  autour  de  la  capitale.  Il  ofe  enfin 
s'y  montrer.  Un  des  liens  le  trahit  ;  un  autre  le  renie.  Il  eft 
pris ,  accufé  de  blafphême  &  fupplicié  entre  deux  voleurs.  Après 
fa  mort ,  fes  difciples  paroiftent  fur  les  places  publiques ,  dans  les 
grandes  villes  ,  à  Antioche ,  à  Alexandrie  ,  à  Rome.  Ils  annoncent 
aux  barbares  &  aux  peuples  policés,  dans  Athènes,  à  Corinthe, 
la  réfurreftion  de  leur  maître.  Par-tout  on  croit  à  une  dodrlne 
qui  révolte  la  raifon.  Par-tout  des  hommes  corrompus  embrafl"ent 
une  morale  auftère  dans  fes  principes,  infociable  dans  fes  confeils. 
La  peifécution  s'élève.  Les  prédicateurs  &  leurs  profélites  font 
emprifonnés,  flagellés,  égorgés.  Plus  on  verfe  de  fang,  plus  la 
fede  s'étend.  En  moins  de  trois  ficelés ,  les  temples  de  l'idolâtrie 
fon  renverfé  ou  déferts  ;  &  malgré  les  haines,  les  héréfies ,  les 
fchifmes  &  les  querelles  fanglantes  qui  ont  déchiré  le  chriftianifme 
depuis  fon  origine  jufqu'à  nos  derniers  tems ,  il  ne  refte  prefqiie 
d'autres  autels  élevés  qu'à  l'homme  Dieu  mort  fur  une  croix. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  démontrer  aux  païens  l'abfurdité  de 
leur  culte  ;  &  dans  toutes  les  difputes  en  général ,  dans  celles 
de  religion  en  particulier,  fi  l'on  parvient  à  prouver  à  fon  adver- 
laire  qu'il  fe  trompe ,  il  en  conclut  aufïï-tôt  que  vous  avez  raifon. 
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La  providence  ,•  qui  tend  à  (es  fins  par  toutes  fortes  de  moyens, 
voulut  que  cette  mauvaife  logique  conduisît  les  hommes  dans  la 
voie  du  lalut.  Le  fondateur  du  chriftianifme  ne  s'arrogea  aucune 
autorité,  ni  fur  les  affociés  de  fa  miiïion ,  ni  fur  fes  feûateurs  , 
ni  fur  (t^s  concitoyens.  Il  refpefta  l'autorité  de  Céfar.  En  fau- 
vant  la  vie  à  la  femme  adultère,  il  fe  garda  bien  d'attaquer  la 
loi  qui  la  condamnoit  à  mort.  Il  renvoie  deux  frères,  divifés 
fur  le  partage  d'une  fuccefiion ,  au  tribunal  civil.  Perfécuté  ,  il 
fouffre  la  perfécution.  Au  milieu  des  intolérans,  il  ;:ecommande 
la  tolérance.  Fous  ne  fere^  point ,  dit-il  à  fes  difciples  ,  dcfcmdn 
le  feu  du  ciel  fur  la  tête  de  t incrédule  ;  vous  fecouerci_  la  pouffière  de 
vos  fandaks  &  vous  vous  éloignerez.  Attaché  fur  la  croix ,  la  tête 
couronnée  d'épines  ,  le  côté  percé  d'une  lance ,  il  dit  à  Dieu 
fon  père  :  Pardonne-leur ,  fe/gneur  ;  car  ils  ne  firent  ce  qu  ils  font. 
Inftruire  les  nations  &  les  baptifer  :  voilà  l'objet  de  la  mifllon 
des  apôtres.  Employer  la  perfuafion ,  s'interdire  la  violence  , 
aller  comme  Dieu  avoit  envoyé  fon  fils  :  voilà  les  moyens.  Dans 
aucun  tems ,  le  faccrdoce  ne  s'eft  conformé  à  cçs  maximes  ;  & 
la  religion  n'en  a  pas  moins  profpéré. 

A  mefure  que  la  doftrine  nouvelle  fait  des  progrès ,  il  s'inf- 
titue  entre  fes  miniftres  une  forte  d'hiérarchie ,  des  évêques ,  des 
prêtres  ,  des  acolytes,  des  facriflains  ou  portiers.  L'objet  de  l'ad- 
miniflration  efl  déterminé.  Il  embraiTe  le  dogme  ,  la  difcipline 
&  les  mœurs.  Conféi-cr  les  ordres  facrés  fut  le  premier  ade  de 
la  jurifdiclion  de  l'églife.  Lier ,  délier ,  ou  affigner  aux  fautes 
une  expiation  fpirituelle  &  volontaire ,  ce  fut  le  fécond.  Excom- 
munier le  pêcheur  rebelle  ou  hérétique ,  ce  fut  le  troiiième  ;  &  le 
quatrième,  commun  à  toute  affociation,  d'inftituer  des  réglemens 
de  difcipline.  Ces  réglemens  ,  fecrets  d'abord  ,  principalement 
fur  l'adminiftration  des  facremens,  deviennent  publics.  Il  y  eut 
des  affemblées  ou  conciles.  Les  évêques  font  les  repréfentans 
des  apôtres  ;  le  refte  du  clergé  leur  efl  fubordonné.  Rien  ne  (e 
décide  fans  l'intervention  des  fidèles.  C'eft  une  véritable  DÉMO- 
CRATIE. Dans  les  affaires  civiles,  on  s'en  rapportoit  à  l'arbitrage 
des  évêques.   On  blâmoit  les  chrétiens  d'avoir  des  procès;  on 
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les  blàmolt  encore  davantage  de  fe  traduire  devant  le  magiftrat." 
Il  eft  probable  que  les  biens  étoient  en  commun ,  &  que  l'évê- 
que  en  difpofoit  à  fon  gré. 

Jufqu'ici  tout  fe  pafle  fans  Tintervention  de  la  puiffance  fécii- 
lière.  Mais  fous  Aurélien ,  les  chrétiens  demandent  main  forte 
à  l'empereur  contre  Paul  de  Samozate  ;  Conftantin  exile  Arius 
&  condamne  au  feu  fes  écrits;  Théodofe  févit  contre  Neftorius; 
&  ces  innovations  fixent  Tépoque  d'un  fécond  état  de  la  jurif- 
didion  eccléfiallique  ;  un  écart  de  fa  fimplicité  primitive  ;  un 
mélange  de  puiffance  fpirituelle  &  d'autorité  coaûive.  Les  fidèles , 
en  nombre  prodigieux  des  le  fécond  fiècle ,  font  diflribués  en 
différentes  églifes ,  foumifes  à  la  même  adminiflration.  Entre  ces 
égliles ,  il  y  en  avoit  de  plus  ou  moins  importantes  ;  l'autorité 
féculière  fe  mêle  de  l'éleûion  des  évêques ,  &  la  coiifui'ion  des 
deux  puiflancës  s'accroît.  Il  y  en  avoit  de  pauvres  &  de  riches; 
&  voilà  la  première  origine  de  l'ambition  des  palpeurs.  Dans 
chacun,  il  y  avoit  des  fidèles  indigens;  les  évêques  furent  les 
dépofitaires  des  aumônes  :  &  voilà  la  fource  la  plus  ancienne 
de  la  corruption  de  l'églife. 

Que  les  progrès  de  l'autorité  eccléfiaflique  depuis  la  fin  du 
troifième  fiècle  font  rapides  !  On  plaide  devant  les  évêques.  Ils 
font  arbitres  en  matières  civiles.  La  fentence  arbitrale  de  l'évêque 
efl  fans  appel  ,  &  fon  exécution  renvoyée  aux  magiflrats.    Le 
procès  d'un  clerc  ne  peut  être  porté  ha-s  de  la  province.   La 
d'iflindion  du  crime  civil  &  du  crime  eccléfiaflique  ,   &  avec 
cette  diûindion  celle  du  privilège  clérical  naiffent.   L'appel  au 
fouverain  eft  permis ,   s'il  arrive  que  la  fentence   de   révêqi>e 
foit  infirmée  au  tribunal  du  magiflrat.     Long  -  tems  avant  ces 
conceffions ,   les  évêcjues  ont  obtenu  l'infpedion  fur  la  police; 
&  les  mœurs  ;   ils  connoifTent  de  la  proflitution  ,   des  enfans- 
trouvés,  des  curatelles,  des  infenfés,  des  mineurs;  ils  vifitent 
les  prifons  ;  ils  prefTent  les  élargiffcmens  ;  ils  défèrent  au  fou- 
verain la  négligence  des  juges  ;  ils  s'immifcent  de  l'emploi  des 
deniers  publics ,    de  la  conf^ruâion  &   réparation  des   grandes 
routes  &  d'autres  édifices.   Et  c'efl  ainfi  que ,  fous  prétexte  de 
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s'entr'aider ,  les  deux  autorités  fe  mêloicnt  &  préparoient  les 
difl'entions  qui  dévoient  un  jour  s'élever  entre  elles.  Tel  fut  dans 
les  premiers  fiècies ,  dans  les  beaux  jours  de  Téglife  ,  le  troi- 
fième  état  d*  ion  gouvernement,  MOITIÉ  civil,  moitié  ecclé- 
siastique ,  auquel  on  ne  fait  plus  quel  nom  donner.  Eft-ce  par 
la  fûibleffe  des  empereurs  ?  eft-ce  par  leur  crainte  ?  eft-ce  par 
l'intrigue  ?  eft-ce  par  la  fainteté  des  mœurs  ,  que  les  chefs  du 
chriftianifme  fe  concilièrent  tant  &  de  fi  importantes  préroga- 
tives ?  Alors  la  terreur  religieufe  avoit  peuplé  les  déferts  de 
folitaircs.  On  en  comptoit  plus  de  foixante-feize  mille.  C'étoit 
une  pépinière  de  diacres ,  de  prêtres  &  d'évêques. 

Conftantin  a  transféré  le  fiège  de  l'empire  à  Bizance.  Rome 
n'en  eft  plus  la  capitale.  Les  barbares ,  qui  l'ont  prife  ,  reprife 
&  pillée  ,  fe  convertiftent.  La  deftinée  du  chriftianifme  vain- 
queur des  dieux  du  capitole  étoit  de  s'emparer  des  deftrudeurs 
du  trône  des  Céfars  :  mais  en  changeant  de  religion ,  ces  chefs 
de  horde  ne  changèrent  pas  de  mœurs.  Les  étranges  chrétiens , 
s'écrie  l'hiftorien  de  l'églife ,  que  Clovis  &  fes  fucceft'eurs  ! 
Malgré  l'analogie  du  régime  eccléftaftique  avec  le  régime  féodal, 
ce  feroit  une  vifion  que  de  fiire  de  l'un  le  modèle  de  l'autre. 
Les  études  tombent  ;  les  prêtres  emploient  le  peu  de  lumières 
qu'ils  ont  confervées  ,  à  forger  des  titres  &  à  fabriquer  des 
légendes.  Le  concert  des  deux  puift'ances  s'altère.  La  naiflance 
&  la  richeft'e  des  évêques  attachent  les  Romains  qui  n'ont  &  ne 
peuvent  avoir  que  du  mépris  &  de  l'averfion  pour  de  nouveaux 
maîtres ,  les  uns  païens ,  les  autres  hérétiques ,  tous  féroces. 
Perfonne  ne  doute  de  la  donation  de  Conftantin,  Charlemagne 
confirme  celle  de  Pépin.  La  grandeur  de  l'évêque  de  Rome 
s'accroît  fous  Louis-le-débonnaire  &  fous  Othon.  Il  s'attribue 
une  fouveraineté  que  les  bienfaiteurs  s'étoient  réfervée.  La  pref- 
cription  fait  fon  titre  comme  celui  des  autres  potentats.  L'églife 
étoit  déjà  infeftée  de  maximes  pernicieufes  ;  &  l'opinion  que 
l'évêque  de  Rome  pouvoit  dépofer  les  rois  étoit  générale.  Ori- 
ginairement ,  la  primauté  de  ce  fiège  fur  les  autres  n'étoit  fondée 
que  fur  un  jeu  de  mots  :  Tu  es  pierre  ^  &  fur  cette  pierre,  /  édifierai 
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mon  églifc.  DifFérentes  caufes  concoururent  dans  la  fuite  à 
cimenter  cette  prérogative.  Le  prince  des  apôtres  avoit  été  le 
premier  évêque  de  Rome.  Rome  étoit  le  centre  de  réunion  de 
toutes  les  autres  églifes  dont  elle  foulageoit  l'indigence.  Elle 
avoit  été  la  capitale  du  monde  ;  &  le  nombre  des  chrétiens  n'étoit 
nulle  part  auffi  grand.  Le  titre  de  pape  étoit  un  titre  commun 
à  tous  les  évêques  fur  lefquels  celui  de  Rome  n'obtint  la  fupé- 
riorité  qu'au  bout  de  onze  fiècles.  Alors  le  gouvernement  ecclé- 
fiaftique  ne  penche  pas  feulement  vers  la  monarchie  ;  il  a  fait 
des  pas  vers  la  monarchie  universelle. 

Sur  la  fin  du  huitième  fiècle  paroifTent  les  fameufes  décré- 
tales  d'Ifidore  de  Seville.    Le  pape  s'annonce  comme  infiillible. 
Il  s'affranchit  de  la  foumifîlon  aux  conciles.  Il  tient  dans  fa  main 
deux  glaives ,  l'un  fymbolique  de  la  puifTance  fpirituelle ,  l'autre 
de  la  puiffance  temporelle.  Il  n'y  a  plus  de  difcipline.  Les  prêtres 
font  les  efclaves  du  pape  ;  les  rois  font  fes  vaffaux.  Il  leur  impofe 
des  tributs  ;  il  anéantit  les  anciens  juges  ;  il  en  crée  de  nouveaux. 
Il  fait  des    primats.    Le   clerc   efi:  foullrait   à   toute  jurifdidion 
civile.  Le  décret  du  moine  Gratien  comble  le  mal  caufé  par  les 
décrétales.    Le  clergé, s'occupe  du  foin  d'accroître  fes  revenus 
par  toute  voie.  La  pofftflîon  de  fes  biens  eft  déclarée  immuable 
&  facrée.  On  effraya  par  des  menaces  fpirituelles  &  temporelles. 
La  dixmc  fut  impofée.  On  trafiqua  des  reliques;  on  encouragea 
les  pèlerinages.    Ce  fut  la  ruine  des  moeurs  &  le  dernier  coup 
porté  à  la  difcipline  de  l'églife.  On  expioit  une  vie  criminelle 
par  une  vie  vagabonde.  On  imagina  les  jugemens  de  Dieu  ,  ou 
lés  décifions  par  l'eau  ,  par  le  feu ,  par  le  fort  des  faints.    Aux 
opinions  fuperftitieufesfe  joignit  la  folie  de  l'aftrologie  judiciaire. 
Tel  fut  l'état  de   l'églife  d'occident ,    UN   DESPOTISME  ABSOLU 
avec  toutes  fes  atrocités. 

L'églife  d'orient  eut  auffi  fes  calamités.  L'empire  Grec  avoit 
été  démembré  par  les  Arabes  mufulmans,  les  Scythes  modernes, 
les  Bulgares  &  les  Ruffes.  Ces  derniers  n'étoicnt  pas  fortis  meil- 
leurs des  eaux  du  baptême.  Le  mahométifme  ravit  au  chriftianifme 
une  partie  de  fes  f(.dateurs  ,   &  jctta  l'autre  dans  l'efclavage. 

Ea 
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En  occident ,  le  barbare  chriftianifé  avoit  porté  fes  mœurs  clans 
réglife.  En  orient,  le  Grec  s'étoit  dépravé  par  le  commerce 
avec  une  race  d'hommes  toute  femblable.  Cependant  les  études 
.parurent  fe  réveiller  fous  le  lavant  &  fcélcrat  Photius.  Tandis 
que  ce  clergé  lutte  contre  les  ténèbres  ,  le  nôtre  devient  chaffeur 
&  guerrier  ,  &  poffcde  des  feigneuries  à  la  charge  du  fervice 
militaire;  des  évèques  &  des  moines  marchent  fous  des  drapeaux, 
malTacrent  &  font  maflacrés.  Les  privilèges  de  leurs  domaines  les 
ont  engagés  dans  les  affaires  publiques.  Ils  errent  avec  les  cours 
ambulantes  ;  ils  affiftent  aux  aflemblées  nationales  ,  devenues 
parkmens  &  conciles;  &  voilà  Tépoque  de  l'entière  confufion 
des  deux  puiffances.  C'eft  alors  que  les  évêques  fe  prétendent 
nettement  juges  des  fouverains;  que  Vamba  eil  mis  en  péni- 
tence, revêtu  d'un  froc  &  dépofé;  que  le  droit  de  régner  ell 
conteilé  à  Louis-le-débonnaire  ;  que  les  papes  s'immifcent  des 
querelles  de  nation  à  nation  ,  non  comme  médiateurs  ,  mais 
comme  defpotes  ;  qu'Adrien  II  défend  à  Charle-le-chauve  d'envahir 
les  états  de  Clotaire  fon  neveu  ;  &  que  Grégoire  IX  écrit  à  S.  Louis  : 
Nous  avons  condamné  Frédéric  II ,  foi-difant  empereur  ;  nous  f  avons 
dépofé,   &  élu  à  fa  place  le  comte  Robert ,   votre  frire. 

Mais  fi  les  clercs  empiètent  fur  les  droits  de  la  puiflance  tem- 
porelle, des  feigneurs  laïcs  nomm.ent  &  inflallent  des  pafteurs 
fans  la  participation  des  évêqiies  ;  des  bénéfices  réguliers  paffent 
à  des  féculiers  ;  les  cloîtres  font  mis  au  pillage.  On  ne  rougit , 
ni  de  l'incontinence ,  ni  de  la  fitnonie.  Les  évêchés  font  vendus. 
Les  abbayes  font  achetées.  Le  prêtre  a  fa  femme  ou  fa  concu- 
bine. Les  temples  publics  font  abandonnés.  Ce  défordre  amène 
l'abus  &  le  mépris  des  cenfures.  Elles  pleuvent  fur  les  rois,  fur 
leurs  fujets  ;  &  le  fang  coule  dans  toutes  les  contrées.  L'églii'e 
&  l'empire  font  dans  l'anarchie.  Les  pèlerinages  fervent  de 
prélude  aux  croifades,  ou  à  l'expiation  des  crimes  par  des  aflaf- 
finats.  Des  eccléfiaftiques  de  tous  les  ordres  ;  des  fidèles  de 
toutes  les  conditions  s'enrôlent.  Des  gens  écrâfés  de  dettes  font 
difpenfés  de  les  payer.  Des  malfaiteurs  échappent  à  la  pourfuite 
des  loix.  Des  moines  pervers  rompent  la  clôture  de  leur  folitude. 
Tome  IV.  -      Xxx 
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Dos   maris   diffolus   quittent   leurs   femmes.     Des    ccurtilannes 
vont  exercer  leur  infâme  métier  au  pied  du  fépulcre  de  leur  dieu 
&  proche  de  la  tente  de  leur  roi.  Mais  il  eft  impolUhle  de  fuffire  à 
ces  expéditions  &  aux  fuivantes  fans  finance.  On  lève  un  impôt; 
&  de-là  naît  la  prétention  du  pape  fur  tous  les  biens  de  l'églife  ; 
l'inflitution    d'une    multitude    d'ordres    militaires  ;    l'alternative 
pour  les  vaincus  de  Tefclavage  ou  du  chriftianifme  ,  de  la  mort 
ou  du  baptême  ;  &  pour  confoler  le  lefteur  de  tant  de  maux  , 
l'accroiffement  de  la  navigation  &  du  commerce  qui  enrichirent 
Venife  ,  Gênes  ,  Pife  ,  Florence  ;  la  décadence  du  gouvernement 
féodal  par  le  dérangement  de  la  fortune  des  feigneurs  ,  &  l'ha- 
bitude de  la  mer  qui  peut-être   prépara  de  loin  la  découverte 
du  Nouveau- Monde.  Mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  fuivre  plus 
loin  la  peinture  des  défcrdres  &  l'accroiflement  exorbitant   de 
l'autorité  papale.   Sous  Innocent  III  il  n'y  a  plus  qu'un  tribunal 
au  monde  :  il  eft  à  Rome.    Il  n'y  a  plus  qu'un  maître  :  il  eft  à 
Rome  ,   d'où  il  règne  fur  l'Europe  par  fes  légats.    L'hiérarchie 
eccléfiaftique  s'étend  d'un  degré  par  la  création  des  cardinaux. 
Il  ne  manquoit  plus  au  defpote  que  des  janiffaires  :  il  en  eut  par 
la  création  d'une  multitude  d'ordres  monaftiques.  Rome,  autre- 
fois  la  maîtrefl'e   du  monde   par  les  armes  ,    l'eft  devenue   par 
l'opinion.    Eh  pourquoi  les  papes,  tout  puiffans  fur  les  efprits  , 
oublièrent-ils  de  conferver  aux  foudres  fpirituelles  leur  terreur, 
en  ne  les  lançant  que  contre  les  fouverains  ambitieux  &  injuftes? 
Qui  fait  fi  ce  tribunal  tant  defiié  ,  oîi  les  têtes  couronnées  puftent 
être  citées,  n'auroit  pas  exifté  dans  Rome;  &  fi  la  menace  d'un 
père  commun ,  appuyée  d'une  fuperftition  générale ,  n'auroit  pas 
amené  la  fin  des  guerres  ? 

La  milice  papale,  laborieufe  &  févère  dans  fon  origine,  les 
moines  fe  corrompent.  Les  évêques  excédés  des  entreprifes  des 
légats,  des  magiftrats  féculiers  &  des  moines  fur  leur  jurifdiâion, 
attentent  de  leur  côté  fur  la  jurifdidion  féculière  ,  avec  une 
audace  dont  il  eft  difficile  de  fe  faire  une  idée.  Si  le  clerc  eût 
pu  fe  refondre  à  faire  élever  des  gibets  ,  nous  ferions  peut-être 
à  préfent  fous  un  gouvernement  tout-à-fait  facerdotal.    C'eft  U 
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maxime  que  régUfe  abhoire  /e  fan  g  qui  nous  en  a  garantis.    Il  y 
avoit  des  écoles  en  France  &  en  Italie.    Celles  de  Paris  étoient 
célèbres  vers  la  fin  du  onzième  liècle.    Les  collèges  (c  miilti- 
plioient,  &  toutefois  cet  état  de  l'églife  que  nous  avons  expofé 
fans  ûeV  &  fans  exagération ,   fe  perpétue  dans  tous  les  pays 
chrétiens  depuis  le  neuvième  jufqu'au  quatorzième  fiècle ,  inter- 
valle de  quatre  à  cinq  cens  ans.  Les  empereurs  ont  perdu  l'Italie. 
Les  papes  y  ont  acquis  une  grande  puiffance  temporelle.    Per- 
fonne  ne  s'efl:  encore  élevé  contre  leur  puiflance  fpirituelle.  Les 
intérêts  de  ce  fouverain  font  embraffés  par  tous  les  Italiens.  La 
dignité  de  l'épifcopat  refte  éclipfée  par  le  cardinalat.  Le  clergé 
féculier  eu  toujours  dominé  par  le  clergé  régulier.  Venife  feule 
a  connu  &  défendu  fes  droits.  L'irruption  des  Maures  en  Efpagne 
y  a  jette  le  chrillianifme  dans  une  abjedion  dont  il  s'eft  à  peine 
relevé  depuis  deux  cens  ans  ;  '&  l'inquifition  l'y  montre  jufqu'à 
nos  jours  lous  l'alpedl  le  plus  hideux  :  l'inquifition  ,    tribunal 
terrible,  tribunal  infultant  à  Tefprit  de  J.  C. ,  tribunal  qui  doit 
être  détefté,  &  des  fouvtrains ,  &  des  évêques  ,  &  des  maglftrats 
&  des  fujets  ;   des  fouverains ,  qu'il  ofe  menacer  &  contre  lef- 
quels  il  a  quelquefois  cruellement  févi  ;    des  évêques  ,  dont  il 
anéaiuit  la  jurifdidion;    des  magiftrats ,  dont  il  ufurpe  l'autorité 
légrrinie  ;  des   fiijcts  ,   qu'il  tient  dans  une  continuelle  terreur  , 
qu'il  réduit   au  filence  &  qu'il  condamne  à  la  ftupidité  ,  par  le 
péril  de  s'inftruire ,   de  lire,  d'écrire  &  de  parler;  tribunal  qui 
n'a  du  fon  inftitution  &  qui  ne  doit  fa  durée  dans  les  contrées 
oii  il  s'eft  maintenu  ,    qu'à  une   politique   facrilège  &   jaloufe 
d'éternifer  des   préjugés   &   des  prérogatives  qui  ne  pourroient 
être  difcutés  fans  s'évanouir. 

Avant  le  fchifme  de  Henri  VIII,  l'Angleterre  étoit  foumife 
au  pape  ,  même  pour  le  temporel.  Londres  a  fecoué  le  joug 
de  Rome,  mais  on  voit  moins  dans  la  réforme  l'ouvrage  de  la 
raifon  que  de  la  paffion.  L'Allemagne  a  oppofé  des  excès  à  des 
exc«s;  &  depuis  Luther,  les  Catholiques  &  les  Schifmatiques 
s'y  font  montrés  également  ivres,  les  uns  de  la  tyrannie  papale, 
les  autres  de  l'indépendance.    Le  chriftianifme  s'établit  en  Po- 
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logne  avec  toutes  les  prétentions  de  l'autorité  papale.  En  France, 
on  regardoit  la  puiflance  temporelle  comme  fiibordonnée  à  la 
puiffance  fpirituelle.  Au  fentiment  des  fauteurs  des  opinions 
ultramontaines  ,  ce  royaume,  ainfi  que  tous  ceux  de  la  terre 
relevoit  de  Téglife  de  Rome  ;  les  princes  pouvoient  être  excom- 
muniés ,  &  les  lujets  déliés  du  ferment  de  fidélité.  Mais  le 
colofle  papal  y  chanceloit ,  &  dès  le  quatorzième  fiècle ,  il  tou- 
choit  au  moment  de  fa  chute.  Alors  les  études  fe  renouvellent. 
On  s'applique  aux  langues  anciennes.  La  première  grammaire 
Hébraïque  ell;  publiée.  Le  collège  royal  eft  fondé.  Vers  le  milieu 
du  quinzième ,  l'art  de  l'imprimerie  eft  inventé.  Une  multitude 
d'ouvrages  en  tout  genre  fortent  de  la  pouflière  des  bibliothèques 
monaftiques  pour  paffer  dans  les  mains  des  peuples.  La  langue 
vulgaire  fe  perfedionne.  On  traduit.  Le  fouverain  &  des  parti- 
culiers forment  d'amples  colleftions  de  livres.  Les  conciles,  les 
pères  ,  l'écriture-fainte  font  lus.  On  s'occupe  du  droit  Canonique. 
On  s'inftruit  de  l'hiiloire  de  l'églife.  L'efprit  de  critique  naît. 
Les  apocryphes  font  démafqués  ;  les  originaux  reftitués  dans  leur 
pureté.  Les  yeux  des  fouverains  &  des  eccléfiafliques  s'ouvrent; 
les  difputes  de  religion  les  éclairent.  On  recherche  l'origine  des 
immunités ,  des  exemptions,  des  privilèges  ,  &  l'on  s'en  démontre 
la  vanité.  On  remonte  aux  tems  anciens ,  &  l'on  en  compare 
la  difcipline  avec  les  ufages  modernes.  L'ordre  hyérarchique  de 
l'églife  fe  relève  ;  les  deux  puiffances  rentrent  dans  leurs  limites. 
Les  décifions  de  l'églife  reprennent  leur  vigueur;  &  fi  la  tyrannie 
papale  n'a  pas  été  étouffée  en  France  ,  elle  y  gémit  fous  des 
chaînes  très  -  étroites.  Notre  clergé,  en  1681,  décida  que  la 
puiffance  temporelle  étoit  indépendante  de  la  fpirituelle ,  &  que 
le  pape  étoit  fournis  aux  canons  de  l'églife.  Si  la  miffion  du 
prêtre  eft  de  droit  divin  ;  s'il  lui  appartient  de  lier  &  de  délier, 
peut-il  ne  pas  excommunier  l'impénitent  &  l'hérétique  ,  fouverain 
ou  particulier  }  Dans  nos  principes ,  c'eft  un  pouvoir  qu'on  ne 
fauroit  lui  refufer  :  mais  les  hommes  fages  voient  à  cette  procé- 
dure violente  de  fi  fâcheufes  conféquences  qu'ils  ont  déclaré 
qu'il    n'y    falloit  prefque   jamais  recourir.    L'excommunication 
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entraine-t-elle  la  dépofition  du  fouverain  &  délie-t-elle  les  fujets 
du  ferment  de  fidélité  ?  Ce  feroit  un  crime  de  lèze-majefté  de 
le  penfer.    D'où  Ton  voit  que  le  gouvernement  eccléliaftique ,«» 
du  moins  en  France  ,   a  pafle  de  la  TYRANNIE  ANARCHIQUE  à 
une  forte  d'aristocratie  tempérée. 

Mais  s'il  m'étoit  permis  de  m'expliquer  fur  une  matière  auffi 
importante ,  j'oferois  affurer  que  ni  en  Angleterre ,  ni  dans  les 
contrées  hérétiques  de  l'Allemagne ,  des  Provinces-Unies  &  du 
Nord,  on  n'eft  remonté  aux  véritables  principes.  Mieux  connus, 
que  de  fang  Se  de  troubles  ils  auroient  épargne  ;  de  fang  païen , 
de  fang  hérétique ,  de  fang  chrétien ,  depuis  la  première  origine 
des  cultes  nationaux  jufqu'à  ce  jour;  &  combien  ils  en  épargne- 
roient  dans  l'avenir ,  fi  \qs  maîtres  de  la  terre  étoient  affez  fages 
&  aflez  fermes  pour  s'y  conformer. 

L'état ,  ce  me  femble ,  n'eft  point  fait  pour  la  religion ,  mais 
la  religion  eft  faite  pour  l'état.  Premier  principe. 

L'intérêt  général  eft  la  règle  de  tout  ce  qui  doit  fubfifter  dans 
l'état.  Second  principe. 

Le  peuple,  ou  l'autorité  fouveraine  depofitaire.de  la  fienne ," 
a  feule  le  droit  de  juger  de  la  conformité  de  quelque  inflitution 
que  ce  foit  avec  l'intérêt  général.  Troifième  principe. 

Ces  trois  principes  me  paroiffent  d'une  évidence  inconteftable, 
&  les  propofitions  qui  fuivent  n'en  font  que  des  corollaires. 

C'eft  donc  à  cette  autorité  &  à  cette  autorité  feule  qu'il  appar- 
tient d'examiner  les  dogmes  &  la  difcipline  d'une  religion  ;  les 
dogmes  ,  pour  s'afliirer  ,  fi  ,  contraires  au  fens  commun  ,  ils 
n'expoferoient  point  la  tranquillité  à  des  troubles  d'autant  plus 
dangereux  que  les  idées  d'un  bonheur  à  venir  s'y  compliqueront 
avec  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  &  la  foumifTion  à  des  vérités 
qu'on  regardera  comme  révélées  ;  la  difcipline ,  pour  voir  fi  elle 
ne  choque  pas  les  mœurs  régnantes,  n'éteint  pas  l'efprit  patrio- 
tique, n'afFoiblit  pas  le  courage  ,  ne  dégoûte  point  de  l'indurtrie, 
du  mariage  &  des  affaires  publiques ,  ne  nuit  pas  à  la  population 
&  à  la  fociabilité,  n'infpire  pas  le  fanatifme  &  l'intolérance  ,  ne 
fème  point  la  divifion  entre  les  proches  de  la  même  famille  > 
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entre  les  familles  de  la  même  cité  ,  entre  les  cités  du  même 
royaume  ,  entre  les  diflTérens  royaumes  de  la  terre ,  ne  diminue 
point  le  refpeû  dit  au  louverain  &  aux  magiftrats  ,  &  ne  prêche 
ni  des  maximes  d'iuie  auftérité  qui  attrifte  ,  ni  des  confeils  qui 
mènent  à  la  folie. 

Cette  autorité ,  &  cette  autorité  feule ,  peut  donc  profcrire 
le  culte  établi ,  en  adopter  un  nouveau ,  ou  même  fe  paffer  de 
culte  ,  fi  cela  lui  convient.  La  forme  générale  du  gouvernement 
en  étant  toujours  au  premier  inftant  de  fon  adoption  ;  comment 
la  religion  pourroit-elle  prefcrire  par  fa  durée  ? 

L'état  a  la  fuprématie  en  tout.  La  diftinûion  d'une  puiflance 
temporelle  &  d'une  puifiance  fpirituelle  eft  une  abfurdité  pal- 
pable ;  &  il  ne  peut  &  ne  doit  y  avoir  qu'une  feule  &  unique 
jurildidion  ,  par-tout  où  il  ne  convient  qu'à  l'utilité  publique 
d'ordonner  ou  de  défendre. 

Pour  quelque  délit  que  ce  foit ,  il  n'y  aura  qu'un  tribunal  ; 
pour  quelque  coupable  ,  qu'une  prifon  ;  pour  quelque  aftlon 
illicite  ,  qu'une  loi.  Toute  prétention  contraire  bleffe  l'égalité 
des  citoyens  ;  toute  potTeffion  eft  une  ufurpation  du  prétendant 
aux  dépens  de  l'intérêt  commun. 

Point  d'autre  concile  que  l'afiemblée  des  miniftres  du  fouverain. 
Quand  les  adminiftrateurs  de  l'état  font  aflemblés  ,  l'églife  eft 
affemblée.   Quand  l'état  a  prononcé ,  l'églife  n'a  plus  rien  à  dire. 

Point  d'autres  canons  que  les  édits  des  princes  &  les  arrêts  des 
cours  de  judicature, 

Qu'cft-ce  qu'un  délit  commun  &  un  délit  privilégié  ,  où  il  n'y 
a  qu'une  loi ,  une  chofe  publique  ,  des  citoyens  ? 

Les  immunités  &  autres  privilèges  exclufifs  font  autant  d'in- 
juftices  commifes  envers  les  autres  conditions  de  la  fociété  qui 
en  font  privées. 

Un  évêque  ,  un  prêtre,  un  clerc  peut  s'expatrier,  s'il  lui  plaît: 
mais  alors  il  n'eft  plus  rien.  C'eft  à  l'état  à  veiller  à  fa  conduite; 
c'eft  à  l'état  à  l'inftaller  5:  à  le  déplacer. 

Si  l'on  entend  par  bénéfice  autre  chofe  que  le  falaire  que  tout 
citoyen  doit  recueillir  de  fon  travail  ;  c'eft  un  abus  à  rétormer 
pronipteraent.  Celui  qui  ne  fait  rien  n'a  pas  le  droit  de  manger. 
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Et  pourquoi ,  le  prêtre  ne  pourroit-il  pas  acquérir,  s'enrichir, 
jouir  ,  vendre  ,  acheter  &  tefter  comme  un  autre  citoyen  ? 

Qu'il  l'oit  chafte,  docile,  humble  ,  indigent  même  ;  s'il  n'aime 
pas  les  femmes  ;  s'il  cft  d'un  caratlère  abjed  ,  &  s'il  préfère  du 
pain  &  de  l'eau  à  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Mais  qu'il  lui 
foit  défendu  d'en  faire  le  \  œu.  Le  vœu  de  chafteté  répugne  à  la 
nature  S:  nuit  à  la  population  ;  le  vœu  de  pauvreté  n'eft  que 
d'un  inepte  ou  d'un  parelfcux  ;  le  vœu  d'obéiffance  à  quelqu'autre 
puiffance  qu'à  la  dominante  &  à  la  loi  ,  ell  d'un  efclave  ou  d'un 
rebelle. 

S'il  exiftoit  donc  dans  un  recoin  d'une  contrée  foixante  mille 
citoyens  enchaînés  par  ces  vœux  ,  qu'auroit  à  faire  de  mieux 
le  fouverain  ,  que  de  s'y  tranfporter  avec  un  nombre  fuffifant 
de  fatellites  armés  de  fouets,. &  de  leur  dire:  fortez,  canaille 
fainéante ,  fortez  :  aux  champs ,  à  l'agriculture ,  aux  atteliers ,  à 
la  milice  ? 

L'aumône  eft  le  devoir  commun  de  tous  ceux  qui  ont  au- 
delà  du  befoin  abfolu. 

Le  foulagement  des  vieillards  &  des  infirmes  indigens ,  celui 
de  l'état  qu'ils  ont  fervi. 

Point  d'autres  apôtres  que  le  légiflateur  &  les  magiftrats. 

Point  d'autres  livres  facrés  que  ceux  qu'ils  auront  reconnus 
pour  tels. 

Rien  de  droit  divin  que  le  bien  de  la  république. 

Je  pourrois  étendre  ces  conféquences  à  beaucoup  d'autres 
objets  :  mais  je  m'arrête  ici ,  protellant  que  fi  dans  ce  que  j'ai 
dit ,  il  y  a  quelque  chofe  de  contraire  au  bon  ordre  d'une  fociété 
raifonnable  ,  &  à  la  félicité  des  citoyens,  je  le  rétrade;  quoi- 
que j'aie  peine  à  me  perfuader  que  les  nations  puifTent  s'éclairer 
&  ne  pas  fentir  un  jour  la  vérité  de  mes  principes.  Au  relte  , 
je  préviens  mon  ledeur,  que  je  n'ai  parlé  que  de  la  religion 
extérieure.  Quant  à  l'intérieure  ,  l'homme  n'en  doit  compte  qu'à 
Dieu.  C'eft  un  fecret  entre  lui  &  celui  qui  l'a  tiré  du  néant  & 
qui  peut  l'y  replonger. 

Maintenant ,  fi  nous  revenons  fur  nos  pas ,   nous  trouverons 
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que  tous  les  gouvernemens  font  compris  fous  quelqu'une  des 
formes  que  nous  avons  décrites,  &  qui  font  diverfement  modi- 
fiées ,  par  la  fituation  locale ,  la  malTe  de  la  population,  l'étendue 
du  territoire  ,  Tinfluence  des  opinions  &  des  occupations ,  les 
relations  extérieures  &  la  viciffitude  des  événemens  qui  agiffent 
fur  l'organifation  des  corps  politiques  ,  comme  l'impreffion  des 
fluides  environnans  agit  fur  les  corps  phyfiques. 

Ne  croyez  pas,   comme  on  le  dit  fouvent,  que  les  gouver- 
nemens foient  à-peu-près  les  mêmes,  fans  autre  différence  que 
celle  du  caraûère  des  hommes  qui  gouvernent.  Cette  maxime  efl 
peut-être  vraie  dans  les  gouvernemens  abfolus,  chez  les  nations 
qui  n'ont  pas  en  elles-mêmes  le  principe  de  leur  volonté.  Elles 
,  prennent  le   pli  que  le  prince  leur  donne  :   élevées ,  fières  & 
courageufes  fous  un  monarque  aftif ,  amoureux  de  la  gloire  : 
indolentes  &  mornes  fous  un  roi  fuperflitieux  :  pleines  d'efpé- 
rance  ou  de  crainte ,   fous  un  jeune  prince  :  de  foibleffe  .&  de 
corruption  fous  un  vieux  defpote  ;   ou  plutôt  alternstivement 
confiantes  &  lâches ,    fous  les  miniftres  que  l'intrigue  fufcite. 
Dans  ces  états ,  le  gouvernement  prend  le  caraftère  de  l'admi- 
niftration  :  mais  dans  les  états  libres ,  l'adminiftration  prend  le 
caraûère  du  gouvernement. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  nature  &  du  reflbrt  des  conftitutions 
qui  gouvernent  les  hommes  ,  l'art  de  la  légiflation  étant  celui 
qui  demande  le  plus  de  perfedion,  eftauffi  le  plus  digne  d'occu- 
per les  meilleurs  génies.  La  fcience  du  gouvernement  ne  contient 
pas  des  vérités  ifolées ,  ou  plutôt  elle  n'a  pas  un  feul  principe 
qui  ne  tienne  à  toutes  les  branches  d'adminiftration. 

L'état  eft  une  machine  très-compliquée ,  qu'on  ne  peut  monter 
ni  faire  agir  fans  en  connoitre  toutes  les  pièces.  On  n'en  fau- 
roit  preffer  ou  relâcher  une  feule ,  que  toutes  les  autres  n'en 
foient  dérangées.  Tout  projet  utile  pour  une  claffe  de  citoyens 
ou  pour  un  moment  de  crife ,  peut  devenir  funefte  à  toute  la 
nation  ,  &  nuifible  pour  un  long  avenir.  Détruifcz  ou  déna- 
turez un  grand  corps  ,  ces  mouvemens  convulfifs ,  qu'on  appelle 
coups  d'état ,  agiteront  la  maffe  nationale ,   qui  s'en  rcffentira 
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peut-être  durant  des  fiècles.  Toutes  les  innovations  doivent  être 
infenfibles ,  naître  du  befoin ,  être  infpirées  par  une  forte  de  cri 
public ,  ou  du  moins  s'accorder  avec  le  vœu  général.  Anéantir 
ou  créer  tout-à-coup ,  c'eft  empirer  le  ma!  &  corrompre  le  bien. 
Agir  Tans  coniulter  la  volonté  générale  ,  fans  recueillir  ,  pour 
ainli  dire ,  la  pluralité  des  fuflrages  dans  l'opinion  publique  ;  c'eft 
aliéner  les  cœurs  &  les  cfprits  ,  tout  décréditer  ,  même  le  bon 
&  l'honnête. 

L'Europe  auroit  à  defirer  que  les  fouverains  ,  convaincus  de 
la  néceflîté  de  perfeftionner  la  fcience  du  gouvernement,  vou- 
lufTent  imiter  un  établifiement  de  la  Chine.  Dans  cet  empire  , 
on  diftingue  les  miniftres  en  deux  clafles ,  celle  des  pcnfeurs  & 
celle  des  Jîgneurs.  Tandis  que  la  dernière  eu.  occupée  du  détail 
&  de  l'expédition  des  affaires ,  la  première  n'a  d'autre  travail  que 
de  former  des  projets ,  ou  d'examiner  ceux  qu'on  lui  préfente. 
Au  fentiment  des  admirateurs  du  gouvernement  Chinois ,  c'eft 
la  fource  de  tous  les  réglemens  judicieux  qui  font  régner  dans 
ces  régions  la  légiflation  la  plus  favante ,  par  l'adminiftration  la 
plus  fage.  Toute  l'Afie  eu.  fous  le  defpotifme  :  mais  en  Turquie, 
en  Perfe,  c'eft  le  defpotifme  de  l'opinion  par  la  religion;  à  la 
Chine  ,  c'eft  le  defpotifme  de?  loix  par  la  raifon.  Chez  les  Maho- 
métans,  on  croit  à  l'autorité  divine  du  prince  :  chez  les  Chinois, 
on  croit  à  l'autorité  naturelle  de  la  loi  raifonnée.  Mais  dans  ces 
empires ,  c'eft  la  perfuafion  qui  meut  les  volontés. 

Dans  l'heureux  état  de  police  &  de  lumière  où  l'Europe  eft 
parvenue  ,  on  fent  bien  que  cette  conviûion  des  efprits ,  qui 
opère  une  obéift'ance  libre,  aifée  &  générale,  ne  peut  venir  que 
d'une  certaine  évidence  de  l'utilité  des  loix.  Si  les  gouvernemens 
ne  veulent  pas  foudoyer  des pe/ifeurs ,  qui  peut-être  deviendroient 
fufpeûs  ou  corrompus  dès  qu'ils  feroient  mercenaires  ;  qu'ils 
permettent  du  moins  aux  efprits  fupérieurs  de  veiller  en  quelque 
forte  fur  le  bien  public.  Tout  écrivain  de  génie  eft  magiftrat  né 
de  fa  patrie.  Il  doit  l'éclairer,  s'il  le  peut.  Son  droit  c'eft  fon 
talent.  Citoyen  obfcur  ou  diftlngué ,  quels  que  foient  fon  rang 
ou  fa  naiffance,  fon  efprit  toujours  noble,  prend  fes  titres  dans 
Tome  IF.  Yyy 
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fes  lumières.  Son  tribunal ,  c'eft  la  nation  entière  ;  fon  juge  eft 
le  public  ,  non  le  defpote  qui  ne  l'entend  pas ,  ou  le  miniftre 
qui  ne  veut  pas  l'écouter. 

Toutes  ces  vérités  ont  leurs  limites ,  fans  doute  ;  mais  il  efl 
toujours  plus  dangereux  d'étoulfer  la  liberté  de  penfer,  que  de 
l'abandonner  à  la  pente  ,  à  fa  fougue.  La  raifon  &  la  vérité 
triomphent  de  l'audace  des  efprits  ardens  ,  qui  ne  s'emportent 
que  dans  la  contrainte  ,  &  ne  s'irritent  que  de  la  perfécution. 
Rois  &  miniftres ,  aimez  le  peuple  ;  aimez  les  hommes ,  &  vous 
ferez  heureux.  Ne  craignez  alors  ni  les  efprits  libres  &  chagrins, 
ni  la  révolte  des  méchans.  Celle  des  cœurs  eft  bien  plus  dan- 
gereufe  :  car  la  vertu  s'aigrit  &  s'indigne  jufqu'à  l'atrocité.  Caton 
&  Brutus  étoient  vertueux  ;  ils  n'eurent  à  choifir  qu'entre  deux 
grands  attentats,  le  fuicide  ou  la  mort  de  Céfar. 

Souvenez- vous  que  l'intérêt  du  gouvernement  n'eft  que  celui 
de  la  nation.  Quiconque  divife  en  deux  cet  intérêt  fi  fimple ,  le 
connoît  mal ,  &  ne  peut  qu'y  préjudicier. 

L'autorité  divife  ce  grand  intérêt ,  lorfque  les  volontés  parti- 
culières font  fubftituées  à  l'ordre  établi.  Les  loix  &  les  loix  feules 
doivent  régner.  Cette  règle  univerfelle  n'eft  pas  un  joug  pour 
le  citoyen  ,  mais  une  force  qui  le  protège ,  une  vigilance  qui 
afllire  fa  tranquillité.  Il  fe  croit  libre;  &  cette  opinion  qui  fait 
fon  bonheur  décide  de  fa  foumiffion.  Les  fantaifies  arbitraires  d'un 
adminiftrateurs  inquiet  &  entreprenant  viennent- elles  renverfer 
cet  heureux  fyftême  ;  les  peuples  qui  par  habitude ,  par  préjugé 
ou  par  amour-propre  font  affez  généralement  portés  à  regarder 
le  gouvernement  fous  lequel  ils  vivent  comme  le  meilleur  de 
tous,  perdent  une  illufion  que  rien  ne  peut  remplacer. 

L'autorité  divife  ce  grand  intérêt ,  lorfqu'elle  perfévère  opiniâ- 
trement dans  une  erreur  où  elle  eft  tombée.  Qu'un  fol  orgueil  n« 
l'aveugle  pas ,  &  elle  verra  que  des  variations  qui  la  ramèneront 
au  vrai  &  au  bon,  loin  d'affbiblir  fes  reftbrts  les  fortifieront. 
Revenir  d'une  méprife  dangereufe ,  ce  n'eft  pas  fe  démentir,  ce 
n'eft  pas  étaler  aux  peuples  l'inconftance  du  gouvernement; 
c'eft  leur  en  démontrer  la  fagefle  &  la  droiture.  Si  leur  refpeft 
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devoit  diminuer,  ce  feroit  pour  la  puiffance  qui  ne  connoîtroit 
jamais  les  torts  ou  les  juftifieroit  toujours,  &  non  pour  celle  qui 
les  avoueroit  &  s'en  corrigeroit. 

L'autorité  divil'e  ce  grand  intérêt,  lorfqu'elle  facrifie  à  l'éclat 
terrible  &  partager  des  exploits  guerriers,  la  tranquillité,  l'aifance 
&  le  fang  des  peuples.  Vainement  cherche-t-on  à  juftifîer  ces  pen- 
chans  deftruûeurs  par  des  ftatucs  &  des  infcriptions.  Ces  monu- 
mens  de  l'arrogance  &  de  la  flatterie  feront  détruits  un  jour  par  le 
tems ,  ou  renversés  par  la  haine.  Il  n'y  aura  de  mémoire  refpedée 
que  celle  du  prince  qui  aura  préféré  la  paix  qui  devoit  rendre  fos 
fujets  heureux ,  à  des  victoires  qui  n'euffent  été  que  pour  lui  ; 
qui  aura  regardé  fon  empire  comme  fa  famille  ;  qui  n'aura  ufé 
de  fon  pouvoir  que  pour  l'avantage  de  ceux  qui  le  lui  avoient 
confié.  Son  nom  &  Ion  caraûère  feront  généralement  chéris. 
Les  pères  inflruiront  leur  poilérité  du  bonheur  dont  ils  ont  joui. 
Ces  enfans  le  rediront  à  leurs  neveux  ;  &  ce  délicieux  fouvenir 
confervé  d'âge  en  âge  fe  perpétuera  dans  chaque  foyer,  &  dans 
tous  les  fiècles. 

L'autorité  divife  ce  grand  intérêt,  lorfque  celui  aux  mains  de 
qui  la  naiffance  ou  l'éleûion  ont  mis  les  rênes  du  gouvernement, 
les  laiffe  flotter  au  gré  d'un  hafard  aveugle  ;  lorfqu'il  préfère  un 
lâche  repos  à  la  dignité ,  à  l'importance  des  fonctions  dont  il  a 
été  chargé.  Son  inadion  eft  un  crime ,  eft  une  infamie.  L'indul- 
gence qu'on  auroit  eue  pour  fes  fautes ,  on  la  rcfufcra  juftement 
à  fon  indolence.  Cette  févérité  fera  d'autant  plus  légitime ,  que 
fon  caraftère  l'aura  décidé  à  fe  laifTer  remplacer  par  les  premiers 
ambitieux  qui  fe  feront  offerts ,  &  prefque  néceflairement  par 
des  hommes  incapables.  Eût -il  eu  le  bonheur  infiniment  rare 
de  faire  un  bon  choix,  il  feroit  encore  impardonnable,  parce 
qu'il  n'efl;  pas  permis  de  fe  décharger  de  fes  devoirs  fur  d'autres. 
Il  mourra  fans  avoir  vécu.  Son  nom  fera  oublié  ;  ou  fi  l'on  fe 
fouvient  de  lui,  ce  fera  comme  de  ces  rois  fainéans  dont  l'hif- 
toire  a  dédaigné  avec  raifon  de  compter  les  années. 

L'autorité  divife  ce  grand  intérêt ,  lorfque  les  places  qui  déci- 
dent du  repos  public  font  confiées  à  des  intriguans  vils  &  cor- 
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rompus  ,  lorfqiie  la  faveur  obtient  les  récompenfes  dues  aux 
fervices.  Alors  font  hrifés  ces  reflbrts  puiffans  qui  affurent  la 
grandeur  &  la  durée  des  empires.  Toute  émulation  s'éteint. 
Les  citoyens  éclairés  &  laborieux  fe  cachent  ou  fe  retirent.  Les 
méchans ,  les  audacieux  fe  montrent  infolemment  &  profpèrent. 
La  préfomption  ,  l'intérêt  ,  les  paffions  les  plus  défordonnées 
mènent  tout ,  décident  de  tout.  On  compte  pour  rien  la  juftice. 
La  vertu  tombe  dans  l'aviliffement;  &  les  bienféances,  qui  pour- 
roient  en  quelque  forte  la  remplacer,  font  regardées  comme  des 
préjugés  antiques  ,  comme  des  ufages  ridicules.  Le  décourage- 
ment au-dedans ,  l'opprobre  au-dehors  :  voilà  ce  qui  refte  à  une 
nation  autrefois  puiffante  &  refpedée. 

Un  bon  gouvernement  peut  quelquefois  faire  des  mécontens: 
mais  quand  on  fait  beaucoup  de  malheureux  fans  aucune  forte 
de  profpérité  publique  ,  c'eft  alors  que  le  gouvernement  eft 
vicieux  de  fa  nature. 

Le  genre-humain  eft  ce  qu'on  veut  qu'il  foit;  c'eft  la  manière 
dont  on  le  gouverne ,  qui  lé  décide  au  bien  ou  au  mal. 

Un  état  ne  doit  avoir  qu'un  objet  ;  &  cet  objet  eft  la  félicité 
publique.  Chaque  état  a  fa  manière  d'aller  à  ce  but  ;  &  cette 
manière  eft  fon  efprit ,  fon  principe  auquel  tout  eft  fubordonné. 

Un  peuple  ne  fauroit  avoir  d'induftrie  pour  les  arts ,  ni  de 
courage  pour  la  guerre  ,  fans  confiance  &  fans  amour  pour  le 
gouvernement.  Mais  dès  que  la  crainte  a  rompu  tous  les  autres 
reflbrts  de  l'ame ,  une  nation  n'eft  plus  rien ,  un  prince  eft  expofé 
à  mille  entreprifes  au-dehors,  à  mille  dangers  au-dcdans.  Mé- 
prifé  de  fes  voifms  ,  haï  de  fes  fujets  ,  il  doit  trembler  jour  & 
nuit  fur  le  fort  de  fon  royaume  &  fur  fa  propre  vie.  C'eft  un 
bonheur  pour  une  nation  ,  que  le  commerce ,  les  arts  &  les 
fciences  y  fleurifl"ent.  C'eft  même  un  bonheur  pour  ceux  qui  la 
gouvernent,  quand  ils  ne  veulent  pas  la  tyrannifer.  Rien  n'eft 
fi  facile  à  conduire  que  des  efprits  juftes  :  mais  rien  ne  hait 
autant  qu'eux  la  violence  &  la  fervitude.  Donnez  des  peuples 
éclairés  aux  monarques  ;  laifl"ez  les  brutes  aux  defpotes. 

Le  defpotifme  s'élève  avec  des  foldats ,  &  fe  difl'out  par  eux. 
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Dans  fa  naiffance ,  c'eft  un  lion  qui  cache  fes  griffes  pour  les 
laiffer  croître.  Dans  la  force  ,  c'eft  un  frénétique  qui  déchire 
fon  corps  avec  fes  bras.  Dans  fa  vieilleffe  ,  c'eft  Saturne  qui , 
après  avoir  dévoré  fes  enfans ,  fe  voit  honteufement  mutilé  par 
fa  propre  race.  ' ^     ■■.,. 

Le  gouvernement  peut  fe  divifer  en  légiflation  &  en  politique. 
La  légiflation  agit  au-dedans ,  &  la  politique  au-dehors. 

Les    peuples   fauvages  &  chafteurs  ont  plutôt  une  politique  m. 

qu'une  légiflation.  Gouvernés  chez  eux  par  les  mœurs  &  l'exem-      Politique. 
pie  ,  ils  n'ont  des  conventions  ou  des  loix  que  de  nation  à  nation. 
Des  traités  de  paix  ou  d'alliance  font  tout  leur  code.     .      '■;  . 

Telles  étoient  à-peu-près  les  fociéiés  des  tems  anciens.  Séparés 
par  des  déferts ,  fans  communication  de  commerce  ou  de  voya- 
ges ,  ces  peuples  n'avoient  que  des  intérêts  du  moment  à  démêler. 
Finir  une  guerre  en  fixant  les  limites  d'un  état,  c'étoit  toutes 
leurs  négociations.  Comme  il  s'agiflToit  de  perfuader  une  nation, 
&  non  de  corrompre  une  cour  par  les  maîtrefli'es  ou  les  favori» 
du  prince ,  ils  employoient  des  hommes  éloquens  ;  &  le  nom 
d'orateur  étoit  fynonyme  à  celui  d'ambafladeur. 

Dans  le  moyen  âge ,  où  tout  jufqu'à  la  juftice  ,  fe  décidoit 
par  la  force  ;  oii  le  gouvernement  gothique  divifoit  par  les  inté- 
rêts tous  les  petits  états  qu'il  multiplioit  par  fa  conftitution ,  les 
négociations  n'avoient  guère  d'influence  fur  des  peuples  ifolés  & 
farouches,  qui  ne  connoifl"oient  d'autre  droit  que  la  guerre,  ni 
des  traités,  que  pour  des  trêves  ou  des  rançons. 

Durant  ce  long  période  d'ignorance  &  de  férocité  ,  la  poli- 
tique fut  toute  concentrée  à  la  cour  de  Rome.  Elle  y  étoit  née  des 
artifices  qui  avoient  fondé  le  gouvernement  des  papes.  Comme 
les  pontifes  influoient  par  les  loix  de  la  religion  &  par  les  règles 
de  la  hiérarchie  ,  fur  un  clergé  très-nombreux  que  le  profély- 
tifme  étendoit  fans  cefl'e  au  loin  dans  tous  les  états  chrétiens  , 
la  correfpondance  qu'ils  entretenoient  avec  les  évêques  établit 
de  bonne  heure  à  Rome ,  un  centre  de  communication  de  toutes 
ces  éghfes  ou  de  ces  nations.  Tous  les  droits  étoient  fubordonnés 
^  une  religion  qui  dominoit  exclufivement  fur  les  cfprits  i  elle 
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entroit  dans  prefque  toutes  les  entreprii'es  ,  ou  comme  motif, 
ou  comme  moyen  ;  &  les  pnpes  ne  manquoient  jamais ,  par  les 
émiflaires  Italiens  qu'ils  avoient  placés  dans  les  prélatures  de 
la  chrétienté  ,  d'être  inftruits  de  tous  les  mouvemens  ,  &  de 
profiter  de  tous  les  événemens.  Ils  y  avoient  le  plus  grand 
intérêt  :  celui  de  parvenir  à  la  monarchie  univerfelle.  La  barbarie 
des  fiècles  où  ce  projet  fut  conçu ,  n'en  obfcurcit  point  l'éclat 
&  la  fublimité.  Quelle  audace  d'efprit  pour  fouraettre  fans 
troupes  des  nations  toujours  armées  !  Quel  art  de  rendre  ref- 
pedable  &  facrée  la  foibleffe  même  du  clergé  !  Quelle  adreffe 
à  remuer  ,  ù  icoouf  r  les  trônes  les  uns  après  les  autres  ,  pour 
les  tenir  tous  dans  la  dépendance  !  Un  deffein  fi  profond  &  fi 
vafte  ne  pouvant  s'exécuter  qu'autant  qu'il  n'eft  pas  manifefté , 
ne  fauroit  convenir  à  une  monarchie  héréditaire,  où  les  pafiions 
des  rois  &  les  intrigues  des  miniftres  ,  mettent  tant  d'inftabilité 
dans  les  affaires.  Ce  projet,  &  le  plan  général  de  conduite  qu'il 
(exige  ,  ne  pouvoient  nuitre  que  dans  un  gouvernement  électif, 
(OÙ  le  chef  eft  pris  dans  un  corps  toujours  animé  du  même  efprit, 
imbu  des  mêmes  maximes  ;  où  une  cour  ariftocratique  gouverne 
le  prince  ,  plutôt  qu'elle  ne  fe  laiffe  gouverner  par  lui. 

Pendant  que  la  politique  Italienne  épioit  dans  toute  l'Europe, 
&  iaififfoit  les  occafions  d'agrandir  &  d'aifermir  le  pouvoir 
eccléfiaflique  ,  chaque  fouverain  voyoit  avec  indifférence  les 
révolutions  qui  fe  paffoient  au-dehors.  La  plupart  étoient  trop 
occupés  à  cimenter  leur  autorité  dans  leurs  propres  états  ,  à 
difputer  les  branches  du  pouvoir  aux  différens  corps  qui  en 
étoient  en  poûêffion ,  ou  qui  luitoient  contre  la  pente  naturelle 
de  la  monarchie  au  defpotifme  :  ils  n'étoient  pas  affez  maîtres 
de  leur  propre  héritage  ,  pour  s'occuper  des  affaires  de  leurs 
-voifins. 

Le  quinzième  fiècle  fit  éclorre  un  autre  ordre  de  chofes. 
Quand  les  princes  eurent  raffemblé  leurs  forces ,  ils  voulurent 
les  mefurer.  Jufqualors  ,  les  nations  ne  s'étoient  fait  la  guerre 
que  fur  leurs  frontières.  Le  tems  de  la  campagne  fe  pafToit  à 
affembler  les  troupes  que  chaque  baron  levoit  toujoiurs  lentement. 
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C'étoîent  des  efcarmoiiches  entre  des  partis  ,  &  non  des  batailles 
entre  des  armées.  Q^iand  un  prince  ,  par  des  alliances  ou  des 
héritages ,  eut  acquis  des  domaines  en  diftérens  états  ;  les  intérêts 
fe  confondirent ,  &  les  peuples  fc  brouillèrent.  Il  fallut  des 
troupes  réglées  à  la  loldc  du  monarque,  pour  aller  défendre  au 
loin  des  poflefllons  qui  n'appartenoient  pas  à  l'état.  La  couronne 
d'Angleterre  ceiTa  d'avoir  des  provinces  au  cœur  de  la  France  : 
mais  celle  d'Efpagne  acquit  des  droits  en  Allemagne  ,  &  celle 
de  France  ferma  des  prétentions  en  Italie.  Dès  -  lors  toute 
l'Europe  fut  dans  une  alternative  perpétuelle  de  guerre  &  de 
négociation. 

L'ambition  ,  les  talens ,  les  rivalités  de  Charles-Quint  &  de 
François  I,  donnèrent  naifl'ance  au  fyllême  aduel  de  la  politique 
moderne.  Avant  ces  deux  rois,  les  deux  nations  Efpagnole  & 
Françoife,  s'étoient  difputé  le  royaume  de  Naples ,  au  nom  des 
maifons  d'Aragon  &  d'Anjou.  Leurs  querelles  avoient  excité  une 
fermentation  dans  toute  l'Italie ,  &  la  république  de  Venife  étoit 
l'ame  de  cette  réaûion  inteftine  contre  deux  puiflances  étran- 
gères. Les  Allemands  prirent  part  à  ces  mouvemens,  ou  comme 
auxiliaires ,  ou  comme  intérefiés.  L'empereur  &  le  pape  s'y 
engagèrent  avec  prefque  toute  la  chrétienté.  Mais  François  I 
&  Charles-Quint  attachèrent  à  leur  fort  les  regards  ,  les  inquié- 
tudes &  la  deftinée  de  l'Europe.  Toutes  les  pulfl'ances  femblèrent 
fe  partager  entre  deux  maifons  rivales ,  pour  affoiblir  tour-à- 
tour  la  dominante.  La  fortune  féconda  l'habileté,  la  force  &  la 
rufe  de  Charles-Quint.  Plus  ambitieux  &  moins  voluptueux  que 
François  1 ,  fon  caraûère  emporta  l'équilibre ,  &  l'Europe  pencha 
de  fon  côte ,  mais  ne  plia  pas  fans  retour. 

Philippe  II,  qui  avoit  bien  toutes  les  intrigues,  mais  non  les 
vertus  militaires  de  fon  père ,  hérita  des  projets  &  des  vues  de 
fon  ambition ,  &  trouva  des  tems  favorables  à  fon  agrandiffe- 
ment.  Il  épuifa  fon  royaume  d'hommes  &  de  vailTeaux ,  même 
d'argent,  lui  qui  avoit  les  mines  du  Nouveau-Monde;  &  laiffa 
une  monarchie  plus  vafte  ,  mais  l'Efpagne  plus  foible  qu'elle 
n'avoit  été  fous  fon  père. 
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Son  fils  crut  renouer  les  chaînes  de  l'Europe  ,  en  s'alliant  à 
l:i  branche  de  fa  maifon  qui  régnoit  en  Allemagne.  Philippe  II 
s'en  étoit  détaché  par  négligence  ;  Philippe  III  reprit  ce  fil  de 
politique.  Mais  il  fuivit  du  refle  les  principes  erronés ,  étroits  , 
fuperflitieux  &  pédantefques  de  fon  prédéceffeur.  Au -dedans, 
beaucoup  de  formalités ,  mais  point  de  règle ,  point  d'économie. 
L'églife  ne  ceffa  de  dévorer  Fétat.  L'inquifition ,  ce  monftre 
informe ,  qui  cache  fa  tête  dans  les  cieux  &  fes  pieds  dans  les 
enfers,  tarit  la  population  dans  fa  racine,  tandis  que  les  guerres 
&  les  colonies  en  moiffonnoient  la  fleur.  Au-dehors ,  toujours 
la  même  ambition ,  avec  des  moyens  plus  mal-adroits.  Témé- 
raire &  précipité  dans  fes  entreprifes  ,  lent  &  opiniâtre  dans 
l'exécution,  Philippe  III  réunit  tous  les  défauts  qui  fe  nuifent, 
&  font  tout  avorter,  tout  échouer.  Il  épuifa  le  peu  de  vie*& 
de  vigueur  qui  reftoit  au  tronc  de  la  monarchie.  Richelieu 
profita  de  cette  foibleffe  de  TEfpagne  ,  de  la  foibleffe  du  roi 
qu'il  maîtrifoit ,  pour  remplir  l'on  fiècle  de  fes  intrigues  ,  &  la 
poftérité  de  fon  nom.  L'Allemagne  &  l'Efpagne  étoient  comme 
liées  par  la  maifon  d'Autriche  :  à  cette  ligue  ,  il  oppofa  par 
contrepoids  celle  de  la  France  avec  la  Suède.  Ce  fyftême  auroit 
été  l'ouvrage  de  fon  tems ,  s'il  n'avoit  pas  été  celui  de  fon  génie. 
Guftave  Adolphe  enchaîna  tout  le  Nord  à  la  fuite  de  fes  viûoires. 
L'Europe  entière  concourut  à  l'abaifiement  de  l'orgueil  Autri- 
chien ,  &  la  paix  des  Pyrennées  fit  palier  les  honneurs  de  la 
prépondérance  de  l'Efpagne  à  la  France. 

On  avoit  accufé  Charles-Quint  d'afpirer  à  la  monarchie  uni- 
verfelle  ;  on  accufa  Louis  XIV  de  la  même  ambition.  Mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  conçut  un  projet  fi  haut ,  fi  téméraire.  Ils 
avoient  tous  les  deux  paffionnément  à  cœur  d'étendre  leur 
empire ,  en  élevant  leurs  familles.  Cette  ambition  eft  également 
naturelle  aux  princes  ordinaires ,  nés  fans  aucun  talent ,  & 
aux  monarques  d'un  efprit  fupérieur ,  qui  n'ont  point  de  vertus 
ou  de  morale.  Mais  ni  Charles-Quint ,  ni  Louis  XIV  n'avoient 
cette  détermination ,  cette  impulfion  de  l'ame  à  tout  braver , 
qui  fait  les  héros  conquérans  :  ils  n'avoient  rien  d'Alexandre. 

Cependant 
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Cependant  on  prit,  l'on  fema  des  alarmes  utiles.  On  ne  faiiroit 
les  concevoir,  les  répandre  trop  tôt,  quand  il  s'élève  des  puif- 
fances  formidables  à  leurs  voifms.  Ccft  entre  les  nations  fur-tout, 
c'eft  à  l'égard  des  rois  que  la  crainte  opère  la  fîireté. 

Quand  Louis  XIV  voulut  regarder  autour  de  lui,  peut-être 
dut-ii  être  étonné  de  fe  voir  plus  puiflant  qu'il  ne  le  croyoit. 
Sa  grandeur  venoit  en  partie  du  peu  de  concert  qui  régnoit 
entre  les  forces  &  les  mtfures  de  (ss  ennemis.  L'Europe  avoit 
bien  fenti  le  befoin  d'un  lien  commun  ,  mais  n'en  avoit  pas 
trouvé  le  moyen.  En  traitant  avec  ce  monarque ,  fier  des  fuccès 
&  vain  des  éloges,  on  croyoit  gagner  beaucoup  que  de  ne  pas 
tout  perdre. .Enfin  les  infultes  de  la  France  multipliées  avec  fes 
viftoircs;  la  pente  de  fes  intrigues  à  dlvifer  tout,  pour  dominer 
feule  ;  le  mépris  pour  la  foi  des  traités  ;  fon  ton  de  hauteur  & 
d'autorité ,  achevèrent  de  changer  l'envie  en  haine ,  de  répandre 
l'inquiétude.  Les  princes  même  qui  avoient  vu  fans  ombrage  ou 
favorifé  l'accroiffemet  de  fa  puifî'ance  ,  fentirent  la  néceffité  de 
réparer  cette  erreur  de  politique  ,  &  comprirent  qu'il  falloit 
combiner  &  réunir  entre  eux  une  mafie  de  forces  fnpérieures  à 
la  fienne  ,   pour  l'empêcher  de  tyrannifcr  les  nations. 

Des  ligues  fe  formèrent,  mais  long-tems  fans  effet.  Un  feul 
homme  fut  les  conduire  &  les  aniiT-.er.  Echauffé  de  cet  efprlt 
public,  qui  ne  peut  entrer  que  dans  les  âmes  grandes  &  vertueufes, 
ce  fut  un  prince,  mais  né  d.ins  une  république,  qui  fe  pénétra- 
pour  l'Europe  entière  de  l'amour  de  la  liberté,  fi  naturel  aux 
efprits  jurtes.  Cet  homme  tourna  fon  ambition  vers  l'objet  le  plus 
élevé,  le  plus  digne  du  tems  oii  il  vivoit.  Jamais  fon  intérêt  ne 
put  le  détourner  de  l'intérêt  public.  Avec  un  courage  qui  étoit 
tout  à  lui,  il  fut  braver  les  défaites  qu'il  prévoyoit  ;  attendant 
moins  de  fuccès  de  fes  talens  militaires  ,  qu'une  hcureufe  iffue 
de  fa  patience  &  de  fon  adivité  politique.  Telle  étoit  la  fitua- 
tlon  des  chofes  ,  lorfque  la  fuccefiîon  au  trône  d'Efpagne  mit 
l'Europe  en  feu. 

Depuis  l'empire  des  Perfes  &  celui  des  Romains ,  jamais  une 
fi  riche  proie  n'avoit  tenté  l'am.bition.  Le  prince  qui  auroit  pu 
Tomi  IK.  Z  z  z 
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la  joindre  à  fa  couronne  ,  feroit  monté  naturellement  à  cette 
monarchie  univerfelle  ,  dont  le  fantôme  épouvantoit  tous  les. 
efprits.  Il  falloit  donc  empêcher  que  ce  trône  n'échût  à  une 
puiffance  déjà  formidable  ,  &  tenir  la  balance  égale  entre  les 
maifons  d'Autriche  &  de  Bourbon,  qui  feules  y  pouvoient  afpirer 
par  le  droit  du  fang. 

Des  hommes  verfés  dans  la  connoifTance  des  mœurs  &  des 
affaires  de  TEfpagne  ,  ont  prétendu  ,  fi  Ton  en  croit  Bolingbrock^ 
que  fans  les  hoftilités  que  l'Angleterre  &  la  Hollande  excitèrent 
alors,  on  eût  vu  Philippe  V  aufll  bon  Efpagnol  que  les  Philippes 
fes  prédéceffeurs,  &  que  le  confeil  de  France  n'auroit  eu  aucune 
influence  fur  Tadminiflration  d'Efpagne  :  mais  que  la  guerre  faite 
aux  Efpagnols  pour  leur  donner  un  maître  ,  les  obligea  de  re- 
courir aux  flottes  &  aux  armées  d'une  couronne,  qui  feule  pou- 
voit  les  aider  à  prendre  un  roi  qui  leur  convint.  Cette  idée  pro- 
fonde &  jufte  a  été  confirmée  par  un  demi-fiècle  d'expérience. 
Jamais  le  génie  Efpagnol  n'a  pu  s'accommoder  au  goût  François. 
L'Efpagne  ,  par  le  caraûère  de  fes  habitans ,  femble  moins  ap- 
partenir à  l'Europe  qu'à  l'Afrique. 

Cependant  les  évéuemens  répondirent  au  vœu  général.  Les 
armées  &  les  confeils  de  la  quadruple  alliance,  prirent  un  égal 
afcendant  fur  l'ennemi  commun.  Au  lieu  de  ces  campagnes 
languiffantes  &  malheureufes  qui  avoient  éprouvé  ,  mais  non 
rebuté  le  prince  d'Orange ,  on  vit  toutes  les  opérations  réufEr 
aux  confédérés.  La  France  ,  à  fon  tour  ,  par-tout  humiliée  & 
défaite  ,  touchoit  à  fa  ruine  ,  lorfque  la  mort  de  l'empereur  la 
releva. 

Alors  on  fentit  que  l'archiduc  Charles  venant  à  héri-ter  de  tous 
les  états  de  la  maifon  d'Autriche ,  s'il  joignoit  les  Efpagnes  & 
les  Indes  à  ce  grand  héritage,  furmonté  de  la  couronne  Impé» 
riale  ,  auroit  dans  fes  mains  cette  même  puiffance  exorbitante 
que  la  guerre  arrachoit  à  la  maifon  de  Bourbon.  Les  ennemis  de 
la  France  s'obftinoient  cependant  à  détrôner  Philippe  V,  fans 
fonger  à  celui  qui  rempliroit  fa  place;  tandis  que  les  vrais  polL- 
tique.s,  malgré  leurs  triomphes,  fe  laffoient  d'une  guerre,  dotxt 
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les  fuccès  devenoient  toujours   des  maux ,  quand  ils  ceffoient 
d'être  des  remèdes. 

Cette  diverfité  d'opinions  brouilla  les  alliés  ;  &  cette  diffen- 
tion  empêcha  que  la  paix  d'Utrecht  n'eût  pour  eux  tous  les  fruits 
qu'ils  dévoient  fe  promettre  de  leurs  profpérités.  Les  meilleures 
barrières  dont  on  pouvoit  couvrir  les  provinces  des  alliés,  étoit 
de  découvrir  les  frontières  de  la  France.  Louis  XIV  avoit  em- 
ployé quarante  ans  à  les  fortifier,  &  fes  voifîns  avoient  vu  tran- 
quillement élever  ces  boulevards  qui  les  menaçoient  à  jamais.  II 
falloit  les  démolir  :  car  toute  puiffance  forte  qui  fe  met  en  dé- 
fenfe,  projette  d'attaquer.  Philippe  refta  fur  le  trône  d'Efpagne; 
&  les  bords  dw  Rhin,  la  Flandre,  refièrent  fortifiés. 

Depuis  cette  époque  ,  auciuie  occafion  ne  s'efl  préfentée 
pour  réparer  l'imprudence  commife  à  la  paix  d'Utrecht.  La 
France  a  toujours  confervé  fa  fupériorité  dans  le  continent;  mais 
la  fortune  en  a  fouvent  diminué  les  influences.  Les  bafTuis  de  la 
balance  politique  ne  feront  jamais  dans  un  parfait  équilibre ,  ni 
afTez  juftes  pour  déterminer  les  degrés  de  puiffance  ,  avec  une 
exaéle  précifion.  Peut-être  même  ce  fyflême  d'égalité  n'efl-il 
qu'une  chimère  ?  La  balance  ne  peut  s'établir  que  par  des  traités, 
&  les  traités  n'ont  aucune  folidité  ,  tant  qu'ils  ne  font  faits 
qu'entre  des  fouverains  abfolus  ,  &  non  entre  des  nations.  Ces 
aftes  doivent  fubfifler  entre  des  peuples  parce  qu'ils  ont  pour 
objet  la  paix  &  la  fureté  qui  font  leurs  plus  grands  biens  :  mais  , 
un  defpote  facrifîe  toujours  fes  lujets  à  fon  inquiétude  ,  &  (Qi 
engageraens  à  fon  ambition. 

Mais  ce  n'efl  pas  uniquement  la  guerre  qui  décide  de  la  pré- 
pondérance des  nations  ,  comme  on  l'a  cru  jufqu'à  nos  jours. 
Depuis  un  demi  -  fiècle  le  comoierce  y  a  beaucoup  plus  influé. 
Tandis  que  les  puifTances  du  continent  mefuroient  &  partageoient 
l'Europe  en  portions  inégales,  que  la  politique,  par  fes  ligues, 
fes  traités  &  fes  combinaifons ,  mettoit  toujours  en  équilibre  ; 
un  peuple  maritime  formoit ,  pour  ainfî  dire ,  un  nouveau  fyf- 
tême,  &  foumettoit  par  fon  induflrie  la  terre  à  la  mer;  comme 
Ifi  nature  l'y  a  foumife  elle  ^  même  par  ics  loix.  Elle  créoit  ou 
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développoit  ce  vaite  commerce  qui  a  pour  bafe  une  excellente 
agriculture  ,  des  manutaûures  floriffantes ,  &  les  plus  riches 
pofTefTions  des  quatre  parties  du  monde.  C'eft  cette  efpèce  de 
monarchie  univerfelle  que  l'Europe  doit  ôter  à  l'Angleterre,  en 
redonnant  à  chaque  état  maritime  la  liberté  ,  la  puiffance  qu'il  a 
droit  d'avoir  fur  l'élément  qui  l'environne.  C'eft  un  fyftême  de 
bien  public ,  fondé  fur  l'équité  naturelle.  Ici  ,  la  juftice  eft 
Texpreffion  de  l'intérêt  général.  On  ne  fauroit  trop  avertir  les 
peuples  de  reprendre  toutes  leurs  forces  ,  &  d'employer  les 
reffources  que  leur  offrent  le  climat  &  le  fol  qu'ils  habitent ,  pour 
acquérir  l'indépendance  nationale  &  individuelle  où  ils  font  nés. 

Si  les  lumières  étoient  affez  répandues  en  Europe  ,  &  que 
'chaque  nation  connût  fes  droits  &  fes  vrais  biens  ,  ni  le  conti- 
nent, ni  l'océan  ne  fe  feroient  mutuellement  la  loi:  mais  il  s'é- 
tabliroit  une  influence  réciproque  entre  les  peuples  de  la  terre 
&  de  la  mer  ,  un  équilibre  d'induftrie  &  de  puiffance  ,  qui  les 
feroit  tous  communiquer  enfemble  pour  l'utilité  générale.  Chacun 
cultiveroit  &  recueilleroit  fur  l'élément  qui  lui  efl  propre.  Les 
divers  états  auroient  cette  liberté  d'exportation  &  d'importation 
qui  doit  régner  entre  les  provinces  d'un  même  empire. 

Une  grande  erreur  domine  dans  la  politique  moderne  :  c'efl 
celle  d'affoiblir  ,  autant  qu'on  peut ,  fes  ennemis.  Mais  aucune 
nation  ne  peut  travailler  à  la  ruine  des  autres  ,  fans  préparer 
&  avancer  fon  affervifTement.  Sans  doute ,  il  efl  des  momerjs 
où  la  fortune  offre  tout-à-coup  un  grand  accroiffement  de  puif- 
fance à  un  peuple  :  mais  une  profpérité  fubite  eft  peu  durable. 
Souvent  il  vaudroit  mieux  foutenir  des  rivaux ,  que  de  les  op- 
primer. Sparte  refufa  de  rendre  Athènes  efclave  ;  &  Rome  fe 
repentit  d'avoir  détruit  Carthage. 

Cette  élévation  de  fentimens  épargneroit  bien  des  menfonges, 
bien  des  crimes  à  la  politique,  qui,  depuis  deux  ou  trois  liècles, 
a  eu  des  objets  plus  variés  &  plus  importans.  Son  adion  étoit 
autrefois  très  -  refferrée.  Rarement  pafToit-elle  les  frontières  de 
chaque  peuple.  Sa  fphère  s'eft  finguliérement  agrandie  à  mefure 
que  les  nations  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  ont  formé 
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des  liaifons  entre  elles.  Elle  a  fur- tout  reçu  un  accroiffement 
immenfe ,  lorfque ,  par  des  découvertes  heureufes  ,  ou  malheu- 
reufes  ,  toutes  les  parties  de  l'univers  ont  été  fiibordonnées  à 
celle  que  nous  habitons. 

Comme  retendue  qu'acquéroit  la  politique  multiplioit  Ces 
opérations,  chaque  puiiTance  crut  convenable  à  ("es  intérêts  de 
fixer  dans  les  cours  étrangères  des  agens  qui  n'y  avoient  été 
employés  que  pour  un  tenis  fort  court.  L'habitude  de  traiter 
fans  interruption  ,  donna  nai/Tance  à  des  maximes  inconnues 
jufqu'à  cette  époque.  A  la  franchife,  à  la  célérité  des  négocia- 
tions paffagères  ,  fuccédèrcnt  des  longueurs  &  des  rufes.  On  fe 
tâta;  on  s'étudia;  on  chercha  à  fe  laffcr ,  à  fe  furprendre  réci- 
proquement. Les  fecrets  qui  n'avoient  pu  être  pénétrés  ,  de- 
vinrent le  prix  de  l'or  ;  &  la  corruption  acheva  ce  que  l'intrigue 
avoit  commencé.  ' 

Il  paroiffoit  nécefîaire  d'offrir  des  alimens  continuels  à  cet 
efprit  d'inquiétude  ,  qu'on  avoit  verfé  dans  l'ame  de  tous  les 
ambafTadeurs.  Semblable  à  l'infedle  infidicux  qui  fabrique  (ts 
filets  dans  l'obfcurité,  la  politique  tendit  fa  toile  au  milieu  de 
l'Europe  ,  &  l'attacha  en  quelque  manière  à  toutes  les  cours. 
On  n'en  peut  toucher  aujourd'hui  un  feul  fil ,  fans  les  tirer  tous. 
Le  moindre  fouverain  a  quelque  intérêt  caché  ,  dans  les  traités 
entre  les  grandes  puiffances.  Deux  petits  princes  d'Allemagne 
ne  peuvent  faire  l'échange  d'un  fief  ou  d'un  domaine,  fans  être 
croifés  ou  fécondés  par  les  cours  de  Vienne  ,  de  Verfailles  ou 
de  Londres.  Il  faut  négocier  des  années  entières  dans  tous  les 
cabinets  ,  pour  un  léger  arrondiffcment  de  terrein.  Le  fang  des 
peuples  eft  la  feule  chofe  qu'on  ne  marchande  pas.  Une  guerre 
efl  décidée  en  deux  jours  ,  une  paix  traîne  des  années  entières. 
Cette  lenteur  dans  les  négociations  ,  qui  vient  de  la  nature  des 
affaires,  tient  encore  au  caraûère  des  négociateurs. 

La  plupart  font  des  ignorans  qui  traitent  avec  quelques  hommes 
inftruits.  Le  chancelier  Oxenftiern  ordonnoit  à  fon  fils  de  fe 
difpofer  à  partir  pour  la  Weftphalie  ,  où  dévoient  fe  pacifier 
les  troubles  de  l'empire Mais  y  répondit  le  jeune  homme, 
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je,  n  ai  fait  aucune  étude  préliminaire  à  cette  importante  commi£ion,  .',i 
Je  vous  y  préparerai,  lui  répliqua  fon  père.  Quinze  jours  après, 
fans  avoir  parlé  depuis  à  fon  fils,  Oxenfliern  lui  dit:  Mon  fils  ^ 

vous  partirez  demain Mais ,  mon  père ,  vous  m'avie^  promis  de 

m^injiruire ,  &  vous  iien  a\i\_  rien  fait  ?  .  .  .  .  AUe^  toujours  ,  ajouta 
rexpérimenté  miniftre  ,  en  hau/Tant  les  épaules  ,  &  vous  verre^ 
par  quels  hommes  le  monde  efi.  gouverné.  Il  y  a  peut  -  être  deux  ou 
trois  cabinets  fages  &  judicieux  en  Europe.  Tout  le  refte  eft 
livré  à  des  intrigans  ,  parvenus  au  maniement  des  affaires  par 
les  pallions  &  les  plaifirs  honteux  d'un  maître  &  de  Tes  maî- 
trefies.  Un  homme  arrive  à  l'adminiftration ,  fans  la  connokre  ; 
prend  le  premier  fyllcme  qu'on  offre  à  fon  caprice  ;  le  fuit  fans 
l'entendre ,  avec  d'autant  plus  d'entêtement  qu'il  y  apporte  moins 
de  lumières  ;  renverfe  tout  l'édifice  de  izs  prédéceffeurs  pour 
jetter  les  fondemens  du  fien  qui  n'ira  pas  à  hauteur  d'appui.  Le 
premier  mot  de  Richelieu,  miniftre,  fut:  le  confeil  a  changé  de 
maximes.  Ce  mot  qui  fe  trouva  bon  une  fois  dans  la  bouche 
d'un  feul  homme,  peut-être  n'eft-il  pas  un  des  fucceffeurs  de 
Richelieu  qui'  ne  l'ait  dit  ou  penfé.  Tous  les  hommes  publics 
ont  la  vanité,  non-feulement  de  mefurer  le  faftc  de  leurdépenfe, 
de  leur  ton  &  de  leur  air ,  à  la  hauteur  de  leur  place  :  mais 
aufïi  d'enfler  l'opinion  qu'ils  ont  de  leur  efprit ,  par  l'influence 
de  leur  autorité. 

Quand  une  nation  eft  grande  &  pulfl"ante ,  que  doivent  être 
ceux  qui  la  gouvernent  ?  La  cour  &  le  peuple  le  difent  ,  mais 
en  deux  fens  bien  oppofés.  Les  miniftres  ne  voient  dans  leur 
place  que  l'étendue  de  leurs  droits  ;  le  peuple  n'y  voit  que 
l'étendue  de  leurs  devoirs.  Le  peuple  a  raifon  ,  parce  qu'enfin 
les  devoirs  &  les  droits  de  chaque  gouvernement  devroient  être 
réglés  par  les  befoins  &  les  volontés  de  chaque  nation.  Mais 
ce  principe  de  droit  naturel  n'eft  point  applicable  à  l'état  focial. 
Comme  les  fociétés  ,  quelle  que  foit  leur  origine ,  font  gou- 
vernées })refque  toutes  par  l'autorité  d'un  feul  homme  ,  les 
mefures  de  la  politique  font  fabordonnées  au  caractère  dee 
princes. 
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Qu'un  roi  fojLt  foible  &  changeant ,  fon  gouvernement  variera 
comme  (es  nùniiires  ,  &  fa  politique  avec  fon  gouvernement. 
E  aura  tour- à- tour  des  minières  aveugles,  éclairés,  fermes, 
légers  ,  fourbes  ou  £ncères  ,  durs  ou  humains  ,  enchns  à  la 
guerre  ou  à  la  paix  ;  tels  en  un  mot  que  la  vicilïïauie  des  in- 
Uigues  ks  lui  donnera.  Un  tel  gouvernement  n'aura  ni  fyllôme, 
ni  fuite  dans  fa  politique.  Avec  un  tel  gouvernement,  tous  les 
autres  ne  pourront  afleoir  des  vues  &  des  mefures  confiantes. 
La  politique  alors  ne  peut  qu'aller  félon  le  vent  du  jour  &  da 
Hioment  ;  c'elt-à-dire,  félon  Thumeur  du  prince.  On  ne  doit  avoir 
que  des  intérêts  momentanés  &  des  liaifons  fubordonnées  à  Tinf- 
tabilité  du  miniftère,  fous  un  règne  foible  &  changeant. 

Une  autre  caufe  de  cette  initabilité  ,  c'efl  la  jaloufie  réci- 
proque des  dépositaires  de  l'autorité  royale.  L'un  ,  contre  le 
témoignage  de  fa  confcience  &  de  (es  lumières  ,  croife ,  par 
une  bafl'e  jaloufie ,  une  opération  utile  dont  la  gloire  appartien- 
droit  à  fon  rival.  Le  lendemain  celui-ci  joue  un  rôle  aufli  infâme. 
Le  fouverain  accorde  alternativement  ce  qu'il  avoit  refulé ,  on 
refufe  ce  qu'il  avoit  accordé.  Il  fera  toujours  facile  au  négocia- 
teur de  deviner  quel  efl  de  fes  miniftres  le  dernier  qu'il  a  con- 
fulté,  mais  il  lui  ell  impoffible  de  preffentir  quel  fera  fon  dernier 
avis.  Dans  cette  perplexité,  à  qui  s'adrefTcra-t-il  ?  A  l'avarice  & 
aux  femmes ,  s'il  eft  envoyé  dans  une  contrée  gou'^ernée  par 
un  homme.  A  l'avarice  &  aux  hommes  ,  s'il  eft  envoyé  dans 
une  contrée  gouvernée  par  une  femme.  Il  abdiquera  le  rôle  d'am- 
baiTadeur  ou  de  député  pour  prendre  celui  de  corrupteur  ,  le 
feul  qui  puilïe  lui  réuflir.  C'eft  l'or  :  &  quoi  encore  ?  l'or  qu'il 
fubiHtucra  à  la  plus  profonde  politique.  Mais  fi ,  par  im  hafard 
dont  il  n'y  a  peut-être  aucun  exemple ,  l'or  manque  fon  effet , 
que  fera-t-il.^  Il  ne  lui  refte  qu'à  foUiciter  fon  rappel. 

Mais  le  fort  des  nations  &  l'intérêt  politique  font  bien  diffé- 
rens  dans  les  gouvernemens  républicains.  Là ,  comme  l'autorité 
réfide  dans  la  maffe  ou  dans  le  corps  du  peuple,  il  y  a  des  prin- 
cipes &  des  intérêts  publics  qui  dominent  dans  les  négociations. 
Il  ne  faut  pas  alors  borner  l'étendue  d'un  fyllême  à  la  duréa 
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d'un  miniftère  ,  ou  à  la  vie  d'un  feul  homme.  L'efprit  général 
qui  vit  Ôt  fe  perpétue  dans  la  nation  ell  la  feule  règle  des  né- 
gociations. Ce  n'ell  p?s  qu'un  citoyen  puiffant  ,  un  démagogue 
éloquent ,  ne  puifTe  entraîner  quelquefois  un  gouvernement  po- 
pulaire dans  un  écart  politique:  mais  on  en  revient  aifément.  Là  , 
les  fautes  font  des  leçons ,  comme  les  fuccès.  Ce  font  de  grands 
événemens  ,  &  non  des  hommes  ,  qui  font  époque  dans  l'hilloire 
des  républiques.  Il  eft  inutile  de  vouloir  furprendre  un  traité  de 
paix  ou  d'alliance  par  la  rufe  ou  par  l'intrigue  ,  avec  un  peuple 
libre.  Ses  maximes  le  ramènent  toujours  à  fes  intérêts  permanens , 
&  tous  les  engagemens  y  cèdent  à  la  loi  fuprême.  Là ,  c'efl  le 
falut  du  peuple  qui  fait  tout,  tandis  qu'ailleurs  c'efl:  le  bon  plaifir 
du  maître. 

Ce  contrafle  de  maximes  politiques  a  rendu  fufpedes  ou 
odieufes  les  conflitutions  populaires  à  tous  les  fouverains  abfolus. 
Ils  ont  craint  que  l'efprit  républicain  n'arrivât  jufqu'à  leurs  fujets, 
dont  tous  les  jours  ils  appefantiffent  de  plus  en  plus  les  fers. 
Aufil  s'apperçoit-on  d'une  confpiration  fecrète  entre  toutes  les 
monarchies,  pour  détruire  &fapperinfcnfiblementles  états  libres. 
Mais  la  liberté  naîtra  du  fein  de  l'opprefiion.  Elle  eft  dans  tous 
les  cœurs  :  elle  paffera ,  par  les  écrits  publics  ,  dans  les  âmes 
éclairées  ;  &  par  la  tyrannie  ,  dans  l'ame  du  peuple.  Tous  les 
hommes  fentiront  enfin,  &  le  jour  du  réveiFn'eft  pas  loin  ,  ils 
fentiront  que  la  liberté  eft  le  premier  don  du  ciel ,  comme  le 
premier  germe  de  la  vertu.  Les  inftrumens  du  defpotifme  en  de- 
viendront les  deilruûeurs  ;  &  les  ennemis  de  l'humanité  ,  ceux 
qui  femblent  aujourd'hui  n'être  armés  que  pour  l'exterminer , 
combattront  un  jour  pour  fa  défenfe. 
IV.  Ici  j'allois  parler  de  la  guerre,  ou  de  cette  fureur  qui,  allumée 

par  l'injuftice  ,  par  l'ambition  ou  par  la  vengeance  ,  raffemble 
autour  de  deux  chefs  ennemis  une  multitude  d'hommes  armés  , 
les  précipite  les  uns  fur  les  autres,  trempe  la  terre  deleur  fang, 
la  jonche  de  leurs  cadavres  ,  &  prépare  la  pâture  aux  animaux 
qui  les  fuiveifl^,  mais  qui  font  moins  féroces  qu'eux. 
-  Tout- à-coup  je  me  fuis  arrêté,  &  me  fuis  demandé,  qu'eft-ce 

que 


Guerre. 
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que  la  paix  ?  Exifte  - 1  -  elle  ?  Ici ,  au  centre  de  ma  propre  cité , 
une  multitude  d'intérêts  oppofés  aux  miens  me  preffent ,  &  je 
les  repoufie.  J'ai  paffé  les  limites  de  l'efpace  que  j'appelle  ma 
patrie;  on  me  regarde  arec  inquiétude;  on  s'approche  de  moi; 
on  m'interroge  ;  qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  où  vas-tu  ?  J'obtiens 
un  lit  ,  &  j'allois  prendre  un  peu  de  repos ,  lorfqu'un  cri  fubit 
me  force  de  m 'éloigner.  Je  ûùs  profcrit ,  fi  je  refte  ;  &  demain 
des  affaflins ,  qui  parlent  ma  langue ,  incendieront  l'afyle  où  je 
fus  reçu,  égorgeront  celui  qui  me  .tiaita  comme  un  concitoyen. 
La  curiofité  ou  le  defir  de  m'inftruire  me  promène  dans  une  autre 
contrée  ;  je  l'obferve  ,  je  deviens  fufpeft,  &  un  efpion  s'attache 
à  mes  pas.  Ai-je  le  malheur  d'adorer  Dieu  à  ma  manière  qui 
n'ell  pas  celle  du  pays  ?  le  prêtre  &  le  bourreau  m'environnent  ; 
je  m'enfuis,  en  difant  avec  douleur:  la  paix  !  Cette  paix  fi  defirée 
n'exifte  donc  nulle  part  ? 

Cependant  l'homme  de  bien  a  fes  rêves;    &  j'avouerai  que, 
témoin   des   progrès  des  connoiiïances  qui  ont  afFoibli  tant  de 
préjugés,  &  porté  dans  les  moeurs  tant  de  douceur,  je  m'écriai: 
que  l'efprit  de  difcorde  ceffe  ou  fe  perpétue  entre  les  nations, 
non,  il  n'eft  pas  poffible  que  l'art  infernal  des  combats  s'éternife! 
Il  tombera  dans  l'oubli.  Les  peuples  qui  le  perfedionnèrent  fe- 
ront maudits  ;  &  le  moment  oii  ces  redoutables  inftrumens  de 
mort  feront   généralement  brifés   ne  fauroit  être   fort  éloigné. 
L'univers  aura  enfin  en  exécration  ces  odieux  conquérans  qui 
aimoient  mieux  être  la  terreur  de  leurs  voifins  que  les  pères  de 
leurs  fiijets  ,  &  envahir  des  provinces  que  de  gagner  des  cœurs; 
qui  vouloient  que  les  cris  de  la  douleur  fiiffent  le  feul  hymne 
qui  accompagnât  leurs  vidoires  ;  qui  élevoient  les  monumens 
lugubres  dcftincs  à  immortalifer  leur  fureur  &  leur  vanité  fur  des 
campagnes  qu'ils  avoient  dépouillées,  fur  des  cités  qu'ils  avoient 
réduites  en  cendres,  fur  des  cadavres  que  leur  glaive  avoit  en-» 
*tafrés  ;  qui  prétendoient  que  l'hiftoire  de  leur  règne  ne  fiit  que 
le  fouvenir  des  maiix  qu'ils  auroient  faits.  On  ne  trompera  pas 
davantage  l'humanité  fur  les  fujets  de  fon  admiration.    Aveugle 
ât  rampant-e  ,  elle   ne  fe  profternera  plus  devant  ceux  qui  la 
Tomt  ly.  Aaaa 
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fouloient  aux  pieds.  Les  fléaux  feront  regardés  comme  des  fléaux;. 
&  des  crimes  éclatans  cefTeront  d'occuper  les  veilles  ou  les  talens 
des  grands  artifles.  Les  princes  eux-mêmes  partageront  la  fagefTe 
de  leur  fiècle.  La  voix  de  la  philofophie  ira  réveiller  au  fond- 
de  leurs  âmes  des  fentimens  trop  long  -  tems  afToupls  ,  &  leur 
infpirera  de  l'horreur  &  du  mépris  pour  une  gloire  fanguinaire.. 
Us  feront  affermis  dans  ces  idées  par  les  miniflres  de  la  religion, 
qui,  iifant  du  privilège  facré  de  leur  état,  les  traîneront  au  tri- 
bunal du  grand  juge  ,  où  ils  auroient  à  répondre  des  milliers 
de  malheureux  immolés  à  leurs  haines  ou  à  leurs  caprices.  S'il 
étoit  arrêté  dans  les  décrets  du  ciel  que  les  fouverains  perfé- 
réreront  dans  leur  frénéfie,  ces  innombrables  hordes  d'aflafTins 
qu'on  foudoie ,  jetteront  leurs  armes  loin  d'eux.  Remplis  d'une 
jufle  horreur  pour  leur  détellable  métier,  d'une  profonde  indi- 
gnation pour  l'abus  cruel  qu'on  faifoit  de  leurs  bras  &  de  leur 
courage ,  ils  enverront  leurs  infenfés  defpotes  vuider  eux-mêmes 
leurs  querelles. 

Mon  illufion  dura  peu»  Bientôt  Je  penfai  que  les  difputes 
des  rois  ne  finiroient  non  plus  que  leurs  pafîions  ,  &  qu'elles 
ne  pourroient  fe  décider  que  par  le  fer.  Je  penfai  qu'on  ne  dé- 
goûteroit  jamais  des  horreiurs  de  la  guerre  des  peuples  qui  , 
tandis  que  toutes  les  cruautés,  toutes  les  dévaflations  pofTibles 
s'exerçoient  fans  fcrupule  &  fans  remords  fur  le  théâtre  des 
difcordes.,  trouvoient  encore  dans  leurs  paifibles  foyers  qu'il 
n'y  avoit  pas  afTez  de  fièges ,  affez  de  batailles ,  affez  de  cataf- 
trophes  pour  fatisfaire  leur  curiofité ,  pour  amufer  leur  oifiveté. 
Je  penfai  qu'il  n'y  avoit  rien  de  raifonnable  &  d'humain  à  fe 
promettre  d'un  troupeau  de  bouchers  fubalternes  qui ,  loin  de 
s'abandonner  au  défefpoir,de  s'arracher  les  cheveux,  de  fe  détefler 
&  de  verfer  de  ruiffeaux  de  larmes  à  l'afpeft  d'une  vafle  plaine ,, 
femée  de  membres  déchirés ,  la  traverfoient  d'un  air  triomphant, 
trempant  leurs  pieds  dans  le  fang,  marchant  fur  les  cadavres  de 
leurs  amis,  de  leurs  ennemis,  &  mêlant  des  chants  d'allégrefle 
aux  accens  plaintifs  des  moribonds.  Il  me  fembla  que  j'entendois 
le  cUfcQurs  d'un  de  ces  tigres  qui ,  mêlant  la  flatterie  à  la  férociîé> 
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lififoît  à  un  monarque  confterné  à  rafpeft  d'un  champ  de  bataille 
jonché  de  membres  déchirés ,  palpitans  &  encore  chauds  :  Sùgneury 
Ci  riejl  pas  nous  ,  ce  font  atix-là  qui  font  trop  heureux  ;  &  arrêta 
dans  les  yeux  du  jeune  prince  des  larmes  prêtes  à  couler  ,  des 
larmes  qu'il  auroit  dû  hâter  en  lui  difant  :  «  Tiens ,  regarde  les 
>*  effets  de  ton  ambition,  de  ta  folie,  de  tes  fureurs,  des  nôtres; 
»  &  fens  defcendre  fur  tes  joues  les  gouttes  de  fang  qui  tombent 
M  du  laurier  dont  nous  venons  de  ceindre  ton  front  ».  D'affli- 
geantes réflexions  me  plongèrent  dans  la  trifteffe  ;  &  ce  ne 
fut  pas  fur  le  champ  que  je  repris  le  fil  de  mes  idées  ,  &  que 
je  dis  : 

La  guerre  fut  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays  :  mais  l'art 
militaire  ne  fe  trouve  que  dans  certains  fiècles  &  chez  quelques 
peuples.  Les  Grecs  l'inftituèrent  &  vainquirent  toutes  les  forces 
de  l'Afie.  Les  Romains  le  perfcdionnèrent  &  conquirent  le 
monde.  Ces  deux  nations  ,  dignes  de  commander  à  toutes  les 
autres  ,  puifqu'elles  s'élevèrent  par  le  génie  &  la  vertu  ,  durent 
leur  fupériorité  à  l'infanterie  ,  où  l'homme  feul  eft  dans  toute 
fa  force.  Les  phalanges  &  les  légions  menèrent  par-tout  la  Vic- 
toire fur  leurs  pas. 

Lorfque  la  mollefle  eut  fait  prévaloir  la  cavalerie  dans  les  ar- 
mées ,  Rome  perdit  de  fa  gloire  &  de  fes  fuccès.  Malgré  la  difci- 
pline  de  fes  troupes  ,  elle  ne  put  réfiller  à  des  nations  barbares 
qui  combattoient  à  pied. 

Cependant  ces  hommes  demi-fauvages ,  qui,  avec  les  feules 
armes  &  les  feules  forces  de  la  nature,  avoient  foumis  l'empire  le 
plus  étendu  &  le  plus  policé  de  l'univers  ,  ne  tardèrent  pas  à 
changer  auffi  leur  infanterie  en  cavalerie.  Celle-ci  fut  proprement 
appcllée  la  bataille  ,  ou  l'armée.  La  nobleffe  ,  qui  poffédoit  feule 
les  terres  &  les  droits ,  ces  apanages  de  la  vidoire ,  voulut  monter 
à  cheval  ;  &  la  populace  efclave  fut  làiffée  à  pied ,  prefque  fans 
armes  &  fans  honneur. 

Dans  un  tems  où  le  cheval  faifoitla  diftindion  du  gentilhomme; 
où  l'homme  n'étoit  rien,  &  le  chevalier  étoit  tout  j  où  les  guerres 
n'étoient  que  des  irruptions ,  &;  les  campagnes  qu'une  journée; 
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où  l'avantage  étoit  dans  la  célérité  des  marches  :  alors  la  cava-^ 
lerie  décidoit  du  fort  des  armées.  Durant  le  treizième  &  le  qua- 
torzième fiècles  ,  l'Europe  n'avolt ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  la 
cavalerie.  L'adreffe  &  la  force  des  hommes  ne  fe  montroient  plus 
à  la  lutte  ,  au  cefte  ,  dans  l'exercice  des  bras  &  dans  tous  les. 
mufcles  du  corps  :  mais  dans  les  tournois  ,  à  manier  un  cheval , 
à  pouffer  une  lance  au  galop.  Ce  genre  de  guerre,  plus  conve- 
nable à  des  Tartares  errans  qu'à  des  fociétés  fixes  &  fédentaires  » 
étoit  un  des  vices  du  gouvernement  féodal.  Une  race  de  conqué- 
rant ,  qui  portoit  par -tout  fes  droits  dans  fon  épée;  qui  mettoit 
fa  gloire  &  fon  mérite  dans  fes  armes  ;  qui  n'avoit  d'autre  oc- 
cupation que  la  chaffe  ,  ne  pouvoit  guère  aller  qu'à  cheval , 
avec  tout  cet  attirail  d'orgueil  &  d'empire  dont  un  efprit  groHler 
devoit  la  furcharger.  Mais  des  troupes  d'une  cavalerie  pefara- 
laent  armée  ,  que  pouvoient-elles  pour  attaquer  &  défendre  des 
châteaux  &  des  villes  ,  où  l'on  étoit  gardé  par  des  murs  & 
des  eaux  ? 

C'eft  cette  imperfection  de  l'art  militaire  qui  fît  durer  pen- 
dant des  fiècles  une  guerre  fans  interruption  ,  entre  la  France  & 
l'Angleterre.  C'eft  faute  de  combattans  ,  qu'on  combattoit  fans 
ceffe.  Il  falloit  des  mois  pour  affembler  ,  pour  armer  ,  pour 
mener  en  campagne  des  troupes  qui  n'y  dévoient  refter  que  des 
femaines.  Les  rois  ne  pouvoient  convoquer  qu'un  certain  nombre 
de  vaflaux  ,  &  à  des  tems  marqués.  Les  l'eigneurs  n'avoient 
droit  d'appeller  à  leur  bannière  que  quelques  tenanciers  ,  à  de 
certaines  conditions.  Les  formes  &  les  règles  emportoient  tout 
le  tems  à  la  guerre  ,  comme  elles  confument  tout  l'argent  dans 
les  tribunaux  de  juflice.  Enfin  les  François,  las  d'avoir  éternel- 
lement à  repouiTer  les  Anglois ,  lemblables  au  cheval  qui  implore 
le  fecours  de  l'homme  contre  le  cerf,  fe  laiffèrent  impofer  le 
joug  &  le  fardeau  qu'ils  portent  aujourd'hui.  Les  rois  levèrent  ^ 
à  leur  folde  ,  des  troupes  toujours  fubfiflantes.  Charles  VII, 
après  avoir  chafTé  les  Anglois  avec  des  mercenaires  ,  quand  il 
licentia  fon  armée  ,  conferva  neuf  mille  hommes  de  cavalerie  6c 
feize  mille  hommes  d'infanterie. 
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•  Ce  fut-là  rorigine  de  rabaiffement  de  la  nobleffe  ,  &  de  Tac- 
croiflement  de  la  monarchie  ;  de  la  liberté  politique  de  la  nation 
au-dehors ,  mais  de  fa  iervitude  civile  au-dedans.  Le  peuple  ne 
fortit  de  la  tyrannie  féodale  ,  que  powr  fombcr  wn  jour  fous  le 
defpotifme  des  rois  :  tant  le  genre-humain  femble  né  pour  l'ef- 
clavage  !  Il  fallut  afTigner  des  fonds  à  la  folde  d'une  milice  ;  & 
les  impots  devinrent  arbitraires ,  iUimités ,  comme  le  nombre  des 
foldats.  Ceux-ci  furent  diflribués  dans  les  ditierentcs  places  du 
royaume  ,  fous  prétexte  de  couvrir  les  frontières  contre  l'en- 
nemi :  mais ,  au  fond  ,  pour  contenir  &  opprimer  les  fujets.  Les 
officiers  ,  les  commandans  ,  les  gouverneurs ,  furent  des  inftru- 
mens  toujours  armés  contre  la  nation  même.  Ils  ceffèrent  de  fe 
regarder,  eux  &  leurs  foldats,  comme  des  citoyens  de  l'état, 
dévoués  uniquement  à  la  dcfenfe  des  biens  &  des  droits  du  peuple. 
Ils  ne  connurent  pins  dans  le  royaume  que  le  roi,  prêts  à  égorger, 
en  fon  nom ,  &  leurs  pères  &  leurs  frères.  Enfin  la  milica  na- 
tionale ne  fut  plus  qu'une  milice  royale. 

L'invention  de  la  poudre  ,  qui  demanda  de  grandes  dépenfes 
8z.  de  grands  préparatifs,  des  forges ,  des  magafins  ,  des  arfenaux, 
mit  plus  que  jamais  les  armes  dans  la  dépendance  des  rois ,  & 
acheva  de  donner  l'avantage  à  l'infanterie  fur  la  cavalerie.  Celle-ci 
prêtoit  an  feu  de  l'autre  le  flanc  de  l'homme  &  du  cheval.  \Ji\ 
cavalier  démonté ,  étoit  un  homme  nul  ou  perdu  ;  un  cheval  fans 
guide ,  portoit  le  trouble  &  le  défordre  par  tous  les  rangs.  L'ar- 
tillerie &  la  moufqueterie  faifoient,  dans  les  efcadrons,  x\n  ravage 
plus  difficile  à  réparer  que  dans  les  bataillons.  Enfin  les  hommes 
pouvoient  s'acheter  &  fe  difcipliner  à  moins  de  frais  que  les 
chevaux  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  les  rois  eurent  aifément  des  foldats. 

C'cft  ainfi  que  l'innovation  de  Charles  VII,  funefle  à  fes  fujets, 
du  moins  pour  l'avenir,  préjudicia  ,  par  fon  exemple  ,  à  la  liberté 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Chaque  nation  eut  befoln  de 
fe  tenir  en  défenfe  contre  une  nation  toujours  armée.  La  poli- 
tique, s'il  y  en  eût  eu  dans  un  tems  où  les  arts  ,  les  lettres  & 
le  commerce  n'avoient  point  encore  ouvert  la  communication 
«ntre  les  peuples,  la  politique  étoit  que  les  princes  enflent  attaqué 
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tous  à  la  fois  celui  qui  s'étoit  mis  dans  un  état  de  guerre  con^ 
tinuel.  Mais  au  lieu  de  l'obliger  à  poler  les  armes,  ils  les  prirent 
eux-mêmes.  Cette  contagion  gagna  d'autant  plus  vite  ,  qu'elle 
paroiflbit  le  fisul  remède  au  danger  d'une  invafion,  le  feul  garant 
de  la  fécurité  des  nations. 

Cependant  on  manquoit  par-tout  des  connoiffances  néceffaires 
pour  difcipiiner  une  infanterie  ,  dont  l'importance  commençoit 
à  fe  faire  fentir.  La  manière  de  combattre  que  les  Suiffes  avoient 
employée  contre  les  Bourguignons ,  les  avoit  rendus  aiiffi  fameux 
que  formidables.  Avec  de  pefantes  épées  &  de  longues  halle- 
bardes ,  ils  avoient  toujours  renverfé  les  chevaux  &  les  hommes 
de  la  milice  féodale.  Impénétrables  eux  -  mêmes  ,  marchant  en 
colonnes  épaiffes ,  ils  abattoient  tout  ce  qui  les  attaquoit ,  tout 
ce  qu'ils  rencontroient.  Chaque  puiffance  voulut  avoir  de  ces 
foldats.  Mais  les  Suiffes  fentant  le  befoin  qu'on  avoit  de  leurs 
bras ,  &  fe  faifant  acheter  trop  cher,  il  fallut  fe  réfoudre  à  s'en 
paffer ,  &  compofer  par-tout  une  infanterie  nationale ,  pour  ne 
pas  dépendre  de  ces  troupes  auxiliaires. 

Les  Allemands  furent  les  premiers  à  recevoir  une  difcipline 
qui  ne  demandoit  que  la  force  du  corps ,  &  la  fubordination  des 
efprits.  Sortis  d'une  terre  féconde  en  hommes  &  en  chevaux , 
ils  atteignirent  prefque  à  la  réputation  de  l'infanterie  Suiffe,  fans 
perdre  l'avantage  de  leur  cavalerie. 

Les  François ,  plus  vifs  ,  adoptèrent  avec  plus  de  peine  &  de 
lenteur ,  un  genre  de  milice  qui  contraignoit  tous  les  mouve- 
mens ,  &  qui  fembloit  exiger  plus  de  patience  que  de  fougue. 
Mais  le  goût  de  l'imitation  &  de  la  nouveauté  prévalut  chez 
une  nation  légère ,  fur  cette  vanité  qui  eft  amoureufe  de  (ts 
ufages. 

Les  Efpagnols ,  malgré  l'orgueil  qu'on  leur  reproche ,  enché- 
rirent fur  les  Suiffes,  en  perfeûionnant  la  difcipline  de  ce  peuple 
guerrier.  Us  compofèrent  une  infanterie  qui  fut  tour-à-tour  la 
terreur  &  l'admiration  de  l'Europe. 

A  mefure  que  l'infanterie  artgmentoit ,  ceffoient  par-tout  l'ufage 
gî  le  fervice  de  la  milice  féodale ,  &  la  guerre  s'étendoit  de  plus 
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en  plus.  La  coiiftitution  nationale  n'avoit  guère  permis  durant 
des  fiècles  aux  différens  peuples ,  de  franchir  les  barrières  de  leurs 
états  pour  aller  s'égorger.  La  guerre  ne  fe  faifoit  que  fur  les  fron- 
tières ,  entre  les  peuples  limitrophes.  Quand  la  France  &  l'Ef- 
pagne  eurent  effayé  leurs  armes  à  Textrêmité  la  plus  reculée  de 
ritalie,  il  ne  fut  plus  pofTible  de  convoquer  le  ban  &  Tarrière- 
ban  des  nations  ;  parce  que  ce  n'étoient  pas  réellement  les  peu- 
ples qui  fe  faifoient  la  guerre  ,  mais  les  rois  avec  leurs  troupes , 
pour  la  gloire  de  leur  perfonne  ou  de  leur  famille  ,  fans  aucun 
égard  au  bien  de  leurs  fujets.  Ce  n'eft  pas  que  les  princes  ne 
tâchaffent  d'engager  dans  leurs  querelles  l'orgueil  national  des 
peuples  :  mais  uniquement  pour  affoiblir  ou  pour  foumettre  cette 
indépendance  ,  qui  luttoit  encore  dans  quelques  corps  ,  contre 
l'autorité  abfolue  où  ils  s'étoient  élevés  par  degrés. 

Toute  l'Europe  fut  en  combuftion.  On  vit  les  Allemands  en 
Italie  ;  les  Italiens  en  Allemagne  ;  les  François  dans  l'une  & 
l'autre  de  ces  régions  ;  les  Turcs  devant  Naples  &  devant  Nice; 
les  Efpagnols  tout-à-la-fois ,  en  Afrique  ,  en  Hongrie  ,  en  Italie  , 
en  Allemagne,  en  France,  &  dans  les  Pays-Bas.  Toutes  ces  na- 
tions ,  en  aiguifant ,  en  trempant  leurs  armes  dans  leur  fang ,  fe 
formèrent  dans  la  fcience  de  fe  battre  &  de  fe  détruire  avec  im 
ordre  ,  une  mefure  infaillibles. 

La  religion  mit  aux  prifes  les  Allemands  contre  les  Allemands^ 
les  François  contre  les  François  :  mais  fur-tout  la  Flandre  avec 
TEfpagne.  C'eft  dans  les  marais  de  la  Hollande  qu'échoua  toute 
la  flireur  d'un  roi  bigot  &  defpote  ;  d'un  prince  fuperftitieux  & 
fanguinaire  ;  de  deux  Philippes  &  d'un  duc  d'Albe.  C'eft  dans  les 
Pays-Bas  qu'on  vit  une  république  fortir  des  gibets  de  la  tyrannie 
&  des  bûchers  de  l'inquifition.  Après  que  la  liberté  eut  rompu 
{qs  chaînes  ,  qu'elle  eut  trouvé  fon  afyle  dans  l'océan  ,  elle  éleva 
{qs  remparts  fur  le  continent.  Les  HoUandois  imaginèrent  les  pre- 
miers Fart  de  fortifier  les  places  :  tant  le  génie  &  la  création  ap» 
partiennent  aux  âmes  libres.  Leur  exemple  fut  imité  par-tout.  Les 
grands  états  n'avoient  befoin  que  de  fortifier  leurs  frontières» 
LIAJlemagne  &  l'Italie ,  partagées  entre  plufieiirs  princes,  furent 
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hériffées  d'un  bout  à  l'autre  de  fortes  citadelles.  On  n'y  voyage 
point  fans  trouver  chaque  foir  des  portes  fermées  &  des  ponts-levis 
à  l'entrée  des  villes. 

Tandis  que  Naflau  ,  armé  pour  affurer  l'indépendance  de  fa 
patrie  ,  renouvelloit  la  fcience  des  fortifications,  la  paffion  de  la 
gloire  pouffoit  Guftave  à  chercher  ,  fur  les  traces  des  anciens  , 
les  principes  prefque  entièrement  perdus  de  la  guerre  de  cam- 
pagne. Il  eut  la  gloire  de  les  trouver  ,  de  les  appliquer  ,  de  les 
répandre  :  mais  ,  s'il  en  faut  croire  les  juges  les  plus  expéri- 
mentés ,  il  n'y  mit  pas  les  modifications  qu'auroit  exigées  la  dif- 
férence des  efprits ,  des  conftitutions  &  des  armes.  Ses  élèves, 
tout  grands  capitaines  qu'ils  éîoient,  n'ofèrent  pas  être  plus  hardis 
pu  plus  éclairés  que  lui  ;  &  cette  timide  circonfpeftion  empêcha 
les  changemens  ,  arrêta  les  progrès  qu'on  auroit  dû  faire.  Seule- 
ment ,  Cohorn  &  Vauban  ouvrirent  les  yeux  à  l'Europe  fur 
l'art  de  défendre,  mais  fur-tout  d'attaquer  les  places.  Par  une  de 
ces  contradictions  qui  fe  remarquent  quelquefois  dans  les  nations 
comme  parmi  les  individus,  il  arriva  que,  malgré  fon  caraûère 
bouillant  &  impétueux ,  le  François  fe  montra  plus  propre  qu'aucun 
peuple  aux  fièges  ;  &  qu'il  parut  acquérir  au  pied  des  murailles 
la  patience  &  le  fens  froid  qui  lui  manquent  le  plus  fouvent  dans 
les  autres  opérations  militaires. 

Le  roi  de  PrufTe  parut ,  &  avec  lui  naquit  un  ordre  inconnu  de 
chofes.  Sans  fe  laifler  impofer  par  l'exemple  ou  l'autorité  de  ceux 
qui  l'avoient  précédé  ,  ce  prince  créa  une  taûique  prefqu'entié- 
rement  nouvelle.  Il  fit  voir  que  des  troupes ,  en  quelque  nombre 
qu'elles  fuffent  ,  pouvoient  être  difciplinées  &  manœuvrières  ; 
que  les  mouvemens  des  plus  grandes  armées  n'étoient  pas  affujettis 
à  des  calculs  plus  compliqués  ni  moins  certains  que  les  plus  foibles 
corps  ;  S:  que  les  mêmes  refforts  qui  mcttoient  en  aûion  un  ba- 
taillon pouvoient,  bien  maniés  ,  combinés  par  un  grand  général, 
faire  mouvoir  cent  mille  hommes.  Son  génie  lui  fit  imaginer  des 
développemens  favans  dont  perfonne  n'avoit  eu  l'idée  ;  &  donnant 
en  quelque  forte  l'avantage  aux  jambes  fur  les  bras ,  il  introduifit 
dans  fes  évolutions ,  dans  fes  marches  ,    une   célérité  devenue 

néceffaive 
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teffiiire  &  prefque  décifive  depuis  que  les  armées  ont  été  fi  nial- 
heureufement  multipliées  ,  &  qu'il  a  fallu  leur  faire  occuper  un 
front  extrêmement  étendu. 

Ce  prince  qui ,  depuis  Alexandre  ,  n'a  point  eu  fon  égal  dans 
rhiftoire  pour  l'étendue  &  la  variété  des  talens  ;  lui. qui ,  fans 
avoir  été  formé  par  des  Grecs,  a  fu  former  des  Lacédémoniens; 
enfin  ce  monarque  qui  mérita  plus  que  tout  autre  d'attacher  fon 
nom  à  fon  fiècle  ,  &  qui  aura  la  gloire ,  puifque  c'en  eft  une  , 
d'avoir  élevé  la  guerre  à  un  degré  de  perfeûion  ,  dont  elle  ne 
peut  heureufement  que  defcendre  :  Frédéric  a  vu  l'Europe  entière 
fe  jetter  avec  cnthoufiafme  fur  fes  inltitutions.  A  l'exemple  da 
peuple  Romain  ,  qui  en  s'inftruifant  à  l'école  de  fes  ennemis  , 
s'étoit  mis  en  état  de  leur  rcâller,  de  les  vaincre ,  de  les  affervir  ; 
les  nations  modernes  ont  voulu  copier  un  voifin  redoutable  par 
fa  capacité  militaire ,  &  qui  pouvoit  devenir  dangereux  par  fes 
fuccès.  Ont-elles  atteint  leur  but  ?  fans  doute  ,  on  a  réufîi  à 
imiter  quelques  pratiques  extérieures  de  fi  difcipline  :  mais  (qs 
grands  principes  ont-ils  été  bien  failîs ,  bien  approfondis ,  bien 
combinés?  il  feroit  peut-être  permis  d'en  douter. 

Quand  même  cette  doftrine  fublime  &  terrible  feroit  devenue 
commune  aux  puiffances,  l'ufage  en  feroit-il  égal  pour  toutes? 
Les  Prufiiens  ne  la  perdent  pas  un  moment  de  vue.  Ils  ne  con- 
noiffent  ni  les  intrigues  des  cours,  ni  les  délices  des  villes,  ni 
loifiveté  des  campagnes.  Leurs  drapeaux  font  leur  toit  ;  des 
chants  guerriers,  leur  amufement;  les  récits  de  leurs  premiers 
exploits  ,  leur  converfation  ;  de  nouveaux  lauriers  ,  le  motif 
de  leurs  efpérances.  Sans  ccfie  fous  les  armes ,  fans  cefTe  dans 
les  exercices ,  ils  ont  continuellement  fous  les  yeux  l'image, 
prefque  la  réalité  d'une  guerre  favante  &  opiniâtre ,  foit  qu'ils 
foient  réunis  dans  des  camps  ,  foit  qu'ils  foient  difperfés  dans 
des  garnirons. 

Militaires  de  tous  les  pays,  cppofez  à  ce  tableau  celui  de  votre 

éducation ,  de  vos  loix ,  de  vos  mœurs  ;  &  comparez-vous  à  de 

tels  hommes  ,  fi  vous  l'ofez.  Le  fon  des  trompettes  vous  tirera  ; 

j'y  confens  ,  de  votre  affoupiffement.  Du  bal,  des  fpeclacles,  du 
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fein  de  vos  maitreffes  ,  vous  volerez  avec  ardeur  au  péril.  Mais 
une  fougue  paffagère  tiendra-t-elle  lieu  de  cette  vigilance  ,  de 
cette  adivité ,  de  cette  application  ,   de  cette  prévoyance  qui 
feules  peuvent  décider   des   opérations  d'une  guerre  ou  d'une 
campagne  ?  Un  corps  .énervé  par  de  molles  habitudes ,  réfiftera-t-ii 
aux  horreurs  de  la  difette ,  à  la  rigueur  des  faifons ,  à  la  diver- 
fîté  des  climats?  Un  efprit  dominé  par  le  goût  des  plaifirs,  fe 
pliera-t-il  à  des  méditations  fuivies ,  profondes  &  férieufes?  Dans 
un  cœur  rempli  d'objets  frivoles  &  divers  ,  ne  s'en  trouvera-t-il 
aucun  qui  foit  l'éeueil  du  courage  ?  Sur  les  bords  du  Pô  ,  du 
Rhin,  du  Danube;  au  milieu  de  ces  deftrudions,  de  ces  ravages 
qui  fuivent  toujours  fes  pas,  un  François  couvert  de  pouffière, 
épuifé  de  forces ,  dénué  de  tout  ,  ne  tournera-t-il  pas  fes  triftes 
regards  vers  les  bords  rians  de  la  Loire  ou  de  la  Seine  ?  Ne  foii- 
pirera-t-il  pas  après  ces  fêtes  ingénieufes ,  ces  douces  liaifons  , 
ces  fociétés  charmantes;  après  tant  de  voluptés  qu'il  y  a  laiffées 
&  qui  l'y  attendent  ?  Imbu  de  l'abfurde  &  malheureux  préjugé 
que  la  guerre ,  qui  eft  un  métier  pour  les  autres  nations ,  n'eft 
qu'un  état  pour  lui,  ne  quittera- t-il  pas  les  camps  auffi-tôt  qu'il 
croira  le  pouvoir ,  fans  expofer  trop  ouvertement  fa  réputation  ? 
Si  l'exemple  ou  les  circonftances  ne  lui  permettent  pas  de  fuivre 
l'on  inclinatioa,  n'épuifera-t-il  pas  en  quelques  mois  le  revenu 
de  dix  années  pour  métaraorphofer  un  fourrage  en  amufement , 
ou  pour  étaler  fon  luxe  à  la  tête  d'une  tranchée  ?  Le  dégoût  de 
fes  devoirs  &  fon  indifférence  pour  la  chofe  publique  ,  ne  la 
rendront-ils  pas  le  jouet  d'un  ennemi  qui  aura  des  principes  diffé- 
rens  ,  &  une  autre  conduite  ? 

Ce  n'eft  pas  au  Roi  de  PrufTe  ,  c'eft  à  Louis  XIV  qu'il  faut 
attribuer  cette  exceflive  multiplication  de  troupes  qui  nous  offre 
k  fpedacle  de  la  guerre  jufque  dans  le  fein  de  la  paix.  En  te- 
nant toujours  fur  pied  des  armées  prodigieufcs  ,  l'orgueilleux 
monarque  réduifit  fes  voifins  ou  fes  ennemis  à  des  efforts  à-peu-près 
femblables.  La  contagion  gagna  même  les  princes,  trop  foibles  pour 
allumer  des  incendies,  trop  pauvres  pour  les  entretenir.  Ils  ven,- 
<lirent  le  fang  de  leurs  légions   aux   grandes  puiffances  ;  &  le 
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nombre  des  foldats  s'éleva  pcu-à-pcu  en  Europe  jufqu'à  deux 
millions. 

On  parle  avec  horreur  des  fiècles  de  barbarie;  &  cependant 
la  guerre  étoit  alors  un  état  violent  ,  un  tems  d'orage  :  aujour- 
d'hui ,  c'eft  prefque  un  état  naturel.  La  plupart  des  gouverne- 
mens  font  ou  deviennent  militaires.  La  perfedion  même  de  la 
difcipline  en  eft  ime  preuve.  La  fureté  dans  les  campagnes,  la 
tranquillité  dans  les  villes ,  foit  que  les  troupes  y  paffent  ou  qu'elles 
y  féjournent,  la  police  qui  règne  autour  des  camps  &  dans  les 
places  de  garnifon,  annoncent  bien  que  les  armes  ont  un  frein, 
mais  que  tout  eft  foumis  au  pouvoir  des  armes. 

Heureufement  les  hoftilités  de  nos  jours  ne  reffemblent  pas  à 
celles  des  tems  anciens.  A  ces  époques  éloignées  ,  les  provin- 
ces conquifes  étoient  dévaflées  ;  les  villes  prifes  réduites  en 
cendres  ;  les  citoyens  vaincus  ,  égorgés  ou  réduits  en  fervitude. 
La  guerre  eft  aujourd'hui  beaucoup  moins  cruelle.  Après  le 
combat,  il  n'y  a  plus  d'atrocités.  On  refpeÛe  les  prifonniers. 
Les  cités  ne  font  plus  détruites ,  ni  les  campagnes  ravagées.  Ce 
qu'on  exige  des  peuples  affujettis  en  contributions,  équivaut  à 
peine  à  ce  qu'ils  payoient  d'impôts  avant  leur  défaftre.  Ren- 
trent-ils à  la  paix  dans  leurs  premiers  liens ,  leur  état  fe  trouve 
n'avoir  pas  changé.  Des  traités  affurent  -  ils  au  vainqueur  leur 
foumifîîon ,  ils  jouifTent  des  mêmes  avantages  que  tous  fes  fujets  , 
quelquefois  même  de  plufieurs  prérogatives  très  -  importantes. 
AufTi  les  nations  ,  même  les  moins  éclairées ,  s'occupent  -  elles 
peu  de  ces  diffentions  des  princes.  Aufli  regardent-elles  ces  que- 
relles comme  des  démêlés  de  gouvernement  à  gouvernement. 
Aufli  verroient-elles  ces  événemens  d'un  œil  tout-à-fait  indiffé- 
rent ,  fans  l'obligation  de  foudoyer  les  mercenaires  chargés 
d'appuyer  l'ambition,  l'inquiétude  ou  les  caprices  d'un  maître 
tyrannique. 

Ces  mercenaires  font  fort  mal  payés.  Ils  coûtent  quatre  ou 
cinq  fois  moins  que  le  plus  abjeft  manœuvre.  On  ne  leur  donne 
que  ce  qui  eft  précifément  néceffaire  pour  les  empêcher  de  mou- 
rir de  faim.  Cependant  on  a  multiplié  à  tel  point  les  troupes , 
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les  généraux  ,  les  places  fortes ,  l'artillerie  ,  tous  les  inlli'umens. 
de  guerre,  que   leur   entretien  a  fait  le  défefpoir  des  peuples.. 
Pour  fubvenir   à  ces  tlépenfes  ,  il  a   fallu  furcharger  toutes  les 
claffes  de  la  fociété  qui,  refoulant  les  unes  fur  les  autres  ,  écrâ- 
■fent  la  dernière  ,  la  plus  néceffaire  ,  celle  des  cultivateurs.  L'ac- 
croiffement  des  impôts ,  &   la.  difficulté  des  recouv remens  font 
mourir  de  faim  &    de  mil'ère  ces  mêmes   familles  qui  font  les 
mères  &  les  nourrices  des  armées. 

Si  une  opprefPion  univerfelle  eft  le  premier  inconvénient  de 
la  multiplication  de  foldats,  leur  oifiveté  en  eft  le  fécond.  Qu'on 
les  occupe  fans  excès  mais  fans  relâche,  aufîl-tôt  que  le  bruit 
des  armes  aura  cefle  de  fe  faire  entendre  ,  &  leurs  mœurs  feront 
moins  diflblues ,  moins  eontagieufes  ;  les  forces  pour  fupporter 
les   fatigues  de  leur   profeffion  ne    leur  manqueront  plus  ,  & 
leur  fanté  fera  rarement  altérée  ;  on  ne  les  verra  plus  confumés 
par  la  faim,  par  Tennui  &  parle  chagrin;  la  défertion  &  les  que- 
relles cefferont  d'être  communes  parmi  eux  ;   après  le  tems  de 
leur  fervice ,  ils  pourront  être  encore  miles  à  la  fociété.  Pour  une 
modique  augmentation  de  folde,  ils  feront  gaiement  les  chemins 
par  lefquels  ils  doivent  marcher  ;  ils  applaniront  les  montagnes, 
qu'ils  doivent  gravir;  ils  fortifieront  les  villes  qu'ils  doivent  dé- 
fendre ;  ils  creui'eront  les  canaux   qui  doivent  porter  leurs  fub- 
fifta'nces  ;  ils  perfeûionneront  les  ports  dans  lefquels  ils  doivent 
s'embarquer,  ils   délivreront  le   peuple  de  la  plus  cruelle,  de' 
la  plus  ignominieufe  des  vexations,  la  corvée.  Après  avoir  expié 
dans  des  travaux  utiles  le  malheur  d'être  dévoués  par  état  A  dé- 
foler  la  terre,  à  en  maffacrer  les  habitans,  peut-être  cefferont-ils 
d'être  déteftés  ;  peut-être  parviendront-ils  un  jour  à  l'honneur 
d'être  comptés  parmi  les  citoyens. 

Les  Romains  avoient  faifi  ces  vérités ,  &  en  avoient  fait  la  bafe 
de  leur  conduite.  Comment  eft-il  arrivé  qiie  nous  autrefois  les 
efclaves ,  &  aujourd'hui  les  difciples  de  ces  maîtres  du  monde, 
nous  nous  foyons  fi  fort  écartés  fur  ce  point  important  de  leurs 
principes  ?  C'cft  que  l'Europe  a  cru ,  c'cft  que  l'Europe  croit  encore 
,que  des  malais  dcilinées  à  manier  des  armes  ;  à  cueillir  des  iai^ 
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rîcrs ,  {ieroient  'avilies  par  des  inftriimens  uniquement  maniés  par 
les  dernières  chiffes  du  peuple.  Jufques  à  quand  cet  abCurde  pré- 
jugé formé  dans  des  tems  barbares  liibfiftera-t-il  ?  JuTqucs  à  quand 
ferons-nous  au  douzième  fiècle  ? 

Troifième  inconvénient  :  augmentation  de  foldats  ,  diminution 
de  courage.  Peu  d'hommes  naiffent  propres  à  la  guerre.  Si  Ton 
en  excepte  Lacédémone  &  Rome,  oii  des  citoyens,  des  femmes 
libres  enfantoient  des  foldats  ;  où  les  enfans  s'endormolent  & 
s'éveilloient  au  bruit  des  fanfares  &  des  chanfons  guerrières  ; 
où  réducation  dénaturait  les  hommes  ,  faifoit  d'eux  des  êtres 
d'une  nouvelle  efpèce  :  tous  les  peuples  n'ont  jamais  eu  qu'un 
petit  nombre  de  braves.  Auiïï  ,  m.oins  on  en  lève,  plus  ils  valent. 
Autrefois  chez  nos  pères  ,  moins  policés  &  plus  forts  que  nous; 
les  armées  étoient  beaucoup  moins  nombrcufes  que  les  nôtres  ; 
&  les  guerres  plus  décifives.  Il  falloit  être  noble  ou  riche  peur 
faire  le  fervice  militaire.  C'étoit  un  droit ,  un  honneur ,  que 
de  prendre  les  armes.  On  ne  voyolt  fous  les  drapeaux  que  des 
volontaires.  Les  engagemens  finifToient  avec  la  campagne.  Ua 
homme  qui  n'auroit  pas  aimé  la  guerre  ,  pouvoit  s'en  retirer. 
D'ailleurs  ,  il  y  avoit  plus  de  cette  chaleur  de  fang  &  de  cette 
fierté  de  fentimens  ,  qui  fait  le  vrai  courage.  Aujourd'hui  , 
quelle  gloire  de  fervir  des  defpotes  qui  mefurent  les  hommes  à 
la  toife  ,  les  prifent  par  leur  paie  ,  les  ehrôlent  par  force  ou 
par  fubtilité  ,  les  retiennent ,  les  congédient  comme  ils  les  ont 
pris  ,  fans  leur  confentement  !  Quel  honneur  d'afpirer  au  com- 
mandement des  armées  ,  fous  la  maligne  influence  des  cours  , 
où  l'on  donne  &  l'on  ôte  tout  pour  rien  ;  où  l'on  élève  &  l'on 
dégrade  par  caprice  des  hommes  fans  mérite  &  fans  crime  ;  où 
l'on  confie  le  miniftère  de  la  guerre  à  un  protégé ,  qui  ne  s'eft 
diilingué  dans  aucune  occafion  ,  &  à  qui  l'art  n'efl  connu  ni 
par  la  pratique  ni  par  la  méditation  ;  où  une  favorite  trace  , 
avec  des  mouches  ,  fur  une  carte  étendue  fur  fa  toilette ,  la 
marche  que  fuivront  les  armées;  où  pour  livrer  une  bataille; 
il  faut  envoyer  foUiciter  la  permiffion  de  la  cour  ,  délai  fii-*- 
nèfle  pendant  lequel  l'ennemi  a  changé  de  pofition ,  &  le  m&T 
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ment  de  la  vidoire  s'eil:  perdu  ;  où  ,  à  l'infu  du  prince  ,  on  a 
quelquefois  ordonné  à  un  général  ,  fous  peine  de  difgrace  > 
de  fe  lalffer  battre  ;  où  la  jaloufie  ,  la  haîne  ,  mille  autres  mo- 
tifs déteflables  font  échouer  les  efpérances  d'une  campagne 
heureufe  ;  où  ,  par  négligence  ou  par  foiblefle  ,  on  laiffe  man- 
quer les  camps  de  vivres  ,  de  fourrages  &  de  munitions  ;  où 
celui  qui  doit  obéir  ,  s'arrêter  ou  marcher ,  exécuter  des  mou- 
vemens  combinés  ,  trahit  fon  chef  &  brave  la  difcipline  ,  fans 
compromettre  fa  tête  ?  Aufii ,  hormis  les  empires  naiflans  &  les 
momens  de  crife  ,  plus  ii  y  a  de  foldats  dans  un  état ,  plus  la 
nation  s'affoiblit  ;  &  plus  un  état  s'afFoiblit ,  plus  on  multiplie 
les  foldats. 

Quatrième  inconvénient  :  la  multiplication  de  la  milice  ache- 
mine au  defpotifme.  Les  troupes  nombreufes  ,  les  places  fortes  , 
les  magafins  &  les  arfenaux  ,  peuvent  empêcher  les  invafions  : 
mais  en  préfervant  im  peuple  des  irruptions  d'un  conquérant , 
ils  ne  le  l'auvent  pas  des  attentats  d'un  defpote.  Tant  de  foldats 
ne  font  que  tenir  à  la  chaîne  des  efclaves  tout  faits.    L'homme 
le  plus  foible   efl:  alors  le  plus  fort.    Comme  il  peut  tout  ,  il 
veut  tout.   Par  les  feules  armes  ,  il  brave  l'opinion  &  force  les 
volontés.  Avec  des  foldats,  il  lève  des  impôts;  avec  des  impôts, 
il  lève  des  foldats.  Il  croit  exercer  &  manifefter  fa  puiffance  ,  en 
détruifant  ce  qu'il  a  créé  ;  mais  il  travaille  dans  le  néant  &  pour 
le  néant.   II  refond  perpétuellement  fa  milice  ,  fans  jamais  re- 
trouver une  force  nationale.  C'eft  en  vain  qu'il  arme  des  bras 
toujours  levés  fur  la  tête  du  peuple.  Si  (es  fujets  tremblent  de- 
vant fes  troupes  ,    fes  troupes  fuiront  devant  l'ennemi.    Mais 
alors  la  perte  d'une  bataille  efl  celle  d'un  royaume.    Tous  les 
cœurs  aliénés  volent  d'eux-mêmes  fous  un  joug  étranger,  parce 
qu'avec  un  conquérant ,  il  refte  de  l'efpérance ,  &  qu'avec  un 
defpote  ,  on  ne  fent  que  la  crainte.  Quand  les  progrès  du  gou- 
vernement militaire  ont  amené  le  defpotifme  ,  alors  il  n'y  a  plus 
de  nation.  Les  troupes  font  bientôt  infolentes  &  déteftées  ;  les 
familles  fe  delfèchent  &  dépériffent  dans  la  ftérilité  de  la  mifère 
Si  du  libertinage.  L'efprit  de  défunion  &  de  haîne  gagne  entre 
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tous  les  états ,  alternativement  corrompus  &  flétris.  Les  corps 
fe  trahiffent ,  fe  vendent,  fe  dépouillent,  &  le  livrent  tour-à- 
tour  les  uns  les  autres  aux  verges  du  defpote.  Il  les  crible  tous, 
ils  les  vanne  ,  il  les  preffure  dans  fa  main ,  les  dévore  &  les 
anéantit.  Telle  cft  la  fin  de  cet  art  de  la  guerre  ,  qui  mène 
au  gouvernement  militaire.  Voyons  quelle  elt  l'uilluence  de  la 
marine. 

Les  anciens  nous  ont  tranfmis  prefque  tous  les  arts,  qui  font  V. 

reffufcités  avec  les  lettres  :  mais  nous  l'emportons  fur  eux  dans 
la  marine  militaire.  Tyr  &  Sydon  ,  Cartilage  &  Rome ,  n'ont 
prefque  vu  que  la  Méditerranée  ;  &  pour  courir  cette  mer ,  il 
ne  falloit  que  des  radeaux  ,  des  galères  &  des  rameurs.  Les 
combats  alors  pouvoient  être  fanglans  :  mais  l'art  de  la  conftruc- 
tion  &  de  l'armement  des  flottes  ne  devoit  pas  être  favant.  Pour 
traverfer  de  l'Europe  en  Afrique,  il  ne  falloit,  pour  ainfi  dire, 
que  des  bateaux  plats  ,  qui  débarquoient  des  Carthaginois  ou 
des  Romains  :  car  ce  furent  prefque  les  feuls  peuples  qui  r®u- 
girent  la  mer  de  leur  fang.  Les  Athéniens  &  les  républiques  de 
l'Aile  ,  firent  heureufement  plus  de  commerce  que  de  carnage. 

Après  que  ces  nations  fameufes  eurent  laifTé  la  terre  &  la  mer- 
à  des  brigands  &  à  des  pirates  ,  la  marine  relia  durant  douze 
flècles  dans  le  néant  où  étoient  tombés  tous  les  autres  arts.  Ces 
effains  de  barbares,  qui  dévorèrent  le  cadavre  &  le  fquelette  de 
Rome  ,  vinrent  de  la  mer  Baltique  ,  fur  des  radeaux  ou  des 
pirogues ,  ravager  &  piller  nos  côtes  de  l'océan  :  mais  fans  s'é- 
carter du  continent.  Ce  n'étoient  point  des  voyages,  mais  des 
defcentes  qui  fe  renouvelloient  chaque  jour.  Les  Danois  &  les 
Normands  n'étoient  point  armés  en  courfe ,  &  ne  favoient  guère 
fe  battre  que  fur  terre. 

Enfin ,  le  hafard  ou  la  Chine  donna  la  boufTole  à  l'Europe  j 
&  la  boufTole  lui  donna  l'Amérique.  L'aiguille  aimantée  montrant 
aux  navigateurs  de  combien  ils  s'approchoient  ou  s'éloignoient 
<lu  Nord,  les  enhardit  à  tenter  les  plus  longues  courfes,  à  perdre 
la  terre  de  vue  durant  des  mois  entiers.  La  géométrie  &  l'aibo- 
nomie  apprirent  à  mefurer  la  marche  des  aftres ,  à,  fixer  par  eux 
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les  longitudes  ,  &  à  eilimer  à-peu-près  de  combien  on  avançoit 
à  Teft  ou  à  rbiiefl.  Dès-lors  on  devoit  favoir  à  quelle  hàureur,  à 
quelle  diftance  on  fe  trouvoit  de  toutes  les  côtes  de  la  terre. 
Quoique  la  connoiffance  des  longitudes  foitbeaucoup.  plus  inexaûe 
que  celle  des  latitudes ,  Tune  &  l'autre  eurent  bientôt  aflcz  hâté 
les  progrès  de  la  navigation ,  pour  faire  éclorre  l'art  de  la  guerre 
navale.  Cependant ,  elle  débuta  par  des  galères  qui  étoient  en 
poffefllon  de  la  Méditerranée.  La  plus  fameul'e  bataille  de  la  marine 
moderne ,  fut  celle  de  Lepante ,  qui  fut  liv-rée  il  y  a  deux  cens  ans, 
entre  deux  cens  cinq  galères  des  Chrétiens ,  &  deux  cens  foixante 
des  Turcs.  L'Italie  qui  a  tout  trouvé  &  n'a  rien  gardé ,  l'Italie  feule 
avoit  conftruit  ce  prodigieux  armement  ;  mais  alors  elle  avolt  le 
double  du  commerce  ,  des  richeffes  ,  de  la  population  qui  lui 
reftenî  aujourd'hui.  D'ailleurs  ,  ces  galères  n'étoient  ni  ii  lon- 
gues ,  ni  fi  larges  que  celles  de  nos  jours  ,  conime  l'attellent 
encore  d'anciennes  earcaffes  qui  fe  confcrvent  dans  l'arfenal  de 
Ve«»ife.  La  chiourme  confiftolt  en  cent  cinquante  rameurs  ,  & 
les  troupes  n'étoient  que  de  quatre-vingts  hommes  par  bâtiment. 
Aujourd'hui  Venife  a  de  plus  belles  galères ,  &  moins  de  puiffance 
fur  cette  mer  qu'elle  époufe  ,  &  que  d'autres  fiUonnent  &  la- 
bourent. 

Mais  les  galères  étoient  bonnes  pour  des  forçats  ;  il  falloit  de 
plus  forts  vaiffeaux  pour  des  foldats.  L'art  de  la  conftruûion 
s'accrut  avec  celui  de  la  navigation.  Philippe  II ,  roi  de  toutes 
les  Efpagnes  &  des  deux  Indes,  employa  tous  les  chantiers  d'Ef- 
pagne  &  de  Portugal,  de  Naples&  de  Sicile,  qu'il  poffédoit  alors, 
à  conftruire  des  navires  d'une  grandeur ,  d'une  force  extraordi- 
naires ;  &  fa  flotte  prit  le  nom  de  V'mvincihU  armada.  Elle  étoit 
compofée  de  cent  trente  vaiffeaux ,  dont  près  de  cent  étoient 
les  plus  gros  qu'on  eût  encore  vus  fur  l'océan.  Vingt  caravelles, 
ou  petits  bâtimens  ,  fuivoient  cette  flotte  ,  voguoient  &  com- 
battoient  fous  fes  aîles.  L'enflure  Efpagnole  du  feizième  fiècle, 
s'efl:  prodigieufement  appéfantie  fur  une  defcription  exagérée  & 
pompeufe  de  cet  armement  fi  formida^ble.  Mais  ce  qui  répandit 
Ja  terreur  &  l'adm  iration  il  y  a  deux  fiècles ,  ferviroit  de  rifée 
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aujourd'hui.  Les  plus  grands  de  ces  vaifleaux  ne  feroient  que  du 
troifièrae  rang  dans  nos  efcadres.  Ils  étoient  fi  pefamment  armés 
&  fi  mal  gouvernés ,  qu'ils  ne  pouvoient  prefque  fe  remuer ,  ni 
prendre  le  vent ,  ni  venir  à  l'abordage  ,  ni  obéir  à  la  manoeuvre 
dans  des  tems  orageux.  Les  matelots  étoient  aufll  lourds  que  les 
vaifleaux  étoient  maflifs,  les  pilotes  prefqu'aufTi  ignorans  que  les 
matelots. 

Les  Anglois ,  qui  connoiffoient  déjà  toute  la  foibiefTe  &  le 
peu  d'habileté  de  leurs  ennemis  fur  la  mer  ,  fe  reposèrent  du 
foin  de  leur  défaite  fur  leur  inexpérience.  Contens  d'éviter 
l'abordage  de  ces  pefantes  machines,  ils  en  brûlèrent  une  partie. 
Quelques-uns  de  ces  énormes  galions  furent  pris ,  d'autres  dé- 
femparés.  Une  tempête  furvint.  La  plupart  avoient  perdu  leurs 
ancres  ;  ils  furent  abandonnés  par  l'équipage  à  la  fureur  des 
vagues,  &  jettes,  les  uns  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Ecoffe, 
les  autres  fur  les  côtes  d'Irlande.  A  peine  la  moitié  de  cette 
invincible  flotte  put  retourner  en  Efpagne  ,  où  fon  délabrement, 
joint  à  l'eiFroi  des  matelots ,  répandit  une  conflernation  dont  la 
nation  ne  fe  releva  plus  :  abattue  à  jamais  par  la  perte  d'un 
armement  qui  lui  avoit  coûté  trois  ans  de  préparatifs ,  où  fes 
forces  &  fes  revenus  s'étoient  comme  épuifés. 

La  chute  de  la  marine  Efpagnole  fit  pafTer  le  fceptre  de  la 
mer  aux  mains  des  Hollandois.  L'orgueull  de  leurs  anciens  tyrans 
ne  pouvoit  être  mieux  puni,  que  par  la  profpérité  d'un  peuple 
forcé,  par  l'oppreffion  ,  à  brifer  le  joug  des  rois.  Lorfque  cette 
république  levoit  la  tête  hors  de  (ts  marais ,  le  refte  de  l'Europe 
étoit  plongé  dans  les  guerres  civiles  par  le  fanatifme.  Dans  tous 
les  états,  la  perfécution  lui  préparoit  des  citoyens.  L'inquifition 
que  la  maifon  d'Autriche  vouloit  étendre  dans  les  pays  de  fa 
domination  ;  les  bûchers  que  Henri  II  aliumoit  en  France  ;  les 
émiffaires  de  Rome  que  Marie  appuyoit  en  Angleterre  :  tout 
concourut  à  donner  à  la  Hollande  un  peuple  immenfe  de  réfugiés. 
Elle  n'avoit  ni  terres  ,  ni  moiiTons  pour  les  nourrir.  Il  leur  fallut 
chercher  une  fubfiftance  par  mer,  dans  le  monde  entier.  Lisbonne, 
CaJix  &  Anvers ,  faifoient  prefque  tout  le  commerce  de  l'Europe 
Tomi  IV,  Occc 
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fous  un  même  fouverain  ,  que  fa  puifTance  &  fou  ambition  ren- 
doient  l'objet  de  la  haîne  &  de  Tenvie,  Les  nouveaux  républi- 
cains ,  échappés  à  fa  tyrannie ,  excités  par  le  reflentiment  &  le 
befoin ,  fe  firent  corfaires ,  &  fe  formèrent  une  marine  aux  dépens 
des  Efpagnols  &  des  Portugais .  qu'ils  déteftoient.  La  France  & 
l'Angleterre ,  qui  ne  voyoient  que  l'humiliation  de  la  maifoa 
d'Autriche  dans  les  progrès  de  la  république  naiffante ,  l'aidèrent 
à  garder  des  conquêtes  &  des  dépouilles,  dont  elles  ne  connoif- 
foient  pas  encore  tout  le  prix.  Ainfî  les  Hollandois  s'affurèrent 
des  établifTemens  par-tout  où  ils  voulurent  porter  leurs  armes , 
s'afFermirent  dans  leurs  acquifitions  ,  avant  qu'on  pût  en  être 
jaloux,  &  fe  rendirent  infenfiblement  les  maîtres  de  tout  le  com^- 
merce  par  leur  induûrie,  &  de  toutes  les  mers  ,  par  la  force  de 
leurs  efcadres. 

Les  troubles  domeftiques  de  l'Angleterre  favorifèrent  quelque 
tems  cette  profpérité,  fourdement  acquife  dans  des  pays  éloignés. 
Mais  enfin  Cromwel  éveilla  dans  fa  patrie  la  jaloufie  du  com- 
merce. Elle  étoit  naturelle  à  un  peuple  infulaire.  Partager  avec 
lui  l'empire  de  la  mer,  c'étoit  le  lui  céder.  Les  Hollandois  réfo- 
lurent  de  le  garder.  Au  lieu  de  s'allier  avec  l'Angleterre  ,  ils 
s'expoferent  courageufement  à  la  guerre.  Ils  combattirent  long- 
tems  avec  des  forces  inégales  ;  &  cette  opiniâtreté  contre  leS: 
revers,  leur  conferva,  du-moins  ,  une  honorable  rivalité.  La  fu^ 
périorité  dans  la  conftrudlion ,  dans  la  forme  des  vaiffeaux,  donna 
fouvent  la  viftoire  à  leurs  ennemis  :  mais  les  vaincus  ne  firent 
point  de  pertes  décifives. 

Cependant ,  ces  longs  &  terribles  combats  avoieni  épiiifé  ,  du- 
moins  rallenti ,  la  vigueur  des  deux  nations,  lorfque  Louis  XIV, 
voulant  profiter  de  leur  affoibllffement  réciproque  ,  afpira  à  l'em^- 
pire  des  mers.  En  prenant  les  rênes  de  fon  royaume  ,  ce  prince 
n'avoit  trouvé  dans  fes  ports  que  huit  ou  neuf  vaifleaux  demir 
pourris  ;  encore  n'étoient-ils  ni  du  premier,  ni  du  fécond  rang, 
Richelieu  avoitfu  jetter  une  digue  devant  la  Rochelle  ,  mais  non 
créer  une  marine ,  dont  Henri  IV  &  fon  ami  Sully  dévoient  pour- 
tant avoir  conçu  le  projet  :  mais  tout  ne  pouvoit  naître  à  la 
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fois  que  clans  le  beau  fiècle  de  la  nation  Françoife.  Louis  ,  qui 
faiiiflToit,  du-roins,  toutes  les  idées  de  grandeur  qu'il  n'enfantoit 
pas  ,  fit  pafTer  dans  Tame  de  fes  fujets  la  paflion  qui  ledévoroit. 
Cinq  ports  furent  ouverts  à  la  marine  militaire.  On  créa  des 
chantiers  &  des  arfenaux ,  également  commodes  &  magnifiques. 
L'art  des  conftruftions  ,  encore  très-imparfait  par-tout  ,  reçut  des 
règles  moins  incertaines.  Un  code  fort  fupérieur  à  celui  des  autres 
nations ,  &  qui  depuis  leur  fervit  de  guide ,  obtint  la  fanftion  des 
loix.  Des  hommes  de  mer  fortirent,  pour  ainfi  dire  ,  comme  tout 
formés  du  fein  de  Vocéan.  En  moins  de  vingt  ans,  les  rades  du 
royaume  comptèrent  cent  vaifTeaux  de  ligne. 

Ces  forces  s'i^ffayèrent  d'abord  contre  les  Barbarefqiies  ,  qui 
furent  châtiés.  Enfuite  elles  firent  baifler  le  pavillon  à  rEfpagne. 
De-là  ,  fe  mefurant  avec  les  flottes,  tantôt  féparées ,  tantôt  com- 
binées, de  l'Angleterre  &  de  laHoUande ,  prefque  toujours  elles  em- 
portèrent l'honneiuf  &  l'avantage  du  combat.  La  première  défaite 
mémorable  qu'effuya  la  marine  Françoife  ,  fut  en  1692,  lorfque 
avec  quarante  vaifTeaux ,  elle  attaqua  vis-à-vis  de  la  Hogue  quatre- 
vingt-dix  vaiffeaux  Anglois  &  Hollandois  ,  pour  donner  à  l'Angle- 
terre un  roi  qu'elle  ne  vouloir  pas  ,  &  qui  ne  fouhaitoit  pas  trop 
de  l'être.  Le  parti  le  plus  nombreux  eut  la  viâoire.  Jacques  II 
fentit  un  plaifir  involontaire  ,  en  voyant  triompher  le  peuple  qui 
le  repouflx)it  ;  comme  fi  dans  ce  moment ,  l'amour  aveugle  de  la 
patrie  l'eût  emporté  contre  lui  dans  fon  cœur ,  fur  fambition  du 
trône.  Depuis  cette  journée  ,  la  France  vit  décliner  fes  forces 
navales ,  &  il  étoit  impofTible  qu'il  fût  autrement. 

Accoutumé  à  mettre  plus  de  fierté  que  de  méthode  dans  fes 
entreprifes  ,  plus  jaloux  de  paroître  puifiant  que  de  l'être  en  effet, 
Louis  XIV  avoit  commencé  par  pofer  le  faîte  de  fa  marine 
guerrière  ,  avant  d'en  avoir  affuré  les  fondemens.  L'unique  baie 
folide  qu'on  eût  pu  lui  donner,  c'eût  été  une  navigation  mar- 
chande, vive,  étendue  ;  &  il  n'en  exiftoit  prefque  pas  un  com- 
mencement dans  le  royaume.  Le  commerce  des  Indes  Orien- 
tales ne  faifoit  que  de  naître.  Les  Hollandois  s'étoient  approprié 
Je  peu  de  denrées  que  produifoient  alors  les  ifles  de  l'Amérique. 

Ce  c  c  2 
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On  n'avoit  pas  fongé  à  donner  aux  grandes  pêcheries  1  extenfiort; 
dont  elles  étolent  fufceptibles.  Les  rades  du  Nord  ne  recevoient 
pas  un  navire  François ,  &  celles  du  Sud  n'en  voyoient  que  rare- 
ment. L'état  avoit  abandonné  jufqu'à  fon  cabotage  à  d?s  étrangers. 
N'étoit-ce  donc  pas  unenéceifité  qu'au  premier  échec  remarqudble 
que  recevroit  cet  orgueilleux  étalage  de  puiiïance ,  le  colofle 
croulât,  &  que  l'illufion  fut  di/ïïpée  ?- 

L'Angleterre  prit  dès-lors  une  fupérlorité  ,  qui  Ta  portée  au 
comble  de  la  profpérité.  Une  nation  ,  qui  fe  voit  aujourd'hui  la- 
première  fur  toutes  les  mers ,  s'imagine  aifément  qu'elle  y  a  eu 
toujours  de  l'empire.  Tantôt  elle  fait  remonter  fa  puiffance  ma- 
ritime jufqu'au  tems  de  Céfar  j  tantôt  elle  veut  avoir  régné  fur 
l'océan ,  du-moins  au  neuvième  fiècle.  Peut  -  être  un  jour,  les 
Corfes  ,  qui  ne  font  rien ,  quand  ils  feront  devenus  un  peuple 
maritime ,  écriront  &  liront  dans  leurs  fuftes  ,  qu'ils  ont  toujours, 
dominé  fur  la  méditerranée.  Telle  eft  la  vanité  de  l'homme  ;  il  a 
befoin  d'agrandir  fon  néant  dans  le  paiTé  comme  dans  l'avenir. 
La  vérité  feule  ,  qui  fubfifte  avant  &  après  les  nations,  dit  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  marine  en  Europe  depuis  l'ère  chrétienne  juf- 
qu'au feizième  fiècle.  Les  Anglois  eux-mêmes  n'en  avoient  pas 
befoin ,  tant  qu'ils  furent  les  maîtres  de  la  Normandie  &  des  côtes 
de  la  France. 

Lorfque  Henri  VIII  voulut  équiper  une  flotte  ,  il  fut  obligé  de 
louer  des  vaiffeaux  de  Hambourg ,  de  Lubeck ,  de  Dantzick  : 
mais  fur-tout  de  Gênes  &  de  Venife  ,  qui  favoient  feules  conf- 
truire  &  conduire  une  marine;  qui  fourniffoient  les  navigateurs. 
&  les  amiraux  ;  qui  donnoient  à  l'Europe  un  Colomb,  un  Améric, 
un  Cabot ,  un  Verezani ,  ces  hommes  divins ,  par  qui  le  monde  eft 
devenu  fi  grand.  Elizabeth  eut  befoin  d'une  force  navale  contre 
l'Efpagne.  Elle  permit  à  des  citoyens  d'armer  des  vaiffeaux ,  pour 
courir  fur  les  ennemis  de  l'état.  Cette  permiflion  forma  des  fol- 
dats  matelots.  La  reine  alla  voir  un  vaiffeau  qui  avoit  fait  le  tour 
du  monde  ;  elle  y  embraffa  Drake  ,  en  le  créant  chevalier. 
Elle  laiffa  quarante  -  deux  vaiffeaux  de  guerre  à  ies  fucceffeurs, 
Jacques  I  &  Charles  I    ajoutèrent  quelcjues  navires  aux  forces 
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navales  qu'ils  avoient  reçues  avec  le  trône;  mais  ks  comman- 
dans  de  cette  marine  étoient  pris  dans  la  noblefle,  qui ,  contente 
des  honneurs,  laiiloit  les  travaux  à  des  pilotes.  L'art  ne  failbit 
point  de  progrès. 

Le  parti  qui  détrôna  les  Stuarts ,  avoit  peu  de  nobles.  Les  vaif- 
feaux  de  ligne  furent  donnés  à  des  capitaines  d'une  naiffance 
commune ,  mais  d'une  J.abileté  rare  dans  la  navigation.  Ils  per- 
feftionncrent ,  ils  illullrèrent  la  marine  Angloife. 

Charles  II,  en  remontant  fur  le  trône,  la  trouva  forte  de  cin- 
quante-fix  vaiffeaux.  Elle  s'augmenta  fous  fon  règne  ,  jufqu'au 
nombre  de  quatre-vingt  -  trois  bâtimens  ,  dont  cinquante  -  huit 
étoient  de  ligne.  Cependant  elle  déclina  vers  les  derniers  jours 
de  ce  prince.  Mais  Jacques  II,  fon  frère,  la  rétablit  dans  fon  pre- 
mier éclat ,  l'éleva  même  à  plus  de  fplendeur.  Grand  amiral  avant 
d'être  roi,  il  avoit  inventé  l'art  de  commander  la  manœuvre  fur 
les  flottes  ,  par  les  fignaux  des  pavillons.  Heureux  ,  s'il  avoit 
mieux  entendu  l'art  de  gouverner  un  peuple  libre  !  Quand  le 
prince  d'Orange ,  fon  gendre  ,  prit  fa  couronne  ,  la  marine  An- 
gloife étoit  compofée  de  cent  foixante-trois  vaiffeaux  de  toute 
grandeur,  armés  de  fept  mille  canons,  &  montés  par  quarante- 
deux  mille  hommes  d'équipage.  Cette  force  doubla  pendant  la 
guerre  pour  la  fucceflion  d'Efpagne.  Elle  a  fait  depuis  des  progrès 
tels  ,  que  l'Angleterre  fe  croit  en  état  de  balancer  feule  par  fes 
forces  navales,  toute  la  marine  de  l'Univers.  Cette  puiffance  eft 
fur  mer,  ce  qu'étoit  Rome  fur  la  terre  ,  quand  elle  tomba  de  fa 
grandeur. 

La  nation  Angloife  regarde  fa  marine  comme  le  rempart  de  fa 
flireté ,  comme  la  fource  de  fes  riche/Tes.  C'eft  dans  la  paix , 
comme  dans  la  guerre  ,  le  pivot  de  fes  efpérances.  Auffi  lève- 
t-el!e  ,  &  plus  volontiers  ,  &  plus  promptement ,  une  flotte 
qu'un  bataillon.  Elle  n'épargne  aucun  moyen  de  dépenfe,  aucune 
reffource  de  politique  pour  avoir  des  hommes  de  mer. 

Les  fondemens  de  cette  puiflTance  furent  jettes  au  milieu  du 
dernier  fiècle  ,  par  ce  fameux  aûe  de  navigation  ,  qui  afTuroit 
aux  Anglois  toutes  les  produ<^ions  de  leur  vafte  empire  &  qui- 
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leur  promettoit  une  grande  partie  de  celles  des  autres  régions." 
Par  cette  loi ,  on  fembloit  dire  à  chaque  peuple  de  ne  penfer 
qu'à  foi.  Cependant  cette  leçon  a  été  inutile  jufqu'à  nos  jours; 
&  aucun  gouvernement  ne  Ta  prife  pour  règle  de  la  conduite.  Il 
ell  poflîble  que  les  yeux  s'ouvrent  &  qu'ils  s'ouvrent  bientôt  : 
mais  la  Grande-Bretagne  aura  toujours  joui  pendant  plus  d'un 
fiècle  des  fruits  de  fa  prévoyance,  &  peut-être  acquis,  dans  ce 
Ion!;  intervalle,  affez  de  force  pour  perpétuer  fes  avantages.  On 
doit  la  croire  difpofée  à  employer  tous  les  moyens  poffibles  , 
pour  arrêter  Texplofion  de  cette  mine  que  le  tcms  cretife  d'une 
imain  lente  fous  les  fondemens  de  fa  fortune ,  &  à  déclarer  la 
guerre  au  premier  qui  tentera  d'y  mettre  le  feu.  Ses  flottes  re- 
doutables attendent  avec  impatience  le  fignal  des  hoftilités.  Leur 
aiSlivité  &  leur  vigilance  ont  redoublé,  depuis  qu'il  a  été  décidé 
que  les  prifes  appartiendroient  en  totalité  aux  officiers  &  à  l'é- 
quipage du  vaiffeau  vainqueur;  depuis  que  l'état  a  accordé  une 
gratification  de  cent  trente  -  deux  livres  dix  fols  à  chacun  des 
combattans  qui  s'élanceroit  fur  un  navire  ennemi ,  pris  ou  coulé 
à  fond.  Cet  appât  du  gain  fera ,  s'il  le  faut ,  augmenté  par  d'aiures 
récompenfes.  Les  nations,  fi  habituellement  divifées  par  leurs 
intérêts  8:  leurs  jaloufies  ,  fe  concerteront-elles  pour  réprimer 
tant  d'audace  ;  &  û  une  feule  l'entreprend  féparément ,  fortira- 
t-elle  avec  fuccès  de  cette  terrible  lutte  ? 

La  marine  eft  un  nouveau  genre  de  puiffance  qui  a  donné  ,  en 
quelque  forte  ,  l'univers  à  l'Europe.  Cette  partie  û  bornée  du 
globe  ,  a  acquis  ,  par  fes  efcadres  ,  un  empire  abfolu  fur  les 
autres  beaucoup  plus  étendues.  Elle  s'y  eft  emparée  des  contrées 
qui  étoient  à  fa  bienféance  ,  &  a  mis  dans  fa  dépendance  les 
habitans  &  les  productions  de  toutes.  Une  fupériorité  lî  avanta- 
geufe  durera  toujours,  à  moins  que  quelque  événement,  qu'il  eft 
inipoftîble  de  prévoir ,  ne  dégoûtât  nos  defcendans  d'un  élément 
fécond  en  naufrages.  Tant  qu'il  leur  reftera  des  flottes,  elles  pré- 
pareront les  révolutions  ,  elles  promèneront  les  deftins  des  peu- 
ples ,  elles  feront  le  levier  du  monde. 

Mais  ce  n'eft  pas  feidement  aux  extrémités  de  la  terre  ou  dans 
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des  régions  barbares  que  les  vai fléaux  ont  porté  la  terreur  & 
difté  des  loix.  Leur  atlion  s'cft  fait  vivement  fentir  ,  même  au 
milieu  de  nous  ,  &  a  dérangé  les  anciens  fyftcmes.  Il  s'eft  formé 
un  nouvel  équilibre.  Du  continent  ,  la  balance  du  pouvoir  a 
paflfé  aux  nations  maritimes.  Comme  la  nature  de  leurs  forces 
les  rapprochoit  de  tous  les  pays  qui  bordoient  Tocéan  &  fcs  diffé- 
rens  golfes  ,  il  leur  a  été  polîible  de  faire  du  bien  ou  du  mal 
à  plus  d'états  :  elles  ont  donc  dû  avoir  plus  d'alliés  ,  plus  de 
confidération  &  plus  d'influence.  Ces  avantages  ont  frappé  les 
gouvernemens  que  leur  fiaiation  mcttoit  à  portée  de  les  partager; 
&  il  n'en  ert  prefque  aucun  qui  n'ait  fait  plus  ou  moir.s  d'efî'crts, 
des  efforts  plus  ou  moins  heureux  pour  y  réuffir. 

Puifque  la  nature  a  décidé  que  les  hommes  s'agiteroient  éter- 
nellement fur  notre  planète  ,  &  qu'ils  la  fatigucroient  fims  ceffe 
par  leur  inquiétude  ,  c'efl:  un  bonheur  pour  les  tems  modernes 
que  les  forces  de  la  mer  faffent  une  divernon  à  celles  de  la  terre- 
Une  puilfance  qui  a  des  côtes  à  garder  ne  peut  aifém.cnt  franchir 
les  barrières  de  fes  voifuis.  Il  lui  faut  des  préparatifs  immenfes  ; 
des  troupes  innombrables  ;  des  arfenaux  de  touta  efpèce  ;  une 
double  provifion  de  moyens  &  de  refl'ources  pour  exéciuer  fes 
projets  de  conquête.  Depuis  que  l'Europe  navigue ,  elle  jouit 
d'une  plus  grande  fécurité.  Ses  guerres  font  peut  -  être  ^ufii  fré- 
quentes ,  aufïï  fanglantes  :  mais  elle  en  cft  moins  ravagée ,  moins 
affoiblie.  Les  opérations  y  font  conduites  avec  plus  de  concert, 
de  combinaifon  ,  &  moins  de  ces  grands  effets  qui  dérangent  tous 
les  fyflèmes.  Il  y  a  plus  d'efforts  &  moins  de  fecouffes.  Toutes 
les  pafTions  y  font  entraînées  vers  un  certain  bien  général  ,  un 
grand  but  politique  ,  un  heureux  emploi  de  toutes  les  facultés 
phyfiques  &  morales  qui  eft  le  commerce. 

L'importance  oii  s'eft  élevée  la  marine  conduira,  avec  le  tems", 
tout  ce  qui  y  a  un  rapport  plus  ou  moins  prochain  au  degré  dé 
perfeftion  dont  il  eft  fufceptible.  Jiifqu'au  milieu  du  dernier  fiècle, 
des  routines  vagues  préûdoient  à  la  conftrutlion  des  valfTeaux. 
On  m  fait  ce  que  la  mer  veut ,  étoit  encore  un  proverbe.  A  cette 
époque,  la  géométrie  porta  fon  attention  fur  cet  art  qui  devenoit 
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tous  les  jours  plus  intéreflant  ,  &  y  appliqua  quelques-uns  de 
fes  principes.  Depuis  elle  s'en  efl:  occupée  plus  férieufement ,  & 
toujours  avec  fuccès.  Cependant  on  ell  bien  éloigné  des  dé- 
monftrations  ,  puifqa'il  règne  tant  de  variété  dans  les  dimenfions 
que  fuivent  les  différens  atteliers. 

A  niefure  que  la  marine  devenoit  une  fcience  ,  c'étoit  une  né- 
ceflîté  qu'elle  fût  étudiée  par  ceux  qui  fuivoient  cette  profeflion. 
On  parvint  lentement  ,  mais  enfin  on  parvint  à  leur  faire  com- 
prendre que  les  commandans  qui  auroient  des  idées  générales 
fondées  fur  des  règles  mathématiques ,  auroient  une  grande  fupé- 
riorité  fur  des  officiers  qui ,  n'ayant  que  des  habitudes ,  ne  pour- 
roient  juger  des  chofes  qu'ils  auroient  à  faire  que  par  leur  ana- 
logie avec  celles  qu'ils  auroient  déjà  vues.  Des  écoles  s'ouvri- 
rent de  tous  les  côtés  ,  &  de  jeimes  gens  y  furent  inftruits  dans 
la  tadique  navale  &  dans  d'autres  connoiffances  auffi  importantes, 

C'étoit  quelque  chofe  ,  mais  ce  n'étoit  pas  tout.  Dans  un 
métier  où  la  difpofition  de  la  mer  &  des  courans ,  le  mouvement 
des  vaiffeaux  ,  la  force  &  la  variété  des  vents  ,  les  fréquens  acci- 
dens  du  feu ,  la  rupture  ordinaire  des  voiles  &  des  cordages , 
cent  autres  circonftances  multiplient  à  l'infini  les  combinaifons  ; 
où  ,  fous  le  tonnerre  du  canon  &  au  milieu  des  plus  grands 
dangers ,  il  faut  prendre  fur  le  champ  un  parti  qui  décide  de  la 
viftoire  &  de  la  fuite  ;  où  les  réfolutions  doivent  être  fi  rapides 
qu'elles  paroiffent  plutôt  l'effet  du  fentiment  que  le  fruit  de  la 
réflexion  ;  dans  une  telle  profeffion  ,  la  théorie  la  plus  favantô 
ne  fauroit  fuffire.  Dénuée  de  ce  coup-d'œil  fur  &  rapide  que  la 
pratique  feule  &  la  pratique  la  plus  fuivie  peut  donner  ,  elle 
perdroit  en  méditations  le  tems  de  l'adion.  Il  faut  donc  que  l'ex- 
périence achève  l'homme  de  mer  que  l'étude  des  fciences  exaftes 
aura  commencé.  Cette  réunion  doit  fe  faire  avec  le  tems  par- 
tout où  il  y  a  des  navigateurs ,  mais  nulle  part  auffi  promptement 
que  dans  une  ifle  ,  parce  que  les  arts  fe  perfeilionnent  plutôt  où 
ils  font  d'une  néceflité  plus  indifpenfable. 

Par  la  même  raifon  ,  il  y  aura  de  meilleurs  &  plus  de  matelots, 
mais  feront -ils  traités  avec  la  jufUce  6i  rhuoianité  qui  leur  font 
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âues  ?  Un  d'eux  ,  qui  a  heureufement  échappé  aux  feux  dévo- 
rans  de  la  ligne  ,  à  l'horreur  des  tempêtes  ,  à  rintempérie  des 
climats  ,  revient  d'un  voyage  de  plufieurs  années  &  des  extré- 
mités du  globe.  Son  époufe  l'attend  avec  impatience  ;  fes  enfans 
foupirent  après  la  vue  d'un  père  dont  on  leur  a  cent  fois  répété 
le  nom;  lui-même  il  charme  (es  ennuis  par  le  doux  efpoir  de 
revoir  bientôt  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  ;  il  hâte  par  fes 
defirs  le  moment  délicieux  où  il  foulagera  fon  cœur  dans  les 
tendres  embraffemens  de  fa  famille.  Tout-à-coup  ,  à  l'approche 
du  rivage  ,  à  la  vue  de  fa  patrie  ,  on  l'arrache  avec  violence  du 
navire  oii ,  pour  enrichir  fes  concitoyens,  il  vient  de  braver  les 
flots ,  &  il  fe  voit  précipité  par  d'infâmes  fatellites  dans  une  flotte 
oîi  trente  ,  quarante  mille  de  fes  braves  compagnons  doivent 
partager  fon  infortune  jufqu'à  la  fin  des  hoftilités.  C'eft  vaine- 
ment que  leurs  larmes  couleront  ,  c'eft  vainement  qu'ils  récla- 
meront les  loix  ;  leur  deftinée  eft  irrévocablement  fixée.  Voilà 
une  foible  image  des  atrocités  de  la  prefle  Angloife. 

Dans  nos  gouvernemens  abfolns  ,  c'eft  une  autre  méthode 
plus  cruelle  peut-être  en  eftct  ,  quoique  en  apparence  plus 
modérée.  Le  matelot  y  eft  enrôlé  &  enrôlé  pour  fa  vie.  On  le  met 
en  mouvement  ,  on  le  retient  dans  l'inaftion ,  quand  on  veut  & 
comme  on  veut.  Un  caprice  décide  de  fa  folde ,  un  caprice  règle 
l'époque  oii  elle  lui  fera  payée.  Durant  la  paix,  durant  la  guerre, 
il  n'a  jamais  de  volonté  qui  lui  foit  propre  :  fans  cefle  il  eft  fous 
la  verge  d'un  defpote  fubalterne  le  plus  fouvent  injufte  ,  féroce 
&  intérefte.  La  plus  grande  différence  que  j'obferverois  entre  la 
preffe  &  les  claflcs  ,  c'eft  que  l'une  eft  une  fervitude  paffagère, 
&  que  J'efclavage  des  autres  n'a  point  de  terme. 

Cependant  vous  trouverez  des  apologiftes  ,  des  admirateurs 
peut-être  de  ces  ufages  inhumains.  Il  faut,  vous  dira-t-on,  que 
dans  l'état  de  fociété  ,  les  volontés  particulières  foient  foumifes 
à  la  volonté  générale  ,  &  que  les  convenances  des  individus 
foient  facrifices  aux  befoins  publics.  Telle  a  été  la  pratique  de 
toutes  les  nations  Si  de  tous  les  âges.  C'eft  fur  cette  bafe  imique 
que  les  inftituticns ,  bien  ou  mal  conçues,  ont  été  fondées.  Jamais 
Tome  IF.  Dddd 
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elles  ns  s'écarteront  de  ce  point  central  fans  précipiter  l'époque- 
inévitable  de  leur  ruine. 

Sans  doute  ,  la  république  doit  être  fervie  ,.  &  doit  l'être  par 
fes  citoyens  :  mais  n'eft-il  pas  de  la  juftice  que  chacun  v  contribue 
félon  fes  moyens?  Faut-il  que  pour  conferver  à  un  millionnaire, 
fouvcnt  injuHe  ,  la  jouiffance  entière  de  la  fortune  &  de  fes  dé- 
lices ,  on  réduife  l'infortuné  matelot  au  facrifîce  des  deux  tiers 
de  fon  falaire  ,  des  befoins  de  fa  famille  ,  du  plus  précieux  des 
biens  ,  la  liberté.  La  patrie  ne  feroit-  elle  pas  fervie  avec  plus 
de  zèle  ,  de  vigueur  &  d'intelligence  par  des  hommes  qui  lui 
voueroient  volontairement  les  facultés  phyfiques  &  morales  qu'ils 
ont  acquifes  ou  exercées  fur  toutes  les  mers ,  que  par  des  efclaves 
nécefl"airement&  fans  ceffe  occupés  du  foin  de  brifer.  leurs  chaines  ? 
Mal-à-propos,  les  adminiftrateurs  des  empires  diroient-i's  pour 
juftifier  leur  conduite  atroce  que  ces  navigateurs  refuferoient  aux 
combats  leurs  bras  &  leur  courage ,  fr  on  ne  les  y  traînoit  contre 
leurs  penchans.  Tout  affure  qu'ils  ne  dcmanderoicnt  pas  mieux 
que  d'exercer  leur  profefiion  ;  &  il  eft  démontré  que  quand  ils 
y  auroient  quelque  répugnance  ,  des  nécefîltés  toujours  renaif- 
fantes  les  y  forceroient.. 

Le  dirons-nous  ?  &  pourquoi- ne  lé  dirions-nous  pas  Mes  gour 
vernemens  font  auffi  convaincus  que  ceux  qui  les  cenfurent  du 
tort  qu'ils  font  à  leurs  matelots  :  mais  ils  aiment  mieux  ériger  la 
tyrannie  en  principe  ,  que  de  convenir  de  l'impoffibilité  oii  ils 
font  d'être  juftes.  Dans  l'état  adluel  des  chofes  ,  tous ,  quel- 
ques-uns principalement,  ont  élevé  leurs  forces  navales  plus 
haut  que  leur  fortune  ne  le  permettoit.  Jufqu'ici  leur  orgueil 
n'a  pu  fe  réfoudre  à  defcendre  de  cette  grandeur  exagérée  dont 
ils  s'étoient  enivré  ,  dont  ils  avoient  enivré  leurs  voifms.  Le 
moment  arrivera  pourtant ,  &  il  ne  doit  pas  être  éloigné  ,  oii  ce 
fera  une  nécelfité  de  proportionner  les  armemens  aux  reffources 
d'un  fifc  obéré.  Ce  fera  une  époque  heureufe  pour  l'Europe  fi 
elle  fuit  un  fi  bel  exemple.  Cette  partie  du  monde  ,  qui  compte 
aujourd'hui  trois  cens  quatre-vingt-douze  vaifTeaux  de  ligne,  & 
quatre  fois  plus  de  bâtimens  de  guerre  d'un  ordre  inférieur.^j 
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tirera  de  grands  avantages  de  cette  révolution.  L'océan  fera  fillonné 
alors  par  moins  de  flottes  ,  &  fur-tout  par  des  flotteS"  moins  nom- 
breufes.  La  navigation  marchande  s'enrichira  des  débris  de  la 
marine  militaire  ;  &  le  commerce  recevra  dans  l'univers  entier 
nne  extenfion  nouvelle. 

Le  commerce  ne  produit  rien  lui-mcme;  il  n'eft  pas  créateur.  ^17 
Ses  fondions  fe  réduifent  à  des  échanges.  Par  fon  miniftère  ,  une  ConimcKt 
ville ,  une  province ,  une  nation ,  une  partie  du  globe  font  dé- 
barraffées  de  ce  qui  leur  eft  inutile  ;  par  fon  miniftère ,  elles  reçoi- 
vent ce  qui  leur  manque.  Les  befoins  refpe£lifs  de  la  fociété  des 
hommes  l'occupent  fans  ceffe.  Ses  lumières ,  fes  fonds ,  fes  veilles  : 
tout  eft  confacré  à  cet  office  honorable  &  néceffaire.  Son  aftion 
n'exifteroit  pas  fans  les  arts  &  la  culture  ;  mais  fans  fon  a£lion 
la  culture  &  les  arts  feroient  peu  de  chofe.  En  parcourant  la 
terre ,  en  franchiflant  les  mers  ,  en  levant  les  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  à  la  communication  des  peuples  ,  en  étendant  la  fphère 
des  befoins  &  le  defir  des  jouiffances ,  il  multiplie  les  travaux  ; 
il  encourage  l'induftrie  ;  il  devient  en  quelque  forte  le  moteur 
du  monde. 

Les  Phéniciens  furent  les  premiers  négocians  dont  Thlftoire 
ait  confervé  le  fouvenir.  Situés  fur  les  bords  de  la  mer  aux  confins 
de  l'Afie  &  de  l'Afrique  ,  pour  recevoir  &  pour  répandre  toutes 
les  richefles  de  ces  vaftes  contrées,  ils  ne  fondèrent  des  colonies, 
ne  bâtirent  des  villts  que  pour  le  commerce.  A  Tyr,  ils  étolent 
les  maîtres  de  la  Méditerranée;  à  Carthage,  ils  jettèrent  les  fon- 
demens  d'une  république  qui  commença  par  l'océan  fur  les  meil- 
leures côtes  de  l'Europe. 

Les  Grecs  fuccédèrent  aux  Phéniciens  ;  les  Romains  aux  Car- 
thaginois &  aux  Grecs.  Ils  furent  les  maîtres  de  la  mer  comme 
de  la  terre  :  mais  ils  ne  firent  d'autre  commerce  que  celui  d'ap- 
porter pour  eux ,  en  Italie ,  toutes  les  rlcheftes  de  l'Afrique , 
de  l'Afie  &  du  monde  conquis.  Quand  Rome  eut  tout  envahi , 
tout  perdu  ,  le  commerce  retourna,  pour  alnfi  dire  ,  à  fa  fource 
vers  l'Orient.  C'eft-là  qu'il  fe  fixa,  tandis  que  les  Barbares  inon- 
doieni  l'Europe.    L'empire  fut  divifé.    Les   armes  &  la  guerre 
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refièrent  dans  l'Occident  ;  mars  Tltalle  conferva  du  moins  uni- 
communication  avec  le  Levant,  où  couloieut  toujours  les  trélbrs. 
de  rinde. 

Les  croifades  épuifèrent  en  Afie  toutes  les  fureurs  de  zèle  8c 
d'ambition,  de  guerre  &  de  fanatifme  qui  circuloient  dans  les 
veines  des  Européens  :  mais  elles  rapportèrent  dans  nos  climats 
le  goût  du  luxe  Afiatique  ;  &  elles  rachetèrent  par  un  genre  de 
commerce  &  d'induftrie ,  le  fang  &  la  population  qu'elles  avoienfr 
coûté.  Trois  fiècles  de  guerre  &  de  voyages  en  Orient  donnèrent 
à  l'inquiétude  de  l'Europe  un  aliment  dont  elle  avoit  befoin  pour 
ne  pas  périr  d'une  forte  de  confomption  interne  ;  ils  préparèrent 
cette  effervefcence  de  génie  &  d'activité  qui  ,  depuis ,  s'exhala 
&  fe  déploya  dans  la  conquête  des  Indes  Orientales  &  de 
l'Amérique. 

Les  Portugais  tentèrent  de  doubler  l'Afrique ,  mais  avec  len* 
t«ur  &  circonfpeûion.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre-vingts  ans  de- 
travaux  &  de  combats;  qu'après  s'être  rendus  les  maîtres  de  toute 
la  côte  Occidentale  de  cette  vafte  région  ,  qu'ils  fe  hafardèrent 
à  doubler  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  L'honneur  de  franchir  cette 
barrière  redoutable  étoit  réfervé  à  Vafco  deGama,  qui,  en  1497, 
atteignit  enfin  le  Malabar ,  où  dévoient  fe  porter  les  riches  pro- 
duirions des  plus  fertiles  contrées  de  l'Afie.  Tel  fut  le  théâtre  de 
la  grandeur  Portugaife. 

Tandis  que  cette  nation  avoit  les  marchandifes  ,  l'Efpagne 
s'emparoit  de  ce  qui  les  achète ,  des  mines  d'or  &  d'argent.  Ces 
métaux  devinrent  non-feulement  un  véhicule  ,  mais  encore  ime 
matière  de  commerce.  Ils  attirèrent  d'abord  tout  le  refte ,  &  comme 
figne ,  &  comme  marchandife.  Toutes  les  nations  en  avoient  be- 
foin pour  faciliter  l'échange  de  leurs  denrées ,  pour  s'approprier 
les  jouiffances  qui  leur  manquoient.  L'épanchement  du  luxe  & 
de  l'argent  du  midi  de  l'Europe  ,  changea  la  face  &  la  direftion 
du  commerce  ,  en  même  tems  qu'il  en  étendit  les  limites. 

Cependant  les  nations  conquérantes  des  deux  Indes,  négligèrent, 
les  arts  &  la  culture.  Penfant  que  l'or  devoit  tout  leur  donner  , 
&US  fonger  aH  travail  qui  fçul  attire  \siï  ;  elles  apprirent  un  pe^i 
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tard,  mais  à  leurs  dépens,  que  l'induftrie  qu'elles  perdoient  ; 
raloit  mieux  que  les  richeffes  qu'elles  acquéroient;  &  ce  fut  la 
Hollande  qui  leur  fit  cette  dure  leçon. 

Les  Efpagnols  &  les  Portugais  devinrent  ou  reftèrent  pauvres 
avec  tout  l'or  du  monde  ;  les  Hollandois  furent  bientôt  riches , 
fans  terres  &  fans  mines.  Auffi-tôt  que  ces  intrépides  républi- 
cains fe  furent  réfugiés  au  fein  de  l'océan  avec  leur  divinité  tuté- 
laire ,  la  liberté  ,  ils  s'apperçurent  que  leurs  marais  ne  feroient 
jamais  que  le  fiège  de  leur  domicile  ,  &  qu'il  leur  foudroit  cher- 
cher ailleurs  des  reffources  &  des  fubfiftances.  Leur  vue  fe  pro- 
mena fur  la  face  du  gîobe  ,  &  ils  fe  dirent.  "  Notre  domaine  eft 
„  le  monde  entier  :  nous  en  jouirons  par  la  navigation  &  par  le 
,,  commerce.  Les  révolutions  qui  fe  pafferont  fur  ce  théâtre 
„  immenfe  &  continuellement  agité ,  ne  nous  feront  jamais  étran- 
gères. L'indolence  &  l'aâivité  ,  l'efclavage  &  l'indépendance, 
„  la  barbarie  &  la  civilifation  ,  l'opulence  &  la  pauvreté  ,  la 
„  culture  &  l'induftrie  ,  les  achats  &  le»  ventes  ,  las  vices  &  les- 
„  vertus  des  hommes  :  tout  tournera  à  notre  avantage.  Nous  en- 
^  couragerons  les  travaux  des  nations  oii  nous  arrêterons  leur 
„  fortune  ;  nous  les  poufferons  à  la  guerre  ,  ou  nous  travaille- 
„  rons  à  rétablir  le  calme  entre  eljes  ,  félon  qu'il  conviendra  à; 
„  nos  intérêts  „.- 

Jufqu'à  cette  époque  ,  la  Flandre  avoit  été  le  lien  de  commu- 
nication entre  le  nord  &  le  midi  de  l'Europe.  Les  Provinces- 
Unies  qui  s'en  étoient  détachées  pour  n'appartenir  qu'à  elles- 
siêmes  ,  prirent  fa  place  ,  &  devinrent  à  leur  tour  l'entrepôt  de 
toutes  les  puiffances  qui  avoient  à  fair.e  plus  ou  moins  d'échanges.- 
Ce  premier  fuccès  ne  borna  pas  l'ambition  de  la  nouvelle  répu- 
blique. Après  avoir  appelle  dans  fes  ports  les  produdlons  des 
autres  contrées,  fes  navigateurs  allèrent  les  chercher  eux-mêmes. 
Bientôt  la  Hollande  fut  un  magafin  immenfe ,  oii  ce  que  fournif- 
foient  les  divers  climats  fe  trouvoit  réuni  ;  &  cette  réunion  de 
tant  d'objets  importans  augmenta  toujours ,  à  mefure  que  les  be- 
foins  des  peuples  fe  multiplioient ,  avec  les  moyens  de  les  fa— 
îisfaire.  Une  marchandife  attiroit  ime  marchandife.  Les  denrées. 
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de  l'ancien  monde  appelloient  celles  du  nouveau.  Un  acheteur 
amenoit  des  acheteurs  ;  &  les  tréfors  acquis  étoient  une  voie  affurée 
pour  en  acquérir  encore. 

Tout  favorifa  la  naiffance  &  les  progrès  du  commerce  de  la 
république  :  fa  pofition  fur  les  bords  de  la  mer  ,  à  l'em.bouchure 
de  plufieurs  grandes  rivières  :  fa  proximité  des  terres  les  plus 
abondantes  ou  les  mieux  cultivées  de  l'Europe  :  fes  liaifons  natu- 
relles avec  l'Angleterre  &  l'Allemagne,  qui  la  défendoient  contre 
la  France:  le  peu  d'étendue  &  de  fertilité  de  fon  terrein  qui  forçoit 
fes  habitans  à  devenir  pêcheurs ,  navigateurs ,  courtiers ,  banquiers , 
voituriers ,  commiffionnaires  ;  à  vivre ,  en  un  mot ,  d'induilrie  au 
défaut  de  domaine.  Les  caufes  morales  fe  joignirent  à  celles  du 
climat  &  du  fol ,  pour  établir  &  hâter  fa  profpérité.  La  liberté 
de  fon  gouvernement ,  qui  ouvrit  un  afyle  à  tous  les  étrangers 
mécontens  du  leur  ;  la  liberté  de  fa  religion,  qui  laiffoit  à  toutes 
les  autres  un  exercice  public  &  tranquille,  c'eft-à-dire  ,  l'accord 
du  cri  de  la  nature  avec  celui  de  la  confcience  ,  des  intérêts 
avec  les  devoirs  ,  en  un  mot  la  tolérance,  cette  religion  univer- 
felle  de  toutes  les  âmes  juftes  &  éclairées  ,  amies  du  ciel  ik  de 
la  terre  ,  de  Dieu  comme  leur  père  ,  des  hommes  comme  leurs 
frères.  Enfin  la  république  commerçante  fut  tourner  à  fon  profit 
tous  les  évènemens ,  &  faire  concourir  à  fon  bonheur  les  ca- 
lamités &  les  vices  des  autres  nations  ;  les  guerres  civiles  que 
le  fanatifrne  allumoit  chez  un  peuple  ardent ,  que  le  patrie* 
tifme  excitoit  chez  un  peuple  libre  ;  l'ignorance  &  l'indolence 
que  le  bigotifme  nournffoit  chez  deux  peuples  fournis  à  l'empire 
de  l'imagination. 

L'induftrie  de  la  Hollande ,  où  fe  mêla  beaucoup  de  cette  fineffe 
politique  qui  fème  la  jaloufie  &  les  différends  entre  les  nations , 
ouvrit  enfin  les  yeux  à  d'autres  puiffances.  L'Angleterre  fut  la 
première  à  s'appercevoir  qu'on  n'ayoit  pas  befoin  de  l'entre- 
mife  des  HoUandois  pour  trafiquer.  Cette  nation  chez  qui  les 
attentats  du  defpotifme  avolent  enfanté  la  liberté  ,  parce  qu'ils 
précédèrent  la  corruption  &  la  molleffe  ,  voulut  acheter  les  ri- 
çheffps  par  le  trayail  qui  en  eft  le  contrcpoifon.  Ce  fut  elle  qui 
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fe  première  en^-ifagea  le  commerce ,  comme  la  fcience  &  le 
foiitien  d'un  peuple  éclairé ,  paillant  &  même  vertueux.  Elle  y 
vit  moins  luie  acquifition  de  jouiffances ,  qu'une  augmentation 
d'induftrie  ;  plus  d'encouragement  &  d'adivité  pour  la  popula- 
tion ,  que  de  luxe  &  de  magnificence  pour  la  repréfenuiticn. 
Appellée  à  commercer  par  la  lituation  ;  ce  fut  là  l'eCprit  de  fon 
gouvernement  &;  le  levier  de  Ion  ambition.  Tous  l'es  relTorts 
teijdirent  à  ce  grand  objet.  Mais  dans  les  autres  monarchies ,  c'eft 
le  peuple  qui  fait  le  commerce  ;  dans  cette  heureufe  conftitu- 
tion  ,  c'eft  l'état  ou  la  nation  entière  :  toujours  fans  doute  avec 
le  defir  de  dominer  qui  renferme  celui  d'affervir ,  mais  du-moins 
avec  des  moyens  qui  font  le  bonheur  du  monde ,  avant  de  le 
foumettre.  Par  la  guerre  ,  le  vainqueur  n'eft  guère  plus  heureux 
que  le  vaincu  ,  puifqu'il  ne  s'agit  entre  eux  que  de  fang  &  de 
plaies:  mais  par  le  commerce  ,  le  peuple  conquérant  introduit 
nécefliiircment  l'induftrie  dans  un  pays  qu'il  n'auroit  pas  conquis, 
fi  elle  y  avoit  été  ,  on  qu'il  ne  garderoit  pas ,  fi  elle  n'y  étoit 
point  entrée  avec  lui.  C'eft  fur  ces  principes  que  l'Angleterre  a 
fondé  fon  commerce  &  fa  domination ,  &  qu'elle  a  réciproque- 
ment &  tour-à-tour  étendu  l'un  par  l'autre. 

Les  François  fitués  fous  un  ciel  &  fur  un  fol  également  heu- 
reux ,  le  font  long-tems  flattés  d'avoir  beaucoup  à  donner  aux 
autres  nations  ,  &  prefque  rien  à  leur  demander.  Mais  Colbert 
fentit  que  dans  la  fermentation  où  l'Europe  fe  trouvoit  de  fon 
tems  ,  il  y  auroit  un  gain  évident  pour  la  culture  &  les  produc- 
tions d'un  pays  qui  travailleroit  fur  celles  du  monde  entier.  Par 
fes  foins  s'élevèrent  de  tous  côtés  des  manufaâures.  Les  laines, 
les  foieries  ,  les  teintures,  les  broderies,  les  étoffes  d'or  &  d'ar- 
gent; tout  acquit  dans  les  établiftemens  dont  il  dirigeoit  les  opéra- 
tions, une  perfeftion  que  les  autres  atteliers  ne  pouvoicnt  atteins 
dre.  Pour  augmenter  l'utilité  de  cts  arts ,  il  en  falloit  pofféder 
les  matériaux.  La  culture  en  fut  encouragée  félon  la  divcrfité 
des  climats  &  du  territoire.  On  en  demanda  quelques-uns  aux 
provinces  même  du  royaume,  &  les  autres  aux  colonies  que  le 
hafard  lui  avoit  données  dans  le  Nouveau  -  Monde  ,  conune.  ài 
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tous  les  navigateurs,  qui  depuis  un  fiècle  infeftoient  la  mer  de 
leurs  brigandages.  La  nation  dut  faire  alors  un  double  profit ,  & 
fur  les  matières  premières  ,  &  fur  la  main  -  d' œuvre.  Elle  pouffa 
cette  branche  précaire  &  momentanée  avec  une  vigueur  ,  une 
émulation  qui  dévoient  laiffer  long-tems  fes  rivaux  en  arrière  ;  & 
la  France  jouit  encore  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  peuples 
dans  tous  les  ouvrages  de  luxe  &:  de  décoration  qui  attirent  les 
richeffes  à  Tinduftrie. 

La  mobilité  naturelle  du  caraâ:ère  national ,  fa  frivolité  même  ,' 
a  valu  des  tréfors  à  l'état ,  par  Theureufe  contagion  de  (qs  modes. 
Semblable  à  ce  fexe  délicat  &  léger*,  qui  nous  montre  &  nous 
infpire  le  goût  de  la  parur-e  ;  le  François  domine  fur  toutes  les 
cours  ,  dans  toutes  les  régions  pour  ce  qui  eft  d'agrément  ou 
de  magnificence  ;  &  fon  art  de  plaire  eft  un  des  fecrets  de  fa 
fortune  &  de  fa  puiffance.  D'autres  peuples  ont  maîtrifé  le  monde 
par  les  mœurs  fimples  &  ruftiques  ,  qui  font  les  vertus  guer- 
rières ;  lui  feul  y  devoit  régner  par  fes  vices.  Son  empire  du- 
rera ,  jufqu'à  ce  qu'avili  fous  les  pieds  de  fes  m::'.îtres ,  par  des 
coups  d'autorité  fans  principes  &  fans  borne ,  il  devienne  mépri- 
fable  à  fes  propres  yeux.  Alors ,  avec  fa  confiance  en  lui-même  , 
il  perdra  cette  induftrie  ,  qui  eft  une  des  reffources  de  fon  opu- 
lence &  des"  refforts  de  fon  aftivité. 

L'Allemagne  ,  qui  n'a  que  peu  &  de  mauvais  ports  ,  a  été  ré- 
duite à  voir  d'un  œil  indifférent  ou  jaloux  fes  ambitieux  voifins 
s'enrichir  des  dépouilles  de  la  mer  &  des  deux  Indes.  Son  aûion 
a  été  gênée  même  fur  fes  frontières  ,  continuellement  ravagées 
par  des  guerres  deftrudives ,  &  jufques  dans  l'intérieur  de  fes 
provinces  par  la  nature  d'une  conftitution  finguliérement  com- 
pliquée. Il  falloit  beaucoup  de  tems  ,  des  lumières  étendues  & 
de  grands  efforts  pour  établir  un  commerce  de  quelque  impor- 
tance d:ins  une  région  que  tout  fembloit  en  repouffer.  Cette 
époque  approche.  Déjà  le  lin  &  le  chanvre  font  vivement  cul- 
tivés ,  &  reçoivent  une  forme  agréable.  On  travaille  la  laine  & 
le  coton  avec  intelligence.  D'autres  fabriques  commencent  ou 
font  perfectionnées.  Si  ,  coniime  le  çaraûère  laborieux  &  folide 
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de  fes  habitans.  permet  de  refpérer ,  l'empire  parvient  jamais  à 
payer  avec  fes  procludions  ,  avec  (es  manufadures  ,  les  manu- 
faftures  ,  les  produdions  qu'il  eft  réduit  à  tirer  d'ailleurs  ,  &  à 
retenir  dans  Ion  fein  l'argent  qui  fort  de  fes  mines ,  il  ne  tardera 
pas  à  devenir  une  des  plus  opulentes  contrées  de  TEurope. 

Il  feroit  abfurde  d'annoncer  aux  nations  du  Nord  une  deftinée 
aufli  brillante  ,  quoique  le  commerce  ait  auffi  commencé  d'amé- 
liorer leur  fort.  Le  fer  de  leur  âpre  climat  ,  qui  ne  fervoit  au- 
trefois qu'à  leur  deftruâ:ion  mutuelle  ,  a  été  converti  en  des 
iifages  utiles  au  genre  -  humain  ;  &  une  partie  de  celui  qu'ils  li- 
vr-oient  brut  n'eft  vendu  aujourd'hui  qu'après  avoir  été  travaillé. 
Leurs  munitions  navales  ont  trouvé  im  cours ,  un  prix  qu'elles 
ji'avoient  pas  ,  avant  que  la  navigation  eût  reçu  cette  prodi- 
gieufe  extenfion  qui  nous  étonne.  Si  quelques-uns  de  ces  peu- 
ples attendent  négligemment  les  acheteurs  dans  leurs  ports  , 
d'autres  les  vont  porter  eux-mêmes  dans  des  rades  étrangères, 
&  cette  aûivité  étend  leurs  idées  ,  leurs  opérations  &  leurs 
bénéfices. 

Cette  nouvelle  ame  du  monde  moral  s'efl:  infinuée  de  proche 
en  proche ,  jufqu'à  devenir  comme  effentielle  à  l'organifation 
ou  à  l'exiilence  des  corps  politiques.  Le  goût  du  luxe  &  des 
commodités  a  donné  l'amour  du  travail ,  qui  fait  aujourd'hui  la 
principale  force  des  états.  A  la  vérité  ,  les  occupations  féden- 
taires  des  arts  méchaniques  ,  rendent  les  hommes  plus  fenfibles 
aux  injures  des  faifons  ,  moins  propres  au  grand  air  ,  qui  cft  le 
premier  aliment  de  la  vie.  Mais  enfin  ,  on  eft  encore  plus  heu- 
reux d'énerver  l'efpèce  humaine  fous  les  toits  des  atteliers ,  que 
de  l'aguerrir  fous  les  tentes  ,  puifque  la  guerre  détruit  quand  le 
commerce  crée.  Par  cette  lUile  révolution  dans  les  mœurs ,  les 
maximes  générales  de  la  politique  ont  changé  l'Europe.  Ce 
n'eft  plus  un  peuple  pauvre  qui  devient  redoutable  à  une  nation 
riche.  La  force  eft  aujourd'hui  du  côté  des  richeftes ,  parce 
qu'elles  ne  font  plus  le  fruit  de  la  conquête  ,  mais  l'ouvrage  des 
travaux  affidus  &  d'une  vie  entièrement  occupée.  L'or  &  l'ar- 
gent ne  corrompent  que  \ts  âmes  oifives  qui  jouift"ent  des  délices 
Torni  IF^  Eeec 
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du  luxe  ,  au  féjour  des  intrigues  &  des  bafleffes ,  qu'on  appelîe 
grandeur.  Mais  ces  métaux  occupent  les  bras  Se  les  doigts  da 
peuple  ;  mais  ils  excitent  dans  les  campagnes  ,  à  reproduire  ; 
dans  les  villes  maritimes ,  à  naviguer  ;  dans  le  centre  d'un  état , 
à  fabriquer  des  armes ,  des  habits  ,  des  meubles  ,  des  édifices. 
L'homme  eft  aux  prit'es  avec  la  nature  :  fans  ceffe  il  la  modifie , 
&  fans  ceflé  il  en  efl  modifié.  Les  peuples  font  taillés  &  façonnés 
par  les  arts  qu'ils  exercent.  Si  quelques  métiers  amoUiffent  & 
dégradent  l'efpèce  ,  elle  s'endurcit  &.  fe  répare  dans  d'autre*. 
S'il  eft  vrai  qu«  l'art  la  dénature  ,  du-moins  elle  ne  fe  repeuple 
pas  pour  fe  détruire  ,  comme  chez  les  nations  barbares  des  tems 
héroïques.  Sans  doute  ,  il  eft  facile  ,  il  eft  beau  de  peindre  les 
Romains  avec  le  feul  art  de  la  guerre ,  fubjuguant  tous  les  autres 
arts ,  toutes  les  nations  oifives  ou  commerçantes  ,  policées  od 
féroces  ;  brifant  ou  méprifant  les  vafes  de  Corinthe  ,  plus  heu- 
reux fous  des  dieux  d'argille  qu'avec  les  ftatues  d'or  de  leurs 
empereurs  de  boue.  Mais  il  eft  encore  plus  doux  &  plus  beau, 
peut-être ,  de  voir  toute  l'Europe  peuplée  de  nations  laborieufes , 
qui  roulent  fans  cefl"e  autour  du  globe ,  pour  le  défricher  &  l'ap- 
proprier à  l'homme  ;  agiter  par  le  fouiîle  vivifiant  de  l'induftrie, 
tous  les  germes  reproductifs  de  la  nature  ;  demaader  aux  abymes 
de  l'océan ,  aux  entrailles  des  rochers  ,  ou  de  nouveaux  fou- 
tiens,  ou  de  nouvelles  jouiflances  ;  remuer  &  foulever  la  terre 
avec  tous  les  leviers  du  génie  ;  établir  entre  les  deux  hémif- 
phères  ,  par  les  progrès  heureux  de  l'art  de  naviguer  ,  comma 
des  ponts  volans  de  communication ,  qui  rejoignent  un  conti- 
nent à  l'autre  ;  fuivre  toutes  les  routes  du  foleil  ,  franchir  les 
barrières  annuelles  ,  &  pafter  des  tropiques  aux  pôles  fous  lea 
ailes  des  vents  ;  ouvrir  ,  en  un  mot ,  toutes  les.  fources  de  la 
population  &  de  la  volupté  ,  pour  tes  verfer  par  mille  canaux 
fur  la  face  du  monde.  C'eft  alors,  peut-être  ,  que  la  divinité 
contemple  avec  plaifir  fon  ouvrage  ,  &  ne  fe  repent  pas  d'avoir 
fait  l'homme. 

Telle  eft  l'image  du  commerce.  Admirez  ici  le  génie  du  négo- 
ciant. Le  même  efprit  qu'avoit  Newton  pour  calculer  la  marche; 
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iBes  aftres  ,  Il  remploie  à  fuivre  la  marche  des  peuples  commerçans 
qui  fécondent  la  terre.  Ses  problêmes  font  d'autant  plus  difficiles 
à  réfoudre  ,  que  les  conditions  n'en  font  pas  fimples ,  abftraitffs  & 
déterminées  comme  en  géométrie  :  mais  dépendent  des  caprices 
des  hommes  &  de  l'inftabilité  de  mille  événemcns  compliqués- 
Cette  jufteffe  de  combinaifons  que  dévoient  avoir  Crom\pel  & 
Richelieu ,  l'un  pour  détruire,  l'autre  pour  cimenter  le  defpotifme 
des  rois  ,  il  la  poffède  ,  &  va  plus  loin  :  car  il  embrafTe  les  deux 
mondes  dans  fon  coup-d'œil,  &  dirige  fes  opérations  fur  une  infi- 
nité de  rapports,  qu'il  n'eft  donné  que  rarement  à  l'homme  d'état, 
ou  même  au  philofophe ,  de  faifir  &  d'apprécier.  Rien  ne  doit 
échapper  à  fa  vue.  Il  doit  prévoir  l'influence  des  faifons  ,  fur 
l'abondance ,  la  difette ,  la  qualité  des  denrées ,  fur  le  départ  ou 
le  retour  des  vaifTeaux;  l'influence  des  affaires  politiques  fur  celles 
du  commerce  ;  les  révolutions  que  la  guerre  ou  la  paix  doivent 
opérer  dans  le  prix  &  le  cours  des  niarchandifes ,  dans  la  maffe 
&  le  choix  des  approvifionnemens  ,  dans  la  fortune  des  places  & 
des  ports  du  monde  entier  ;  les  fuites  que  peut  avoir  fous  la  Zone- 
Torride  l'alliance  de  deux  nations  du  Nord  ;  les  progrès,  foit  de 
grandeur  ou  de  décadence  ,  des  différentes  compagnies  de  com- 
merce ;  le  contre-coup  que  portera  fur  l'Afrique  &  fur  l'Amé- 
rique la  chute  d'une  puiffance  d'Europe  dans  l'Inde  ;  les  ftagna- 
tions  que  produira  dans  certains  pays,  l'engorgement  de  quelques 
canaux  d'induftrie  ;  la  dépendance  réciproque  entre  la  plupart 
des  branches  de  commerce ,  &  le  fecours  qu'elles  fe  prêtent 
par  les  torts  paflagers  qu'elles  femblent  fe  faire  ;  le  momerK 
de  commercer ,  &  celui  de  s'arrêter  dans  toutes  les  entreprifes 
nouvelles  :  en  un  mot  ,  l'art  de  rendre  toutes  les  nations  tribu- 
taires de  la  iîenne ,  &  de  faire  fa  fortune  avec  celle  de  fa  patrie ,  ou 
plutôt  de  s'enrichir,  en  étendant  la  profpérité  générale  des  hom- 
mes. Tels  font  les  objets  qu'cmbraffe  la  profeffion  du  négociant; 
&  ce  n'eft  pas  toute  fon  étendue. 

Le  commerce  eft  une  fcience,  qui  demande  encore  plus  la  con- 
noiffance  des  hommes  que  des  chofes.  Sa  difficulté  vient  moins  de 
la  multiplicité  des  affairas  que  de  l'avidité  de  ceux  qui  les  con- 
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duifent.  Il  faut  donc  traiter  avec  eux  ,  en  apparence  ,  comme  h 
l'on  étoit  afliiré  de  leur  bonne-foi ,  &  prendre  cependant  des  pré- 
cautions comme  s'ils  étoient  dénués  de  tous  les  principes. 

Prefque  tous  les  hommes  font  honnêtes  hors  de  leur  étatt 
mais  il  n'y  en  a  que  peu  qui ,  dans  l'exercice  de  leur  profeflîon, 
fe  conforment  aux  règles  d'une  probité  fcrupuleufe.  Ce  vice  qui 
règne,  depuis  la  première  jufqu'à la  dernière  des  conditions, naît 
du  grand  nombre  des  malverfations  introduites  par  le  tems ,  excu- 
fées  par  l'ufage.  L'intérêt  perfonnel  &  l'habitude  générale  en  déro- 
bent le  crime  &  la  baffefle.  Je  fais ,  dit-on  ,  comme  font  Us  autres  ; 
&  l'on  fe  plie  à  des  aûions  contre  lefquelles  la  confcience  ceffe 
bientôt  de  réclamer» 

Ces  efpèces  de  tromperies  n'ont  aucun  inconvénient  aux  yeux 
de  ceux  qui  fe  les  permettent.  Communes  à  toutes  les  profefTions^ 
ne  s'expient- elles  pas  les  unes  par  les  autres  ?  Je  reprends  dan& 
la  bourfe  de  ceux  qui  traitent  avec  moi  ,  ce  que  ceux  avec  lef- 
quels  j'ai  traité  ont  pris  de  trop  dans  la  mienne.  Exigerez -vous- 
qu'un  marchand  ,  un  ouvrier,  un  particulier,  quel  qu'il  foit^ 
fouffre  la  vexation  fourde  &  fecrète  de  tous  ceux  à  qui  fes  befoins 
journaliers  l'adreffent,  fans  avoir  jamais  fon  recours  fur  aucure 
d'eux  ?  Puifque  tout  fe  compenfe  par  une  injuftice  générale,, 
tout  eft  aufîî-bien  que  fous  un  état  de  juftice  rigoureufe. 

Mais  peut- il  y  avoir  aucune  forte  de  compenfation  entre  ce» 
rapines  de  détail  d'une  claffe  de  citoyens  fur  toutes  les  autres  y 
&  celles-ci  fur  la  première  ?  Toutes  les  profeffions  ont-elles  ua- 
befoin  égal  des  autres  .''  Plulieurs,  expofées  à  des  vexations  qui 
fe  renouvellent  fans  ceffe ,  ne  manquent-elles  pas  la  plupart  d'oc- 
cafions  de  vexer  à  leiu-  tour  ?  Les  circonftances  ne  font-elles  pas- 
changer  d'un  jour  à  l'autre  la  proportion  de  ces  vexations  ?  Ces 
obfervations  paroîtront  peut  -  être  minutieufes.  Arrêtons  -  nous- 
donc  à  une  réflexion  plus  importante.  Aucun  homme  fage 
pourra-t-il  penfer  qu'il  foit  indifférent  que  l'iniquité  s'exerce  im- 
punément &  prefque  d'un  confentement  univerfel  dans  tous  les 
états  ;  que  la  maffe  d'une  nation  foit  corrompue  ,  &  d'une  cor- 
ruptio.i  q^ui  n'a  ni  frein,  ni  limite  :  &  q^u'il  y  ait  bien  loin  d'iui 
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krcin  autorifé  &  journellement  répété  à  quelque  injuftlcs  que  ce 
puiffe  être  ? 

Cependant ,  il  faut  bien  qu'on  croie  le  mal  fans  remède  ,  au- 
moins  pour  les  induftries  de  détail  ,  puifque  toute  la  morale 
applicable  à  ceux  qui  les  exercent  ,  fe  réduit  à  ces  maximes. 
«  Tâchez  de  n'être  point  décrié  dans  votre  profclfion.  Si  vous 
»  vendez  jylus  cher  que  les  autres  ,  ayez  au  -  moins  la  répu- 
»  tation  de  vendre  de  meilleures  marchandifes.  Gagner  le  plus 
»  que  vous  pourrez.  Sur  -  tout  n'ayez  pas  deux  prix.  Faites 
»  votre  fortune  ,  &  fûtes  -  la  le  plus  promptement.  Si  vous 
»  n'êtes  ni  mal  famé  ,  ni  déshonoré  :  tout  eft  bien  ».  On 
pourroit  fubftituer  à  ces  principes  ,  des  principes  plus  hon- 
nêtes ;  mais  ce  feroit  inutilement.  Les  petits  profits  journaliers  i 
ces  économies  mefquines  ,  qui  font  la  reffource  eflentlelle  de 
quelques  profeflions  ,  abaiffent  l'ame  ,  ravililFent ,  y  éteignent 
tout  fentinient  de  dignité  ;  &  il  n'y  a  rien  de  vraiment  louable 
à  recommander  ,  ni  à  attendre  d'une  efpèce  d'hommes  conduite 
à  ce  point  de  dégradation. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  dont  les  fpéculations  embrafTent 
toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  dont  les  opérations  compliquées 
lient  les  nations  les  plus  éloignées  ;  par  qui  l'univers  entier 
devient  une  famille.  Ces  hommes  peuvent  avoir  une  idée  noble 
de  leur  profefîion  ;  &  il  eft  prefque  inutile  de  dire  à  la  plupart 
d'entre  eux  :  ayez  de  la  bonne-foi;  parce  que  la  mauvaife-foi, 
en  vous  nuifant  à  vous  -  même  ,  nuiroit  auffi  à  vos  concitoyens 
&  calomnieroit  votre  nation. 

N'abufez  point  de  votre  crédit  ;  c'eft- à-dire  qu'en  cas  de  revers 
inattendus ,  vos  propres  fonds  puifTent  remplacer  les  fonds  que 
vous  avez  obtenus  de  la  confiance  qu'ont  eue  vos  correfpondan* 
dans  vos  lumières ,  dans  vos  talens ,  dans  votre  probité.  Qu'or» 
vous  voie  ,  au  milieu  du  renverfement  de  votre  fortune  ,  comme 
ces  grands  arbres  que  la  foudre  a  frappés  &  qui  confervent  cepen- 
dant toute  leur  majefté. 

Vous  vous  méfierez  d'autant  plus  de  vous-mêmes  ,  que  prefque 
toujours,  vous  êtes  Içs  feuls  juges  de  votre  probité. 
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Je  fais  bien  que  fi  vons  êtes  opulens ,  vous  feret  toujours  ho- 
norés aux  yeux  de  la  multitude  :  mais  aux  vôtres  ?  Si  votre  propre 
eflime  vous  touche  peu ,  cntaffez  des  monceaux  d'or  fur  des 
monceaux  d'or  ;  &  foyez  heureux ,  fi  1  homme  immoral  peut  l'être. 

11  vous  relie  ,  &  il  doit  vous  refter  des  principes  religieux. 
Songez  donc  qu'il  viendra  un  moment  où  vous  vous  rcprochere? 
des  richelTes  mal  acquifes  ,  qu'il  faudra  reftituer  ;  à  moins  que 
vous  ne  braviez  ,  en  infenfés,  un  juge  prêt  à  vous  en  demander 
un  compte  févère. 

Servez  toutes  les  nations  :  mais  quelque  avantage  qu'une  fpé- 
culation  vous  prélente  ,  renoncez-y  ,  fi  vous  nuifez  à  la  votre. 

Que  votre  parole  foit  facrée.  Ruinez-vous,  s'il  le  faut,  plutôt 
que  d'y  manquer  j  &  montrez  que  l'honneur  vous  eft  plus  précieux 
que  l'or. 

N'embrafTez  pas  trop  d'objets  à  la  fois.  Quelque  forte  que 
foit  votre  tête,  quelque  étendue  de  génie  que  vous  ayez  ,  fongez 
que  la  journée  commune  de  l'homme  laborieux  n'a  guère  plus  de 
fix  heures,  &  que  toul^es  les  affaires  qui  l'cxigeroient  plus  longue , 
feroient  abandonnées  néceffairement  à  vos  coopérateurs  fubal- 
ternes.  Bientôt  il  fe  formeroit  autour  de  vous  im  cahos  au  dé- 
brouilleraent  duquel  vous  pourriez  vous  trouver  précipités  du 
fommet  de  la  profpérité  où  vous  vous  croyez,  dans  l'abyme  fans 
fond  de  l'infortune. 

Je  ne  ceflerai  de  vous  crier,  de  l'ordre  ,  de  l'ordre.  Sans  ordre, 
tout  devient  incertain.  Rien  ne  fe  fait ,  ou  tout  fe  fait  à  la  hâte 
&  mal.  La  négligence  &  la  précipitation  rendent  également  les 
çnîreprifes  ruineufes. 

Quoiqu'il  n'y  ait  peut-être  aucun  gouvernement  affez  hon- 
nête ,  pour  qu'un  particulier  doive  le  fccourir  de  fon  crédit  ,  je 
vous  exhorte  à  en  courir  les  hafards  :  mais  que  ce  fecours  n'ex- 
cède pas  votre  propre  fortune.  Ruinez- vous  pour  votre  pays, 
mais  ne  ruinez  que  vous.  L'amour  de  la  patrie  doit  être  fubor- 
donné  aux  loix  de  l'honneur  &  de  la  jullice. 

Ne  vous  mettez  jamais  dans  le  cas  d'aller  montrer  vos  larmes 
&  votre  défefpoir  à  une  cour  ^qui   vous  paiera  froidement  dw 
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motif  de  la  nécefliré  publique  &  de  l'offre  honteufe  d'un  fauf- 
conduit.  Ce  n'eft  pas  dans  le  miuiflcre  d'une  nation  ,  c'eft  en 
vous  que  l'étranger  &  le  citoyen  ont  eu  confiance.  C'eft  dans 
vos  mains  qu'ils  ont  dépofé  leurs  fonds  ;  &  rien  ne  peut  vous 
fauver  de  leurs  reproches  &  de  ceux  de  votre  confcience ,  li 
vous  en  avez  une. 

Vous  ferez  bien  fages  ,  fi  vous  ne  formez  d'autres  entreprifes 
que  celles  qui  peuvent  échouer  ,  fans  attrifter  votre  famille  & 
fans  troubler  votre  repos. 

Ne  foyez  ni  pufillanimes  ,  ni  téméraires.  La  pufillanimité  vous 
fixeroit  dans  la  médiocrité  ;  la  témérité  vous  raviroit  en  un  jour 
le  fruit  du  travail  de  plufieurs  années. 

Il  n'y  a  nulle  comparaifon  entre  la  fortune  &  le  crédit.  La 
fortune  ,  fans  crédit ,  eft  peu  de  chofe.  Le  crédit ,  fans  fortune , 
n'a  point  de  limites.  Tant  que  le  crédit  refte  ,  la  ruine  n'eft  pas 
confommée.  Le  moindre  ébranlement  en  crédit  peut  être  fuivi 
du  dernier  déf;iftre.  J'ai  vu  qu'au  bout  de  vingt  années ,  on  n'avoit 
pas  encore  oublié  que  la  caifTe  d'une  compagnie  opulente  avoit 
été  fermée  vingt-quatre  heures. 

Le  crédit  d'un  commerçant  renaît  plus  difficilement  encore  que 
l'honneur  d'une  femme.  Il  n'y  a  qu'une  efpèce  de  miracle  qui 
puifTe  faire  cefTer  une  alarme  qui  fe  répand  en  un  clin-d'œil  d'un 
hémifphère  de  la  terre  à  l'autre. 

Le  commerçant  ne  doit  pas  être  moins  jaloux  de  fon  crédit., 
que  le  militaire  de  fon  honneur. 

Si  vous  avez  de  l'élévation  dans  l'ame  ,  vous  aimerez  mieux 
fervir  vos  concitoyens  avec  moins  d'avantage  ,  que  l'étranger 
avec  moins  de  hafards ,  moins  de  peines  &  plus  de  profits. 

Suivez  une  fpéculation  honnête ,  de  préférence  à  une  fpécu- 
lation  plus  lucrative. 

On  a  dit  que  le  négociant,  le  banquier,  le  commifTionnaire,. 
cofmopolites  par  état,  n'étoient  citoyens  d'aucun  pays.  Faites 
cefTer  ce  propos  injurieux. 

Si,  quand  vous  quitterez  le  commerce,  vous  ne  jouifTez  parmi 
▼os  çonçiioyeçs  que  de  la  confidération  accordée  à  de  grande*. 
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richeffes  ,  vous  n'aurez  pas  acquis  tout  ce   que   le   commerce 
pouvoit  vous  rendre. 

Le  mépris  de  la  richeffe  eft  peut-être  incompatible  avec  refprit 
du  commerce  :  mais  malheur  à  celui  en  qui  cet  efprit  feroit  ex- 
clufif  du  fentiment  de  Thonneur. 

J'ai  élevé  dans  mon  cœur  un  autel  à  quatre  claffes  de  citoyens: 
au  philofophe  qui  cherche  la  vérité  ,  qui  éclaire  les  nations,  & 
qui  prêche  d'exemple  la  vertu  aux  hommes:  au  magiftrat  qui  lait 
tenir  égale  la  balance  de  la  juftice  :  au  militaire  qui  défend  fa 
patrie  ;  &  au  commerçant  honnête  qui  l'enrichit  &  qui  l'honore. 
J'oubliois  l'agriculteur  qui  la  nourrit  ;  &  je  lui  en  demande 
pardon. 

Si  le  négociant  ne  fe  voit  pas  lui-même  dans  ce  rang  diftingué 
des  citoyens ,  il  ne  s'eftime  pas  afîez.  Il  oublie  que ,  dans  fa 
matinée  ,  quelques  traits  de  fa  plume  mettent  en  mouvement 
les  quatre  coins  du  monde  pour  leur  bonheur  mutuel. 

Loin  de  vous  toute  bafl'e  jaloufie  de  la  profpérité  d'un  autre. 
Si  vous  traverfez  fes  opérations  fans  motif,  vous  êtes  un  pervers. 
Si  vous  parvenez  à  découvrir  fes  opérations  ?"  que  vous  vous 
les  appropriez ,  vous  l'aurez  volé. 

L'influence  de  l'or  eft  aufîl  funefte  aux  particuliers ,  qu'aux 
nations.  Si  vous  n'y  prenez  garde ,  vous  en  aurez  l'ivreffe.  Après 
avoir  entaffé  ,  vous  voudrez  entaffer  encore  ;  &  vous  deviendrez 
avares  ou  diffipateurs.  Avares,  vous  ferez  durs,  &  le  fentiment 
de  la  commifération  ,  de  la  bienfaifance  s'éteindra  en  vous. 
Diflipateurs  ,  après  avoir  confumé  vos  belles  années  à  acquérir 
la  richeffe  ,  vous  ferez  jettes  dans  l'indigence  par  des  dépenfes 
extravagantes  ;  &  fi  vous  échappez  à  ce  malheur,  vous  n'échap- 
perez pas  au  mépris.  • 

Ouvrez  quelquefois  votre  bourfe  à  l'homme  induftrieux  & 
malheureux. 

Voulez  -  vous  être  honoré  pendant  votre  vie  &  après  votre 
mort,  confacrez  une  portion  de  votre  fortune  à  quelques  monu- 
mens  d'une  utilité  publique.  Malheur  à  vos  héritiers,  fi  cette 
dépenfe  les  afflige. 

Songez 
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Songez  que  quand  celui  qui  n'a  que  de  la  richeffe  vient  à 
mourir ,  il  n'y  à  rien  de  perdu. 

Ces  maximes ,  que  nous  nous  fommcs  permis  de  rappeller , 
cnt  toujours  été  ,  leront  toujours  vraies.  S'il  arrivoit  qu'elles 
parurent  problématiques  à  quelques  -  uns  de  ceux  dont  elles 
doivent  diriger  les  actions,  il  faudroit  s'en  prendre  à  l'autorité 
publique.  Par- tout  le  fifc  avide  &  rampant  encourage  à  des  in- 
juftices  particulières,  par  les  injufticcs  générales  qu'on  lui  voit 
commettre.  Il  opprime  le  commerce  par  les  impôts  fans  nombre 
dont  il  le  lurcharge.  il  dégrade  les  négocians  par  les  ioupçons 
injurieux  qu'il  ne  ceffe  de  jctter  lur  leur  probité.  Il  rend  ,  en 
quelque  forte,  la  fraude  néccffaire  ,  par  la  funclle  invention  des 
monopoles. 

Qu'ell-ce  donc  que  le  monopole  ?  C'eft  le  privilège  exclufif 
d'un  citoyen  fur  tout  autre  de  vendre  ou  d'acheter.  A  cette 
définition,  tout  homme  fenfé  s'arrête  &  dit:  Entre  des  citoyens, 
tous  égaux ,  tous  fervant  la  fociété  ,  tous  contribuant  à  fes 
charges  à  proportion  de  leurs  moyens,  comment  un  d'entre  eux 
peut-il  avoir  un  droit  dont  un  autre  foit  légitimement  privé  ? 
Quelle  ell:  donc  cette  chofe  fi  facrée  par  fa  nature,  qu'un  homme, 
quel  qu'il  foit,  ne  puilTe  l'acquérir  li  elle  lui  manque,  ou  s'en 
défaire  fi  elle  lui  appartient  ? 

Si  quelqu'un  pouvoit  prétendre  à  ce  privilège ,  ce  feroit  fans 
doute  le  fouverain.  Cependant  il  ne  le  peut  pas  :  car  il  n'efl 
que  le  premier  des  citoyens.  Le  corps  de  la  nation  peut  l'en 
gratifier  :  mais  alors  c'eil  un  a£le  de  déférence,  &  non  la  confé- 
quence  d'une  prérogative  qui  feroit  néceffairement  tyrannique. 
Que  fi  le  fouverain  ne  peut  fe  l'arroger  à  lui-même,  bien  moins 
encore  le  peut-il  conférer  à  un  autre.  On  ne  donne  point  ce 
dont  on  n'a  pas  la  propriété  légitime. 

Mais  fi  contre  la  nature  des  chofes ,  il  exifte  un  peuple  qui 
ait  quelque  prétention  à  la  liberté,  &  où  le  chef  fe  loit  toute- 
fois arrogé  à  lui-même  ou  ait  conféré  le  monopole  à  im  autre , 
quelle  a  été  la  fuite  de  cette  infraûion  au  droit  général  ?  La  ré- 
volte, fans  doute?  Nonj  cela  auroit  dû  être,  mais  n'a  pas  été. 
Tome  IV,  Ffff 
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Et  pourquoi  ?  C'eft  qu'une  fociété  eft  un  afTemblage  d'hommes 
occupés  de  différentes  fondions ,  divifés  d'intérêt,  jaloux,  pufil- 
lanimes ,  préférant  la  jouiffance  pailible  de  ce  qu'on  leur  laifle 
à  la  défenfe  armée  de  ce  qu'on  leur  enlève  ,  vivant  à  côté  les- 
uns  des  autres ,  fe  preffant  ,  fans  aucun  concours  de  volontés  : 
c'eft  que  ce  concert,  fi  raifonnable,  fi  utile,  quand  il  fubfifléroit 
entre  eux,  ne  leur  donneroit  ,  ni  le  courage,  ni  la  force  qui 
leur  manque,  ni  par  conféquent  ou  l'efpoir  de  vaincre,  ou  la 
réfolution  de  périr  :  c'efl  qu'ils  verroient  pour  eux  un  dangei- 
éminent  dans  une  tentative  infruftueufe  ,  &  qu'ils  ne  verroient 
dans  le  fuccès  que  l'avantage  de  leurs  defcendans ,  qu'ils  aiment 

moins  qu'eux Cependant  il  efl  arrivé  quelquefois Oui,, 

par  l'enthoufiafme  du  fanatifme. .... 

Mais  en  quelque  contrée  que  le  monopole  ait  eu  lieu  ,  qu'y 
a-t-il  produit  ?  Ce  qu'il  y  a  produit  ?  la  dévaftation.  Les  privi- 
lèges exclufifs  ont  ruiné  l'ancien  &  le  Nouveau-Monde.  Aucune 
colonie  naifîiinte  dans  l'autre  hémifphère  dont  ils  n'aient  pro- 
longé la  foibleffe  ou  qu'ils  n'aient  étouffée  au  berceau.  Sous  le 
nôtre,  aucune  contrée  florifTante  dont  ils  n'aient  détruit  la  fpleii- 
deur;  aucune  entreprife  quelque  brillante  qu'elle  fût ,  qu'ils  n'aient 
détériorée  ;  aucune  circonftance  plus  ou  moins  flatteufe  ,  qu'ils, 
n'aient  tournée  au  détriment  général. 

Mais  par  quelle  fatalité  tout  cela  efl-il  arrivé  ?  Ce  n'étoit  point 
une  fatalité ,  c'étoit  une  nécefîlté.  Cela  s'ell  fut ,  parce  qu'il 
falloir  que  cela  fe  fit.  Et  pourquoi  ?  C'efl  qu'un  poiTefTeur  pri- 
vilégié ,  quelque  puifTant  qu'il  foit ,  ne  peut  jamais  avoir ,  ni 
le  crédit  ,  ni  les  refTources  d'une  nation  entière.  C'efl  que  fon 
monopole  ne  pouvant  toujours  durer ,  il  en  tire  parti  le  plus  ra- 
pidement qu'il  peut  ;  il  ne  voit  que  le  moment.  Tout  ce  qui  efl 
au-delà  du  terme  de  fon  excluflf  n'efl  rien  à  (es  yeux.  Il  aime 
mieux  être  moins  riche  fans  attendre  ,  que  plus  riche  en  atten- 
dant. Par  un  inflinft  naturel  à  l'homme  dont  la  jouiffance  eft 
fondée  fur  Tinjudice,  la  tyrannie  &  les  vexations  ,  il  craint  fans 
ceffe  la  fupprefîion  d'un  droit  fatal  à  tous.  C'efl  que  fon  intérêt 
«ft  tout  pour  lui  &  que  l'intérêt  de  la  nation  ne  lui  efl  rien.  C'efc 
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<jne  pour  un  petit  bien ,  pour  un  avantage  momentané ,  mais 
fur,  il  ne  balance  pas  à  faire  un  grand  mal,  un  mal  durable.  C'efl 
^qu'en  mettant  le  pied  dans  le  lieu  de  fon  exercice,  le  privilège 
exclufif  y  introduit  avec  lui  le  cortège  de  toutes  les  fortes  de 
perfécutions.  C'eft  que  par  la  folie ,  le  vague  ,  l'étendue  ou  l'ex- 
tenfion  des  conditions  de  fon  odroi ,  &  par  la  puiffance  de  celui 
qui  l'a  accordé  ou  qui  le  protège  ,  maître  de  tout ,  il  s'immifce 
■de  tout,  il  gêne  tout,  il  détruit  tout;  il  découragera,  il  anéan- 
tira un  genre  d'induftrie  qui  fert  à  tous  ,  pour  y  forcer  un  genre 
d'induftrie  qui  nuit  à  tous  ,  mais  qui  lui  fert  ;  il  prétendra  com- 
mander au  fol  ,  comme  il  a  commandé  aux  bras  ;  &  il  faudra 
qu'il  ceffe  de  produire  ce  qui  lui  eft  propre ,  pour  ne  produire 
que  ce  qui  convient  au  monopole  ou  pour  devenir  ftérile  :  car 
il  préférera  la  ftérilité  à  une  fertilité  qui  le  croife  ,  la  difette 
qu'il  ne  fenrira  pas  à  l'abondance  qui  diminueroit  fes  rentrées, 
'C'eft  que  félon  la  nature  de  la  chofe  dont  il  a  le  commerce 
■exclufif,  fi  elle  eft  de  première  néceflité,  il  diffamera  tout-à-coiip 
une  contrée  ou  la  mettra  toute  nue  ;  fi  elle  n'eft  pas  de  pre- 
tnière  néceftité  ,  il  parviendra  à  la  rendre  telle  par  des  contre- 
coups ;  &  affamera,  mettra  encore  toute  nue  la  contrée  à  laquelle 
il  faura  bien  ôter  les  moyens  de  fe  la  procurer.  C'eft  qu'il  eft 
prefque  toujours  poffible  à  celui  qui  eft  vendeur  unique  de  fe 
rendre  par  des  opérations  auffi  fubtiles ,  auftî  profondes  qu'atro- 
ces ,  le  feul  acheteur  ;  &  qu'alors  il  met  à  la  chofe  qu'il  vend 
im  prix  aufîi  exhorbitant,  à  celle  qu'on  eft  forcé  de  lui  vendre 
un  prix  anlfi  bas  qu'il  lui  plaît.  C'eft  qu'alors ,  le  vendeur  fe  dé- 
goûtant d'une  induftrle  ,  d'une  culture  ,  d'un  travail  qui  ne  lui 
rend  pas  l'équivalent  de  fes  dépenfes,  tout  périt.  La  nation  tombe 

"dans  la  mlfère. 

Le  terme  de  l'exclufif  expire  ,  &  fon  poft'efteur  {<i  retire  opu- 
lent :  mais  que  produit  l'opulence  d'un  feul  élevé  fur  la  ruine  de 
la  multitude  ?  Un  grand  mal.  Si  c'eft  un  grand  mal  ,  pourquoi 
n'y  a-t-on  pas  obvié  ?  Pourquoi  ne  s'y  oppofe-t-on  pas  ?  Par  le 
préjugé  auftî  cmd  c[\i  ahfurde  ,  qu'il  eft  indifférent  pour  l'état  , 

*que  la  richefl"e  foit  dans  la  bourfe  de  celui-ci  ou  de  celui-là  . 

F ïii  2 
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dans  une  ou  plufieurs  bourfes.  JhfurJe  ^  parce  que  dans  toiîff 
les  cas  ,  dans  les  grandes  néceflîtés  principalement ,  le  fouverain 
s'adrefle  à  la  nation,  c'eft- à-dire  à  un  grand  nombre  d'hommes 
qui  n'ont  prefque  rien  &  qu'on  achève  d'écrâfer  par  le  peu 
qu'on  en  arrache  ,  &  à  un  très -petit  nombre  qui  ont  beau- 
coup ,  qui  donnent  peu  ,  ou  qui  ne  donnent  jamais  en  propor- 
tion de  ce  qu'ils  ont,  &  dont  la  contribution  fût-elle  au  nli- 
veau  de  leur  richeffe  ,  ne  rendroit  jamais  la  centième  paitie  de 
ce  qu'on  auroit  obtenu  fans  exaQion  ,  fans  plainte  d'un  peuple 
nombreux  &  aifé.  Cruel ,  parce  qu'à  égalité  d'avantages  ,  il  y 
auroit  de  l'inhumanité  à  condamner  la  multitude  ,  à  manquer  & 
à  fouffrir. 

Mais  le  privilège  exclufiffe  donne- t-il  pour  rien?  Quelque- 
fois. C'eft  alors  une  marque  de  reconnoiflance  ou  pour  de  grands 
fervices  ,  ou  pour  de  longues  bafTeffes ,  ou  le  réfultat  des  intri- 
gues d'une  chaîne  de  fubalternes ,  aclietés  ,  vendus ,  dont  une 
des  extrémités  part  des  dernières  conditions  de  la  fociété,  l'autre 
touche  au  trône  ;  &  c'etl  ce  qu'on  appelle  la  protedlion.  Lorf- 
qu'il  fe  vend,  eft-il  vendu  fou  prix?  Jamais.  Non,  jamais,  & 
pour  plufieurs  raifons.  Il  eft  impoiîible  que  le  prix  qu'on  en  tire 
puiffe  compenfer  le  ravage  qu'il  fait.  Sa  valeur  n'en  peut  encore 
être  connue ,  ni  du  chef  de  la  nation  qui  ne  s'entend  à  rien  ; 
ni  de  fon  rcpréfentant ,  fcuvent  audi  peu  inilruit ,  &  quelquefois 
traître  à  fon  maître  &  à  la  patrie  ;  ni  de  l'acquéreur  luirmême , 
qui  calcule  toujours  fon  acquifition  d'après  fon  moindre  pro- 
duit. Enfin  ces-honteux  marchés  fe  faifant  le  plus  fouvent  dans 
des  tems  de  crife  »  l'adminiflration  accepte  ime  fomme  peu  pro- 
portionnée à  la  valeur  réelle  de  la  chofe  ,  mais  avancée  dans 
le  moment  d'un  befoin  ,  ou  ce  qui  eft  plus  ordinaire  d'une  fan- 
taifie  urgente. 

Et  quel  eft  ,  en  dernière  analyfe  ,  le  réfultat  de  ces  opéra» 
lions  réitérées  ,  des  défaftres  qui  les  fuivent  ?  La  ruine  de  l'état, 
le  mépris  de  la  foi  publique.  Après  ces  infidélités  ,  dont  le  nom 
même  ne  peut  fe  prononcer  fans  rougir ,  la  nation  eft  plongée 
éans  la  défolation.  Au  oùHeu  de  plufieurs  millions  de  malheut 
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reux ,  s'élève  la  tctc  altière  de  quelques  concuflîonnaires ,  gorgés 
de  richcfTes  &  inliiltant  à  la  mifère  de  tous.  L'empire  énervé 
chancelé  quelque  tems  au  bord  de  Tabyme ,  dans  lequel  il  tombe , 
aux  éclats  du  mépris  &  de  la  rifée  de  fes  voifins  ;  à  moins  que 
le  ciel  ne  lui  fufcite  un  fauveur  qu'il  attend  &  qui  ne  vient  pas 
toujours  ,  ou  que  la  perfécution  générale  des  fcélérats  qui  le  re- 
doutent a  bientôt  dégoûté. 

Les  obftacles  que  les  divers  gouvernemens  mettent  au  com- 
merce que  leurs  fujets  font  ou  devroient  faire  entre  eux  ,  font 
bien  plus  multipliés  encore  dans  celui  d'un  état  avec  les  autres. 
On  prendroit  cette  jaloufie,  prefque  moderne  ,  des  puiffance», 
pour  une  confpiration  fecrète  de  fe  ruiner  toutes  ,  fans  avantage 
pour  aucune.  Ceux  qui  conduifent  les  peuples  mettent  la  nlême 
adrefle  à  fe  défendre  de  l'induftrie  des  nations ,  qu'à  fe  garantir 
des  foupleffos  des  intrigans  qui  les  entourent.  Par- tout  on  re- 
pouffe ,  par- tout  on  eft  repouffé.  Quelques  hommes  ignorans  , 
bas  ou  corrompus  ont  rempli  l'Europe ,  le  monde  entier  de  mille 
contraintes  infoutenables  qui  fe  font  de  plus  en  plus  étendues. 
La  terre  &  l'eau  ont  été  couvertes  de  guérites  &  de  barrières.  Le 
voyageur  n'a  point  de  repos  ,  le  marchand  point  de  propriété  ; 
l'un  &  l'autre  font  expofés  à  tous  les  pièges  d'une  législation  arti- 
fîcieufe ,  qui  fème  les  crimes  avec  les  défenfes  ,  les  peines  avec 
les  crimes.  On  fe  trouve  coupable  ,  fans  le  favoir  ni  le  vouloir; 
&  l'on  eft  arrêté ,  taxé  ,  dépouillé ,  fans  avoir  de  reproche  à  fe 
faire.  Tel  eft:  le  commerce  en  tems  de  paix.  Que  refte-t-il  à  dire 
des  guerres  de  commerce  l 

Qu'un  peuple  confiné  dans  les  glaces  de  l'ourfe  ,  arrache  le 
fer  aux  entrailles  de  la  terre  ,  qui  lui  refufe  la  fubfiftance ,  & 
qu'il  aille  le  glaive  à  la  main  couper  les  moiffons  d'un  autre  peu;- 
pie  ;  la  faim  ,  qui  n'ayant  point  de  loix  n'en  peut  violer  aucune, 
femble  excufer  fes  hoftilités.  Il  faut  bien  qu'il  vive  de  carnage , 
lorfqu'il  n'a  point  de  grains.  Mais  quand  une  nation  jouit  d'un 
grand  commerce,  &  p^eut  faire  fubfifter  plufieurs  états  du  fuperflu 
de  fes  richeffes  ,  quel  intérêt  l'excite  à  déclarer  la  guerre  à  d'aiif 
très  nations  ind»ftricnfes  ;  à  les  empêcher  de  naviguer  &  de  tra*- 
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vailîer  i  en  r.n  tv^ot ,  à  leur  défendre  de  vivre  fous  peine  de 
tnort  ?  Pourquoi  s'arroge- t-elle  une  branche  excUifive  de  com- 
ïuerce  ,  un  droit  de  pêche  &  de  navigation  à  titre  de  propriété, 
comme  û  la  mer  devoiî  être  divifée  en  arpens  de  même  que  la 
terre  ?  Sans  doute  on  voit  le  motif  de  ces  guerres  ;  on  fait  que 
la  jaloufie  de  commerce  n'efl:  qu'une  jaloufie  de  puiffance.  Mais 
une  nation  a-t-elle  droit  d'empêcher  le  travail  qu'elle  ne  peut 
faire  elle-même  ,  &  d'en  condamner  une  autre  à  l'oifiveté,  parce 
qu'elle  s'y  dévoue  ? 

Des  guerres  de  commerce.  Quel  mot  contre  nature  !  Le  com- 
merce  alimente  ,  &  la  guerre  détruit.  Le  commerce  peut  bien 
enfanter  &  nourrir  la  guerre  :  mais  la  guerre  coupe  toutes  les 
veines  du  commerce.  Tout  ce  qu'une  nation  gagne  fur  une  autre 
dans  le  commerce ,  eil  un  germe  de  travail  &  d'émulation  pour 
toutes  les  deux.  Dans  la  guerre  ,  c'eft  une  perte  pour  l'une  & 
pour  l'autre  :  car  Le  pillage  ,  &  le  fer  ,  &  le  feu  ,  n'engraiffent 
ni  les  terres  ,  ni  les  hommes.  Les  guerres  de  commerce  font  d'au- 
lant  plus  funeftes ,  que  par  Tinfliience  aftuelle  de  la  mer  fur  la 
terre  ,  &  de  l'Europe  fur  les  trois  autres  parties  du  monde  ,  l'em- 
brâfement  devient  général  ;  &  que  les  diffentions  de  deux  peu- 
ples maritimes  répandent  la  difcorde  chez  tous  leurs  alliés ,  & 
l'inertie  dans  le  parti  même  de  la  neutralité. 

Toutes  les  cotes  &  toutes  les  mers  rougies  de  fang  &  cou- 
vertes de  cadavres  ;  les  foudres  de  la  guerre  tonnant  d'un  pôle 
à  l'autre  ,  entre  l'Afrique ,  l'Afie  &  l'Amérique  ,  fur  l'océan  qui 
nous  fépare  du  Nouveau-Monde ,  fur  la  vafte  étendue  de  la  mer 
Pacifique  :  voilà  ce  qu'on  a  vu  dans  les  deux  dernières  guerres  , 
où  toutes  les  puiffances  de  l'Europe  ont  tour- à -tour  éprouvé 
des  fecouffes  &  frappé  de  grands  coups.  Cependant  la  terre  fe 
dépeuploit  de  foldats  ,  &  le  commerce  ne  la  repeuploit  pas  ;  les 
campagnes  étoient  defTéchées  par  les  impôts  ,  &  les  canaux  de 
la  navigation  n'arrofolent  pas  l'agriculture.  Les  emprunts  de 
l'état  ruinoient  d'avance  la  fortune  des  citoyens  par  les  béné- 
fices ufuraires  ,  pronoftlcs  des  banqueroutes.  Les  nations  même 
Vit^orleufes  ,    fuccomboient   fous   le   fiix    des    conquêtes  ;.   & 
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s'emparant  de  plus  de  pays  qu'elles  n'en  pouvoient  garder  ou 
cultiver  ,    s'anéantiffoient  ,   pour   ainfi  dire  ,   dans  la  ruine   de 
leurs  ennemis.    Les  nations  neutres  ,    qui  vouloient  s'enrichir 
en  paix  au  milieu  de  cet  incendie,  recevoient  &  rouftVoient  des 
infultes  plus  flétriffantes  que  les  défaites  d'une  guerre  ouverte. 
L'efprit  de  difcorde  avoit  pafVô  des  fouverains  aux  peuples* 
Les  citoyens  des  divers  états  armoient  pour  fe  dépouiller  réci- 
proquement.  On   ne  voyoit  que  vaiffeaux  marchands  changeas 
en  vaiffeaux  corfaires.    Ceux  qui  les    montoicnt  n'étoient  pas> 
pouffes  par  leurs  befoins  à  ce  vil  métier.  Qaelqucs-uns  avoicnt 
de  la  fortune  ,  &  des  falaires  avantageux  s'ofl'roient  de  toutes 
parts  aux  autres.   Une  paffion  effrénée  pour  le  brigandage  exci- 
toit  feule  leur  perverfité.   La  rencontre  d'un  navigateur  paifible 
les  rempliffoit  d'une  joie  féroce  qui  fe  manifefloit  par  les  plus 
vifs  tranfports.  Ils  étoient  cruels  &  homicides.  Un  ennemi  plus 
heureux ,  plus  fort  ou  plus  hardi  pouvoit  ravir  à  fon  tour  leur 
proie  ,  leur  liberté ,  leur  vie  :  mais  la  vue  d'un  péril  fi.  ordi- 
naire ne  rallentiffoit  ni  leur  avarice ,  ni  leur  rage.  Cette  hé"-- 
néfie  n'étoit  pas  nouvelle.   On  l'avoit  connue  dans  les  fiècles- 
les  plus  reculés.  Elle  s'étolt  perpétuée  d'âge  en  âge.  Toujours- 
l'homme  ,   même   fans   être   preffé  par  l'aiguillon  indomptable 
de  la  faim  ,  cherche  à  dévorer  l'homme.  Cependant  la  calamité 
qu'on  déplore  ici  n'étoit  jamais  montée  au  point  où  nous  l'a- 
vons vue.  L'aîlivité  de  la  piraterie  a  augmenté  à  mefure  que  les 
mers  ont  fourni  plus  d'alimens  à  fon  avidité  ,  à  fon  inquiétude. 
Les  nations  ne  fe  convaincront -elles  donc  jamais  de  la  né- 
ceflité  de  mettre  fin  à  ces  barbaries  ?  Un  frein  qui  les  arrêteroit 
ne  feroit-il  pas  d'une  utilité  fenfihle  ?  Pourquoi  faut -il  que  les 
denrées  des  deux  mondes  foient  abymées  dans  les  gouffres  de 
l'océan  avec  les  bâtimens  qui  les  tranfportent ,  ou  qu'elles  fer- 
rent d'aliment  aux  vices  &  aux  débauches  de  quelques  vag:i- 
bonds  fans  mœurs  &  fans  principes  }  Cet  aveuglement  durera- 
t-il  encore,  ou  les  adminiffrateurs   des  empires  ouvriront -ilfr 
enfin  les  yeux  à  la  lumière  ?  Si  quelque  jour  on  reufiit  à  leur 
faire  connoitre  leuxs  vrais  intérêts  ,  les  intérêts  effentiels  des 
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fociétés  dont  ils  font  les  chefs,  leur  politique  ne  fe  bornera  pas  k 
purger  la  mer  de  forbans ,  elle  s'élèvera  jufqu'à  laiffer  un  libre  cours 
aux  liaifons  de  leurs  fujets  rcfpedifs  durant  ces  hoftilités  meur- 
trières &  deftruftives  qui  fatiguent ,  qui  ravagent  fi  fouvent  le  globe. 
Ils  font  heureufement  paffés  ces  tems  déplorables  où  les  na- 
tions fe  battoient  pour  leur  mutuel  anéantiffement.  Les  troubles 
qui  divifent  aujourd'hui  l'Europe  n'ont  pas  un  but  fi  funefie. 
Rarement  fe  propofa-t-on  d'autre  objet  que  la  réparation  de 
quelque  injuftice  ,  ou  le  maintien  d'un  certain  équilibre  entre  les 
empires.  Sans  doute  ,  les  puiffances  belligérantes  chercheront  à 
fe  nuire ,  à  s'affoiblir  autant  qu'il  leur  fera  poffible  !  mais  fi  elles 
ne  pouvoient  faire  que  le  mal  qu'elles  recevroient ,  ne  feroit-il 
pas  d'une  utilité  commune  qu'on  arrêtât  ces  calamités?  Or  ,  c'efl 
ce  qui  arrive  afTe/  conftamment  lorfque  la  guerre  fufpend  les 
opérations  du  commerce. 

Alors  un  état  repouffe  les  produftions  &  l'induftrie  de  l'état 
ennemi ,  &  volt  repoufler  fes  produftions  &  fon  indufirie.  C'efl 
des  deux  côtés  une  diminution  de  travail  ,  de  gain  &  de  jouif- 
fances.  L'intervention  des  peuples  neutres ,  dans  ces  circonf- 
tances  ,  n'eft  pas  aufil  favorable  qu'on  efl:  peut-être  accoutumé 
à  le  penfer.  Outre  que  leur  miniftcre  eft  nécefiairement  fort 
cher  ,  ils  cherchent  encore  à  s'élever  fur  ks  ruines  de  ceux 
qu'ils  femblent  fcrvir.  Ce  que  leur  fol ,  ce  que  leurs  atteliers 
peuvent  fournir  efl:  fubftitué  ,  autant  qu'il  eli  pofiîble ,  à  ce  qiii 
fortoit  du  fol  &  des  atteliers  des  puifl"ances  armées ,  qui  fouvent 
ne  recouvrent  pas  à  la  paix  ce  que  les  hofliilités  leur  avoient 
fait  perdre.  Il  fera  donc  toujours  dans  les  intérêts  bien  combinés 
des  nations  qui  fe  combattront ,  de  continuer ,  fans  aucune  en- 
trave ,  les  échanges  qu'elles  faifoient  avant  leurs  querelles. 

Toutes  les  vérités  fe  tiennent.  Que  celle  dont  on  vient  d'éta- 
blir l'importance  ,  dirige  la  conduite  des  gouvernemens  ,  & 
bientôt  tomberont  ces  innombrables  barrières  qui ,  dans  le  tems . 
même  de  la  plus  profonde  tranquillité ,  féparent  les  nations  , 
quels  que  foient  les  rapports  que  la  nature  ou  le  hafard  aient 
formé  entre  elle*. 

Les 
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Les  démêlés  les  plus  fanglans  n'étoient  autrefois  qu'une  ex- 
plofion  paffagcre  après  laquelle  chaque  peuple  fe  repofoit  fur 
fes  armes  brifées  ou  triomphantes.    La  paix  étolt  la  paix.    Elle 
n'eft  aujourd'hui  qu'une  guerre  fourde.    Tout  état  repouffe  les 
productions  étrangères  ,  ou  par  des  prohibitions  ,  ou  par  des 
gênes  fouvent  équivalentes  à  des  prohibitions  ;  tout  état  refufc 
les  fiennes  aux  conditions  qui  pourroient  les  faire  rechercher, 
«n  étendre  la  confommation.    L'ardeur  de  fe  nuire  réciproque- 
ment s'étend  d'un  pôle  à  l'autre.  En  vain  la  nature  avoit  réglé 
que  ,  fous  fes  fiages  loix  ',  chaque  contrée  feroit  opulente ,  forte 
&  heureufe  de  la  richeffe ,  de  la  puilTance ,  du  bonheur  des  autres. 
Elles  ont ,  comme  de  concert ,  dérangé  ce  plan  d'une  bienveil- 
lance univerfelle  ,  au  détriment  de  toutes.   Leur  ambition  les  a 
portées  à  s'ifoler  ;  &  cette  Situation  folitaire  leur  a  fait  delîrcr 
une  profpérité  exclufive.  Alors  le,  mal  a  été  rendu  pour  le  mal. 
On  a  oppofé  les  artifices  aux  artifices ,  les  profcriptions  aux  prof- 
criptions ,  les  fraudes  aux  fraudes.  Les  nations  fe  font  énervées , 
en  voulant  énerver  les  nations  rivales  ;  &  il  étoit  impo/Hble  qu'il 
€nfut  autrement.  Les  rapports  du  commerce  font  tous  très-intimes. 
Vnz  de  (qs  branches  ne  peut  éprouver  quelque  contrariété  ,  fans 
que  les  autres  n'en  reiTentent  le  contre -coup.  II  entrelace  les 
peuples,  les  fortunes,  les  échanges.  C'eft  un  tout  dont  les  diverfes 
parties  s'attirent ,  fe  foutiennent  &  fe  balancent.  Il  reffcmble  au 
corps  humain  dont  toutes  les  parties  font  affedées  lorfqu'une 
d'entre  elles  ne  remplit  pas  les  fondions  qui  lui  étoient  deftinées. 
Voulez-vous  terminer  les  maux  que  des  fyftêmes  mal  com- 
binés ont  faits  à  la  terre  entière  ?  abbattez  les  funeftes  murs  dont 
les  nations  fe  font  entourées.  Rétablirez  cette  heureufe  fraternité 
qui  fciifoit  le  charme  des  premiers  âges.  Que  les  peuples ,  dans 
quelque  contrée  où  le  fort  les  ait  placés,   à  quelque  gouver- 
nement qu'ils  foient  foumis ,   quelque  culte  qu'ils  profeffent, 
communiquent  auffi  librement  entre  eux  que  les  "habitans  d'un 
hameau  avec  ceux  d'un  hameau  voifin ,  avec  ceux  de  la  ville  la 
plus  prochaine  ,  avec  tous  ceux  du  même  empire  ;  c'efl-à-dire 
fans  droits ,  fans  for.malités  ,  fans  prédileâ;ion. 

Tome  IF.  Gggg 
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Alors  ,  mais  pas  plutôt  ,  le  globe  fe  remplira  de  procîuiEHons  l 
&  de  prodiiûions  toutes  d'une  qualité  exquife.  La  manie  des 
impoluJons  ,  des  prohibitions  ,  réduifoit  chaque  état  à  cultiver 
des  denrées  que  fon  fol  ,  que  fon  climat  repouffoient  ,  &  qui 
n'étoient  jamais  ni  bonnes  ,  ni  abondantes.  11  donnera  une  autre 
diredion  à  fes  travaux  ,  lorfqu'il  pourra  fatisfaire  à  fes  befoins 
plus  agéablement  &  à  meilleur  compte.  Toute  fon  adivité  fe 
tournera  vers  les  objets  que  la  nature  lui  avoit  deftinés  ,  & 
qui  ,  étant  ce  qu'ils  doivent  être  ,  trouveront  un  débouché  avan- 
tageux da.Ts  les  lieux  où  une  économie  éclairée  aura  déterminé 
à  les  négliger. 

Alors ,  mais  pas  plutôt ,  toutes  les  nations  arriveront  au  degré  de 
profperiîé  oii  il  leur  eft  permii  d'afpirer  :  elles  jouiront  de  leurs  pro- 
pres richeiîes  &  djs  richeffes  des  autres  nations.  Les  peuples  qui 
avoicnt  eu  quelque  fuccès  dans  le  commerce  ont  cru  jufqu'à  nos 
jours  que  leur  voifin  ne  pourroit  faire  fleurir  le  fien  qu'aux  dépens 
du  leur.  Cette  perfuafion  leur  avoit  fait  jetter  un  œil  inquiet  & 
foupçonneux  furies  efforts  qu'il  faifoit  pour  améliorer  fa  fituation, 
les  avoit  pouffes  à  interrompre  par  les  manœuvres  d'une  cupidité 
aflive  cSi  injufte  des  travaux  dont  ils  redoutoient  les  conféquences. 
Ils  changeront  de  conduite  lorfqu'ils  auront  compris  que  l'ordre 
phyfique  &  moral  efl  interverti  par  l'état  aftuel  des  chofes;  que 
l'oifiveté  d'une  contrée  nuit  à  toutes  les  autres,  eu  parce  qu'elle 
les  condamne  à  plus  de  labeurs ,  ou  parce  qu'elle  les  prive  de» 
quelques  jouiffances  ;  que  l'induflrie  étrangère  ,  loin  de  rétré- 
cir la  leur ,  l'élargira  ;  que  plus  les  biens  le  multiplieront  au- 
tour d'eux  ,  plus  il  leur  fera  facile  d'étendre  leurs  commodités 
&  leurs  échanges  ;  que  leurs  moiflbns  &  leurs  atteliers  tomberont 
néceffairement ,  fi  les  débouchés  &  les  retours  doivent  leur  man- 
quer ;  que  les  états  comme  les  particuhers  ont  vifiblement  in- 
térêt à  vendre  habituellement  au  plus  haut  prix  pofllble  ,  à  ache- 
ter habitutllement  au  meilleur  prix  pofTible  ,  &  que  ce  double 
avantage  ne  fe  peut  trouver  que  d;ins  la  plus  grande  concurrence, 
diins  la  plus  grande  aifance  des  vendeurs  &  des  acheteurs.  C'eft 
l'intérêt  ai  chaque  gouvernement  i  c'eft  donc  l'intérâde  toui» 
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Et  qu'on  ne  dile  pas  que  dans  le  fyftème  d'une  liberté  géné- 
rale &  illimitée  ,  quelques  peuples  prendroient  un  afcendant  trop 
décidé  fur  les  autres.  Les  nouvelles  conibinailbns  n'ôtcront  à 
aucun  état ,  ni  fon  loi  ,  ni  fon  génie.  Ce  que  chacun  avoit  d'a- 
vantages dans  les  tems  de  prohibition  ,  il  les  confervera  fous 
de  meilleurs  principes.  Leur  utilité  augmentera  même  &  augmen- 
tera beaucoup  ,  parce  que  fes  voifins  ,  jouiffant  de  plus  de 
richeues  ,  étendront  de  phis  en  plus  leurs  confommations. 

S'il  exiiloit  un  pays  auquel  il  tïit  permis  d'avoir  quelque  élot- 
gnement  pour  l'abolition  du  régime  prohibitif,  ce  feroit  celui-là 
fans  doute  qu'une  nature  avare  a  condamné  à  une  éternelle  pau= 
vreté.  Accoutumé  à  repouffer  par  des  loix  fomptuaires  les  déli- 
ces des  contrées  plus  fortunées  ,  il  pourroit  craindre  qu'une 
communication  abfolument  libre  avec  elles  ne  dérangeât  fes 
maximes  ,  ne  corrompît  fes  mœurs  ,  ne  préparât  fa  ruine.  Ces 
alarmes  feraient  mal  fondées.  Hors  quelques  inllans  d'illufion 
peut-être  tout  peuple  réglera  fes  befoins  fur  fes  facultés. 

Heureufe  donc  ,  &  infiniment  heureufe  la  puiffance  qui ,  la 
première  fe  débarraffera  des  entraves  ,  des  taxes ,  des  prohibi- 
tions qui  arrêtent  &  oppriment  par  -  tout  le  commerce.  Attirés 
par  la  liberté  ,  par  la  facilité  ,  par  la  fureté  ,  par  la  multipli- 
cité des  échanges  ,  les  vaiffeaux  ,  les  produftions  ,  les  marchan- 
difes  ,  les  négocians  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  rempli- 
ront fes  ports.  Les  caufes  d'une  profpérité  fi  éclatante  ne  tarde- 
ront pas  à  être  pénétrées  ;  &  les  nations  ,  abdiquant  leurs  an- 
ciennes erreurs  ,  leurs  préjugés  deftrudeurs  ,  fe  hâteront  d'a- 
dopter des  principes  fi  féconds  en  bons  événemens.  La  révolu- 
tion fera  générale.  Par-tout  feront  diffipés  les  nuages.  Un  jour 
ferein  luira  fur  le  globe  entier.  La  nature  reprendra  les  rênes  du 
monde.  Alors  ,  ou  jamais  ,  éclorra  cette  paix  univerfelle  qu'un 
roi  guerrier  mais  humain  ne  croyoit  pas  chimérique.  Si  un  bien 
fi  defiré  &  fi  peu  attendu  ne  fort  pas  de  ce  nouvel  ordre  de 
chofes  ,  de  ce  grand  développement  de  la  railon  ,  du  moins  la 
félicité  générale  des  hommes  portera- 1- elle  fur  une  bafe  plus 
folide. 

Gggg  2 
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VTI.  Le  commerce  qui  fort  naturellement  de  l'agriculture ,  y  revient 

*gncH  lire,  p^^  ç^  pente  &  fa  circulation.  Ainfi  les  fleuves  retournent  à  la 
mer  qui  les  a  produits  par  l'exhalaifon  de  fes  eaux  en  vapeurs  , 
&  par  la  chiite  de  ks  vapeurs  en  eaux.  La  pluie  d'or  qu'attirenî 
le  tranfport  &  la  confommation  des  fruits  de  la  terre  ,  retombe 
enfin  fur  les  campagnes  ,  pour  y  reproduire  tous  les  alimens  de 
la  vie  &  les  matières  du  commerce.  Sans  la  culture  des  terres  , 
tout  commerce  efl:  précaire  ,  parce  qu'il  manque  des  premiers 
fonds  ,  qui  font  les  produûions  de  la  nature.  Les  nations 
qui  ne  font  que  maritimes  ou  commerçantes  ,  ont  bien  les 
fruits  du  commerce  :  mais  l'arbre  en  appartient  aux  peuples 
agricoles.  L'agriculture  efl  donc  la  premicre  &  la  véritable 
richeffe  d'un  état. 

On  ne  jouifloit  pas  de  fes  bienfaits  dans  l'enfance  du  mondei 
Les  premiers  habitans  du  globe  n'attendoient  une  nourriture 
incertaine  que  du  hafard  &  de  leur  adrefTe.  Ils  erroient  de  ré- 
gion en  région.  Sans  cefle  occupés  de  leurs  befoins  ou  de  leurs 
craintes  ,  ils  fe  fuyoient  ,  ils  fe  détruifoient  réciproquement. 
La  terre  fut  fouillée ,  &  les  mifères  d'une  vie  vagabonde  fe  trou- 
vèrent adoucies,  A  mefure  que  l'agriculture  s'étendit ,  les  hom- 
mes fe  multiplièrent  avec  les  fubfiilances.  Il  fe  forma  des  peu- 
ples &  de  grands  peuples.  Quelques-uns  dédaignèrent  les  fourccs 
de  leur  profpérité  ,  &  ils  furent  punis  de  ce  fol  orgueil  par  l'in- 
vafion.  Sur  le  débris  de  vail:es  monarchies  engourdies  par  l'ar 
bandon  des  travaux  utiles  s'élevèrent  de  nouveaux  états  qui 
ayant  contraûé  à  leur  tour  l'habitude  de  fe  repofer  fur  leurs 
efclaves  du  foin  de  leur  nourriture  ,  ne  purent  réfifler  à  des 
nations  pouflees  par  l'indigence  &  la  barbarie. 

Tel  fut  le  fort  de  Rome.  Enorgueillie  des  dépouilles  de  l'ii-' 
nivers  ,  elle  méprifa  les  occupations  champêtres  de  fes  fonda- 
teurs ,  de  fes  plus  illuflres  citoyens.  Des  retraites  délicieufes 
couvrirent  fes  campagnes.  On  ne  vécut  pluS'  que  des  contribu- 
tions étrangères.  Le  peuple  corrompu  par  des  largeffes  conti- 
nuelles ,  abandonna  le  labourage.  Toutes  les  places  utiles  ou 
honorables  furent  achetées  par  d'abondantes  diflributions  de  bled,. 


DES     DEUX     INDES.  605 

La  faim  donna,  la  loi  clans  les  comices.  Tous  les  ordres  de  la 
république  ne  furent  plus  gouvernés  que  par  du  pain  &  par  des 
fpcâacles.  Alors  fuccomba  l'empire  ,  plutôt  détruit  par  ces  vices 
intérieurs  que  par  les  barbares  qui  le  déchirèrent. 

La  mépris  que  les  Romains  avoient  eu  pour  l'agriculture  dans 
l'ivreflc  de  ces  conquctes  qui  leur  avoient  donné  toute  la  terre 
fans  la  cultiver ,    ce  mépri-s  fe  perpétua.   Il  fut  adopté  par  ces 
hordes  tic  fauvages  qui  détriufant  par  le  fer  une  puiffance  établie 
par  le  fer ,  lailTèrent  à  des  ferfs  l'exploitation  des  champs ,  dont 
ils   fe  réfcrvoienc  les  fruits  &  la  propriété.    On  méconnut  ce 
premier  des  arts  ,  même  dans  le  fiècle  qui  fuivit  la  découverte 
des  deux  Indes  ;  foit  qu'eji  Europe  on  fût  trop  occupé  de  guer- 
res  d'ambition  ou  de  religion  ;   foit  qu'en  effet  les  conquêtes 
faites  par  le   Portugal  &  par  l'Elpagne  au  -  delà  des  mers  ,  nous 
ayant   rapporté    des   tréfors  fans   travail  ,    on  fe  fût   contenté 
d'en  jouir  pair  le  luxe  &  les  arts  ,  avant  de  fonger  à  perpétuer 
ces  richelTes» 

Mais  le  tems  vint ,  où  le  pillage  cefla  faute  de  pâture.  Après 
qu'on   fe   fut   difputé    &  partagé  les    terres  conquifes    dans  le 
Nouveau-Monde  ,  il  fallut  les  défricher,  &  nourrir  les  colons  de 
ces  établiffemens.    Comme   c'étoient  des  Européens  ,   ils  culti- 
Yoient  pour  l'Europe  des  produdions  qu'elle  n'avoit  pas  ,  &  lui 
demandoieni  en  retour  des  alimens  auxquels  l'habitude  les  avoit 
naturaliles.    A  mefure  que  les  color.ies  fe  peuplèrent ,    &  que 
leurs  productions  multiplièrent  les  navigateurs  &  les  manufaftu- 
riers  ,  nos  terres  durent  fournir  un  furcroit  de  fubfiftance  pour 
lin  furplus  de  population  ;    une  augmentation  de  denrées  indi- 
gènes ,  pour  des  objets  étrangers  d'échange  &  de  confommation. 
Les  travaux  pénibles  de  la  navigation  ,  l'altération  des  alimens 
par  le  tranfport  ,    occafionnant  une  plus  grande  déperdition  de 
ïlibllances  &  de  fruits  ,  on  fut  obligé  de  folliciter  ,  de  remuer  la 
terre,  pour  en  tirer  une  furabondance  de  fécondité.  Laconfom- 
mation  des  denrées  de  l'Amérique  ,  loin  de  diminuer  celle  des 
produdions  d'Europe  ,  ne  fit  que  l'accroître  &  l'étendre  fur  tou- 
tes les  mers ,  dans  tous  les  ports ,  daris  toute»  les  villes  de  comy 


6o6      HISTOIRE    PHILOSOPHIQUE 

merce  &  dlnduftrie.    Ainfi  les  nations  les  plus  commerçantes  J 
durent  devenir  en  niême  tems  les  plus  agricoles. 

L'Angleterre  eut  les  premières  idées  de  ce  nouveau  fyftème. 
Elle  rétablit  &  le  perfectionna  par  des  honneurs  &  des  prix  pro- 
pofés  aux  cultivateurs.  Une  médaille  fut  frappée  &  adjugée  au 
duc  de  Bedfort ,  avec  cette  infcription  :  pour  avoir  SEMÉ  DU 
GLAND.  Triptolème  &  Cérès  ne  furent  adorés  dans  l'antiquité , 
qu'à  des  titres  femblables  ;  &  l'on  érige  encore  des  temples  & 
des  autels  à  des  moines  fainéans  !  O  Dieu  de  la  nature ,  tu  veux 
donc  que  les  hommes  périifent  !  Non  :  tu  as  gravé  dans  les  âmes 
généreufes  ,  dans  tous  les  efprits  fublimes  ,  dans  le  cœur  des 
peuples  &  des  rois  éclairés  ,  que  le  travail  eftle  premier  devoir 
de  l'homme ,  &  que  le  premier  travail  eft  celui  de  la  terre.  L'éloge 
de  l'agriculture  eft  dans  fa  récompenfe  ,  dans  la  fatisfaftion  de 
nos  beloins.  Si  J'avais  un  homme  qui  me  produifît  deux  épis  de  bled 
au  lieu  d'un ,  difoit  un  monarque  ,  je  le  préférerais  à  tous  les  génies 
politiques.  Pourquoi  faut  -  il  que  ce  roi ,  que  ce  mot ,  ne  foient 
qu'une  fîdion  du  philofophe  S-vrif  !  Mais  une  nation  qui  produifit 
de  tels  écrivains  ,  devoit  réalifer  cette  belle  fentence.  L'Angle- 
terre doubla  le  produit  de  fa  culture.  L'Europe  eut  fous  les  yeux 
pendant  plus  d'un  demi-fiècle  ce  grand  exemple,  fans  en  être 
affez  vivement  frappée  pour  le  fuivre.  Les  François  qui ,  fous 
le  niiniftère  de  trois  cardinaux  ,  n'avoient  guère  pu  s'occuper 
d'idées  publiques  ,  ofèrent  enfin  vers  l'an  1750  ,  écrire  fur  des 
matières  folides  ,  &  d'un  intérêt  fenfible.  L'entreprife  d'un  dic- 
tionnaire univerfcl  des  fciences  &  des  arts  ,  mit  tous  les  grands 
objets  fous  les  yeux  ,  tous  les  bons  efprits  en  aftion.  L'efprit  des 
loix  parut ,  &  l'horizon  du'génle  fut  agrandi.  L'hiftoire  naturelle 
d'un  Pline  François ,  qui  furpafla  la  Grèce  &  Rome  dans  l'art  de 
connoître  &  de  peindre  la  phyfique  ;  cette  hiftoire  hardie  &  grande 
comme  fon  fujet,  échaufla  l'imagination  des  ledeurs  ,  &  les  attacha 
fortement  à  des  contemplations  dont  un  peuple  ne  fauroit  def- 
cendre  fans  retomber  dans  la  barbarie.  Alors  un  affez  grand  nom- 
bre de  citoyens  furent  éclairés  furies  vrais  befoins  de  leurs  patrie. 
Le  gouvernement  hii-même  parut  entrevoir  que  toutes  les  richef- 
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fes  fortolent  de  la  terre.  Il  accorda  quelques  encouragemens  à 
l'agriculture,  mais  fans  avoir  le  courage  de  lever  les  obftacles  qui 
s'oppofoient  à  les  progrès. 

Le  laboureur  François  ne  jouit  pas  encore  du  bonheur  de  n'être 
taxé  qu'en  proportion  de  fes  facultés.  Des  impôts  arbitraires 
continuent  à  l'inquiéter  &  à  l'écràfer.  Des  voifins  jaloux  ou  avi- 
des peuvent  toujours  exercer  contre  lui  leur  cupidité  ou  leur 
vengeance.  Cn  ne  celTe  d'ajouter  au  poids  de  fa  contribution  des 
frais  plus  confidérables  que  la  contribution  même  pour  hâter  un 
paiement  injufte  &  impoffible.  Un  receveur  cruel ,  un  feigneur 
orgueilleux,  un  pi-ivilégié  arrogant,  un  parvenu  plus  defpote  que 
tous  les  autres  ,  peuvent  l'humilier  ,  le  battre  ,  le  dépouiller  ,  le 
priver  en  un  mot  de  tous  les  droits  de  l'homme  ,  de  la  propriété 
de  la  fureté  ,  de  la  liberté.  Abruti  par  cette  ei'pèce  d'abjeclion  , 
fon  vêtement ,  fes  manières  ,  fon  langage  ,  deviennent  un  objet 
de  dérifion  pour  tous  les  autres  ordres  ,  &  l'autorité  appuie  fou- 
vent  par  fa  conduite  cet  excès  d'extravagance. 

Je  l'ai  entendu  cet  adminlflrateur  ftupide  &  féroce  ,  &  peu  s'en 
faut  que  dans  l'indignation  dont  je  fuis  pénétré  ,  je  ne  le  nomme, 
&  que  je  ne  livre  fa  mémoire  à  l'exécration  de  tous  les  hommes 
honnêtes  &  fenfés  ;  je  l'ai  entendu.  Il  difoit  que  les  travaux  de 
la  campagne  étoient  fi  pénibles  ,  que  (i  l'on  permettoit  au  culti- 
vateur d'acquérir  de  l'aifance ,  il  abandonneroit  fa  charrue  &  laif- 
feroit  fes  terres  en  friche.  Son  avis  étoit  donc  de  perpétuer  la 
fatigue  par  la  mifère  ,  &  de  condamner  à  l'indigence  l'homme 
fims  les  fueurs  duquel  il  fcroit  mort  de  faim.  Il  ordonnoit  d'en- 
graiffer  le  bœuf,  &  il  retranchoit  la  fubfiilance  du  laboureur.  Il 
gouvernoit  une  province  ,  &  il  ne  concevoit  pas  que  c'eft  l'im- 
poffibilité  d'amafler  un  peu  d'aifance  ,  &  non  le  péril  de  la.fatigue 
qui  dégoûtent  le  travailleur  de  fon  état.  Il  gnorolt  que  la  con- 
dition dans  laquelle  on  fe  preffe  d'entrer  eft  celle  dont  on  efpère 
de  fortir  par  \i  richeffe  ,  &  que  quelque  dure  que  foit  la  journée 
de  l'agriculteur  ,  l'agriculture  trouvera  d'autant  plus  de  bras  que 
la  récompcnfe  de  fes  peines  fera  plus  fùre  &  plus  abondante.  Il 
ja'avoit  pas  vu  dans  les  villes  une  multitude  de  profciTions  abréger 
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la  vie  des  ouvriers  fans  en  être  moins  remplacés.  Il  ne  favoit  pas 
que  clans  de  vaftes  contrées  ,  des  mineurs  le  réfignoient  à  périr 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  &  à  y  périr  avant- l'âge  de  trente 
ans  ,  à  la  condition  de  recueillir  de  ce  facrifice  le  vêtement  &  la 
nourriture  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans.  Il  ne  lui  étoit  jamais 
venu  dans  l'efprit  que  dans  tous  les  métiers ,  l'aifance  qui  permet 
d'appeller  des  auxiliaires  ,  en  adoucit  la  fatigue,  &  que  d'exclure 
inhumainement  le  payfan  de  la  claffe  des  propriétaires ,  c'étoit 
arrêter  les  progrès  du  premier  des  arts,  qui  ne  pouvoit  devenir 
floriffant  ,  tant  que  celui  qui  bêehoit  la  terre  feroit  réduit  à  la 
bêcher  pour  autrui.  Cet  homme  d'état  n'avoit  jamais  comparé 
avec  fes  immenfes  coteaux  ,  le  petit  quartier  de  vigne,  qui  appar- 
tenoit  à  fon  vigneron  ,  &  connu  la  dittérence  de  la  terre  cultivée 
pour  foi ,  &  de  la  terre  cultivée  pour  les  autres. 

Heureufement  pour  la  France  ,  tous  les  agens  du  gouverne- 
»ient  n'ont  pas  eu  des  jpréjugés  auffi  deftrudeurs  ,  &  plus  heureu- 
fement encore  ,  on  y  a  fouvent  furmonté  les  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  à  l'amélioration  des  terres  &  de  la  culture.  L'Allemagne, 
&  le  Nord  enfuite  ,  ont  été  entraînés  par  le  goût  du  lîècle  ,  que 
îes  bons  efprits  avoient  tourné  vers  ces  grands  objets.  Ces  vaftes 
régions  ont  enfin  compris  que  les  contrées  les  plus  étendues 
étoient  fans  valeur  ,  fi  des  travaux  opiniâtres  ne  les  rendoient 
utiles  ;  que  défricher  un  fol ,  c'étoit  l'agrandir  ;  &  que  les  cam- 
pagnes les  moins  favorifées  de  la  nature ,  pouvoient  devenir 
fécondes  par  des  avances  faites  avec  intelligence.  Des  produc- 
tions abondantes  &  variées  ont  été  la  récompenfe  d'une  conduite 
fi  judicieufement  ordonnée.  Des  peuples  qui  avoient  manqué  du 
néceffaire  ,  fe  font  trouvés  en  état  de  fournir  des  alimens,  même 
aux  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Mais  comment  des  hommes  placés  fur  un  terrein  fi  riche  ont- 
ils  pu  avoir  befoin  de  fecours  étrangers  pour  vivre  }  Peut-être 
par  la  raifon  même  que  le  terrein  étoit  excellent.  Dans  les  pays 
que  le  fort  n'a  pas  traités  favorablement ,  il  a  fallu  que  le  culti- 
vateur eût  des  fonds  confidérables ,  fe  condamnât  à  des  veilles 
aflidues  ,  pour  arracher  des  entrailles  d'un  fol  ingrat  ou  rébelle, 

des 
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des  molflbns  un  peu  abondantes.  Il  n'a  eu  ,  pour  ainfi  dire ,  qu'à 
gratter  la  terre  fous  un  ciel  plus  fortuné  ,  &  cet  avantage  l'a 
plongé  dans  la  milère  &  dans  l'indolence.  Le  climat  a  encore 
augmenté  ces  calamités  ,  &  les  inftitutions  religieufes  y  ont  mis 
le  comble. 

Le  fabat ,  à  ne  l'envifager  même  que  fous  un  point  de  vue 
politique,  eft  une  inllitution  admirable.  Il  convenoit  de  donner 
un  jour  périodique  de  repos  aux  hommes  ,  pour  qu'ils  euffent  le 
tems  de  fe  redrelTer ,  de  lever  leurs  yeux  vers  le  ciel  ,  de  jouir 
avec  réflexion  de  la  vie  ,  de  méditer  fur  les  événemens  paffés  , 
de  raifonner  les  opérations  aûuelles  ,  de  combiner  un  peu  l'a- 
venir. Mais  en  multipliant  ces  jours  d'inaftion  ,  n'a-t-on  pas  fait 
pour  les  individus  ,  pour  les  fociétés  ,  un  fléau  de  ce  qui  avoit 
été  établi  pour  leur  avantage  ?  Un  fol  que  des  bras  nerveux  , 
que  des  animaux  vigoureux  remueroient  trois  cens  jours  chaque 
année  ,  ne  donneroit-il  pas  un  double  produit  de  celui  qui  ne  les 
occuperoit  que  cent  cinquante  ?  Quel  fingulier  aveuglement  1 
mille  fois  on  a  fait  couler  des  ruiffeaux  de  fang  pour  empêcher 
le  démembrement  d'un  territoire  ,  mille  fois  on  en  a  fait  couler 
pour  donner  plus  d'étendue  à  ce  territoire  ;  &  les  puiffances  char- 
gées du  maintien  ,  du  bonheur  des  empires ,  ont  patiemment  fouf- 
fert  qu'un  prêtre  ,  &  quelquefois  un  prêtre  étranger  ,  envahit 
fucceffivement  le  tiers  de  ce  territoire  :  par  la  diminution  équi- 
valente du  travail  ,  qui  pouvoit  feul  le  fertilifer.  Ce  défordre 
inconcevable  a  ceffé  dans  plufieurs  états  :  mais  il  continue  au 
midi  de  l'Europe. SfcC'cft  un  des  plus  grands  obftacles  à  la  multi- 
plication de  fcs  fubfiitances  ,  à  Taccroiffement  de  fa  population. 
On  y  commence  cependant  à  fentir  l'importance  du  labourage. 
L'Efpagne  même  s'eft  remuée  ;  &  faute  d'habitans  qui  vouluffent 
s'en  occuper,  elle  a  du -moins  attiré  des  laboureurs  étrangers 
dans  fes  provinces  en  friche. 

Malgré  cette  émulation  prefque  univerfelle,  on  doit  convenir 

que  l'agriculture  n'a  pas  fait  le  même  progrès  que  les  autres  arts. 

Depuis  la  renaiffance  des  lettres,  le  génie  de  l'homme  a  mefuré 

Ja  terre  ,  calculé  le  mouvement  des  aftres  ,  pefé  l'air.  Il  a  percé 
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les  ténèbres  qui  lui  cachoient  le  fyftême  pliyfiqiie  &  moral  du 
monde.  La  nature  interrogée  lui  a  dtcouvert  une  infinit(^  de  fecrets 
dont  toutes  les  fciences  (c  font  enrichies.  Son  empire  s'eft  étendu 
fur  mille  objets  néceffaires  au  bonheur  des  peuples.  Dans  cette 
fermentation  des  cfprits,  la  phyfique  expérimentale,  qui  n'avoir 
que  très -imparfaitement  éclairé  l'ancienne  philofophie  ,  a  trop 
rarement  tourné  fes  obfervations  vers  la  partie  du  règne  végétal 
la  plus  importante.  On  ignore  encore  les  différentes  qualités  des 
terres  ,  dont  le  nombre  eft  infinim.ent  varié  ;  quelles  font  les  plus 
propres  à  chaque  produdion  ;  la  quantité ,  la  qualité  des  femences 
qu'il  convient  de  leur  confier;  les  tems  propices  pour  les  labou- 
rer, les  enferaencer ,  les  dépouiller  ;  les   efpèces  d'engrais  qui 
doivent  augmenter  leur  fertilité.  On  n'eft  pas  mieux  inllruit  fur 
la  manière  la  plus  avantageufe  de  multiplier  les  troupeaux ,  de 
les  élever  ,  de  les  nourrir ,  de  rendre  leur  toifon  meilleure.  On 
n'a  pas  porté  un  plus  grand  jour  fur  ce  qui  peut  concerner  les 
arbres.  Nous  n'avons  guère ,  fur  toutes  ces  matières  de  nécefTité 
première  ,  que  des  notions  imparfaites  ,  telles  qu'une  routine 
tout-à-fait  aveugle  ou  une  pratique  peu  réfléchie  ont  dû  nous  les 
tranfmettre.  L'Europe  feroit  encore  plus  reculée  ,  fans  les  médi- 
tations de  quelques  écrivains  Anglais  ,  qui  ont  réuffi  à  déraciner 
lin  affez  grand  nombre  de  préjugés  ,  à  introduire  plufieurs  mé- 
thodes excellentes.  Ce  zèle  pour  le  premier  des  arts  s'eft  cora- 
muniqué  aux  laboureurs  de  leur  nation.  Fair  Child ,  un  d'entr'eux, 
a  poufi'é  l'enthoiifiafme  jufqu'à    ordonner  que  la   dignité  de  fa 
profefîîon  feroit  annuellement  célébrée  par  un  difcours  public. 
Sa  volonté  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  en  1760,  dans 
l'églife    de  S.  Léonard  de  Londres  ;  &  une  cérémonie  fi  utile 
n'a  pas  été  interrompue  depuis  cette  époque  mémorable. 

II  eft  fmgulier ,  &  pourtant  naturel ,  que  les  hommes  ne  foient 
revenus  au  premier  des  arts ,  qu'après  avoir  parcouru  tous  les 
autres.  C'cft  la  marche  de  l'efprit  humain  de  ne  rentrer  dans  le 
bon  chemin  ,  que  lorfqu'il  s'eft  épuifé  dans  les  fauffes  routes.  lî 
va  toujours  en  avant  ;  &  comme  il  eft  parti  de  l'agriculture  pour 
fuivre  la  carrière  du  commerce  &  du  luxe  ,  il  fait  rapidement  le 
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tour  du  cercle  ,  &  fe  retrouve  enfin  dans  le  berceau  de  tous  les 
arts,  où  il  s'attache  par  ce  même  efprit  d'intérêt  qui  l'en  avoit  fait 
fortir.  Tel  l'homme  avide  &  curieux  ,  qui  s'expatrie  dans  fa  jeu- 
neffe ,  las  de  courir  le  monde ,  revient  vivre  &  mourir  fous  le 
toit  de  fa  naiflfance. 

Tout ,  en  effet ,  dépend  &  refaite  de  la  culture  des  terres.  Elle 
fait  la  force  intérieure  des  états  ;  elle  y  attire  les  richeffes  du 
dehors.  Toute  puiffance  qui  vient  d'ailleurs  que  de  la  terre ,  eft 
artificielle  &  précaire  ,  foit  dans  le  phyfique  ,  foit  dans  le  moral. 
L'induftrie  &  le  commerce  qui  ne  s'exercent  pas  en  premier  lieu 
fur  l'agriculture  d'un  pays ,  font  au  pouvoir  des  nations  étran- 
gères ,  qui  peuvent ,  ou  les  difputer  par  émulation  ,  ou  les  ôter 
par  envie  ;  foit  en  établiffant  la  même  induftrie  chez  elles  ;  foit 
en  fupprimant  l'exportation  de  leurs  matières  en  nature ,  eu  l'im- 
portation de  ces  matières  en  oeuvre.  Mais  un  état  bien  défriché," 
bien  cultivé  ,  produit  les  hommes  par  les  fruits  de  la  terre,  &  les 
richeffes  parles  hommes.  Ce  ne  font  pas  les  dents  du  dragon  qu'il 
feme  pour  enfanter  des  foldats  qui  fe  détruifent  ;  c'eft  le  lait  de 
,  Junon  qui  peuple  le  ciel  d'une  multitude  innombrable  d'étoiles. 
Le  gouvernement  doit  donc    fa   proteftion    aux   campagnes 
plutôt  qu'aux  villes.   Les  unes  font  des  mères  &  des  nourrices 
toujours  fécondes  ;  les  autres  ne  font  que  des  filles  fouvent  in- 
grates &  ftériles.  Les  villes  ne  peuvent  guère  fubfifter  que  du 
fuperflu  de  la  population  &  de  la  reproduction  des  campagnes.  Les 
places  même  &  les  ports  de  commerce  ,  qui ,  par  leurs  vaiffeaux , 
femblent  tenir  au  monde  entier  ,  qui  répandent  plus  de  richeffes 
qu'ils  n'en  poffèdent ,  n'attirent  cependant  tous  les  tréfors  qu'ils 
verfent  ,  qu'avec  les  produûîons  des  campagnes  qui  les  environ- 
nent. C'eft  donc  à  la  racine  qu'il  faut  arrofer  l'arbre.  Les  villes 
ne  feront  floriffantes  ,  que  par  la  fécondité  des  champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moins  encore  du  fol ,  que  de  fes 
habitans.  Quelques  conttrées ,  quoique  fituées  fous  le  climat  le 
plus  favorable  à  l'agriculture  ,  produifent  moins  que  d'autres  en 
tout  inférieures ,  parce  que  le  gouvernement  y  étouffe  la  nature 
.de  mille  manières.  Par-tout  où  la  nation  eft  attachée  à  fa  patrie 
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par  la  propriété ,  par  la  fureté  de  fes  fonds  &  de  fes  revenus,' 
les  terres  flenrifTent  &  profpèrent.  Par-tout  où  les  privilèges  fie 
feront  pas  pour  les  villes,  &  les  corvées  pour  les  campagnes,  on 
verra  chaque  propriétaire  ,  amoureux  de  l'héritage  de  îss  pères , 
Taccroître  &  Tembellir  par  une  culture  afTtdue  ,  y  multiplier  fes 
enfans  à  proportion  de  fes  biens,  &  fes  biens  à  proportion  de 
fes  enfans. 

L'intérêt  du  gouvernement  eft  donc  de  favorifer  les  cultiva- 
teurs ,  avant  toutes  les  chiffes  oifeufes  de  la  fociété.  La  nobleffe 
n'eft  qu'une  diftinftion  odieufe ,  quand  elle  n'eft  pas  fondée  fur 
des  fervices  réels  &  vraiment  utiles  à  l'état ,  comme  celui  de  dé- 
fendre la  nation  contre  les  invafions  de  la  conquête ,  &  contre 
les  entreprifes  du  defpotifme.  Elle  n'eft  que  d'un  fecours  précaire 
&  fouvent  ruineux,  quand  après  avoir  mené  une  vie  molle  & 
licentieufe  dans  les  villes  ,  elle  va  prêter  une  foible  défenfe  à  la 
patrie  fur  les  flottes  &  dans  les  armées ,  revient  à  la  cour  men- 
dier, pour  récorapenfe  de  fes  lâchetés,  des  places  &  des  hon- 
neurs outrageans  &  onéreux  pour  les  peuples.  Le  clergé  n'eft 
qu'une  profeflîon  au-moins  ftérile  pour  la  terre  ,  lors  même  qu'il 
s'occupe  à  prier.  Mais  quand  ,  avec  des  mœurs  fcandaleufes  ,  il 
prêche  une  doftrine  que  fon  exemple  &  fon  ignorance  rendent 
doublement  incroyable  ,  impraticable  ;  quand  ,  après  avoir  dés- 
honoré, décrié,  renverfé  la  religion  par  un  tiffu  d'abus  ,  de  fo- 
phifraes,  d'injuftices  &  d'ufurpations,  il  veut  l'étayer  par  la  per- 
ftcution  :  alors  ce  corps  privilégié,  pareffeux  &  turbulent, 
devient  le  plus  cruel  ennemi  de  l'état  &  de  la  nation.  Il  ne  lui 
refte  de  fain  &  de  refpeftable ,  que  cette  claffe  de  pafteurs ,  la 
plus  avilie  &  la  plus  furchargée  ,  qui ,  placée  parmi  les  peuples 
des  campagnes  ,  travaille  ,  édifie  ,  confeille  ,  confole  &  foulage 
wne  multitude  de  malheureux. 

Les  cultivateurs  méritent  la  préférence  du  gouvernement , 
même  fur  les  manufa£hires  &  les  arts ,  foit  mécaniques ,  foit 
libéraux.  Honorer  &  protéger  les  arts  de  luxe  ,  fans  fonger  aux 
campagnes,  fource  de  l'induftrie  qui  les  a  créés  &  tes  foutient, 
c'eft  oublier  l'ordre  des  rapports  de  la  nature  &  de  la  fociété. 
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Favorifer  les  arts  &  négliger  l'agriculture  ,  c'eft  ôter  les  pierres 
des  fondemens  d'une  pyramide,  pour  en  élever  le  l'ominct.  Les 
arts  mécaniques  attirent  affez  de  bras  par  les  richefTes  qu'ils  pro- 
curent aux  entrepreneurs  ,  par  les  commodités  qu'ils  donnent 
aux  ouvriers  ,  p»r  laifance  ,  les  plailîrs  &  les  commoditcs  qui 
ralflent  dans  les  cités  où  font  les  rendez  -  vous  de  l'induftrie. 
C'eft  le  féjour  des  campagnes  qui  a  beloin  d'encouragement  pour 
les  travaux  les  plus  pénibles ,  de  dédommagement  pour  les 
ennuis  &  les  privations.  Le  cultivateur  eu:  éloigné  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  l'ambition  ou  charmer  la  curiolité.  Il  vit  iéparé 
des  honneurs  &  des  agrémens  de  la  fociété.  Il  ne  peut,  ni  donner 
à  Tes  enfans  une  éducation  civile  fans  les  perdre  de  vue,  ni  les 
mettre  dans  une  route  de  fortune  qui  les  diilingue  &  les  avance. 
Il  ne  jouit  point  des  facrifîees  qu'il  fait  pour  eux,  lorfqu'ils  font 
élevés  loin  de  fes  yeux.  En  un  mot,  il  a  toutes  les  peines  de  la 
nature:  mais  en  a-t-il  les  plaifirs ,  s'il  n'eft  pas  foutena  par  les 
foins  paternels  du  gouvernement  ?  Tout  eft  onéreux  &  humiliant 
pour  lui  ,  jufqu'aux  impôts,  dont  le  nom  feul  rend  quelquefois 
fa  condition  méprifable  à  toutes  les  autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent  même  ,  qui  en  fait 
ime  forte  de  paffion  ;  par  la  confidération  qu'ils  réfléchiffent  fur 
ceux  qui  s'y  diftinguent.  On  ne  peut  admirer  les  ouvrages  qui 
demandent  du  génie  ,  fans  eftimer  &  rechercher  les  hommes 
doués  de  ce  don  précieux  de  la  nature.  Mais  l'homme  cham- 
pêtre, s'il  ne  jouit  en  paix  de  ce  qu'il  poffède  &  qu'il  recueille  ; 
s'il  ne  peut  cultiver  les  vertus  de  fon  état ,  parce  qu'on  lui  en 
ôte  les  douceurs  ;  li  les  milices ,  les  corvées  &  les  impôts  vien- 
nent lui  arracher  fon  fils ,  fes  boeufs  &  fes  grains ,  que  lui  ref- 
tera-t-il ,  qu'à  maudire  le  ciel  &  la  terre  qui  l'affligent  ?  Il  aban- 
donnera fon  champ  &  fa  patrie. 

Un  gouvernement  fage  ne  iiuiroit  donc,  fins  fe  couper  les 
veines,  refufer  fes  premières  attentions  A  l'agriculrure.  Le  moyen 
le  plus  prompt  &  le  plus  aftif  de  la  féconder,  c'eft  de  favorifer 
la  multiplication  de  toutes  les  efpèces  de  productions  ,  par  la 
circulation  la  plus  libre  &  la  plus  illimitée. 
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Une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce  des  denrées,  rend  en 
même  tems  un  peuple  agricole  &  commerçant  ;  elle  étend  les 
vues  du  cultivateur  fur  le  commerce ,  les  vues  du  négociant  fur 
la  culture;  elle  lie  Tun  à  l'autre  par  des  rapports  fuivis  &  con- 
tinus. Tous  les  hommes  tiennent  enfemble  aux  campagnes  &  aux 
villes.  Les  provinces  fe  connoiffcnt  &  fe  fréquentent.  La  circu- 
lation des  denrées  amène  vraiment  l'âge  d'or,  où  les  fleuves  de 
lait  &  de  miel  coulent  dans  les  campagnes.  Toutes  les  terres  font 
mifes  en  valeur.  Les  prés  favorifent  le  labourage ,  par  les  bef- 
tiaux  qu'ils  engraiffent  ;  la  culture  des  bleds  encourage  celle  des 
vins ,  en  fourniffant  une  fubfiftance  toujours  affurée  à  celui  qui 
ne  fème,  ni  ne  moiffonne  ;   mais  plante,  taille  &  cueille. 

Prennez  un  fyftcme  oppofé.  Entreprenez  de  régler  l'agriculture 
&  la  circulation  de  fes  produits  par  des  loix  particulières  :  que 
de  calamités  !  L'autorité  voudra  non-feulement  tout  voir ,  tout 
favoir,  tnais  tout  faire,  &  rien  ne  fe  fera.  Les  hommes  feront 
conduits  comme  leurs  troupeaux  &  leurs  grains  ;  ils  feront  ra- 
maffés  en  tas,  &  difperfés  au  gré  d'un  defpote  ,  pour  être  égorgés 
dans  les  boucheries  de  la  guerre  ,  ou  pour  dépérir  inutilement 
fur  les  flottes  &  dans  les  colonies.  La  vie  d'un  état  en  deviendra 
la  mort.  Ni  les  terres  ,  ni  les  hommes  ne  pourront  profpérer  ; 
&  les  états  marcheront  promptement  à  leur  diffolution ,  à  ce 
démembrement,  qui  eft  toujours  précédé  du  maffacre  des  peuples 
&  des  tyrans.  Que  deviendront  alors  les  manufactures  ? 
Y]jj_  Les  arts  naiflent  de  l'agriculture  ,  lorfqu'elle  eft  portée  à  ce 

Maniifadures.  degré  d'abondance  &  de  perfeftion  ,  qui  laiffe  aux  hommes  le 
loilîr  d'imaginer  &  de  fe  procurer  des  commodités  ;  lorfqu'elle 
produit  une  population  affez  nombreufe  pour  être  employée  à 
d'autres  travaux  que  ceux  de  la  terre.  Alors  il  faut  néceffaire- 
ment  qu'un  peuple  devienne  ou  foldat ,  ou  navigateur ,  ou  fa- 
briquant. Dès  que  la  guerre  a  émouffé  la  rudeffe  &  la  férocité 
d'une  nation  robufte;  dès  qu'elle  a  circonfçrit  à -peu -près  l'ér 
tendue  d'un  empire,  les  bras  qu'elle  exerçoit  aux  armes,  doivent 
manier  la  rame ,  les  cordages ,  le  cifeau  ,  la  navette  ,  tous  les 
outils,  en  un  mot ,  du  commerce  &  de  l'indiiûrie  ;  car  la  terrQ 
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4}Hi  nourriffoit  tant  d'hommes  fans  leur  (ecours ,  n'a  pas  befoin 
qu'ils  rcvienent  à  la  charrue.  Comme  les  arts  ont  toujours  une 
contrée,  unalyle,  où  ils  s'exercent  &  fleuriffent  en  paix,  il  eft 
phis  ailé  d'aller  les  y  chercher  &  de  les  attirer,  que  d'attendre 
chei  loi  leur  naiffance  &  leurs  progrès  de  la  lenteur  des  liccles 
&  de  la  laveur  du  hafard,  qui  prélidc  aux  découvertes  du  génie. 
Aufîi  toutes  les  nations  induftrieules  de  l'Europe  ont-elles  pris 
la  plus  riche  partie  de  leurs  arts  en  Afie.  C'eft-là  que  l'invention 
paroit  être  auffi  ancienne  que  le  genre-humain. 

La  beauté,  la  fécondité  du  climat  y  engendra  de  tout  tems, 
avec  l'abondance  de  tous  les  fruits ,  une  population  nombreufe. 
La  Habilité  des  empires  y  fonda  les  loix  &  les  arts,  entans  du 
génie  &  de  la  paix.  La  richeffe  du  fol  y  produifit  le  luxe , 
créateur  des  jouiffances  de  l'induHrie.  L'Inde  &  la  Chine  ,  la 
Pcrfe  &  l'Ej^ypte,  polTédèrent  avec  tous  les  tréfors  de  la  nature, 
les  plus  briLantes  inventions  de  l'art.  La  guerre  y  a  fouvent 
détruit  les  monumens  du  génie  :  mais  ils  y  renaiflent  de  leurs 
cendres  ,  de  même  que  les  hommes.  Semblables  à  ces  eflaims 
laborieux ,  que  l'aquilon  des  hivers  fait  périr  dans  les  ruches  , 
&  qu'on  voit  fe  reproduire  au  printems  avec  le  même  amour  du 
travail  &  de  l'ordre  ;  certains  peuples  de  l'Afie  ,  malgré  les  in- 
vafiorvs  &  les  conquêtes  des  Tartares  ,  ont  toujours  confervé 
les  arts  du  luxe  avecfes  matériaux. 

Ce  fut  dans  un  pays  fucceflivement  conquis  par  les  Scythes, 
les  Romains  &  les  Sarrafins ,  que  les  nations  de  l'Europe  ,  qui 
n'avoient  pu  être  civilifées  ni  par  le  chrillianifme  ,.  ni  par  les 
fiècles,  retrouvèrent  les  fciences  &  les  arts  qu'ils  ne  cherchoient 
point.  Les  croifés  épuiferent  leur  fanatifme  &  perdirent  leur 
barbarie  à  Conftantinople.  C'eft  en  allant  au  tombeau  de  leur 
Dieu,  né  dans  une  crèche  &  mort  fur  une  croix,  qu'ils  prirent 
le  goût  de  la  magnificence,  du  fade  &  des  richeffes.  Ils  rappor- 
tèrent la  pompe  Aiiatique  dans  les  cours  de  l'Europe.  L'Italie, 
d'oii  la  religion  domlnoit  fur  les  autres  contrées  ,  adopta  la 
première  une  induftrle  utile  à  fes  temples  ,  aux  cérémonies  de 
fon  culte ,  à  ces  fpectacles  qui  noiirrillcnt  la  dévotion  pat  les 
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fens  ,  quand  elle  s'eft  une  fois  emparée  de  l'ame.  Rome  chré- 
tienne, qui  avoit  emprunté  (es  rites  de  l'Orient ,  devoit  en  tirer 
ce  qui  les  foutient ,  l'éclat  des  richeffes. 

Venife  ,  qui  avoit  des  vaiiTeaux  fous  l'étendard  de  la  liberté, 
ne  pouvoit  manquer  d'induftrie.  Les  Italiens  élevèrent  des  manu- 
faftures ,  &  furent  long  -  tems  en  poffefficn  de  tous  les  arts , 
même  quand  la  conquête  des  deux  Indes  eut  fait  déborder  en 
Europe  les  tréfors  du  monde  entier.  La  Flandre  tira  fes  métiers 
de  ritalie,  l'Angleterre  eut  les  fiens  de  la  Flandre,  &  la  France 
emprunta  fon  indullrie  de  toutes  les  nations.  Elle  acheta  des 
Anglois  le  métier  à  bas  ,  qui  travaille  dix  fois  plus  vite  que 
l'aiguille.  Les  doigts  que  ce  métier  faifoit  repofer,  fe  confacrèrent 
à  la  dentelle ,  qu'on  déroba  aux  Flamands.  Paris  furpaffa  les 
tapis  de  Perie  &  les  tentures  de  Flandre  ,  par  (es  deffins  &  (es 
teintures;  les  glaces  de  Venife,  par  la  tranfparence  &  la  gran- 
deur. La  France  apprit  à  fe  paffer  de  l'Italie  ,  pour  une  partie 
de  fes  foies  ;  &  de  l'Angleterre  ,  pour  les  draps.  L'Allemagne  a 
gardé,  avec  les  mines  de  fer  &  de  cuivre,  la  fupériorité  dans 
l'art  de  fondre  ,  de  tremper  &  de  travailler  ces  métaux.  Mais 
l'art  de  polir  &  de  façonner  toutes  les  matières  qui  peuvent  entrer 
dans  les  décorations  du  luxe  &  dans  les  agrémens  de  la  vie  j 
femble  appartenir  aux  François  ;  foit  qu'ils  trouvent  dans  la 
vanité  de  plaire ,  les  moyens  d'y  réuflir  par  tous  les  dehors 
brillans;  foit  qu'en  effet  la  grâce  &  l'aifance  accompagnent  par- 
tout un  peuple  vif  &  gai,  qui  poffède  le  goût  par  un  inftinil 
naturel. 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des  arts  pour  employer  (es 
matières,  &  doit  augmenter  fes  produftions  pour  entretenir  fes 
artifans.  Si  elle  ne  connoiiToit  que  les  travaux  de  la  terre  ,  fon 
induft^ie  feroit  bornée  dans  fes  caufes ,  fes  moyens  &  fes  effets. 
Avec  peu  de  defirs  &  de  befoins,  elle  feroit  peu  d'efforts,  elle 
emploieroit  moins  de  bras,  &  travailleroit  moins  de  tems.  Elle 
ne  fauroit  accroître  ni  perfeftionner  la  culture.  Si  cette  nation 
avoit  à  proportion  plus  d'arts  que  de  matières,  elle  tomberoit 
à  la  merci  des  étrangers ,  qui  ruineroient  fes  manufaftures ,  en 
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falfant  balffer  le  prix  de  fon  luxe,  &  monter  le  prix  de  fa  fub- 
fiftance.  Mais  quand  un  peuple  agricole  réunit  Tinduftrie  à  la 
propriété,  la  culture  des  productions  à  l'art  de  les  employer,  il 
a  dans  lui-même  toutes  les  facultés  de  fon  exiilcnce  &  de  fa 
confervation ,  tous  les  germes  de  fa  grandeur  &  de  fa  profpérité. 
Ceft  à  ce  peuple  qu'il  eft  donné  de  pouvoir  tout  ce  qu'il  veut, 
&  de  vouloir  tout  ce  qu'il  peut. 

Rien  n'eft  plus  favorable  à  la  liberté  ,  que  les  arts.  Elle  eft 
leur  élément ,  &  ils  font ,  par  leur  nature  ,  cofmopolltcs.  \Ja. 
habile  artille  peut  travailler  dans  tous  les  pays  du  monde , 
parce  qu'il  travaille  pour  le  monde  entier.  Les  talens  fuient 
par- tout  l'efclavage ,  que  des  foldats  trouvent  par -tout.  Les 
Proteftans  chaflés  de  la  France  par  l'intolérance  eccléfiaftique  , 
s'ouvrirent  un  refuge  dans  tous  les  états  civilifés  de  l'Europe  ; 
&  des  prêtres  ,  bannis  de  leur  patrie  ,  n'ont  eu  d'afyle  nulle 
part  ,  pas  même  dans  l'Italie  ,  berceau  du  monachifme  &  de 
l'intolérance. 

Les  arts  multiplient  les  moyens  de  fortune,  &  concourent,' 
par  une  plus  grande  diftribution  de  richeffes  ,  à  une  meilleure 
répartition  de  la  propriété.  Alors  ceffe  cette  inégalité  exceflive, 
fruit  malheureux  de  l'oppreflîon ,  de  la  tyrannie  &  de  l'engoiu:- 
diflement  de  toute  une  nation. 

Que  d'objets  d'inftruftion  &  d'admiration  dans  les  manufaûures 
&  les  atteliers  pour  l'homme  le  plus  inflruit  !  Il  eft  beau  fans 
doute  d'étudier  les  productions  de  la  nature  :  mais  les  diiférens 
moyens  que  les  arts  emploient ,  foit  pour  adoucir  les  maux  ,  foit 
pour  augmenter  les  agrémens  de  la  vie ,  ne  font-ils  pas  encore 
plus  intéreffans  à  connoître?  Si  vous  cherchez  le  génie,  entrez 
dans  les  atteliers  ,  &  vous  l'y  trouverez  fous  mille  formes  di- 
verfes.  Si  un  feul  homme  avoir  été  l'inventeur  du  métier  à  figurer 
les  étoffes  ,  il  eût  montré  plus  d'intelligence  que  Leibnitz  ou 
Newton  ;  &  j'ofe  aflurer  que  dans  les  principes  mathématiques 
du  dernier  ,  il  n'y  a  aucun  problême  plus  difficile  à  réfoudre  que 
celui  d'exécuter  une  maille  à  l'aide  d'une  machine.  N'eft- il  pas 
honteux  de  voir  les  objets ,  dont  on  eft  environné ,  fe  répéter 
Jom  IF.  liii 
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dans  une  glace  ,  &  d'ignorer  comment  la  glace  fe  coule  &  fe  met 
au  teint  ;  de  fe  garantir  des  rigueurs  du  froid  par  le  velours ,  8e 
de  ne  pas  lavoir  comment  il  fe  fabrique?  Hommes  inftruits,  allez 
aider  de  vos  lumières  ce  malheureux  artilan  condamné  à  fuivre 
aveuglément  fa  routine  ,  &  foyez  fùrs  d'en  être  dédommagés  par 
les  fecrets  qu'il  vous  confiera. 

Le  flambeau  de  l'indiiHrie  éclaire  à  la  fois  un  vafte  horizon» 
Aucun  art  n'eft  ifolé.  La  plupart  ont  des  formes  ,  des  modes  » 
des  inftrumens  ,  des  élémens  qui  leur  font  communs.  La  mécha» 
nique  feule  a  dû  prodigieufement  étendre  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Toutes  les  branches  de  l'arbre  généalogique  des  fciences 
fe  font  développées  avec  les  progrès  des  arts  &  des  métiers.  Les 
mines  ,  les  moulins  ,  les  draperies  ,  les  teintures  ont  agrandi  U 
fphère  de  la  phylique  &  de  l'hifloire  naturelle.  Le  luxe  a  créé 
l'art  de  jouir ,  qui  dépend  tout  entier  des  arts  libéraux.  Dès 
que  l'architeâure  admet  des  ornemens  au-dehors  ,  elle  attire  la 
décoration  au-deâans.  La  fculpture  &  la  peinture  travaillent 
aufTi-tôt  à  l'embellilTement ,  à  l'agrément  des  édifices.  L'art  du 
deflin  s'empare  des  habits  &  des  meubles.  Le  crayon  ,  fertile  en 
nouveautés ,  varie  à  l'infini  fes  traits  &  fes  nuances  fur  les  étoffes 
&  les  porcelaines.  Le  génie  de  la  penfée  &  de  la  parole  médite 
à  loifir  les  chefs-d'œuvre  de  la  poéfie  &  de  l'éloquence  y  ou  ce» 
heureux  fyftêmes  de  la  politique  &  de  la  philofophie  qui  rendent 
aux  peuples  tous  leurs  droits,  aux  fouverains  toute  leur  gloire j», 
celle  de  régner  fur  les  efprits  &  fur  les  cœurs  ,  fur  l'opinion  Se 
fur  la  volonté  ^  par  la  railon  &  l'équité. 

C'eft  alors  que  les  arts  en£infent  cet  efprit  de  fociété  qui  fait 
le  bonheur  de  la  vie  civile ,  qui  délaffe  des  travaux  férieux  par 
des  repas  ,  des  fpedacles ,  des  concerts,  des  entretiens ,  par  toute 
forte  de  divertilfemcns  agréables.  L'aifance  donne  à  toutes  les 
j  niifl'ances  honnêtes  un  air  de  liberté  qui  lie  &  mêle  les  condi- 
tions. L'occupation  ajoute  du  prix  ou  du  charme  aux  plaifirs  qui 
font  fa  récompenfe.  Chaque  citoyen  ,  affuré  de  fa  fubfiftance 
par  le  produit  de  fon  induflrie  ,  vaque  à  toutes  les  occupations 
agréables  ou  pénibles  de  la  vie,  avec  ce  repos  de  l'ame  qui  mènç 
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feu  doux  fommeil.  Ce  n'eft  pas  que  la  cupidité  ne  fafie  beaucoup 
de  viftimes  :  mais  encore  moins  que  la  guerre  ou  que  la  fuperfti- 
tion ,  fléaux  continuels  des  peuples  oififs. 

Après  la  culture  des  terres ,  c'eft  donc  celle  des  arts  qui  con- 
vient le  plus  à  l'homme.  L'une  &  l'autre  font  aujourd'hui  la 
force  des  états  policés.  Si  les  arts  ont  affoibli  les  hommes  ,  ce 
font  donc  les  peuples  foibles  qui  fubjuguent  les  forts  :  car  la 
balance  de  l'Europe  eft  dans  les  mains  des  nations  artiftes. 

Depuis  que  l'Europe  eft  couverte  de  manufaûures ,  l'erprlt  & 
le  cœur  humain  l'emblent  avoir  changé  de  pente.  Le  defxr  des 
richeffes  ell  né  par -tout  de  l'amour  du  plaifir.  On  ne  voit  plus 
de  peuple  qui  confente  à  être  pauvre ,  parce  que  la  pauvreté 
n'eft  plus  le  rempart  de  la  liberté.  Faut-il  le  dire  ?  les  arts  tien- 
nent lieu  de  vertus  fur  la  terre.  L'induftrie  peut  enfanter  des  vices  î 
mais ,  du  moins ,  elle  bannit  ceux  de  l'oifiveté ,  qui  font  mille 
fois  plus  dangereux.  Les  lumières  étouffant  par  degrés  toute 
efpèce  de  fanatifme,  tandis  qu'on  travaille  par  befoin  de  luxe, 
on  ne  s'égorge  point  par  fuperftition.  Le  fang  humain  ,  du-moins, 
n'eft  jamais  verfé  fans  une  apparence  d'intérêt  ;  &  peut-être  la 
guerre  ne  moiffonne-t-elle  que  ces  hommes  violens  &  féroces 
qui ,  dans  tous  les  états ,  naiffent  ennemis  &  perturbateurs  de 
l'ordre ,  fans  autre  talent ,  fans  autre  inftincl  que  celui  de  dé- 
truire. Les  arts  contiennent  cet  efprit  de  diffention  ,  en  affujet- 
dlfant  l'homme  à  des  travaux  afiidus  &  réglés.  Ils  donnent  à 
toutes  les  conditions  des  moyens  &  des  efpérances  de  jouir, 
même  aux  plus  baU'es  une  forte  de  confidération  &  d'impor- 
tance ,  par  l'utilité  qu'elles  rapportent.  Tel  ouvrier ,  à  l'âge  de 
quarante  ans ,  a  plus  valu  d'argent  à  l'état ,  qu'une  famille  entière 
de  ferfs  cultivateurs  n'en  rendoit  autrefois  au  gouvernement 
féodal.  Une  riche  manufadure  attire  plus  d'aifance  dans  un  village 
que  vingt  châtaux  de  vieux  barons  chafl'eurs  ou  guerriers  n'en 
rendoient  dans  une  province. 

S'il  eft  vrai  que  ,  dans  l'état  aftuel  du  monde ,  les  peuples 
les  plus  induftrieirx  doivent  être  les  plus  heureux  3c  les  plus 
puilTansi  foit  que  dans  des  guerres  inévitables  ils  fourniffent  par 

liii  2 


6iÔ      HISTOIRE     PHI  L  O  S  0  P  HIQUE 

eux-mêmes,  ou  qu'ils  achètent  par  leurs  richeffes  plus  de  foldats^ 
de  munitions  &  de  forces  maritimes  ou  terreftres  ;  foit  qu'ayant 
tm  plus  grand  intérêt  à  la  paix  ,  ils  évitent  ou  terminent  les 
querelles  par  des  négociations  i  foit  que  dans  les  défaites  ils  ré- 
parent plus  promptement  leurs  pertes  à  force  de  travail  ;  foit 
qu'ils  jouiffent  d'un  gouvernement  plus  doux ,  plus  éclairé , 
malgré  les  inftrumens  de  corruption  &  de  fervitude  que  la 
molleffe  du  luxe  prête  à  la  tyrannie:  fi  les  arts,  en  un  mot, 
civilifent  les  nations ,  un  état  doit  chercher  tous  les  moyens  de 
làire  fleurir  les  manufaftures» 

Ces  moyens  dépendent  du  climat  qui  ,  dit  Polybe ,  forme  li 
figure  ,  la  couleur  &  les  mœurs  des  nations.  Le  climat  le  plui 
tempéré  doit  être  le  plus  favorable  à  l'induftrie  fédentaire.  S'ii 
efl:  trop  chaud ,  il  s'oppofe  à  l'établifTement  des  manufafturej 
qui  demandent  le  concours  de  plufieurs  hommes  réunis  au  même 
ouvrage  ;  il  exclut  tous  les  arts  qui  reulent  des  fourneaux  ou 
beaucoup  de  lumière.  S'il  eft  trop  froid ,  il  ne  peut  admettre 
les  arts  qui  cherchent  le  grand  air.  Trop  loin  ou  trop  près  de 
i'équateur,  l'homme  eft  inhabile  à  différens  travaux  qui  femblent 
propres  à  une  température  douce.  Pierre-le-grand  alla  vainement 
chercher  dans  les  états  les  mieux  policés  de  l'Europe,  tous  les 
arts  qui  pouvoient  humanifer  fa  nation  :  depuis  cinquante  ans  , 
aucun  de  ces  germes  de  vie  n'a  pu  prendre  racine  au  milieu  des 
glaces  de  la  B.uffie.  Tous  les  artiftes  y  font  étrangers ,  &  meurent 
bientôt  avec  leur  talent  &  leur  travail  s'ils  veulent  y  féjourner; 
En  vain  les  proteftans  que  Louis  XIV  perféciita  dans  fa  vieil- 
lefTe ,  comme  fi  cet  âge  étoit  celui  des  profcrifitions ,  appor- 
tèrent les  arts  &  les  métiers  chez  tous  les  peuples  qui  les  ac- 
eueilloient  ^  ils  ne  purent  y  faire  les  mêmes  ouvrages  qu'en 
France.  L'art  dépérit  ou  déclina  dans  leurs  mains  également 
adlives  &  laborieul'es,  parce  qu'il  n'étoit  pas  échauffé  ou  éclairé 
des  mêmes  rayons  du  foleil. 

A  la  faveur  du  climat  pour  l'encouragement  des  manufaflure»  ,. 
doit  fe  réunir  l'avantage  de  la  fituation  politique  d'un  état.  S'il 
eft  d'une  étendue  qui  ne  lui  laifTe  rien  à  craindre  ou  à  deiîxei. 
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pour  Ta  ftabllité  :  s'il  eft  voifin  de  la  mer  pour  l'abord  des  ma- 
tières &  riffiie  dss  ouvrages ,  entre  des  puifTances  à  mines  de 
fer  pour  exercer  fon  induftrie  ,  &  des  états  à  raines  d'or  pour 
les  payer  i  s'il  a  des  nations  à  droite  &  à  gauche  ,  des  ports  & 
des  chemins  ouverts  de  toutes  parts  :  cet  état  aura  tous  les 
dehors  qui  peuvent  exciter  un  peuple  à  ouvrir  des  manufaftures. 

Mais  un  avantage  plus  effentiel  encore ,  c'eft  la  fertilité  du 
fol.  Si  la  culture  demande  trop  de  bras,  elle  ne  pourra  fournir 
des  ouvriers ,  ou  les  campagnes  fe  trouveront  dépeuplées  par 
les  atteliers  ;  &  dès-lors  la  cherté  des  denrées  diminuera  le  nombre 
des  métiers  en  hauffant  le  prix  des  ouvrages. 

Au  défaut  de  la  fécondité  des  terres,  les  manufadures  veulent 
au  moins  la  frugalité  des  hommes.  Une  nation  qui  confomme- 
roit  beaucoup  de  fubfiftances ,  abforberoit  tout  le  gain  de  fou 
indullrie.  Quand  le  luxe  monte  plus  vite  &  plus  haut  que  le 
travail,  il  dépérit  dans  fa  fource,  il  flétrit  &  déffèche  le  tronc 
qui  lui  donne  la  fève.  Quand  l'ouvrier  veut  fe  nourrir  &  fe 
vêtir  comme  le  fabriquant  qui  l'emploie  ,  la  fabrique  eH  bientôt 
ruinée.  La  frugalité  que  les  républicains  obfervent  par  vertu , 
les  manufacturiers  doivent  la  garder  par  avarice.  C'eft  pour 
cela  peut-être  que  les  arts  ,  même  de  luxe ,  conviennent  mieux 
aux  républiques  qu'aux  monarchies  :  car  la  pauvreté  du  peuple 
dans  un  état  monarchique  ,  n'eft  pas  toujours  un  vif  aiguillon 
d'induftrie.  Le  travail  de  la  faim  eft  toujours  borné  comme  elle; 
mais  le  travail  de  l'ambition  croît  avec  ce  vice  même. 

Le  caraftère  national  influe  beaucoup  fur  le  progrès  des  arts 
de  luxe  &  d'ornement.  Un  certain  peuple  eft  propre  à  l'inven- 
tion par  la  légèreté  même  qui  le  porte  à  la  nouveauté.  Ce  même 
peuple  eft  propre  aux  arts  par  fa  vanité  ,  qui  le  porte  à  la  parure. 
Une  autre  nation  moins  vive  a  moins  de  goût  pour  les  chofes 
frivoles ,  &  n'aime  pas  à  changer  de  mode.  Plus  mélancolique  ^ 
elle  a  plus  de  pente  aux  débauches  de  la  table ,  à  l'ivrognerie 
qui  la  délivre  de  fes  ennemis.  L'une  de  ces  nations  doit  mieux 
réuftir  que  fa  rivale  dans  les  arts  de  décoration  :  elle  doit  primer  fur 
elle  chei  tous  les  autres  peuples  qui  recherchent  les  mêmes  arts. 
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Après  la  nature ,  c'eft  le  gouvernement  qui  fait  profpérer  les 
fabriques.  Si  l'induftrie  favorite  la  liberté  nationale,  à  l'on  tour 
la  liberté  doit  favorifer  l'induftrie.  Les  privilèges  exclufifs  font 
les  ennemis  des  arts  &  du  commerce,  que  la  concurrence  feule 
peut  encourager.  C'eft  encore  une  efpèce  de  monopole  que  le 
droit  d'apprentjflage  &  le  prix  des  maîtrifes.  Cette  forte  de  pri- 
vilège qui  favorife  les  corps  de  métiers,  c'eft- à-dire  ,  de  petites 
communautés  aux  dépens  de  la  grande ,  eft  nuifible  à  l'état.  En 
ôtant  aux  gens  du  peuple  la  liberté  de  choifir  la  proftlfion  qui 
leur  convient ,  on  remplit  toutes  les  profefîions  de  mauvais  ou- 
vriers. Celles  qui  demandent  le  plus  de  talent  font  exercées  par 
les  mains  qui  ont  le  plus  d'argent  ;  les  plus  viles  &  les  moins 
chères  tombent  fouvent  à  des  gens  nés  pour  exceller  dans  un 
art  diftingué.  Les  uns  &  les  autres ,  dans  un  métier  dont  ils  n'ont 
pas  le  goiit,  négligent  l'otivrage  &  perdent  l'art:  les  premiers, 
parce  qu'ils  font  au-delTous  :  les  féconds,  parce  qu'ils  fe  fentent 
au-defl\is.  Mais  l'exemption  des  maîtrifes  produit  la  concurrence 
des  ouvriers,  &  dès-lors  l'abondance  &  la  perfeâion  des  ouvrages. 

On  peut  mettre  en  queftion,  s'il  eft  utile  de  raftembler  les  ma- 
nufa£lures  dans  les  grandes  villes  ,  ou  de  les  difperfer  dans  les 
campagnes  ?  Le  fait  a  décidé  la  queftion.  Les  arts  de  première 
néceftlté  font  reftés  où  ils  font  nés  ,  dans  les  lieux  qui  leur  ont 
fourni  de  la  matière.  Les  forges  font  près  des  mines  ,  &  les 
toiles  près  des  chanvres.  Mais  les  arts  compliqués  d'induftrie  & 
de  luxe ,  ne  fauroient  habiter  les  campagnes.  Difperfez  dans  un 
vafte  territoire  tous  les  arts  qui  concourent  à  la  fabrication  de 
l'horlogerie  ,  &  vous  perdez  Genève  avec  tous  les  métiers  qui 
la  font  vivre.  Difperfez  dans  les  différentes  provinces  de  France 
les  foixante  mille  ouvriers  courbés  fur  des  métiers  de  la  fabrique 
des  étoffes  de  Lyon,  &  vous  anéantirez  le  goût  qui  ne  fe  fou- 
tient  que  par  la  concurrence  d'un  grand  nombre  de  rivaux,  fans 
cefle  occupés  à  fe  furpaffer.  La  perfedion  des  étoffes  veut  qu'elles 
fe  fabriquent  dans  une  ville  ,  où  l'on  peut  réunir  à  la  fois  les 
bonnes  teintures  avec  les  beaux  deftins;  l'art  de  filer  les  laines  & 
Je§  foies,  à  l'art  de  tirer  l'or  6i  l'argent.  S'il  faut  dix-huit  mains 
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pour  former  une  épingle,  par  combien  d'arts  &  de  métiers  a  dû 
paffer  un  habit  galonné  ,  une  vefte  brodée  ?  Comment  trouver 
au  fond  d'une  province  intérieure  &  centrale,  l'attirail  immenfe 
des  arts  qui  k-rvent  à  Tameublement  d'un  palais,  aux  fêtes  d'une 
cour?  Reléguez  donc  ,  ou  retenez  dans  les  campagnes  les  arts 
înnocens  &  fimples  qui  vivent  ifolés.  Fabriquez  dans  les  pro- 
vinces les  draps  communs  qui  habillent  le  peuple.  Etablirez 
entre  la  capitale  &  les  autres  villes  une  dépendance  réciproque 
de  befoins  ou  de  commodités  ,  des  matières  &  des  ouvrages. 
Mais  encore  n'établifTez  rien  ,  n'ordonnez  rien  ;  laiffez  agir  les 
hommes  qui  travaillent.  Liberté  de  commerce,  liberté  d'indullrie ^ 
vous  aurez  des  manuf  iftures  ;  vous  aurez  une  grande  population. 

Le  monde  a-t-il  été  plus  peuplé  dans  un  tems  que  dans  un  ^• 
autre  }  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  favoir  par  l'hiftoire  ;  parce  que  la  "^  '""' 
moitié  du  globe  habité  n'a  point  eu  d'hilloriens  ,  &  que  la  moitié 
de  i'hiltoire  eft  pleine  de  menfonges.  Qui  jamais  a  fait  ou  pu 
faire  le  dénombrement  des  habitans  de  la  terre  ?  Elle  étoit , 
dit-on,  plus  féconde  dans  fa  jeiineffe.  Mais  où  eft  ce  fiècle  d'or? 
Eft-ce  quand  un  fable  aride  fort  du  lit  des  mers  ,  &  vient  s'é- 
purer aux  rayoïis  du  foleil }  eft-ce  alors  que  le  limon  produit  les 
végétaux  ,  &  l'animal  &  l'homme  ?  Mais  toute  la  terre  doit  avoir 
été  fucccfTivement  couverte  par  l'océan.  Elle  a  donc  toujours  eu, 
comme  l'individu  de  tontes  les  efpèces ,  une  enfance  foible  & 
flérile  y  avant  de  parvenir  à  l'âge  de  fa  fécondité.  Tous  les  pays 
ent  été  long-tems  morts  fous  les  eaux  ,  incultes  fous  les  fables 
&  les  marécages  ,  déferts  fous  les  ronces  &  les  forêts  ,  juiqu'à 
ce  que  le  germe  de  l'efpèce  humaine  ayant  par  hafard  été  jette 
dans  ces  fondrières  &  ces  folitudes  fauvages,  ait  défriché,  changé, 
peuplé  la  terre.  Mais  toutes  les  caiifes  de  la  population  étant 
fubordonnées  aux  loix  phyfiques  qui  gouvernent  le  monde ,  aux 
influences  du  fol  &  de  l'atmofphère  qui  font  fujettes  à  mille 
fiéaux;  elle  a  dû  varier  avec  les  périodes  de  la  nature,  contraires 
ou  favorables  à  la  multiplication  des  hommes.  Cependant,  comme 
le  fort  de  chaque  efpèce  femble  avoir  été  réfigné  ,  pour  ainli 
dire,  à  fes  facultés i  c'eft  dans  l'hiftoire  du  développement  de- 
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rinduftrie  humaine,  qu'il  fiut  chercher  en  général  l'hiftoire  deS 
populations  de  la  terre.  D'après  cette  bafe  de  calcul,  on  doit  au 
moins  douter  que  le  monde  fût  autrefois  plus  habité,  plus  peuplé 
qu'aujourd'hui. 

Laiffons  l'Afie  fous  le  voile  de  cette  antiquité ,  qui  nous  la 
montre  de  tout  tems  couverte  de  nations  innombrables  ,  & 
d'eflaims  fi  prodigieux ,  que ,  malgré  la  fertilité  d'un  fol  qui  n'a 
befoin  que  d'un  regard  du  foleil  pour  engendrer  toutes  fortes  de 
fruits,  les  hommes  ne  faifoient  qu'y  paroître,  &  les  générations 
s'y  fuccédoient  par  torrens  ,  engloutis  i)ar  la  famine ,  par  la  pefte, 
ou  par  la  guerre.  Arrêtons -nous  à  l'Europe,  qui  femble  avoir 
pris  la  place  de  l'Afie ,  en  donnant  à  l'art  tout  le  pouvoir  de  la 
nature. 

Pour  décider  fi  notre  continent  étoit  anciennement  plus  habité 
que  de  nos  jours ,  il  faudroit  favoir  fi  la  fureté  publique  y  étoit 
mieux  établie ,  fi  les  arts  y  étoient  plus  florifîans ,  fi  la  terre  y 
étoit  mieux  cultivée.  C'eft  ce  qu'il  faut  examiner. 

D'abord ,  à  ces  époques  reculées  ,  la  plupart  des  inflitutions 
politiques  étoient  très- vicieufes.  Des  fadions  continuelles  agi- 
toient  ces  gouvernemens  mal  ordonnés.  Les  guerres  civiles  qui 
naiffoient  de  ces  divifions,  étoient  fréquentes  &  cruelles.  Sou- 
vent la  moitié  du  peuple  étoit  maffacrée  par  l'autre.  Ceux  des 
citoyens  qui  avoient  échappé  au  glaive  du  parti  vainqueur  fe 
réfugioient  fur  un  territoire  mal  affedionné.  De  cet  afyle  ,  ils 
caufoient  à  un  ennemi  impitoyable  tout  le  dommage  qui  étoit 
poffible  ,  jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révolution  les  mît  en  état 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  &  complette  des  maux  qu'on 
leur  avoit  fait  fouffrir. 

Les  arts  n'avoient  pas  plus  de  vigueur  que  les  loix.  Le  com- 
merce étoit  fi  borné  qu'il  fe  réduifoit  à  l'échange  d'un  petit 
nombre  de  produdions  particulières  à  quelques  terroirs,  à  quel- 
ques climats.  Les  manufaâures  étoient  fi  peu  variées  ,  que  les 
deux  (qxqs  s'habilloient  également  d'une  étoffe  de  laine,  qu'on 
ne  faifoit  même  teindre  que  fort  rarement.  Tous  les  genres 
d'induftrie  étoient  fi  peu  avancés ,  qu'il  n'cxiftoit  pas  une  feule 

ville 
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Ville  qui  leur  dut  fon  accroiffement  ou  fa  profpérité.  C  etoit 
î'efFet,  e'étolt  la  caufe  da  mépris  qu'on  avoit  généralement  pour 
ces  diverfes  occupations. 

Il  étoit  difficile  que  dans  des  régions  où  les  arts  languiffoient , 
les  denrées  trouvâiTent  un  débouché  fur  &  avantageux.  Aulfi  la 
culture  fe  reflentoit-elle  de  ce  défaut  de  confomniation.  La  preuve 
<jue  la  plupart  de  ces  belles  contrées  étoient  en  friche ,  c'eft  que 
le  climat  y  étoit  fenfiblement  plus  rude  qu'il  ne  l'a  été  depuis. 
Si  d'immenfes  forêts  n'avoient  privé  les  campagnes  de  l'action 
de  l'aftre  bienfaifant  qui  anime  tout  ,  nos  ancêtres  auroient-ils 
eu  plus  à  fouffirir  de  la  rigueur  des  faifons  que  nous  ? 

Ces  faits  ,  fur  lefquels  il  n'ell  pas  pofllble  d'élever  un  doute 
raifonnable ,  ne  démontrent-ils  pas  que  le  nombre  des  lîommes 
étoit  alors  exceffivement  borné  en  Europe  ;  &  qu'à  l'exception 
d'une  ou  deux  contrées  qui  peuvent  avoir  déchu  de  leur  antique 
population  ,  tout  le  refte  ne  comptoit  que  peu  d'habitans  ? 

Cette  multitude  de  peuples  ,    que   Céfar  comptoit  dans  la 
Gaule  ,  qu'étoit-ce  autre  chofe  que  des  efpèces  de  nations  fau- 
vages ,  plus  redoutables  par  leurs  noms  que  par  leur  nombre  ? 
Tous  ces  Bretons  ,  qui  furent  fubjugués  dans  leur  ifle  par  deux 
légions  Romaines  ,  étoient-ils  beaucoup  plus  nombreux  que  ne 
le  font  les  Corfes?  Le  Nord  ne  devoit-il  pas  être  moins  peuplé 
encore  ?  Des  régions  où  l'aftre  du  jour  paroit  à  peine  au-deffus 
de  l'horizon  ;  oîi  le  cours  des  ondes  eft  fufpendu  huit  mois  de 
l'année  ;  où  des  neiges  entaffées  ne  couvrent  pas  moins  de  tems 
un  fol  fouvent  ftérile  ;  où  le  fouffle  des  vents  fait  éclater  le  tronc 
des  arbres  ;  où  les  graines ,  les  plantes  ,  les  fources  ,  tout  ce 
qui  foùtient  la  vie  eft  mort;  où  la  douleur  fort  de  tous  les  corps; 
où  le  repos ,  plus  funefte  que  les  fatigues  exceflîves ,  eft  fuivi 
des  pertes  les  plus  cruelles  ;  où  les  bras  que  l'enfant  tend  à  la 
mère  fe  roidiffent ,  &  fes  larmes  fe  vitrifient  fiu:  fes  joues  ;  où 

la  nature de  telles  régions  ne  durent  être  habitées  que  tard , 

&  ne  purent  l'être  que  par  des  malheureux  qui  fuyoient  l'et- 
clavage  ou  la  tyrannie.   Jamais  ils  ne  fe  multiplièrent  fous  ce 
ciel  de  fer.  Sur  le  globe  entier,  les  focigtés  nombreufes  ont  laiffé 
Tome  IF.  Kkkk 
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des  monumens  durables  ou  des  ruines  :  mais  dans  le  Nord  ,  it 
n'eftrien  reilé ,  rien  abfolument  qui  portât  l'empreinte  de  la  force 
ou  de  rindullrie  humaines. 

La  conquête  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe  ,  dans  Tefpace 
de  trois  ou  quatre  fiècles  ,  par  les  habitans  des  régions  hyper- 
borées  ,  paroît  dépol'er  au  premier  coup-d'œil  contre  ce  qui  vient 
d'être  dit.    Mais  oblervez  que  ce  fut  la  population  d'un  terrein 
décuple,  qui  s'empara  d'un  pays  rempli,  de  nos  jours,  par  trois 
ou  quatre  nations  ;   que  ce  ne  fut  point  par  le  nombre  de  fes 
vainqueurs  ,  mais  par  la  défeûion  de  fes  fujets  ,  que  l'empire 
Romain  fut  détruit  &  fubjugué.  Dans  cette  étonnante  révolution,' 
croyez  que  les  nations  conquérantes  ne  firent  jamais  la  vingtième 
partie  des   nations  conquifes  ;  parce  que  les  unes  atîaquoienî 
avec  la  moitié  de  leur  population  ,  &  les  autres  ne  fe  défendoient 
qu'avec  le  centième  de  leurs  habitans.  Mais  un  peuple  qui  combat 
tout  entier  pour  lui-même,  eft  plus  fort  que  dix  armées  de 
princes  ou  de  rois. 

Au  refte  ,   ces  guerres  longues  &   cruelles  ,  qui  remplirent 
l'hiftoire   ancienne  ,    détruifent   l'exceflive    population  qu'elle* 
femblent  annoncer.  Si ,  d'un  côté ,  les  Romains  travailloient  à 
réparer  ,  au- dedans  ,  les  vuides  que  la  viûoire  faifoit  dans  leur» 
armées  ,  cet  efprit  de  conquête  ,  dont  ils  étoient  dévorés,  con- 
fumoit  au  moins  les  autres  nations.  A  peine  les  avoient-ils  fou- 
mifes ,  qu'ils  les  incorporoient  dans  leurs  armées,  &  les  minoient 
doublement  par  les  recrues  &  les  tributs.    On  fait  avec  quelle 
rage  les  peuples  anciens  faifoient  la  guerre  ;  que  fouvent ,  dam 
le  fiège  d'une  ville  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  tout  fe  jettoit 
dans  les  flammes  ,  phitôt  que  de  tomber  au  pouvoir  du  vain- 
queur ;  que,  dans  les  aflauts  ,  tous  les  habitans  étoient  pafTés 
au  fil  de  l'épée  ;  que  ,  dans  les  combats  ,  on  aimoit  mieux  périr 
les  armes  à  la  main  ,  que  d'être  conduit  en  triomphe  dans  de» 
fers  éternels.  Ces  ufages  barbares  de  la  guerre  ,  ne  s'oppofoient- 
ils  pas  à  la  population  ?  Si  l'efclavage  des  vaincus  confervoit  des 
viûimes  ,.  comme   on  ne  peut  en  difconvenir  ,    il  étoit  ,  d'un 
autre  côté,  peu  favorable  à  la  multiplication  des  hommes,  ej? 
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itabliffant ,  dans  un  état,  cette  extrême  inégalité  des  conditions 
entre  des  êtres  égaux  par  la  nature.  Si  la  divifion  des  fociétés  , 
en  petites  peuplades  ou  républiques ,  étoit  propre  à  multiplier 
les  familles  par  la  diviiion  des  terres  ,  elle  brouilloit  auffi  plus 
fouvent  les  nations  entre  elles  ;  &  comme  ces  petits  états  le 
touchoient,  pour  ainfi  dire,  par  une  infinité  de  points,  il  falloit, 
pour  les  défendre  ,  que  tous  les  habitans  priffent  les  armes.  Les 
grands  corps  rchllent  au  mouvement  par  leur  mafTe  ;  les  petits 
font  dans  un  choc  perpétuel  qui  les  brife. 

Si  la  guerre  détruiioit  les  populations  anciennes  ,  la  paix  ne 
les  rétabliffoit  pas  toujours.  Autrefois  ,  tout  étoit  fous  le  def- 
potilme  ou  l'ariflocratie  ;  &  ces  deux  fortes  de  gouvernemens 
ne  multiplient  pas  l'efpèce  humaine.  Les  villes  libres  de  la  Grèce 
avoient  des  loix  fi  compliquées  ,  qu'il  en  réfultoit  une  diffention 
continuelle  entre  les  citoyens.  La  populace  même  ,  qui  n'avoit 
point  droit  de  fiilîrage  ,  ne  laifl'oit  pas  de  faire  la  loi  dans  les 
affemblées  publiques  ,  où  l'homme  de  génie ,  avec  la  parole  ,' 
pouvoit  remuer  tant  de  bras.  Et  puis ,  dans  ces  états  ,  la  popu- 
lation tendoit  à  fe  concentrer  dans  la  ville  ,  avec  l'ambition  , 
le  pouvoir  ,  les  richeffes  ,  tous  les  fruits  &  les  reflbrts  de  la  li- 
berté. Ce  n'eft  pas  que  les  campagnes  ne  duffent  être  bien  cul- 
tivées &  bien  peuplées  ,  fous  un  gouvernement  démocratique  : 
mais  il  y  avoit  peu  de  démocraties  ;  &  comme  elles  étoient 
toutes  ambitieufes  ,  fans  autre  moyen  de  s'agrandir  que  la  guerre,, 
û  l'on  en  excepte  Athènes  ,  qui  ne  parvint  encore  au  commerce 
que  par  les  armes  ,  la  terre  ne  pouvoit  long  -  tems  fleurir  & 
produire  des  hommes.  Enfin,  la  Grèce  &  l'Italie  furent,  au  plus, 
les  feuls  pays  de  l'Europe  mieux  peuplés  qu'aujourd'hui. 

Après  la  Grèce  ,  qui  repoufTa ,  contint  &  fubjugua  l'Afie  ; 
après  Carthage  ,  qui  parut  un  moment  fur  les  bords  de  l'Afrique, 
&  retomba  dans  le  néant  ;  après  Rome ,  qui  fournit  &  dctruifit 
tous  les  peuples  connus  ;  où  vit-on  une  population  comparable 
à  celle  qu'un  voyageur  trouve  aujourd'hui  fur  toutes  les  côtes 
de  la  mer ,  le  long  des  grands  fleuves  ,  &  fur  la  route  des  ca-. 
pitales  ?  Que  dp  vaftes  forêts  changées  en  guérets  }  Que  de 

Kkkk  z 


6i8       HISTOIRE     P  II 1  L  O  S  O  P  H  I  Q_U  E 

moiffons  flottantes  à  la  place  des  joncs  qui  coiivroient  des  ma^ 
rais  ?  Que  de  peuples  policés  ,  qui  vivent  de  poiflons  léchés  & 
de  viandes  boucanées  ? 

Cependant  il  s'eft  élevé  depuis  quelques,  années  un  cri  pref- 
que  univerl'el  fur  la  dépopulation  de  tous  les  états.  Quelle  peut 
être  la  caufe  de  ces  étranges  déclamations  ?  Nous  croyons  Ten- 
trevoir.  Les  hommes,  en  le  repouffant ,  pour  ainfi  dire  ,  les  uns 
fur  les  autres  ,  ont  laiffé  derrière  eux  des  contrées  moins  habi- 
tées ;  &  Ton  a  pris  pour  une  diminution  de  citoyens  leur  dif» 
férente  diftribution. 

Pendant  une  longue  fuite  de  fiècles  ,  les  empires  furent  par* 
tagés  en  autant  de  fouverainetés  qu'il  y  avoit  de  feigneurs  par- 
ticidicrs.  Alors  les  fujets  ,  ou  les  efclaves  de  ces  petits  cefpotes 
étoient  fixés,  &  fixés  pour  toujours  fur  le  territoire  qui  les  avoit 
vus  naître.  A  la  chute  du  fyftême  féodal  ,  lorfqu'il  n'y  eut  plus 
qu'un  maître ,  un  roi ,  une  cour  ,  on  fe  porta  avec  afFiuence  au 
lieu  d'où  découloient  les  grâces  ,  les  richeffes  &  les  honneurs.. 
Telle  fut  l'origine  de  ces  orgueilleufes  capitales ,  où  les  peuples 
fe  font  fucceffivement  entaffés  ,  &  qui  font  devenues  peu-à-peu 
comme  l'affemblée  générale  de  chaque  nation. 

D'autres  villes  ,  moins  monftrueufes ,  mais  pourtant  très-con«- 
fidérables ,  fe  font  auffi  élevées  dans  chaque  province ,  à  mefure 
quo  l'a^utorité  fuprême  s'afFermiffoit.  Ce  font  les  tribunaux  ,  les 
affaires ,  les  arts  qui  les  ont  formées  ,  &  le  goût  des  commo- 
dités ,  des  plaifirs ,  de  la  fociété  qui  les  a  toujours  de  plus  cisv 
plus  agrandies. 

Ces  nouveaux  établiffemens  ne  pouvolent  fe  faire  qu'aux  dé* 
pens  des  campagnes.  Aufii  n'y  eft-il  guère  relié  d'habitans  que 
ce  qu'il  en  falloit  pour  l'exploitation  des  terres  &  pour  les  mé- 
tiers qiù  en  font  inféparables.  Les  productions  n'ont  pas  fouf- 
fert  de  cette  révolution.  Elles  font  devenues  même  plus  abon- 
dantes ,  plus  variées  &  plus  agréables  ;  parce  qu'on  en  a  der 
mandé  davantage  &  qu'on  les  a  mieux  payées  ;  parce  que  les. 
méthodes  &  les  inftrumens  ont  acquis  un  degré  de  fimplicité  &• 
de  perfection  qu'ils  n'avoient  pas  i  parce  que  les  cultivateurs  j^, 
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encouragés  de  mille  manières  ,  ibnt  devenus  plus  aftifs  &  plus 


ijiteliigcns. 


On  trouve  dans  la  police  ,  la  morale  &  la  politique  modernes, 
des  caules  de  propagation  qui  n'étoicnt  pas  chez  les  anciens  :  mais 
on  y  voit  aiiUi  des  obltacles  qui  peuvent  empêcher  ou  diminuer, 
parmi  nous ,  cette  forte  de  progrès  ,  qui  ,  dans  notre  efpèce  , 
doit  être  le  comble  de  fa  perfedibilité.  Car  jamais  les  hommes  ne 
feront  plus  nombreux  ,  s'ils  ne  font  plus  heureux. 

La  population  dépend  beaucoup  de  la  diftribution  des  biens 
fonds.  Les  familles  fe  multiplient  comme  les  poffeifions  ;  &  quand 
elles  font  trop  vaftes  ,  leur  étendue  démefurée  arrête  toujours 
la  population.  Un  grand  propriétaire ,  ne  travaillant  que  pour  lui 
feul,  confacre  une  moitié  de  fes  terres  à  fes  revenus,  &  l'autre 
à  fes  plaifirs.  Tout  ce  qu'il  donne  à  la  chafle  ,  efl:  doublement 
perdu  pour  la  culture  ;  parce  qu'il  nourrit  des  bêtes  dans  le  terreiit' 
des  hommes,  au  lieu  de  nourrir  des  hommes  dans  le  terrein  des- 
bêtes. 11  faut   des  "ois  dans  un  pays,  pour  la  charpente  &  le 
chauffage:  mais  faut -il  tant  d'allées  dans  un  parc;  &  des  par- 
terres ,  des  potagers  fi  grands  pour  un  château  ?  Ici ,  le  luxe  ^ 
qui,  dans  fon  étalage  ,  alimente  les  arts,  favorife-t-il  autant  la 
population  des  hommes ,  qu'il  pourroitla  féconder  par  un  meilleur 
emploi  des  terres  ?  Trop  de  grandes  terres ,  &  trop  peu  de  pe- 
tites ;  premier  obllacle  à  la  population. 

Second  obrtacle ,  les  domaines  inaliénables  du  clergé.  Lorfque 
tant  de  propriétés  feront  éternelles  dans  la  même  main,  comment 
fleurira  la  population  ,  qui  ne  peut  naître  que  de  l'amélioration 
des  terres  par  la  multiplication  des  propriétés  ?  Quel  intérêt  a  le 
bénéficier  de  faire  valoir  un  fonds  qu'il  ne  doit  tranfmettre  à 
perfonne  ;  de  femer  ou  de  planter  pour  une  poftérité  qui  ne  fera 
pas  la  fienne  ?  Loin  de  retrancher  fur  fes  revenus  pour  augmentée 
fa  terre  ,  ne  rifquera-t-il  pas  de  détériorer  fon  bénéfice  ,  pour 
augmenter  des  rentes  qui  ne  font  pour  lui  que  viagères  ? 

Les  fubftitutions  des  biens  nobles  ,  ne  font  pas  moins  nuifiblcs 
à  la  propagation  de  l'efpèce.  Elles  diminuent  à  la  fois  ,  &  la  no- 
Ikffe  &  les  autres  conditions.  De  même  qu«  la  primog^éniturc^, 
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chez  les  nobles  ,  facrifîe  plufieurs  cadets  à  Tainé  d'une  maifon  î 
les  fubftitiitions  immolent  plufieurs  familles  à  une  feule.  Prefque 
toutes  les  terres  fubftituées  tombent  en  friche  ,  par  la  négligence 
d'un  propriétaire  ,  qui  ne  s'attache  point  à  des  biens  dent  il  ne 
peut  difpofer  ,  qu'on  ne  lui  a  cédés  qu'à  regret ,  &  qu'on  a  donnés 
d'avance  à  fes  fuccefTeurs,  qui  ne  doivent  pas  être  fes  héritiers, 
puifqu'il  ne  les  a  pas  nommés.  Le  droit  de  primogéniture  &  de 
fubftitution  ,  eft  donc  ime  loi  qu'on  diroit  faite  à  deffein  de  di- 
minuer la  population  de  l'état. 

De  ces  obftacles  qu'un  vice  de  Icgiîlatîon  apporte  à  la  multi- 
plication des  hommes  ,  en  naît  un  autre  ,  qui  eft  la  pauvreté  du 
peuple.  Par -tout  où  les  payfans  n'ont  point  de  propriété  fon- 
■  cière ,  leur  vie  eft  miférable  &  leur  fort  précaire.  Mal  affurés 
d'une  fubfiftance  qui  dépend  de  leur  fanté  ,  comptant  peu  fur  des 
forces  qu'ils  font  obligés  de  vendre  ,  maudiffant  le  jour  qui  les  a 
vus  naître  ,  ils  craignent  d'enfanter  des  malheureux.  En  vain 
croit-on  qu'il  naît  beaucoup  d'enfans  à  la*ampagne  ,  quand  il 
en  meurt  chaque  année  autant  &  plus  qu'on  n'en  voit  naître. 
Les  travaux  des  pères  &  le  lait  des  mères  ,  font  perdus  pour  eux 
&  pour  leurs  enfans.  Ils  ne  parviendront  pas  à  la  fleur  de  leur 
âge,  à  la  maturité,  qui  récompenfe  ,  par  des  fruits,  toutes  les 
peines  de  la  culture.  Avec  un  peu  de  terre ,  la  mère  pourroit 
nourrir  fon  enfant  &  cultiver  fon  champ  ;  tandis  que  le  père  aug- 
menteroit  au -dehors  ,  du  prix  de  fon  travail,  l'aifance  de  fa 
famille.  Sans  propriété ,  ces  trois  êtres  languiffent  du  peu  que 
gagne  un  feul ,  ou  l'enfant  périt  de$  travaux  de  fa  mère. 

Que  de  maux  naiftent  d'une  légiflation  vicieufe  ou  défedueufe  ! 
Les  vices  &  les  fléaux  ont  une  filiation  immenfe  ;  ils  fe  repro- 
duifent  pour  tout  dévorer  ,  &croiflentles  uns  des  autres  jufqu'au 
néant.  L'indigence  des  campagnes  produit  la  multiplication  des 
troupes  ;  fardeau  ruineux  par  fa  nature ,  deftrudeur  des  hommes 
durant  la  guerre ,  &  des  terres  durant  la  paix.  Oui  ,  les  foldats 
ruinent  les  champs  qu'ils  ne  cultivent  pas  ;  parce  que  chacun 
d'eux  prive  l'état  d'un  laboureur,  &  le  furcharge  d'un  confom- 
jpiateur  oifif  ou  ftérile.  Il  n'eft  le  défenfeur  de  la  patrie,  en  tems 
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de  paix  ,  que  par  un  fyftème  fiinefte  ,  qui ,  fous  prétexte  de  dé- 
fenfe ,  rend  tous  les  peuples  aggreflfeurs.  Si  tous  les  états  vou- 
loient ,  &  ils  le  pourroient,  laiffer  à  la  culture  les  bras  qu'ils  lui 
dérobent  par  la  milice  ;  la  population  ,  en  peu  de  tems  ,  augmcn- 
teroit  confidérablement  dans  toute  l'Europe  ,  de  laboureurs  & 
d'artifans.  Toutes  les  forces  de  l'induftrie  humaine  s'eniploleroient 
à  féconder  les  bienfaits  de  la  nature,  à  vaincre  fes  difficultés  ;  tout 
concourroit  à  la  création  ,  &  non  à  la  deftruûion. 

Les  déferts  de  la  Ruflie  feroient  défrichés  ,  &  les  champs  de  la 
Pologne  ne  feroient  point  ravagés.  La  vafte  domination  des  Turcs, 
feroit  cultivée  ,  &  la  bénédiftion  de  leur  prophète  fe  répandroit 
fur  une  immenfe  population.  L'Egypte ,  la  Syrie  &  la  Paleftine , 
redeviendroient  ce  qu'elles  furent  du  tems  des  Phéniciens  ,  des 
rois  pafteurs ,  des  Juifs  heureux  &  pacifiques  fous  des  juges.  Les 
montagnes  arides  de  la  Sierra  -  Morena  ,  feroient  fécondées ,  les 
landes  de  l'Aquitaine  fe  purgeraient  d'infetles  &  fe  couvriroient 
d'hommes. 

Mais  le  bien  général  eft  un  doux  rêve  des  âmes  débonnaires, 
O  tendre  paileur  de  Cambrai  !  ô  bon  abbé  de  Saint-Pierre  !  Vos 
ouvrages  font  faits  pour  peupler  les  déferts ,  non  pas  de  foli- 
taires  qui  fuient  les  malheurs  &  les  vices  du  monde  :  mais  de 
familles  heureufes  ,  qui  chanteroient  la  magnificence  de  Dieu  fur 
la  terre  ,  comme  les  aigres  l'annoncent  dans  le  firmament.  C'efl 
dans  vos  écrits  vraiment  infpirés ,  puifque  l'humanité  eft  un 
préfent  du  ciel ,  que  fe  trouve  la  vie  &  l'humanité.  Soyez  aimés 
des  rois  ,  &  les  rois  feront  aimés  des  peuples. 

Un  des  moyens  de  favorifer  la  population,  faut -il  le  dire, 
c'eft  de  fupprimer  le  célibat  du  clergé  féculier  &  régulier.  L'inf« 
titution  monaftique  tient  à  deux  époques  remarquables  dans 
l'hiiloire  du  monde.  Environ  l'an  fept  cens  de  Rome  ,  une  nou- 
velle religion  naquit  en  Orient  avec  le  Meflie  ,  &  l'empire  Ro- 
main déchna  promptement  avec  le  paganifme.  Deux  ou  trois  cens 
ans  après  la  mort  du  Meffie  ,  l'Egypte  &  la  Paleftine  fe  rempli- 
rent de  moines.  Environ  l'an  fept  cens  de  l'ère  chrétienne,  une 
aouyeile  religion  parut  en  Orient ,  avec  Mahomet ,  &  le  chrif- 
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tianifme  rrfoula  dans  rEurope  ,  pour  s'y  concentrer.  Trois  ou 
quatre  cens  ans  après ,  s'élevèrent  une  foule  d'ordres  religieux.  Au 
tems  de  la  naiflance  du  Chrift,  les  livres  de  David  &  ceux  de  la 
Sybille  ,  annoncèrent  la  chute  du  monde  ,  un  déluge  ,  ou  plutôt 
lin  incendie  univerfel ,  un  jugement  de  tous  les  hommes  ;  &  tous 
les  peuples  ,  foulés  par  la  domination  des  Romains ,  fouhaitèrent 
&  crurent  la  diffolution  de  toutes  chofes.  Mille  ans  après  l'ère 
chrétienne  ,  les  livres  de  David  &  ceux  de  la  Sibille,  annoncè- 
rent encore  le  jugement  dernier  ;  &  des  pénitens  féroces  &  bar- 
bares ,  dans  la  piété  comme  dans  le  crime  ,  vendirent  leurs  biens 
pour  aller  vaincre  &  mourir  fur  le  tombeau  de  leur  rédempteur. 
Les  nations  foulées  par  la  tyrannie  du  gouvernement  féodal, 
defirèrent  &  crurent  encore  la  fin  du  monde. 

Tandis  qu'une  partie  des  chrétiens  frappés  de  terreur  ,  alloit 
périr  dans  les  croifades ,  une  autre  partie  s'enfevehflbit  dans  les 
cloîtres.  Voilà  l'origine  de  la  vie  monaftique  en  Europe.  L'opi- 
nion fit  les  moines;  l'opinion  les  détruira.  Leurs  biens  refteront 
dans  la  fociété ,  pour  y  engendrer  des  familles.  Toutes  les  heures 
perdues  à  des  prières  fans  ferveur,  feront  confacrées  à  leur  def- 
îination  primitive ,  qui  ell  le  travail.  Le  clergé  fe  fouviendra  que 
dans  fes  livres  facrés ,  Dieu  dit  k  l'homme  innocent  :  croijfc^  & 
multiplie^  ;  que  Dieu  dit  à  l'homme  pécheur  :  laboure  &  travaille. 
Si  les  fondions  du  facerdoce  femblent  interdire  au  prêtre  les 
ibins  d'une  famille  &  d'une  terre ,  les  fondions  de  la  fociété  prof- 
crivent  encore  plus  hautement  le  célibat.  Si  les  moines  défri- 
chèrent autrefois  les  déferts  qu'ils  habitoient ,  ils  dépeuplent  au- 
jourd'hui les  villes  où  ils  fourmillent.  Si  le  clergé  a  vécu  des 
aumônes  du  peuple ,  il  réduit  à  fon  tour  les  peuples  à  l'aumône. 
Parmi  les  claiïes  oifeufes  de  la  fociété ,  la  plus  nuifible  eft  celle 
qui ,  par  fes  principes  ,  doit  porter  tous  les  hommes  à  l'oifiveté; 
qui  confume  à  l'autel  &  l'ouvrage  des  abeilles ,  &  le  falaire  des 
ouvriers;  qui  allume  durant  le  jour  ,  les  lumières  de  la  nuit,  & 
fait  perdre  dans  les  temples  le  tems  que  l'homme  doit  aux  foins 
de  fa  maifon;  qui  fait  demander  au  ciel  une  fubfiftance  que  la  terre 
feule  donne  ou  vend  au  travail. 

C'eit 
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Ceft  encore  une  des  caufes  de  la  dépopulation  de  certains 
états  ,  que  cette  intolérance  qui  perfécute  &  profcrit  toute  autre 
religion  que  celle  du  prince.  Ceft  un  genre  d'oppreflion  &  de 
tyrannie  particulier  à  la  politique  moderne,  que  celui  qui  s'exerce 
furies  penfées  &  les  confciences  ;  que  cette  piété  cruelle  qui, 
pour  des  formes  extérieures  de  culte,  anéantit,  en  quelque  forte. 
Dieu  même ,  en  détruifant  une  multitude  de  fes  adorateurs  ;  que 
cette  impiété  plus  barbare  encore ,  qui ,  pour  des  chofes  aufîi  in- 
différentes que  doivent  paroitre  des  cérémonies  de  religion  , 
anéantit  une  chofe  aulîi  eflentielle  que  doit  l'être  la  vie  des 
hommes  &  la  population  de  états.  Car  on  n'augmente  point  le 
nombre  ni  la  fidélité  des  fujets  ,  en  exigeant  des  fermens  con- 
traires à  la  confcience  ,  en  contraignant  à  des  parjures  fecrets 
ceux  qui  s'engagent  dans  les  liens  du  mariage ,  ou  dans  les  diverfes 
profefTions  du  citoyen.  L'unité  de  religion  n'eft  bonne  que  lorf- 
qu'elle  fe  trouve  naturellement  établie  par  la  perfuafion.  Dès 
que  la  conviâion  cefle  ,  un  moyen  de  rendre  aux  efprits  la  tran- 
quillité ,  c'eft  de  leur  laiffer  la  liberté.  Lorfqu'elle  eft  égale , 
pleine  &  entière  pour  tous  les  citoyens  ,  elle  ne  peut  jamais 
troubler  la  paix  des  familles. 

Après  le  célibat  eccléfiaftique  &  le  célibat  militaire  ,  l'un  de 
profefllon  ,  l'autre  d'ufage  ;  il  en  eft  un  troifième  de  convenan- 
ce ,  introduit  par  le  luxe  :  c'eft  celui  des  rentiers  viagers.  Ad- 
mirez ici  la  chaîne  des  caufes.  En  même-tems  que  le  commerce 
favorife  la  population  par  l'induftrie  de  mer  &  de  terre,  par  tous 
les  objets  &  les  travaux  de  la  navigation  ,  par  tous  les  arts  de 
culture  &  de  fabrique  ;  il  diminue  cette  même  population  par 
tous  les  vices  qu'amène  le  luxe.  Quand  les  richeffes  ont  pris  un 
afcendant  général  fur  les  âmes  ,  alors  les  opinions  &  les  mœurs 
s'altèrent  par  le  mélange  des  conditions.  Les  arts  &  les  talens 
agréables  ,  en  ppliçant  la  fociété  ,  la  corrompent.  Les  (^xes  ve- 
nant à  fe  rapprocher ,  à  fe  féduire  mutuellement  ;  le  plus  foible 
entraîne  le  plus  fort  dans  fes  goûts  frivoles  de  parure  &  d'amu- 
fement.  La  femme  devient  enfant  ,  &  l'homme  devient  femme. 
On  ne  parle ,  on  ne  s'occupe  que  de  jouir.  Les  exercices  mâles 
Tomt  IK  LUI 


634       HISTOIRE     P  HI  LOSO  P  HIQUE 

&  robuftes  qui  difciplinolent  la  jeiinefle  &  la  préparoient  aux 
proi'efîîons  graves  &  périlleiifes  ,  font  place  à  l'amour  des  fpec- 
tacles  ,  où  Ton  prend  toutes  les  paflions  qui  peuvent  efféminer 
un  peuple  ,  quand  on  n'y  voit  pas  un  certain  efprit  de  patrio- 
tifine.  L'oifiveté  gagne  dans  les  conditions  aifées  ;  le  travail 
diminue  dans  les  clafTes  occupées.  L  accroiflement  des  arts  mul- 
tiplie les  modes  ;  les  modes  augmentent  les  dépenfes  ;  le  luxe 
devient  un  befoin  ;  le  fuperflu  prend  la  place  du  néceffaire  ;  on 
s'habille  mieux  ,  on  vit  moins  bien  ;  l'habit  fe  fait  aux  dépens 
du  corps.  L'homme  du  peuple  connoit  la  débauche  avant  l'a- 
mour ,  &  fe  mariant  plus  tard  ,  a  moins  d'enfans  ,  ou  des  enfans 
plus  foibles  :  le  bourgeois  cherche  une  fortune  avant  une  femme, 
&  perd  d'avance  l'une  &  l'autre  dans  le  libertinage.  Les  gens 
riches  ,  mariés  ou  non ,  vont  fans  ceffe  corrompant  les  femmes 
de  tout  état ,  ou  débauchant  les  filles  pauvres.  La  difficulté  de 
foutenir  les  dépenfes  du  mariage  ,  &  la  facilité  d'en  trouver  le» 
plaifirs  ,  fans  en  avoir  les  peines  ,  multiplient  les  célibataires 
dans  toutes  les  clartés.  L'homme  qui  renonce  à  être  père  de 
famille  ,  confomme  fon  patrimoine  ;  &  d'accord  avec  l'état ,  qui 
lui  en  double  la  rente  par  des  emprunts  ruineux  ,  il  fond  plufieurs 
générations  dans  une  feule  j  il  éteint  fa  poftérité  ,  celle  des 
femmes  dont  il  eft:  payé  ,  &  celle  des  filles  qu'il  paie.  Tous  les 
genres  de  proftitution  s'attirent  à  la  fois.  On  trahit  fon  honneur 
&  fon  devoir  dans  toutes  les  conditions.  La  déroute  des  femme» 
jie  fait  que  précéder  celle  des  hommes. 

Une  nation  galante ,  ou  plutôt  libertine  ,  ne  tarde  pas  à  être 
défaite  au-dehors,  &  fubjuguée  au-dedans.  Plus  de  nobleffe,  plus 
de  corps  qui  défende  (t&  droits ,  ni  ceux  du  peuple  ;  parce  que 
tout  fe  divife  &  qu'on  ne  fonge  qu'à  foi.  Nul  homme  ne  veut 
périr  feul.  L'amour  des  richeffes  étant  l'unique  appât  ,  l'homme 
honnête  craint  de  perdre  fa  fortune  ,  &  l'homme  fans  honneur 
veut  faire  la  fienne.  L'un  fe  retire  ,  l'autre  fe  vend  ,  &  l'état  efl 
perdu.  Tels  font  les  progrès  infaiUiblcs  du  commerce  dans  une 
monarchie.  On  fait ,  par  l'hiftoire  ancienne,  quels  font  fes  effets 
dans  une  république.   Cependant  il  faut  aujourd'hui  porter  les 
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hommes  au  commerce ,  parce  que  la  fituation  aûuelle  de  l'Europe 
eft  favorable  au  commerce  ,  &  que  le  commerce  eft  lui-même 
favorable  à  la  population. 

Mais  on  demandera  fi  la  grande  population  eft  utile  au  bonheur 
du  genre-humain  ?  Queftion  oileufe.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  de 
multiplier  les  hommes  pour  les  rendre  heureux  :  mais  il  fuffit  de 
les  rendre  heureux  pour  qu'ils  fe  multiplient.  Tous  les  moyens 
qui  concourent  à  la  profpérité  d'un  état,  aboutiffent  d'eux-mêmes 
à  la  propagation  de  fes  citoyens.  Un  légiflateur  qui  ne  voudroit 
peupler  que  pour  avoir  des  foldats  ,  avoir  des  fujets  que  pour 
foumettre  fes  voifins ,  feroit  un  monftre  ennemi  de  la  nature  hu- 
maine ,  puifquil  ne  créeroit  que  pour  détruire.  Mais  celui  qui , 
comme  Solon  ,  feroit  éclorre  une  république  ,  dont  les  effaimj 
iroient  peupler  les  côtes  défertes  de  la  mer  ;  celui  qui ,  comme 
Penn  ,  ordonneroit  la  cultivation  de  fa  colonie  ,  &  lui  défendroit 
la  guerre  ,  celui  -  là  ,  fans  doute  ,  feroit  un  dieu  fur  la  terre. 
Quand  même  il  ne  jouiroit  pas  de  l'immortalité  de  fon  nom ,  il 
vivroit  heureux  &  mourroit  content;  fur -tour  s'il  pouvoit  fe 
promettre  de  laifler  des  loix  affez  fages  pour  garantir  à  jamais  les 
peuples  de  la  vexation  des  impôts. 

Sur  ce  que  nous  connoifTons  de  l'état  des  fauvages ,  il  eft  à  pré-  x. 
fumer  que  l'avantage  de  n'être  point  aftujettis  par  les  entraves  Inu'iti. 
de  nos  ridicules  vêtemens  ,  la  clôture  infalubre  de  nos  fuperbes 
édifices  ,  &  la  tyrannie  compliquée  de  nos  ufages  ,  de  nos  loix 
&  de  nos  moeurs  ,  n'eft  point  la  compenfation  d'une  vie  précaire 
&  des  meurtrifl"ures  ,  des  combats  journaliers  pour  un  coin  de 
forêt ,  une  caverne  ,  un  arc  ,  une  flèche  ,  un  fruit ,  un  poifTon, 
un  oifeau  ,  un  quadrupède  ,  la  peau  d'une  bête  ,  ou  la  pofTefTion 
d'une  femme.  Que  la  mifanthropie  exagère,  tant  qu'il  lui  plaira, 
les  vices  de  nos  cités  ,  elle  ne  réuffira  pas  à  nous  dégoûter  de 
ces  conventions  expreffes  ou  tacites,  &  de  ces  vertus  artificielles 
qui  font  la  fécurlté  &  le  charme  de  nos  fociétés. 

Sans  doute  ,  il  y  a  parmi  nous  des  afTafïïns  ;  il  y  a  des  viola- 
teurs d'afyle  ;  il  y  a  des  monftres  que  l'avidité  ,  l'indigence  &  la 
parefTe  révoltent  contre  l'ordre  focial.  Il  y  a  d'autres  monftres 
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plus  déteftables  peut-être  qui ,  poffefTeurs  d'une  abondance  qui 
fuffiroit  à  deux  ou  trois  mille  familles  ,  ne  font  occupés  que  d'e» 
accroître  la  mifère.  Je  n'en  bénirai  pas  moins  la  force  publique 
qui  garantit  le  plus  ordinairement  ma  perfonne  &  mes  propriétés, 
au  moyen  des  contributions  qu'elle  me  fait  payer. 

L'impôt  peut  être  défini  le  facrifice  d'une  partie  de  la  propriété 
pour  la  défenfe  &  la  confervation  de  l'autre.  Il  fuit  de4à  qu'il  ne 
doit  y  avoir  d'impôt  ni  chez  les  peuples  efclaves  ,  ni  chez  les 
peuples  fauvages  ;  parce  que  les  uns  n'ont  plus  de  propriété  ,  & 
que  les  autres  n'en  ont  pas  encore. 

Mais  lorfqu'une  nation  jouit  d'une  propriété  qui  mérite  d'être 
gardée  ;  que  fa  fortune  eft  affez  fixe  ,  affez  confidérable  pour 
exiger  des  dépenfes  de  gouvernement  ;  qu'elle  a  des  poffeflions, 
un  commerce  ,  des.  richeffes  capables  de  tenter  la  cupidité  de  fes 
voifms  ,  pauvres  ou  ambitieux  :  alors  ,  pour  garantir  fes  frontières 
ou  fes  provinces  ,  pour  protéger  fa  navigation  &  maintenir  fa 
police,  il  lui  faut  des  forces  &  un  revenu.  Il  eftjufte  &  indif- 
penfable  que  les  citoyens  occupés  de  quelque  manière  que  ce 
foit  au  bien  public  ,  foient  entretenus  par  tous  les  ordres  de  la. 
confédération. 

II  y  a  eu  des  pays  &  des  tems  où  l'on  afllgnoît  une  portion  dui 
territoire  pour  les  dépenfes  communes  du  corps  politique.  Lï 
gouvernement  ne  pouvant  fiire  valoir  lui-même  des  poffeffions  S 
étendues  ,  étoit  obligé  de  confier  ce  foin  à  des  adminillrateurs 
qui  les  négligeoient  ou  qui  s'en  approprioient  le  revenu.  Cet 
jifage  entraînoit  de  plus  grands  inconvéniens  encore.  Ou  le 
domaine  du  roi  étoit  trop  confidérable  pendant  la  paix  ,  ou  il 
étoit  infuffifant  pour  les  tems  de  guerre.  Dans  le  premier  cas-, 
la  liberté  de  la  république  étoit  opprimée  par  le  chef  de  l'état, 
&  dans  le  fécond  par  les  étrangers.  Il  a  donc  fallu  recourir  aux 
contributions  des  citoyens. 

Ces  fonds  furent  peu  confidérables  dans  les  premiers  tems.  La 
folde  n'étoit  alors  qu'un  fimple  dédommagement  donné  par  l'état 
à  ceux  que  fon  fervice  détournoit  des  travaux  &  des  foins  nécef- 
iaires  à  leur  fubfiftanccr    La  récompenfe   confifloit  dans  cette 
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joulflance  déllcieufe  que  nous  éprouvons  par  le  fentimcnt  Intime 
de  notre  vertu  ,  &  à  la  vue  des  hommages  qui  lui  Ibnt  rendus 
par  les  autres  hommes.  Ces  richefles  morales  étoient  les  plus 
grands  tréfors  des  fociétés  naiflantes  ;  c'étoit  une  forte  de  mon- 
noie  qu'il  importoit  dans  l'ordre  politique ,  autant  que  dans  Tor- 
dre moral ,  de  ne  pas  altérer. 

L'honneur  ne  tint  guère  moins  lieu  d'impôts  dans  les  beaux 
jours  des  Grecs  ,  que  dans  les  fociétés  naiflfantes.  Ceux  qui  fer- 
voient  la  patrie  ne  fe  croyoient  pas  en  droit  de  la  dévorer.  L'im- 
pofition  mile  par  Ariftide  fur  toute  la  Grèce  ,  pour  foutenir  la 
guerre  contre  la  Perfe  ,  fut  ft  modérée  ,  que  les  contribuables 
la  nommèrent  eux-mêmes ,  l'heureux  fort  de  la  Grèce.  Quel  tems 
&  quel  pays  où  les  taxes  faifoient  le  bonheur  des  peuples  ! 

Les  Romains  marchèrent  à  la  domination  ,  fans  prefqu'aucun 
fecours  de  la  part  du  fîfc.  L'amour  des  richeffes  les  eût  détour- 
nés de  la  conquête  du  monde.  Le  fervice  public  fut  fait  avee 
délîntérefTement  ,  après  même  que  les  mœurs  fe  furent  cor- 
rompues. 

Sous  le  gouvernement  féodal  il  n'y  eut  point  d'impôts.  Ok 
les  aureit  -  on  pris  ?  L'homme  &  la  terre  étoient  la  propriété 
du  maître.  Cétoit  une  fervitude  réelle  &  une  fervitude  per- 
sonnelle. 

Lorfque  le  jour  commença  à  luire  fur  l'Europe  ,  les  nations 
s'occupèrent  de  leur  iVireté.  Elles  fournirent  volontairement  des 
contributions  pour  réprimer  les  ennemis  domeftiques  &  étrangers; 
mais  ces  tributs  furent  modérés  ,  parce  que  les  princes  n'étoicnt 
pas  encore  affjz  abfolus  pour  les  détourner  au  gré  de  leurs  capri-. 
ces  ,  ou  au  profit  de  leur  ambition. 

Le  Nouveau-Monde  fut  découvert ,  &  la  paffion  dés  conquêtes 
s'empara  de  tous  les  peuples.  Cet  efprit  d'agrandilTcnent  ne  pou- 
voit  fe  conciUer  avec  la  lenteur  des  alTemblées  populaires  ;  &  les 
fouverains  réuffirent ,  fans  beaucoup  d'efforts  ,  à  s'approprier  plus 
de  droits  qu'ils  n'en  avoient  eus.  L  im,.»ofition  des  taxes  fut  la  plus 
importante  de  leurs  ufurpations.  C'elt  celle  dont  les  fuites  ont 
été  le  pUis  funefles. 
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On  n'a  pas  craint  d'imprimerie  fceau  de  la  fervitude  fur  le  front 
des  hommes  ,  en  taxant  leur  tête.  Indépendamment  de  Thumàlia- 
tion ,  eft-il  rien  de  plus  arbitraire  qu'un  pareil  impôt  ? 

L'affeoira-t-on  fur  des  déclarations?  Mais  il  faudrolt  entre  le 
monarque  &  les  fujets  ,  une  confcience  morale  qui  les  liât  l'un  ;\ 
l'autre  par  un  mutuel  amour  du  bien  général  ,  ou  du-moins  une 
confcience  publique  qui  les  raflurât  l'un  envers  l'autre  par  une 
communication  fincère  &  réciproque  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
fentiraens.  Or  ,  comment  établir  cette  confcience  publique  ,  qui 
ferviroit  de  flambeau  ,  de  guide  &  de  frein  dans  la  marche  des 
gouvernemens  ? 

Percera-t-on  dans  le  fanduaire  des  familles  ,  dans  le  cabinet 
du  citoyen  ,  pour  furprendre  &  mettre  au  jour  ce  qu'il  ne  veut 
pas  révéler  ;  ce  qu'il  lui  importe  même  fouvent  de  ne  pas  révé- 
ler ?  Quelle  inquilition  !  quelle  violence  révoltante  !  Quand 
même  on  parviendroit  à  connoître  les  reffources  de  chaque  par- 
ticulier ,  ne  varient -elles  pas  d'une  année  à  l'autre  ,  avec  les 
produits  incertains  &  précaires  de  l'indullrie  ?  Ne  diminuent-elles 
pas  avec  la  multiplication  des  enfans  ,  avec  le  dépériffement  des 
forces  par  les  maladies,  par  l'âge  &  par  le  travail  ?  Les  facultés 
de  l'humanité  ,  utiles  &  laborieufes  ,  ne  changent-elles  pas  avec 
les  vicilïïtudes ,  que  le  tems  apporte  dans  tout  ce  qui  dépend  dg  la 
nature  &  de  la  fortune  ?  La  taxe  perfonnelle  eft  donc  une  vexa- 
tion individuelle  ,  farts  utilité  commune.  La  capitation  eft  un 
efclavage  affligeant  pour  l'homme  ,  fans  profit  pour  l'état. 

Après  s'être  peruiis  l'impôt ,  qui  eft  la  preuve  du  defpotifme  ," 
ou  qui  y  conduit  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  ,  on  s'eft  jette 
fur  les  confommations.  Les  fouverains  ont  affedé  de  regarder  ce 
nouveau  tribut  comme  volontaire  ,  en  quelque  forte  ,  puil'que 
fa  quantité  dépend  des  dépenfes  que  tout  citoyen  eft  litre  d'aug- 
menter ou  de  diminuer,  au  gré  de  les  facultés  &  de  fes goûts,  la 
plupart  fadices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  de  premier  befoin  ,  c'eft  le 
comble  de  la  cruauté.  Avant  toutes  les  loix  fociales  ,  l'homme 
avoit  le  droit  de  fubfifter.  L'a-t-il  perdu  par  l'établiffement  des 
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loix  ?  Survendre  au  peuple  les  fruits  de  la  terre,  c'eft  les  Itil  ravir; 
c'ell  attaquer  le  principe  de  fon  exiftence  ,  que  de  le  priver  par 
tm impôt,  des  moyens  delà  conlerver.  En  prelTurant  lafubfiftance 
de  l'indigent ,  Tètat  lui  ôte  les  forces  avec  les  alimens.  D'un 
homme  pauvre  ,  il  fait  un  mendiant  ;  d'un  travailleur  ,  un  oifif  ; 
d'un  malheureux  ,  un  fcélérat  :  c'eft-à-dire ,  qu'il  conduit  un 
famélique  à  Téchafaud  par  la  mifère. 

Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins  nécefTaires  :  que  de  bras 
perdus  pour  l'agriculture  &  pour  les  arts  font  employés ,  non  pas 
à  garder  les  boulevards  de  l'empire  ,  mais  à  hériffer  un  royaume 
d'une  infinité  de  petites  barrières  ;  à  embarraffer  les  portes  des 
villes  ;  à  infefter  les  chemins  &  les  partages  du  commerce  ;  à 
fureter  dans  les  caves ,  dans  les  greniers ,  dans  les  magafins  !  Quel 
état  de  guerre  entre  le  prince  &  le  peuple  ;  entre  le  citoyen  &  le 
citoyen  !  Que  de  prifons ,  de  galères  ,  de  gibets  ,  pour  une  foule 
de  malheureux  qui  ont  été  poufTés  à  la  fraude  ,  à  la  contrebande, 
à  la  révolte  même  par  l'iniquité  des  loix  fifcales  ? 

L'avidité  des  fouvcrains  s'cft  étendue  des  confommations  aux 
marchandifes ,  que  les  états  fe  vendent  les  uns  aux  autres.  Defpo- 
tes  infatiables ,  ne  comprendrez- vous  jamais  que  fi  vous  mettez 
des  droits  fur  cç  que  vous  offrez  à  l'étranger  ,  il  achètera  moins 
cher  ,  il  ne  donnera  que  la  valeur  qui  lui  fera  donnée  par  les  au- 
tres nations  ?  Vos  fujets  fuffent-ils  feuls  propriétaires  de  la  pro- 
dudion  affujettie  auîj  taxes  ,  ils  ne  parviendroient  pas  encore  à 
faire  la  loi  ,  parce  qu'alors  on  en  demanderoit  en  moindre  quan- 
tité ,  &  que  fa  furabondance  les  forceroit  à  en  diminuer  le  prix  , 
pour  en  trouver  la  confommation. 

L'impôt  fur  les  marchandifes  que  votre  empire  reçoit  de  fes 
voifins  ,  n'a  pas  ime  bafe  plus  raifonnable.  Leur  prix  étant  réglé 
par  la  concurrence  des  autres  peuples  ,  ce  feront  vos  fujets  qui 
paieront  feuls  les  droits.  Peut-être  ce  renchériflfement  des  pro- 
ductions étrangères  en  fera-t-il  diminuer  l'ufage  ?  Mais  fi  l'on  vous 
vend  moins  ,  on  achètera  moins  de  vous.  Le  commerce  ne  donne 
qu'en  proportion  de  ce  qu'il  reçoit.  Il  n'eftau  fond  qu'un  échange 
de  valeur  poiir  valeur.  Vous  ne  pouvez  donc  vous  oppofer  aux 
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cours  de  ces  échanges  ,  fans  faire  tomber  le  prix  de  vos  prodiic-. 
tiens  ,  en  retrécifl'ant  leur  débit. 

Soit  que  vous  mettiez  des  droits  fur  les  marchandifes  étran- 
gères ou  fur  les  vôtres  ,  Tindiiflric  de  vos  fujets  en  fouffrira 
néceffairement.  Il  y  aura  moins  de  moyens  pour  la  payer  ,  & 
moins  de  matières  premières  pour  l'occuper.  Plus  la  mafle  des 
reproductions  annuelles  diminuera  ,  plus  la  fomme  des  travaux 
diminuera  aufTi.  Alors  toutes  les  loix  que  vous  pourrez  établir 
contre  la  mendicité ,  feront  impuiflantes  ,  parce  qu'il  faut  bien 
que  l'homme  vive  de  ce  qu'on  lui  donne  ,  quand  il  ne  peut  pas 
vivre  de  ce  qu'il  gagne. 

Mais  quelle  eft  donc  la  forme  d'impofition  la  plus  propre  à 
concilier  les  intérêts  publics  avec  les  droits  des  citoyens  ?  C'efl 
Ja  taxe  fur  la  terre.  Un  impôt  eft  une  dépenfe  qui  fe  renouvelle 
tous  les  ans  pour  celui  qui  en  eft  chargé.  Un  impôt  ne  peut  donc 
être  aflîs  que  fur  un  revenu  annuel  :  car  il  n'y  a  qu'un  revenu 
annuel  qui  puilTe  acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or ,  on  ne  trou- 
vera jamais  de  revenu  annuel  que  celui  des  terres.  Il  n'y  a  qu'elles 
qui  reftitucnt  chaque  année  les  avances  qui  leur  font  faites  ,  &  de 
plus  un  bénéfice  dont  il  foit  poftible  de  difpofer.  On  commence 
depuis  long-teras  à  foupçonner  cette  importante  vérité.  De  bons 
efprits  la  porteront  un  jour  à  la  démonftration  ;  &  le  premier  gou- 
vernement qui  en  fera  la  bafe  de  fon  adminiftration  ,  s'élèvera 
Héceflairement  à  un  degré  de  profpérité  inconnue  à  toutes  les 
nations  &  à  tous  les  fiècles. 

Peut-être  n'y  a-t-il  en  ce  moment  aucun  peuple  de  l'Europe,' 
à  qui  fa  fituation  permette  ce  grand  changement.  Par  -  tout  les 
importions  font  fi  fortes  ,  les  dépenfes  fi  multipliées  ,  les 
befoins  fi  prefTans  ;  par  -  tout  le  fifc  eft  fi  obéré  ,  qu'une  révo- 
lution fubite  dans  la  perception  des  revenus  publics  ,  altéreroit 
infailliblement  la  confiance  &  la  félicité  des  citoyens.  Mais 
une  politique  éclairée  &  prévoyante  ,  tendra ,  à  pas  lents  & 
mefurés  ,  vers  un  but  fi  falutaire.  Elle  écartera  avec  courage 
&  avec  prudence ,  tous  les  obftacles  que  les  préjugés,  l'igno- 
rance 5  les  intérêts  privés  pourroient  oppofer  à  un  fyftême  d'ad- 
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imniftratîon ,  dont  les  avantages  nous  paroiffent  aii-deflus  de  tous  ' 
les  calculs. 

Pour  que  rien  ne  puifle  diminuer  les  avantages  de  cette  heu- 
reule  innovation  ,  il  faudra  que  toutes  les  terres,  indiftinctement, 
foient  afTujetties  à  l'impôt.  Le  bien  public  eft  un  tréfor  commun, 
dans  lequel  chaque  citoyen  doit  dépofer  fes  tributs  ,  fes  fervices 
&  fes  talens.  Jamais  des  noms  &  des  titres  ne  changeront  la  nature 
des  hommes  &  des  pofleflions.  Ce  feroit  le  comble  de  la  baffefle 
&  de  la  folie ,  de  faire  valoir  les  diftinftions  qu'on  a  reçues  de  fes 
pères  ,  pour  fe  fouftraire  aux  charges  de  la  fociété.  Toute  préé- 
minence qui  ne  tourneroit  pas  au  profit  général  ,  feroit  dellruc- 
tive  ;  elle  ne  peut  être  jufte ,  qu'autant  qu'elle  efl  un  engage- 
ment formel  de  dévouer  plus  particulièrement  fa  fortune  &  fa  vie 
àU  fcrvice  de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours  ,  pour  la  première  fois  ,  les  terres  étoient  im- 
pofées  ,  ne  jugeroit-on  pas  néceflairement  que  la  contribution 
doit  être  proportionnée  à  l'étendue  &  à  la  fertilité  des  pofTenîons  ? 
Quelqu'un  oferoit-il  alléguer  fes  places,  fes  fervices,  fes  dignités, 
pour  fe  fouftraire  aux  tributs  qu'exige  le  fervice  public  ?  Qu'ont 
de  commun  les  taxes  avec  les  rangs  ,  les  titres  &  les  conditions  ? 
Elles  ne  touchent  qu'aux  revenus;  &  ces  revenus  font  à  l'état, 
dès  qu'ils  font  néceffaires  à  fa  défenfe. 

La  manière ,  dont  l'impôt  devroit  être  affis  fur  les  terres ,  eft 
plus  difficile  à  trouver.  Quelques  écrivains  ont  penfé  que  la  dîme 
eccléilaftique ,  malheureufement  perçue  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  ,  feroit  un  modèle  à  fuivre.  Dans  ce  fyfléme ,  a-t-on 
dit,  il  n'y  auroit  ni  infidélité,  ni  faveur,  ni  méprife.  Selon  que 
les  circonllances  exigeroient  plus  ou  moins  d'efforts  de  la  part  des 
peuples,  le  fifc  prendroit  la  quatrième,  la  cinquième  ,  la  fixiènie 
partie  des  productions  ,  au  moment  même  de  la  récolte  ;  &  tout 
fe  trouveroit  confommé  fans  contrainte ,  fans  furprife ,  fans  dé- 
•fiance  &  fans  vexation. 

Mais  dans  cette  forme  de  perception  ,  comment  fe  feroient  les 
-recouvremens  ?    Pour  des  objets  fi  multipliés  ,  fi  variables  &  û 
"peu.connus ,  une  régie  n'exigeroit-elle  pas  des  frais  énormes  ?  La 
Tome  ir.  M  mm  m 
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ferme  ne  donneroit-elle  pas  occafion  à  des  profits  trop  confî» 
dérables  ?  Ainlî ,  quand  cet  ordre  de  chofes  paroîtroit  le  plus  fa- 
vorable au  citoyen,  ne  feroit-il  pas  un  des  plus  funeftes  au  gou- 
vernemeot  ?  Or  qui  peut  douter  que  les  intérêts  de  l'individu  ne 
foient  les  mêmes  que  ceux  de  la  fociété  ?  Quelqu'un  ignoreroit-il 
encore  le  rapport  intime  qui  eft  entre  le  fouverain  qui  demande 
&  les  liijets  qui  donnent  ? 

D'ailleurs  cette  impofition ,  fi  égale  en  apparence ,  feroit ,  dans 
la  réalité ,  la  plus  difproportionnée  de  toutes  celles  que  l'igno- 
rance ait  jamais  Imaginées.  Tandis  qu'on  n'exigeroit  d'un  contri- 
buable que  le  quart  de  fon  revenu,  on  en  prendroit  la  moitié, 
quelquefois  davantage  à  d'autres  qui ,  pour  avoir  la  même  quan- 
tité de  productions,  auroient  été  obligés  par  la  nature  d'un  fol 
ingrat  ou  d'une  exploitation  diiîicile ,  à  des  dépenfes  infiniment 
plus  confidérables. 

Ces  inconvéniens  ont  fait  rejetter  une  idée  ,  propofée  ou  ap- 
puyée par  des  hommes  peu  verfés  dans  l'économie  politique, 
mais  révoltés  avec  raifon  de  la  manière  arbitraire  dont  ils  voyoient 
taxer  les  terres.  Vous  prendrez  pour  règle  l'étendue  des  domaines  ^ 
Mais  ignoreriez- vous  qu'il  y  en  a  qui  peuvent  payer  beaucoup  ^ 
qu'il  y  en  a  qui  ne  peuvent  payer  que  peu ,  qu'il  y  en  a  même 
qui  ne  peuvent  rien  payer  ,  parce  que  ce  qui  refte  au-delà  des 
frais  eft  à  peine  fuffifant  pour  déterminer  l'homme  le  plus  intel- 
ligent à  les  cultiver  ?  Vous  ferez  repréfenter  les  baux  ?  Mais 
les  fermiers  &  les  propriétaires  n'agiront-ils  pas  de  concert  pour 
vous  tromper  ?  &  quels  moyens  aurez-voiis  pour  découvrir  une 
fraude  artificieufement  tramée  ?  Vous  admettrez  les  déclarations? 
Mais  pour  une  fincère  ,  n'y  en  aura-t-il  pas  cent  de  fauffes  ?  & 
le  citoyen  d'une  probité  exade  ne  fera  -  t  -  il  pas  la  vidime  du 
citoyen  dénué  de  principes?  Vous  aurez  recours  à  une  eftiniationî 
Mais  le  prépofé  du  fifc  ne  fe  laiffera-t-il  pas  fuborner  par  de& 
contribuables  intérefles  à  le  corrompre  ?  Vous  laiflerez  aux  ha- 
bitans  de  chaque  canton  le  foin  des  répartitions  ?  C'eft,  fans  doute, 
la  règle  la  plus  équitable  ,  la  plus  conforme  aux  droits  de  la  na- 
ture &  de  la  propriété  ^  cependant  elle  doit  engendrer  néceifalt 
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jfement  tant  de  cabales,  tant  d'altercations  ,  tant  d'anlmofités,  un 
choc  fi  violent  entre  les  paffions  qui  fe  heurteront ,  qu'il  n'en 
fauroit  réfulter  cette  juftice ,  qui  pourroit  faire  le  bonheur  public. 

Un  cadaftre  qui  mefureroit  avec  foin  les  terres  ,  qui  apprécie- 
roit  avec  équité  leur  valeur ,  feroit  feul  capable  d'opérer  cette 
heureufe  révolution.  On  n'a  que  rarement ,  qu'imparfaitement 
appliqué  un  principe  fi  fimple  &  fi  lumineux.  Il  faut  efpérer  que 
cette  belle  inftitution ,  quoique  vivement  repouffée  par  le  crédit 
&  la  corruption ,  fera  perfeftionnée  dans  les  états  où  elle  a  été 
adoptée ,  &  qu'elle  fera  introduite  dans  les  empires  où  elle  n'exifte 
pas  encore.  Le  monarque  qui  fignalera  fon  règne  par  ce  grand 
bienfait ,  fera  béni  pendant  fa  vie  ;  il  laiffera  un  nom  cher  à  la 
poftérlté  ;  &  fa  félicité  s'étendra  au-delà  des  fiècles,  fi,  comme 
on  n'en  peut  douter  ,  il  exifte  un  Dieu  rémunérateur. 

Mais  que  le  gouvernement ,  fous  quelque  forme  qu'il  ait  été 
établi  ou  qu'il  fubfifte  ,  n'outre  jamais  la  mefure  des  impofitions. 
Dans  leur  origine,  elles  ont  rendu,  dit -on,  les  hommes  plus 
aSt'ifs ,  plus  fobres  ,  plus  intelllgens ,  &  ont  ainfi  contribué  à  la 
profpérité  des  empires.  Cette  opinion  n'eft  pas  fans  vraifem- 
blance  :  mais  il  eft  plus  certain  encore  que  poufTées  au-delà  des 
limites  convenables ,  les  taxes  ont  arrêté  les  travaux ,  étouffé 
î'induftrie  ,  produit  le  découragement. 

Quoique  l'homme  ait  été  condamné  par  la  nature  à  des  veilles 
continuelles  pour  s'affurer  une  fubfiftance  ,  ce  foin  preffant  n'a 
pas  concentré  toute  fon  aûion.  Ses  defirs  fe  font  étendus  beau- 
coup au-delà  ;  &  plus  il  eft  entré  d'objets  dans  le  plan  de  fon 
bonheur ,  plus  il  a  multiplié  fes  efforts  pour  les  obtenir.  A-t-il 
été  réduit  par  la  tyrannie  à  n'efpérer  d'un  labeur  opiniâtre  que 
ce  qui  étoit  de  néceflîté  première  ,  fon  mouvement  s'eft  rallenti. 
Il  a  rétréci  lui-même  la  fphère  de  (es  befoins.  Troublé ,  aigri , 
defféché  par  l'efprit  opprefleur  du  fifc  ,  on  l'a  vu  ,  ou  languiffant 
dans  fes  déplorables  foyers ,  ou  s'expatriant  pour  chercher  une 
deftinée  moins  malheureufe  ,  ou  errant  &  vagabond  fur  des  pro- 
vinces défolées.  La  plupart  des  fociétés  ont ,  à  des  époques  dii- 
firentes  foiificrt  ces  calamités ,  préfenté  ce  hideux  tableau. 

M  m  m  m  2 
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AufTi  eft-ce  une  erreur  &  une  grande  erreur  de  juger  de  la  puif-* 
fance  des  empires  par  le  revenu  du  fouverain.  Cette  bafe  de  calcul 
feroit  la  meilleure  qu'on  pût  établir,  fi  les  tributs  n'étoient  que 
le  thermomètre  des  facultés  des  citoyens  :  mais  lorfque  la  répu- 
blique eft  opprimée  par  le  poids  ou  la  variété  des  impofitions, 
loin  que  cette  richeffe  foit  un  figne  de  profpérité  nationale,  elle 
ert  un  principe  de  dépériffement.  Réduits  à  Timpuiffance  de 
fournir  des  iecours  extraordinaires  à  la  patrie  menacée  ou  en- 
vahie ,  les  peuples  fubilTent  un  joug  étranger  ,  ou  reçoivent  des 
loix  honteufes  &  ruineules.  La  cataftrophe  eft  précipitée  ,  lorfque 
le  fifc  a  recours  aux  fermes  pour  faire  (qs  recouvremens. 

L^  contribution  des  citoyens  au  tréfor  public  eft  un  tribut.  Ils 
doivent  le  préfenter  eux-mêmes  au  fouverain  ,  qui  de  fon  côté, 
en  doit  diriger  fagement  l'emploi.  Tout  agent  intermédiaire  dé- 
truit ces  rapports  qui  ne  fanroient  être  affez  rapprochés.  Son  in- 
fluence devient  une  fource  inévitable  de  divifion  &  de  ravage.. 
C'eft  fous  cet  odieux  afpeft  qu'ont  toujours  été  regardés  le& 
fermiers  des  taxes. 

Le  fermier  imagine  les  impôts.  Son  talent  efl  de  les  multiplieri 
Il  les  enveloppe  de  ténèbres  pour  leur  donner  l'extenfion  qui 
lui  conviendra.  Des  juges  de  fon  choix  appuient  fes  intérêts. 
Toutes  les  avenues  du  trône  lui  font  vendues ,  &  il  fait ,  à  fori' 
gré ,  vanter  fon  zèle  ou  calomnier  les  peuples  mécontens  avec 
raifon  de  fes  vexations.  Par  ces  vils  artifices ,  il  précipite  les  - 
provinces  au  dernier  terme  de  dégradation  ,  mais  fes  coffres  re^ 
gorgent  de  richefles.  Alors  ,on  lui  vend  au  plus  vil  prix  les  loix,. 
les  mœurs  ,  l'honneur ,  le  peu  qui  refle  de  fang  à  la  nation.  Ce 
traitant  jouit  fans  honte  &  fans  remords  de  ces  infâmes  &  cri- 
minels avantages  jufqu'à  ce  qu'il  ait  détruit  l'état ,  le  prince  Se. 
lui  -  même. 

Les  peuples  libres  n'ont  que  rarement  éprouvé  ce  fort  affreux.^ 
Des  principes  humains  &  réfléchis  leur  ont  fait  préférer  une 
régie  prefque  toujours  paternelle  pour  recevoir  les  contribu- 
tions du  citoyen.  C'efl  dans  les  gouvernemens  abfohis  que  l'ufage 
tyrannique  des  fermes  s'eA  coiicentré,  Quelquefois  l'auto^té  « 
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été  effrayée  des  ravages  qu'elles  faifoient:  mais  des  adminiftrateurs 
timides,  ignorans  ou  pareffeux  ont  craint,  dans  la  confiifion  où 
étoient  les  affaires ,  un  bouleverfement  entier  au  moindre  chan- 
gement qu'on  fe  permettroit.  Pourquoi  donc  le  tems  de  la  maladie 
ne  feroit-il  pas  celui  du  remède?  C'eft  alors  que  les  efprits  font 
mieux  diipofés  ,  que  les  contradidions  font  moindres  ,  que  la 
révolution  eft  plus  aifée. 

Cependant  il  ne  fuffit  pas  que  l'impôt  foit  réparti  avec  juftice, 
qu'il  foit  perçu  avec  modération,  il  faut  encore  qu'il  foit  pro- 
portioané  aux  befoins  du  gouvernement;  &  ces  befoins  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes.  La  guerre  exigea  par-tout,  &  dans  tous 
les  fîècles ,  des  dépenfes  plus  confidérables  que  la  paix.  Les 
peuples  anciens  y  fourniffoient  par  les  économies  qu'ils  faifoient 
dans  des  tems  de  calme.  Depuis  que  les  avantages  de  la  circu- 
lation &  les  principes  de  l'induftrie  ont  été  mieux  développés, 
la  méthode  d'accumuler  ainfi  les  métaux ,  a  été  profcrite.  On 
a  préféré,  avec  raii'on,  la  reffource  des  importions  extraordi- 
naires» Tout  état  qui  fe  les  interdiroit  ,  fe  verroit  contraint  ^ 
pour  retarder  fa  chute,  de  recourir  aux  voies  pratiquées  à  Conf- 
tantinople.  Le  fultan  qui  peut  tout  ,  excepté  augmenter  fes 
revenus  ,  eft  réduit  à  livrer  l'empire  aux  vexations  de  fes  délé- 
gués, pour  les  dépouillerenfuite  eux-mêmes  de  leurs  brigandages.  ■ 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  exceffives ,  il  faut  qu'elles 
foient  ordonnées  ,  réglées  &  adminiftrées  par  les  repréfentans 
des  nations.  L'impôt  a  toujours  dépendu  de  la  propriété.  N'eft 
pas  maître  du  champ,  qui  ne  l'eft  pas  du  fruit.  Auffi,  chez  tous 
les  peuples,  les  tributs  ne  furent-ils  établis  dans  leur  origine  fur 
les  propriétaires  ,  que  par  eux-mêmes  ;  foit  que  les  terres  fuffent 
réparties  entre  les  conquérans  ;  foit  que  le  clergé  les  eût  par- 
tagées avec  la  nobleffe;  foit  qu'elles  euffent  paffé  par  le  com- 
merce &  l'induftrie  entre  les  mains  de  la  plupart  des  citoyens. 
Par-tout ,  ceux  qui  les  poffédoient  avoient  confervé  le  dçoit  na- 
turel, inaliénable  &facré,  de  n'être  point  taxés  fans  leurconfen- 
tement.  Otez  ce  principe,  il  n'y  a  plus  de  monarchie,  il  n'y  a  plus- 
de  nation  i  Une  refte  qu'un  defpote  &.  un  troupeau  d'efclaves. 
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Peuples,  chez  qui  les  rois  ordonnent  aujourd'hui  tout  ce  qu'ils 
veulent,  rehfez  votre  hifloire;  vous  verrez  que  vos  aïeux  s'af- 
fembloient,  qu'ils  délibéroient  toutes  les  fois  qu'il  s'agiffoit  d'un 
fubfide.  Si  l'ufage  en  eft  paffé  ,  le  droit  n'en  eft  pas  perdu.  II 
cft  écrit  dans  le  ciel ,  qui  a  donné  la  terre  à  tout  le  genre-humain, 
pour  la  pofféder.  Il  eft  écrit  fur  ce  champ  que  vous  avez  pris 
la  peine  cTenclorre  ,  pour  vous  en  affurer  la  jouiffance.  Il  eft 
écrit  dans  vos  cœurs ,  où  la  divinité  a  imprimé  l'amour  de  la 
liberté.  Cette  tête  élevée  vers  les  cieux,  n'eft  pas  faite  à  l'image 
du  créateur ,  pour  fe  courber  devant  un  homme.  Aucun  n'eft 
plus  qu'un  autre  ,  que  par  le  choix,  que  de  l'aveu  de  tous.  Gens 
de  cour,  votre  grandeur  eft  dans  vos  terres,  &  non  pas  aux  pieds 
d'un  maître.  Soyez  moins  ambitieux,  &  vous  ferez  plus  riches. 
Allez  rendre  la  juftice  à  vos  vaffaux  ,  &  vous  augmenterez  votre 
fortune  ,  en  augmentant  la  mafl'e  du  bonheur  commun.  Que 
gagnez -vous  à  élever  l'édifice  du  defpotifme  fur  les  ruines  de 
toute  efpèce  de  liberté,  de  vertu,  de  fentiment,  de  propriété? 
Songez  qu'il  vous  écrâfera  tous.  Autour  de  ce  coloffe  de  terreur , 
vous  n'êtes  que  des  figures  de  bronze ,  qui  repréfentent  les 
nations  enchaînées  aux  pieds  d'une  ftatue. 

Si  le  prince  a  feul  le  droit  des  tributs  l  quoiqu'il  n'ait  pas 
intérêt  à  furcharger,  à  vexer  les  peuples ,  ils  feront  furchargés 
&  vexés.  Les  fantaifies ,  les  profufions  ,  les  entreprifes  du  fou- 
verain,  ne  connoîtront  plus  de  bornes  dès  qu'elles  ne  trouveront 
plus  d'obftacles.  Bientôt  une  politique  fauffe  &  cruelle  ,  lui  per- 
fuadera  que  des  fujets  riches  deviennent  toujours  infolens;  qu'il 
faut  les  ruiner  pour  les  affervlr ,  &  que  la  pauvreté  eft  le  rempart 
le  plus  affuré  du  trône.  Il  ira  jufqu'à  croire  que  tout  eft  à  lui, 
rien  à  fes  efclaves ,  &  qu'il  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu'il  leur 
ïaiffe. 

Le  gouvernement  s'emparera  de  toutes  les  avenues  &  les  iffues 
de  l'induftrie ,  pour  la  traire  à  l'entrée  &  à  la  fortie ,  pour  l'épuifer 
<lans  fa  route.  Le  commerce  n'obtiendra  de  circulation  que  par 
l'entremife  &  au  profit  de  l'adminiftration  fifcale.  La  culture  fera 
néglieée  par  des  mercenaires,  qui  ne  peuvent  jamais  efpérer  de 
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propriété.  La  noble/Te  ne  fervira  &  ne  combattra  que  pour  une  ' 
fold^'.  Le  magiftrat  ne  jugera  que  pour  des  épices  &  pour  des 
gages.  Les  négocians  mettront  leur  fortune  à  couvert ,  pour  la 
tranfportcr  hors  d'un  pays  où  il  n'y  a  plus  de  patrie  ni  de  Cureté. 
La  nation  n'étant  plus  rien  ,  prendra  de  l'indifférence  pour  (es 
rois;  ne  verra  fes  ennemis  que  dans  (es  maîtres;  efpérera  quel- 
quefois un  adouciffcment  de  fervitude  dans  un  changement  de 
joug;  attendra  fa  délivrance  d'une  révolution,  &  fa  tranquillité 
d'un  bouleverfement. 

«  Ce  tableau  eft  effrayant,  me  difoit  un  vifîr,  &  il  y  a  des 
vifirs  par-tout.  J'en  gé«iis.  Mais  fans  contribution  ,  comment 
„  puis-je  maintenir  cette  force  publique  dont  vous  reconnoiffez 
„  vous-même  &  la  nécefîité  &  les  avantages  ?  Il  fiiut  qu'elle  foit 
„  permanente  &  toujours  égale,  fans  quoi  plus  de  fécurité  pour 
„  vos  perfonnes  ,  vos  propriétés ,  votre  indultrie.  Le  bonheur 
„  fans  défenfe  n'eft  qu'un  fantôme.  Mes  dépenfes  font  indépen- 
,,  dantes  de  la  variété  des  faifons,  de  l'incîémence  des  élémens, 
„  de  tous  les  accidens.  Il  faudra  donc  que  vous  y  fourniffiez,  la 
„  pefte  eût-elle  détruit  vos  troupeaux  ,  l'infede  eût-il  dévoré 
„  votre  vigne,  la  grêle  eût-elle  moiffonné  vos  champs.  Vous 
„  paierez  ,  ou  je  tournerai  contre  vous  cette  force  publique  qui 
„  a  été  créée  pour  votre  fureté,  &  que  vous  devez  alimenter». 
Ce  fyftême  oppreffeur  ne  regardoit  que  les  propriétaires  des 
ferres.  Le  vifir  ne  tarda  pas  à  m'apprendre  les  moyens  dont  il  fe 
fervoit  pour  affervir  au  fifc  les  autres  membres  de  la  confédé- 
ration. 

«  C'eft  principalement  dans  les  villes  que  les  arts  méchaniques 
&  libéraux,  d'utilité  &  d'agrément,  de  néceflité  ou  de  fantailie, 
ont  leur  foyer ,  ou  du  moins  leur  activité  ,  leur  développe- 
„  ment ,  leur  pcrfeâion.  C'efl-là  que  le  citoyen  riche ,  &  par 
„  conféquent  oifif,  attiré  ou  fixé  par  les  douceurs  de  la  fociété, 
„  cherche  à  tromper  fon  ennui  par  des  befoins  fadices;  c'eft-là 
„  que  pour  y  fatisfaire ,  il  exerce  le  pauvre  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
y,  au  même,  l'induftrieux.  Celui-ci,  à  fon  tour,  pour  fatisfaire 
^  aux  befoins  de  première  néceifité  qui  ne  font  pas  long-tcm* 
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„  les  feuls  qui  le  tourmentent,  cherche  à  multiplier  les  befoîns 
„  fiiQices  de  l'iiomme  riche  ;  d'où  naît  entre  Tun  &  l'autre  une 
j,  dépendance  mutuelle  fondée  fur  leurs  intérêts  refpeftifs  ;  Tin- 
„  duftrieux  veut  travailler,  le  riche  veut  jouir.  Si  donc  je  par- 
„  viens  à  impofer  les  befoins  de  tous  les  habitans  des  villes,  in- 
„  duftrieux  ou  oilifs,  c'eft-à-dire  à  renchérir,  au  profit  de  l'état, 
„  les  denrées  &  les  marchandifes  qui  y  font  confommées  par  les 
„  befoins  des  uns  &  des  autres  ;  alors  j'aurai  fournis  à  l'impôt 
„  toutes  les  efpèces  d'induftrie  ,  &  je  les  aurai  amenées  à  la 
„  condition  de  l'induftrie  agricole.  J'aurai  fait  mieux  ;  &  que  ce 
,,  point  fur-tout  ne  vous  échappe  pas.  J'aurai  fait  payer  le  riche 
„  pour  le  pauvre ,  parce  que  celui-ci  ne  manquera  pas  de  ren- 
„  chérir  fes  produftions  à  proportion  du  r^nchériflement  de  {q% 
„  befoins  ». 

Ah  !  vifir  ,  je  te  conjure  d'épargner  au  moins  l'air ,  l'eau  ,  le 
feu ,  &  même  le  bled  qui  n'eft  pas  moins  que  ces  trois  élémens 
la  légitime  facrée  de  tout  homme  fans  exception.  Sans  cette  lé- 
gitime ,  nul  ne  peut  vivre  &  agir  ;  &  fans  vie  &  fans  aûion  point 
d'induftrie, 

«  J'y  penferai.  Mais  fulvez-moi  dans  les  différentes  combinai- 
»  fons  par  lefquelles  j'enlace  dans  mes  filets  tous  les  autres  objets 
»»  de  befoin  ,  fur-tout  dans  les  villes.  D'abord  ,  maître  des  fron- 
«  tières  de  l'empire  ,  je  ne  laifl'e  rien  venir  de  l'étranger  ;  je  n'y 
v>  laiffe  rien  aller  qu'en  payant  à  raifon  du  nombre  ,  du  poids  & 
»  de  la  valeur.  Par  ce  moyen  celui  qui  a  fabriqué ,  ou  qui  en- 
»  voie,  me  cède  une  partie  de  fon  bénéfice  ;  &  celui  qui  reçoit, 
»  ou  qui  confomme  ,  me  rend  quelque  chofe  en  fus  de  ce  qui 
»  revient  au  marchand  ou  fabriquant  ». 

Fort  bien  ,  vilir  :  mais  en  te  gliffant  ainfi  entre  le  vendeur  Si. 
l'acheteur  ;  entre  le  fabriquant  ou  le  marchand  &  le  confom- 
mateur  ,  fans  avoir  été  appelle  ,  fans  que  ton  entremife  leur 
profite  ,  puifqu'au  contraire  tu  l'entretiens  à  leur  détriment  j 
n'arrive-t-il  pas  qu'ils  cherchent  de  leur  côté  ,  en  te  trompant 
d'une  ou  d'autre  manière,  à  diminuei:.X)U.mênie  à  tf  fruftrer. de, 
U  part?  .  wll-rir  ■_':.  -:;;:.;'  y.  ;  ... 

»  Sans 
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f<  Sans  doute  :  mais  à  quoi  me  ferviroit  donc  la  force  pu- 
h  blique  ,  fi  je  ne  l'employoïs  pas  à  démêler  leur  fraude  ,  à 
»>  m'en  garantir  &  à  la  châtier  ?  Si  Ton  eiïaie  à  garder  ou  à  di- 
»  minuer  ma  part  ,  je  prends  tout ,  &  même  quelque  chofe 
»  au-delà  ». 

J'entends  ,  vifir.  Et  voilà  donc  encore  la  guerre  &  l'exaâion 
établies  fur  les  frontières  ,  aux  limites  des  provinces  ;  &  cela 
pour  prelTurer  cette  heureufe  indullrie  ,  le  lien  des  nations  les 
plus  éloignées  &  des  peuples  les  plus  féparés  par  les  mœurs  & 
les  religions. 

«  J'en  fuis  fâché.  Mais  il  faut  tout  facrifier  à  la  force  publi- 
»>  que  ,  à  ce  rempart  élevé  contre  la  jaloufie  &  la  rapacité  des 
»  voifins.  D'ailleurs  l'intérêt  de  tel  ou  tel  individu  ne  s'ac- 
>>  corde  pas  toujours  avec  l'intérêt  du  grand  nombre.  Un  effet 
»  de  la  manœuvre  dont  vous  vous  plaignez  ,  c'eft  de  vous  con- 
»  ferver  des  denrées  &  des  produdions  dont  le  calcul  de  la 
»  perlonnalité  vous,  priveroit  par  l'exportation  à  l'étranger  ;  & 
»>  je  repoufTe  des  marchandifes  étrangères  qui ,  par  la  furabon- 
»  dance  qu'elles  feroient  avec  les  vôtres  ,  rabaifferoient  le  prix 
>*  de  celles-ci  ». 

Je  te  remercie  ,  vifir.  Mais  pourquoi  faut-il  que  tu  aies  auflî 
tes  troupes  ?  Ces  troupes-là  font  bien  incommodes.  Ne  pourrois-. 
tu  pas  me  fervir  fans  me  faire  la  guerre  ?      . 

«  Si  vous  m'interrompez  fans  cefTe  ,  vous  perdrez  le  fil  de 
»  mes  fubtiles  &  merveilleufes  opérations.  Après  avoir  impofé 
»  la  marchandife  à  l'entrée  &  à  la  fortie  de  l'empire  ,  au  paf- 
»  fage  d'une  province  dans  une  autre  ,  je  fuis  à  la  pifle  le  con- 
»  dufteur  ,  le  voyageur  qui  parcourt  ma  contrée  pour  fes  affai- 
»  res  ,  par  curiofité  ;  le  payfan  qui  porte  à  la  ville  le  produit 
»  de  fon  champ  ou  de  fa  baffe- cour  ;  &  lorfque  la  foif  le  pouffe 
»  dans  une  hôtellerie  ,  au  moyen  d'une  affociation  avec  le 
»  maître  > , 

Quoi ,  vilir  ,  le  cabaretier  efl  ton  affocié  ! 

«  Afîurément.  Ert-ce  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  vil  quand  il 
t»  b'agit  du  maintien  de  la  force  publique  ,  &  par  conféquent  de 
Tonu  If\  Nnnn 


6^o      HISTOIRE    P  H  I  LO  S  0  P  HIQl/E 

»  la  richefle  du  fîfc  ?  Au  moyen  de  cette  afTociation  ,  je  reçois 
»  une  partie  du  prix  de  la  boifTon  confommée  ». 

Mais,  vifir,  comment  te  trouves- tu  l'afTocié  d'un  aubergifte,  d'un 
tavernier  dans  le  débit  de  fes  boiffons.  Serois-tu  Ton  pourvoyeur  ? 
«  Moi ,  fon  pourvoyeur  ?  je  m'en  fuis  bien  gardé.  Où  ferok 
»  le  bénéfice  de  vendre  le  vin  que  le  vigneron  m'auroit  donné 
»  pour  le  tribut  de  fon  induftrie  ?  J'entends  un  peu  mieux  mes 
n  affaires.  J'ai  d'abord  avec  le  vigneron  ou  propriétaire  ,  avec 
»  le  braffeur ,  le  diflillateur  de  l'eau-de-vie  une  affociation  par 
»  laquelle  j'obtiens  une  partie  du  prix  qu'ils  vendent  à  l'auber- 
»  gifte  ,  au  cabaretier  ;  enfuite  j'en  ai  avec  celui-ci  une  féconde 
»  par  laquelle  il  me  compte  à  fon  tour  d'une  portion  du  prix 
»  qu'il  reçoit  du  confommateur,  fauf  au  vendeur  à  retrouver  fur 
»  le  confommateur  la  quotité  du  prix  qui  me  revient  de  la 
»  confommation  ». 

Cela  eft  très-beau ,  îl  faut  en  convenir.  Mais  ,  vifir ,  comment 
affiftes-tu  à  tous  les  marchés  de  boiffons  qui  fe  font  dans  l'em- 
pire ?  Comment  n'es- tu  pas  pillé  par  ce  cabaretier  de  mauvaife 
foi ,  dès  le  tems  de  Rome  ,  quoique  le  quefteur  ne  fût  pas  fon 
collègue  ?  Après  ce  que  tu  m'as  confié ,  je  ne  doute  de  riea; 
mais  je  fuis  curieux. 

«  Ceft  ici  que  je  te  paroltrai  impudent  ,  mais  profond.  On 
w  ne  fauroit  afpirer  à  toute  forte  de  mérite  &  de  gloire.  D'ai- 
•>  bord,  nul  ne  peut  déplacer  une  pièce  de  vin  ,  de  cidre,  de 
»  bière  ,  d'eau-de-vie  ;  foit  du  lieu  de  la  récolte  ou  de  la  fa» 
»  brication  ;  foit  du  cellier  ,  foit  de  la  cave  ,  foit  pour  vendre, 
»  foit  pour  envoyer ,  n'importe  à  quelle  deftination  ,  fans  ma 
»  permiffijn  par  écrit.  Je  fais  par -là  ce  qu'elles  deviennent. 
»  Si  l'on  en  ron.'onrre  quelqu'une  fans  ce  paffe-port ,  je  m'en 
»  empare  ;  &  le  pro^jriétaire  me  paie  fur  le  champ  ,  en  fus ,  le 
»  triple  ou  le  q.ndruple  de  la  valeur.  Enfuite ,  les  mêmes  agens 
»  qui  circulent  nuit  &  jour  de  toutes  parts  pour  m'affurer  de 
»  la  fidélité  des  propriétaires  ou  marchands  en  gros  à  tenir  leur 
»  pade  d'affociation ,  defcendent  tous  les  jours  ,  plutôt  deux 
»  fois  qa'iine ,  chez  chaque  cajjarstier  ou  aubergifte  ,  fondent 
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*  les  tonneailx  ,  comptent  les  bouteilles  ;  &  pour  peu  qu'on 
»  foit  foupçonné  de  quelque  ercamotage  fur  ma  part ,  on  efl:  û 
»  fevércment  puni  qu'on  n'en  eft  pas  tenté  davantage  ». 

Mais  ,  vifir ,  pour  te  plaire,  tes  agens  ne  font-ils  pas  autant 
de  petits  tyrans  fubalternes  ? 

«  Je  n'en  doute  pas  ;  8t  je  les  en  récompenfe  bien  ». 

A  merveille.  Mais ,  vifir,  j'ai  un  fcrupule.  Ces  affociations  avec 
le  propriétaire  ,  le  marchand  en  gros  ,  le  détailleur,  ont  un  peu 
l'air  de  celles  que  le  voleur  de  grand  chemin  contraâeroit  avec 
le  paffant  qu'il  détroufTe. 

i<  Vous  n'y  penfez  pas.  Les  miennes  font  autorifées  par  la 
»  loi  &  par  rinftitution  facrée  de  la  force  publique.  Rien  ne 
»  vous  en  impofe-t-il  donc  ?  Mais  venez  maintenant  aux  portes 
»  de  la  cité ,  où  je  ne  fuis  pas  moins  admirable.  Rien  n'y  entre , 
»  fans  verfer  dans  mes  mains.  Si  ce  font  des  boifToiis  ,  elles  con- 
»  tribuent ,  non  en  raifon  du  prix  ,  comme  dans  mes  autres 
»  arrangemens ,  mais  en  raifon  de  la  quantité ,  &  foyez  fur  que 
»  je  ne  fuis  pas  dupe.  L'aubergifte  ou  le  citoyen  n'a  rien  à  dire, 
»  quoique  j'aie  d'ailleurs  affaire  à  lui  lors  de  l'achat  &  du  dé- 
»  bit  ,  puifque  ce  n'eft  pas  de  la  même  manière.  Si  ce  font  des 
»  comeftibles ,  j'ai  mes  agens ,  non-feulement  aux  portes  ,  mais 
n  aux  boucheries  ,  mais  dans  les  marchés  au  poiffon  ;  &  nul 
»  n'effaieroit  à  me  voler  fans  rifquer  plus  que  fon  vol  ne  lui 
>»  rendroit.  Si  c'eft  du  bois  ,  des  fourrages  ,  du  papier  ,  il  y  a 
»  moins  de  précautions  à  prendre.  Ces  marchandifes  ne  fe  filou- 
»  tent  pas  comme  un  flacon  de  vin  ;  cependant  j'ai  mes  furveil- 
»  lans  fur  les  routes  &  les  endroits  détournés  ;  &  malheur  à 
»  celui  qu'on  furprendroit  en  devoir  de  m'échapper.  Vous  voyez 
»  donc  que  quiconque  habite  les  villes  ;  qu'on  y  fubfifte  de 
»  fon  induftrie  ;  qu'on  y  emploie  fon  revenu  ou  une  portion 
»  de  fon  lucre  à  falarier  un  homme  induftrieux ,  perfonne  ne 
>♦  peut  confommer  fans  payer  ,  &  que  tous  paient  plus  fur  les 
»  confommations  ufuelles  &  indifpenfablcs  que  fur  les  autres. 
»  J'ai  mis  à  contribution  toute  forte  d'induftrie  fans  qu'elle  s'en 
»  apperçoive.  Il  en  cft  cependant  quelques-unes  avec  lefquclles 
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M  )'ai  effayé  de  traiter  plus  direftement  ,  parce  qu'elles  n'ont 
»  pas  leur  afyle  ordinaire  dans  les  villes ,  &  que  j'ai  imaginé 
»  qu'elles  me  rendroient  davantage  par  une  contribution  fpéciale. 
»  Par  exemple  ,  j'ai  des  agens  dans  les  forges  &  fourneaux  où 
»  l'on  fabrique  &  où  l'on  pèle  le  fer  qui  a  tant  d'ufages  diffé- 
»  rens  ;  j'en  ai  dans  les  atteliers  des  tanneurs  où  font  manufac- 
»  turés  les  cuirs  qui  fervent  à  tant  de  chofes.  J'en  ai  chez  tous 
»  ceux  qui  travaillent  l'or ,  l'argent ,  la  vaiffelle  ,  les  bijoux  - 
»  &  vous  ne  me  reprocherez  pas  ici  d'attaquer  les  objets  de 
»>  première  néceffité.  A  mefure  que  les  tentatives  me  réuffiffent, 
»  je  les  étends.  Je  me  flatte  bien  d'établir  un  jour  mes  fatellites 
»  à  côté  du  métier  à  ourdir  la  toile  ;  elle  eft  d'une  utilité  fi  gé- 
»  nérale.  Mais  gardez-moi  le  fecret.  Mes  fpcculations  ne  s'éven- 
v>  tent  jamais  qu'à  mon  détriment  ». 

Je  fuis  vraiment  frappé  de  ta  fagacité  ,  vifir,  ou  de  celle  de 
tes  fublimes  précurfeurs.  Ils  ont  creuié  des  mines  d'or  par-tout. 
Ils  ont  fait  de  ton  pays  un  Pérou ,  dont  les  habitans  ont  eu  peut- 
être  le  fort  de  ceux  de  l'autre  continent  ;  mais  que  t'importe  t 
Le  fel  &  le  tabac  que  tu  débites  au  décuple  de  leur  valeur  in- 
trinfèque  ,  quoique  après  le  pain  &  l'eau ,  le  fel  foit  de  première 
nécefiité ,  tu  ne  m'en  as  rien  dit.  Que  lignifie  cette  réticence  ? 
Aurois-tu  fenti  la  contradidion  entre  cette  vente  &  ton  refus 
de  percevoir  les  autres  contributions  en  nature  y.  fous  prétexte 
de  l'embarras  de  la  revente  ? 

«  Point  du  tout.  La  différence  eft  facile  à  faifir.  Si  je  recevois- 
»  du  propriétaire  ou  du  cultivateur  fa  portion  de  contribution 
»>  en  nature  ,  pour  la  revendre  enfuite  ,  je  nie  trouverois  ea 
»  concurrence  avec  lui  dans  les  marchés.  Mes  prédécefleurs  ont 
»  été  fages  en  s'en  réfervant  la  diftribution  exclufive.  Cela  fouf- 
»  froit  des  difficultés.  Pour  amener  ces  deux  fleuves  d'or  dans 
»  le  réfervoir  du  fifc  ,  il  fallut  défendre  la  culture  &  la  fabri- 
w  cation  nationales  du  tabac  ;  ce  qui  ne  me  difpenfe  pas  de  tenir  fur 
»  la  frontière  &  même  au-dedans  de  l'empire  une  armée  contre  l'in- 
i>  troduftion  &  la  concurrence  de  tout  autre  tabac  avec  le  raieo^ 

Et  eela ,  vifir ,  t'a  réuffi  ? 
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«  Pas  auïïl  pleinement  que  j'aurois  dcfiré  ,  malgré  la  févérité 
»  des  loix  pcnales.    Pour  le  fel  ,  la  difficulté  fut  encore  plus 
»  grande  ;  il  faut  en  convenir  &  s'en  affliger.  Mes  prédéceffeurs 
»  commirent  une  bévue  irréparable.  Sous  prétexte  d'une  faveur 
»  utile  ,  néceffaire  à  certaines  provinces  maritimes  ,  ou  peut- 
»  être  à  l'appât  d'une  fomme  forte  ,  fans  doute  ,  mais  momen- 
»  tanée  ,  que  d'autres  provinces  payèrent  pour  fe  pourvoir  de 
»  fel  comme  elles  aviferoient ,  ils  fe  prêtèrent  à  des  exceptions, 
»  en  conféquence  defquelles  dans  un  tiers  ou  environ  de  l'é- 
»  tendue  de  l'empire  ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  le  vends.  J'efpère  bien 
w  revenir  là  contre:  mais  il  faut  attendre  un  moment  de  mifère»» 

Ainfi  ,  indépendamment  des  armées  que  tu  nourris  fur  la  fron- 
tière contre  le  tabac  &  les  marchandifes  de  l'étranger ,  tu  en  as 
encore  dans  l'intérieur  pour  que  la  vente  du  fel  des  provinces 
libres  ne  concoure  pas  avec  la  vente  du  tien  ? 

»  Il  eft  vrai.  Cependant  il  faut  rendre  juftice  à  nos  anciens 
»  vifirs.  Ils  m'ont  laiffé  une  légiflation  bien  entendue.  Par 
»  exemple  ,  ceux  du  pays  libre  qui  avoifinent  les  provinces 
»  où  je  vends  ,  ne  peuvent  fabriquer  de  leur  fel  que  le  moins 
»  qu'il  eft  poffible  ,  afin  de  n'en  point  avoir  à  vendre  à  mon 
»  préjudice  ;  Se  par  une  fuite  de  la  même  fageffe  ,  ceux  qui 
»  doivent  acheter  de  moi ,  &  qui ,  voifins  du  pays  libre  ,  pour- 
w  roient  être  tentés  de  s'y  approvifionne'r  à  meilleur  marché , 
»  font  forcés  d'en  prendre  plus  qu'ils  n'en  peuvent  confommer». 

Et  cela  efl  confacré  par  la  loi  } 

»>  Et  maintenu  par  l'augufte  force  publique.  Je  fuis  autorifé  au 
»  dénombrement  des  familles  ;  &  fi  quelqu'une  n'achète  pas  la 
i>  quantité  de  fel  que  je  préfume  néceffaire  à  fa  confommation, 
»  elle  le  paie  comme  fi  elle  s'en  étoit  pourvue  ». 

Et  quiconque  fale  i^s  mets  avec  d'autre  fel  que  le  tien  s'en 
trouve  mal  ? 

»  Très-mal.  Outre  la  faifie  de  ce  fel  d'iniquité,  il  lui  en  coûte 
>»  plus  qu'il  ne  dépenferoit  à  l'approvifionnement  de  fa  maifoa 
»  pendant  plufieurs  années  >». 

Et  le  vendeur } 


4., 
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«  Le  vendeur  ?  C'ell  comme  de  raifon ,  un  voleur  ,  un  brl- 
»  gand  ,  un  malfaiteur  que  je  réduis  à  la  beface  ,  s'il  a  quelque 
»  chofe ,  ou  que  j'envoie  aux  galères  ,  s'il  n'a  rien  ». 

Mais  ,  vifir  ,  tu  dois  avoir  des  procès  fans  fin  ? 

«  J'en  ai  beaucoup  :  mais  il  y  a  une  cour  de  magiftrature  expreffe 
»  qui  en  a  l'attribution  exclufive  ». 

Et  comment  te  tires- tu  de-là?  par  l'intervention  de  la  force 
publique  ,  ton  grand  cheval  de  bataille. 

«  Et  avec  de  l'argent  ». 

Ah,  vifir,  quelle  tête  &  quel  courage  !  Quelle  tête  pour  fuffire 
à  tant  d'objets  1  Quel  courage  pour  faire  face  à  tant  d'ennemis  ! 
Tu  as  été  figuré  dans  les  livres  faints  par  Ifmaël  ,  dont  les  mains 
étoient  contre  tous  &  les  mains  de  tous  contre  lui. 

«  Hélas  ,  j'en  conviens.  Mais  telle  eft  l'importance  de  la  force 
»  publique  &  l'étendue  de  fes  befoins  ,  qu'il  a  fallu  recourir  à 
»  d'autres  reffources.  Outre  ce  que  le  propriétaire  me  doitannuel- 
»  lement  pour  les  fruits  de  fon  fonds ,  s'il  fe  réfout  à  le  vendre , 
»  l'acquéreur  me  paiera  une  fomme  furajoutée  au  prix  convenu 
»  avec  fon  vendeur.  J'ai  tariffé  tous  les  paftes  humains  ;  &  nul 
»  ne  contrafte  fans  me  fournir  une  contribution  proportionnée, 
»  foit  à  l'objet ,  foit  à  la  nature  de  la  convention.  Cet  examen 
»  fuppofe  des  agens  profonds.  Aufli  en  manqué-je  fouvent.  Le 
»  plaideur  ne  peut  faire  un  feul  pas  ,  foit  en  demandant ,  foit 
»  en  défendant ,  fans  me  trouver  fur  fon  chemin  ;  &  vous  con- 
»  viendrez  que  ce  tribut  eft  bien  innocent  :  car  on  n'eft  pas 
»  encore  dégoûté  des  procès  ». 

Vifir ,  quand  ton  énumération  ne  feroit  pas  à  fa  fin ,  laifle- 
moi  refpirer.  Tu  as  laftié  mon  admiration  ;  &  je  ne  fais  plus 
quel  doit  être  le  plus  grand  objet  de  mon  étonnement ,  ou  d'une 
fcience  perfide  ,  barbare  ,  qui  embraffe  tout ,  qui  pèfe  fur  tout  ; 
ou  de  la  patience  avec  laquelle  on  fupporte  les  ades  réitérés  d'une 
fubtile  tyrannie  qui  n'épargne  rien.  L'efclave  reçoit  fa  fubfiftance 
en  échange  de  fa  liberté.  Ton  malheureux  contribuable  eft  privé 
«le  fa  liberté  en  te  fourniffant  fa  fubfiftance. 

Jufqu'à  préfent ,  je  me  fuis  fi  fréquemment  livré  aiut  mou- 
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vemens  de  rindignation  que  j'ai  penfé  que  l'on  me  pardonnerolt 
une  fois  d'avoir  pris  l'arme  du  ridicule  &  de  l'ironie ,  qui  a  ft 
fouvent  tranché  les  nœuds  les  plus  importans.  Je  rentre  dans  le 
ton  qui  me  convient;  &  je  dis  : 

Il  faut  fans  doute  ,  dans  tout  gouvernement ,  une  force  pu- 
blique qui  agiffe  intérieurement  &  extérieurement.  Extérieure- 
ment ,  pour  défendre  la  nation  en  corps  contre  la  jaloufie ,  la 
cupidité ,  l'ambition  ,  le  mépris  &  la  violence  des  autres  nations  ; 
&  cette  proteûion  ou  la  fécuriié  qui  doit  en  être  l'efFei ,  exige 
des  armées ,  des  flottes  ,  des  forterefles ,  des  arfenaux ,  des  alliés 
foibles  à  ftipendier  ,  des  alliés  puifTans  à  féconder.  Intérieu- 
rement ,  pour  garantir  le  citoyen  ,  ami  de  l'ordre  focial  ,  du 
trouble ,  des  vexations  ,  de  l'injure  du  méchant  qui  fe  laiffe 
égarer  par  fes  paflîons  ,  fon  intérêt  perfonnel ,  fes  vices ,  & 
qui  n'eft  arrêté  que  par  la  menace  de  la  juftice  &  la  vigilance 
de  la  police. 

Nous  dirons  plus.  Il  eft  avantageux  au  plus  grand  nombre 
des  citoyens  que  la  force  publique  encourage  l'induftrie  ,  aiguil- 
lonne le  talent  &  fecoure  celui  qui  par  im  zèle  inconfidéré , 
des  malheurs  imprévus  ,  de  fauffes  fpéculations  a  perdu  fa  force 
individuelle  ;  d'où  nait  la  néceflîté  des  écoles  gratuites  &  des 
hôpitaux. 

Je  confens  même  que  le  dépositaire  &  le  moteur  de  la  force 
publique  ,  qu'il  eft  de  fon  devoir  de  faire  craindre  ,  refpefter  & 
chérir  ,  pour  en  accroître  l'énergie  ,  fur-tout  dans  les  états  mo- 
narchiques où  elle  fcmble  diftinde  &  féparée  du  refte  de  la  nation , 
en  impofe  par  un  appareil  de  dignité  ,  attire  par  la  douceur  & 
exhorte  par  les  bienfaits. 

Tous  ces  moyens  font  difpendieux.  Les  dépenfes  fuppofent 
un  revenu  ;  &  le  revenu  des  contributions.  Il  eft  jufte  que  ceux 
qui  participent  aux  avantages  de  la  force  publique ,  fournifl"ent 
à  fon  maintien.  11  y  a  entre  le  fouveraln  &  fes  fujets  un  paâe 
tacite  ,  mais  facré  ,  par  lequel  le  premier  s'engage  de  fecourir 
d'autant  de  degrés  de  cette  force  qu'on  en  aura  fourni  de  parts 
à  la  maffe  générale  des  contributions  i  &  cette  jirftice  diftri- 


6^6      HISTOIRE     PHILOSOPHIQ^UE 

butive  s'exécuteroit  toute  feule,  par  la  nature  même  des  chofes," 
fi  la  corruption  &  le  vice  ne  la  troubloient  fans  ceffe. 

Mais  clans  toute  convention  ,  il  y  a  un  rapport  entre  le  prix  & 
la  valeur  de  la  chofe  acquile  ;  &  ce  rapport  efr  néccffairement 
en  moins  du  coté  du  prix ,  en  plus  du  côté  des  avantages.  Je 
veux  bien  acheter  ime  épée  pour  me  défendre  contre  le  voleur  : 
mais  11  pour  acquérir  cette  épée  ,  il  faut  que  je  vuide  ma 
boiu'fe  ou  que  je  vende  ma  maifon  ,  j'aime  mieux  compofer  avec 
le  voleur. 

Or ,  où  efl  ce  rapport ,  cette  proportion  des  avantages  de  la 
force  publique  ,  pour  moi  propriétaire ,  avec  le  prix  dont  je  les 
paie  ;  fî  chez  la  nation  la  plus  policée  de  l'Europe  ,  la  moins 
expofée  aux  incurfions  &  aux  attaques  étrangères,  après  avoir 
cédé  imc  portion  de  ma  poffeflion  ,  je  fuis  obligé  ,  lorfque  je 
vais  habiter  la  ville,  de  furacheter,  au  profit  d'une  force  publique, 
non- feulement  les  denrées  des  autres  ,  mais  les  miennes  ,  quand 
il  me  plaît  de  les  confommer  ? 

Pour  moi ,  cultivateur,  fî  forcé  d'un  coté  à  confommer  en  nature 
une  portion  de  mon  tems  &  des  moyens  de  mon  induftrie  pour 
la  conflruûion  &  la  réparation  des  routes ,  je  fuis  encore  obligé 
de  rendre  en  argent  une  portion  conlîdérable  des  productions  que 
ma  fueur  &  mes  travaux  ont  tiré  de  la  terre  ? 

Pour  moi  ,  artifan  ,  qui  ne  puis  travailler  fans  être  nourri  , 
logé  ,  vêtu,  éclairé  &  chauffé;  ni  me  pourvoir  de  nourriture, 
d'abri  ,  de  vêtement,  de  lumière  &  de  feu  ,  fans  contribuer, 
puifque  tous  ces  moyens  de  fubfiftance  font  impofés  ;  fi  jeTfuis 
encore  obligé  de  rendre  une  partie  du  prix  de  mon  tems  &  de 
mon  talent  à  l'impofition  qui  frappe  direftement  fur  les  produc- 
tions de  mon  induftrie  ? 

Pour  moi ,  marchand ,  qui  ai  déjà  contribué  de  mille  manières  , 
&  par  mes  confommations  perfonnelles ,  &  par  les  confommations 
de  mes  falariés  ,  &  par  le  furachat  des  matières  premières  ;  fi  je 
fuis  encore  obligé  de  céder  une  portion  du  prix  de  la  marchan- 
dile  que  j'envoie  ,  &  dont  il  ne  me  reviendra  peut-être  rien  du 
tout  ,  dans  le  cas  de  quelques-uns  de  ces  accidens  fans  nombre  , 

dont 
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dont  la  force  publique  ne  s'engage  ,  ni  de  me  garantir ,  ni  de  me 
dédommager  ? 

Pour  nous  tous ,  fi  après  avoir  contribué  par  chacun  de  nos 
befoins  ,  à  chaque  pas ,  à  chaque  mouvement  de  notre  inJuflric, 
à  la  mafle  commune  ,  d'un  côté  par  une  impofuion  annuelle  & 
générale  ,  la  capitation  qui  n'a  aucune  bafe  ,  aucun  rapport  avec 
la  propriété  ni  avec  TinduHrie  ,  nous  contribuons  encore  d'un 
autre  côté  par  le  fel  ,  denrée  de  première  néccfllté  qu'on  porte 
au  décuple  de  fa  valeur  intrinicque  &  naturelle  ? 

Pour  nous  tous  encore  une  fois  ,  (i  nous  voyons  toutes  ces  quotCJ 
parts  exigées  pour  le  maintien  de  la  force  publique  ,  fe  fondre 
entre  les  mains  des  concuffionnaires  qui  les  perçoivent  ;  ^  le 
réfidu  qui  ,  après  des  circulations  toutes  difpendieufes  ,  fe  rend 
au  tréfor  du  fouverain  ,  y  être  pillé  de  cent  manières  diverfes , 
ou  diffipé  en  extravagances  ? 

Nous  demanderons  quel  rapport  il  y  a  entre  cette  multitude 
bifarre  &  compliquée  de  contributions  &  les  avantages  que 
chacun  de  nous  obtient  de  la  force  publique  ,  s'il  eft  vrai  , 
comme  certains  calculateurs  politiques  le  prétendent ,  que  les 
fommes  des  contribuables  font  égales  à  celles  du  revenu  des  pro- 
priétaires ? 

Il  ne  faut  chercher  la  réponfe  à  cette  queftion  que  dans  le  cœur 
du  fouverain.  S'il  eft  de  bronze  ,  le  problême  ne  fe  refondra  point, 
&  le  tems  amènera  ,  à  la  fuite  d'une  longue  oppreflion,  la  ruine 
de  l'empire.  S'il  a  quelque  fenfibilité  ,  le  problême  fe  refondra 
d'une  manière  utile  aux  fujets. 

Cependant  que  le  chef  de  la  nation  ne  fe  flatte  pas  d'opérer  de 
grands  biens  ,  des  biens  durables  ,  fans  un  choix  judicieux  de 
l'homme  chargé  d'ahmenter  la  force  publique.  C'eft  à  ce  grand 
inftrument  du  gouvernement  de  diftribuer  &  de  rendre  fuppor- 
table  à  chacun  le  poids  énorme  des  tributs  par  fon  équité  &  par 
fon  intelligence  ,  à  le  répartir  félon  les  degrés  relatifs  de  force 
ou  de  foibleffe  des  contribuables.  Sans  ces  deux  qualités  ,  les 
peuples  accablés  feront  conduits  à  un  défefpoir  plus  ou  moins 
éloigné ,  plus  ou  moins  redoutable.  Avec  ce$  deux  qualités  fou- 
Tomt  ir,  .     Oootf 
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tenues  par  l'attente  d'un  foulagement  plus  ou  moins  prochain ,  iîs> 
fouffriront  avec  patience  ,  &  fe  traîneront  Ibus  leur  fardeau  avec 
quelque  courage. 

Mais  quel  ell  le  miniftre  qui  remplira  une  tâche  auffi  difficile  ? 
Sera-ce  celui  qui,  par  une  odieufe  cupidité,  aura  ambitionné  le 
maniment  des  revenus  publics  ,  &  qui  parvenu  à  ce  porte  impor- 
tant ,  à  force  d'intrigues  &  de  bafTeflTes  ,  aura  abandonné  le 
fifc  en  proie  à  fes  paflîons  ,  à  fes  amis  ,  à  fes  flatteurs  ,  à  fes 
protégés  ,  au  détriment  de  la  force  publique  ?  Périffe  la  mémoire 
d'un  tel  miniftre. 

Sera-ce  celui  qui  n'aura  vu  ,  dans  le  pouvoir  remis  en  fes  mains 
que  l'inflrument  de  fes  inimitiés  ou  de  fes  averfions  perfonnelles, 
&  le  moyen  de  réalifer  les  fantômes  de  fon  imagination  féroce  & 
défordonnée  ;  qui  traitera  comme  des  abfurdités  les  opérations 
différentes  de  la  fienne  ;  qui  s'irritera  contre  des  erreurs  vraies- 
©u  prétendues  ,  comme  fi  c'étoient  autant  de  crimes  ;  qui  mé» 
prifera  l'apologue  des  membres  &  de  l'eftomac  ;  qui  énervera  la; 
partie  du  corps  politique  qui  lui  déplaira  ,  par  des  faveurs  g\^ 
clufivement  accordées  à  celle  que  fon  goût  ,  fa  fantaifie  ,  foti' 
intérêt  ou  fes  préjugés  auront  préférée  ;  qui  verra  l'image  du 
défordre  par-tout  où  les  chofes  ne  feront  pas  analogues  à  fes  idées 
bizarres  ;  qui  dénué  de  la  fageffe  néceffaire  pour  corriger  ce  qui 
cfl  défedhieux  ,  fubftituera  des  chimères  à  un  ordre  peut  -  être 
imparfait  ;  &  qui  pour  corriger  de  prétendus  abus,  s'aveuglant 
fur  les  fuites  d'une  réforme  mal  entendue  ,  brifera  tout  avec  un 
fouris  dédaigneux  :  charlatan  auffi  cruel  qu'ignorant ,  qui ,  pre- 
nant les  poifons  pour  des  remèdes,  s'écriera  guéri/on,  guérijong, 
lorfque  des  convulfions  réitérées  annonceront  la  mort  prochaine 
du  malade  ?  Périffe  la  mémoire  d'im  tel  miniftre. 

Souverains  ,  qui  n'êtes  à  l'abri  ,  ni  de  l'erreur ,  ni  du  menfonge  i 
ni  de  la  féduûion  ;  fi  vous  avez  été  affez  malheureux  pour  être 
affervis  par  de  tels  coopérateurs ,  ne  les  remplacez  ni  par  l'homme 
foible  &  pufillanime  qui  ,  bien  qu'inftruit  ,  doux  ,  modefle  ,  & 
peut-être  incapable  d'une  grande  faute  ,  tant  qu'il  agira  par  luir 
îûêrae  ^  fç  laiffera  égarer  par  les  autres  j  tombera  dans  les  pièges 
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tjiû  lui  feront,  tendus  ,  &  manquera  du  nerf  néccffaire  ,  foit  pour 
arrêter  ou  prévenir  le  mal ,  foit  pour  vous  réfifter  à  vous-mêmes, 
lorfque  fa  confcience  &  l'intérêt  général  l'exigeront. 

Ni  par  l'homme  farouche  ou  dédaigneux  ;  ni  par  l'homme  trop 
auflêre;  encore  moins  par  l'homme  impérieux  &  dur.  L'impôt  eft 
un  joug  pefant.  Comment  le  portera-t-on  ,  s'il  eft  aggravé  par  la 
manière  de  le  préfenter  ?  C'cft  une  coupe  amère  que  tous  doivent 
boire.  Si  vous  la  portez  brufquement  ou  maladroitement  à  la 
bouche  ,  quelqu'un  la  renverfera. 

Ni  par  l'homme  qui  ignore  la  loi;  ni  par  l'homme  qui  la  méprife 
pour  ne  s'occuper  que  du  file.  Il  eft  de  l'intérêt  du  fouverain  que 
la  propriété  &  l'induftrie  foient  protégées,  contre  fa  propre  au- 
torité, contre  les  entreprifes  du  vifir  fouvent  inconfulérées ,  quel- 
quefois dangereufes.  Un  miniflre  qui  facrifiera  tout  au  fifc  ,  rem- 
plira les  coffres  de  fon  maître  ;  il  donnera  à  la  nation  &  au  trône 
l'éclat  d'une  puiffance  formidable  :  mais  cet  éclat  paflera  comme 
l'éclair.  Le  dofefpoir  s'établira  dans  le  cœur  des  fujets.  En  mettant 
l'induftrie  aux  abois  ,  il  aura  tué  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Ni  par  le  légifte  hérift'é  de  formules  &  de  fubtihtés  juridiques; 
«jui  entretiendra  une  querelle  continue  entre  le  fifc  &  la  loi  ; 
Tendra  le  fifc  trop  odieux,  &  rchicaera  les  liens  d'une  obéiffance 
pénible,  mais  néceft"aire. 

Ni  par  cet  outré  philantrope,  qui  fe  livrant  à  un  patriotifme 
tnal  entendu,  oubliera  le  fifc  pour  fe  livrer  indifcrètement  à  de 
féduifantes  impuUions  de  bienfaifance  &  de  popularité:  impul- 
sons toujours  louables  dans  un  philofophe  ,  mais  auxquelles  un 
miniftre  ne  doit  fe  prêter  qu'avec  circonfpetiion.  Car  enfin,  il 
faut  une  force  publique  ;  il  faut  un  fifc  qui  l'alimente. 

Ecartez  fur- tout  le  prodigue.  Comment  l'homme  qui  a  mal 
géré  fes  propres  affaires,  adminift'rera-t-il  celles  d'un  grand  état? 
Quoi ,  il  a  diffipé  fes  fonds  ,  &  il  fera  économe  du  revenu 
public?  Il  a  de  la  probité  ,  de  la  délicateffe,  des  lumières  même, 
le  defir  fincère  de  bien  fervir  l'état  :  mais  dans  une  circonftance 
Se  fur  un  objet  àc  l'importance  de  celui  dont  il  s'agit ,  ne  vous 
,<çn  fiez  qu'aux   vertus  de    tempérament.    Combien   font   entrés 
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vertueux  dans  le  miniftcre  ,  Se  qu'on  ne  reconnoiflfoit  plus,  qui 
ne  le  reconnoiffoient  plus  eux-mêmes  ,  en  moins  de  fix  mois.  II 
y  a  peut-être  moins  de  féduftions  au  pied  du  trône  que  dans 
l'antichambre  d'un  miniftre  ;  &  moins  encore  au  pied  du  trône 
&  dans  l'antichambre  des  autres  miniftres  qu'à  l'entrée  du  cabinet 
du  miniftre  de  la  finance.  Mais  c'eft  trop  s'arrêter  fur  les  impôts. 
Il  faut  parler  de  ce  qu'on  a  imaginé  pour  y  fuppléer,  le  crédit 
public. 
XI.  En  général,  ce  qu'on  nomme  crédit  n'eft  qu'un  délai  donné 

Crédit  publie,  pour  payer.  L'ufage  en  fut  inconnu  dans  les  premiers  âges.  Chaque 
famille  fe  contentoit  de  ce  qu'une  nature  brute ,  de  ce  que  des 
travaux  grofllers  lui  fourniffoient.  Bientôt  commencèrent  quel- 
ques échanges,  mais  feulement  entre  parens,  entre  voifins.  Ces 
liaifons  s'étendirent  par-tout  où  les  progrès  de  la  fociété  mul- 
tiplioient  les  befoins  ou  les  délices.  Avec  le  tems  ,  il  ne  fut 
plus  poffible  d'avoir  des  denrées  avec  des  denrées.  Les  métaux 
les  remplacèrent  &  devinrent  infenfiblement  la  mefure  commune 
de  toutes  chofes.  Il  arriva  que  les  agens  d'un  commerce  qui  de^ 
venoit  tous  les  jours  plus  confidérable ,  manquèrent  de  l'argent 
néceffaire  pour  leurs  fpéculations.  Alors  les  ruarchandifes  leur 
fiirent  livrées  pour  être  payées  à  des  époques  plus  ou  moins 
prochaines  ;  &  cette  heureufe  pratique  dure  encore  &  durera 
toujours. 

Le  crédit  fuppofe  une  double  confiance  ;  confiance  dans  la 
perfonne  qui  en  a  befoin  ,  &  confiance  dans  fes  facultés.  La 
première  eu.  la  plus  néceffaire.  11  eft  trop  ordinaire  qu'un  dé- 
biteur de  mauvaife  foi  trahiffe  fes  engagemens  quoiqu'il  ait  affez 
de  fortune  pour  les  remplir ,  ou  qu'il  diffipe  cette  fortune  par 
une  conduite  imprudente  ou  peu  modérée.  Mais  l'homme  in- 
telligent &  jufte  peut ,  par  des  opérations  bien  combinées  , 
acquérir  ou  remplacer  les  moyens  qui  lui  auroient  manqué. 

Les  convenances  réciproques  de  ceux  qui  vouloient  vendre  , 
de  ceux  qui  vouloient  acheter ,  ont  donné  naiffance  au  crédit 
qui  exifte  entre  les  meinbres  d'une  fociété,  ou  même  de  plu- 
fi-curs  fociétés.  Il  diffère  du  crédit  public ,  en  ce  que  ce  dernier 
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efl:  le  crédit  d'une  nation  confidérée  comme  ne  formant  qu'un 
feul  corps. 

Entre  le  crédit  particulier  &  le  crédit  public ,  il  y  a  cette  difFé- 
rence  que  l'un  a  le  gain  pour  but ,  &  l'autre  la  dépenfe.  Il  fuit 
de-là  que  le  crédit  eft  richefle  pour  les  négocians ,  puifqu'il 
devient  pour  eux  un  moyen  de  s'enrichir,  &  qu'il  eft  pour  les 
gouvtrnemens  une  caufe  d'appauvriflement  ,  puifqu'il  ne  leur 
procure  que  la  faculté  de  fe  ruiner.  Un  état  qui  emprunte ,  aliène 
une  portion  de  fon  revenu  pour  un  capital  qu'il  dépenfe.  Il  eft 
donc  plus  pauvre  après  ces  emprunts  qu'il  ne  l'étoit  avant  cette 
opération  funefte. 

Malgré  la  rareté  de  l'or  &  de  l'argent  ,  les  gouvernemens 
anciens  ne  connurent  pas  l'ufage  du  crédit  public ,  même  à  l'é- 
poque des  plus  funeftes  crifes.  On  formoit  durant  la  paix  un 
tréfor  qui  s'ouvroit  dans  des  tems  de  troubles.  Alors  les  métaux 
rentrés  dans  la  circulation  excitôient  l'induftrie  ,  &  rendoient , 
en  quelque  manière  ,  légères  les  calamités  inévitables  de  la  guerre. 
Depuis  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  a  rendu  les  mé- 
taux plus  communs,  les  adminiftrateurs  des  empires  fe  font  géné- 
ralement livrés  à  des  entreprifes  fupérieures  aux  facultés  des 
nations  qu'ils  gouvernoient ,  &  ils  n'ont  pas  craint  de  charger 
les  générations  futures  des  dettes  qu'ils  s'étoient  permis  de  con- 
trafter.  Cette  chaîne  d'opprefllon  s'eft  prolongée;  elle  doit  lier 
nos  derniers  neveux  ,  &  s'appefantir  fur  tous  les  peuples  &  fut 
tous  les  fiècles. 

Ce  font  l'Angleterre,  la  Hollande  &  la  France ,  c'eft-à-dire  les 
plus  opulentes  nations  de  l'Europe,  qui  ont  donné  un  fi  mauvais 
exemple.  Ces  puiflances  ont  trouvé  du  crédit  par  la  mtme  railon 
que  vous  ne  prêtez  pas  à  l'homme  qui  vous  demande  l'aumône, 
mais  à  celui  dont  le  brillant  équipage  vous  éblouit.  La  confiance 
eft  la  mère  du  prêt ,  &  la  confiance  naît  d'elle-même  à  l'afpeft 
d'un  pays  où  la  richeffe  du  fol  fe  multiplie  par  l'aftivité  d'un 
peuple  induftrieux  ,  à  la  vue  de  ces  ports  renommés  où  le 
réunifient  toutes  les  produôions  de  l'univers. 

Le  fite  de  ces  trois  éwts  a  aufli  encouragé  le  prêteur.  Soa 
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gage,  ce  ne  font  pas  feulement  les  revenus  publics,  mais  encori 
les  revenus  particuliers  dans  lefqucls  le  fifc  trouve  au  befoin, 
fon  aliment  &  fes  rcffources.  Dans  les  contrées  qui ,  comma 
l'Allemagne  ,  font  ouvertes  de  tous  côtés  ,  &  n'ont  ni  barrières, 
ni  défenfes  naturelles ,  fi  l'ennemi  qui  peut  y  entrer  librement 
vient  à  s'y  établir  ou  feulement  à  y  féjourner ,  auiîitôt  il  lève,  à 
fon  profit  les  revenus  publics  &  s'applique  même,  par  des  con- 
tributions ,  une  partie  des  revenus  particuliers.  Qu'arrive- t- il 
alors  aux  créanciers  du  gouvernement  ?  Ce  qui  eft  arrivé  à  ceux 
qui  ont  des  rentes  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens  &  auxquels  il 
eft  du  plus  de  trente  années  d'arréragé.  Avec  l'Angleterre ,  avec 
la  France ,  avec  la  Hollande ,  toutes  trois  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  à  l'abri  de  l'invafion ,  il  n'y  a  à  redouter  que  les  caulés  d'é- 
puifcraent,  dont  l'etFet  eft  plus  lent  &  par  conféquent  plus  éloigné. 

Mais  ne  feroit-ce  pas  à  l'indigent  d'emprunter  &  au  riche  de 
prêter  ?  Pourquoi  donc  les  états  qui  ont  le  plus  de  reffources 
font-ils  les  plus  endettés  ?  C'eft  que  la  folie  des  nations  eft  la 
même  que  celle  des  particuliers  :  c'eft  que  plus  ambitieufes  , 
elles  fe  forment  plus  de  befoins  :  c'eft  que  la  confiance  qu'elles 
ont  dans  leurs  facultés  ,  les  aveugle  fur  les  dépenfes  qu'elles 
peuvent  faire  :  c'eft  qu'i.1  n'y  a  point  d'aûion  contre  elles  ,  & 
qu'elles  fe  (ont  liquidées  ,  lorfqu'elles  ont  le  firont  da  dire  ,  je 
ne  dois  plus  rien  :  c'eft  que  les  fujets  ne  peuvent  pas  traduire  en 
juftice  leur  fouverain  :  c'eft  qu'on  n'a  point  vu  ik  qu'on  ne  verra 
peut-être  jamais  une  puifTance  prendre  les  armes  en  faveur  de  (es 
concitoyens  volés ,  fpoliés  par  une  puiffance  étrangère  :  c'eft 
qu'an  état  s'affujettit  pour  ainft  dire  fes  vcifins  par  des  emprunts: 
c'eft  que  la  Hollande  craint ,  à  chaque  inftant ,  que  le  premier 
coup  de  canon  qui  crèvera  le  flanc  d'un  de  fes  valdeaux,  n'acquitte 
l'Angleterre  avec  elle  :  c'eft  qu'un  édit  daté  de  Verfailles  peut  du 
foir  au  matin  acquitter  fans  conféquence  la  France  avec  Genève  : 
ç'eft  que  ces  motifs  qu'il  feroit  honteux  de  s'avouer,  agiflent 
fourdcment  dans  l'ame  &  les  confeils  des  rois  puiftans. 

L'ufage  du  crédit  public,  quoique  ruineux  pour  tous  les  états, 
ije  l'eu  pas  pour  tous  au  même  point.  Vne  nation  qui  a  beaucoup 
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nîe  riches  produdions ,  dont  le  revenu  entier  eft  liBre  ;  qui  a  tou- 
jours refpcfté  fes  engagemens;  qui  n'a  pas  l'ambition  des  con- 
quêtes ;  qui  fe  gouverne  elle-même  :  uns  telle  nation  trouvera 
de  l'argent  à  meilleur  marché,  qu'un  empire  dont  le  fol  n'eft  pas 
abondant;  qui  e(l  Airchargé  de  dettes;  qui  entreprend  au-delà 
de  fes  forces  ;  qui  a  trompé  fes  créanciers  ;  qui  gémit  fous  l'n 
gouvernement  arbitraire.  Le  prêteur  qui  dictera  néceffairemcnt 
la  loi  ,  en  proportionnera  toujours  la  rigueur  aux  rifques  qu'il 
lui  faudra  courir.  Ainfi,  un  peuple  dont  les  finances  font  en  dé- 
fordre  ,  tombera  rapidement  dans  les  derniers  malheurs  ,  par  le 
crédit  public:  mais  le  gouvernement  le  mieux  ordonné,  y  trouvera 
auflî  le  terme  de  fa  profpérité. 

Mais,  difent  quelques  arithméticiens  politiques,  n'ell-il  pas 
utile  aux  états  d'appeller  dans  leur  fein  l'argent  des  autres  na- 
tions, &  les  emprunts  publics  ne  produifent-ils  pas  ctt  effet  im- 
portant ?  Oui,  fans  doute  ,  on  attire  les  métaux  des  étrangers  par 
cette  voie  ,  comme  on  l'attireroit  en  leur  vendant  une  ou  plufieurs 
provinces  de  l'empire.  Peut-être  même  feroit-il  moins  déraifon-: 
nable  de  leur  livrer  le  fol,  que  de  cultiver  uniquement  pour  eux^ 

Mais  fi  l'état  n'empruntoit  que  de  fes  fujets  y  on  ne  livreroit 
pas  le  revenu  national  à  des  étrangers?  Non;  mais  la  république 
énerveroit  plufieurs  de  fes  membres  pour  en  engraifl"er  un  feuL 
Ne  faut-il  pas  augmenter  les  impofitions,  en  raifon  des  intérêts 
qu'il  faut  payer,  des  capitaux  qu'il  faut  rembourfer?  Les  pro- 
priétaires des  terres  ,  les  cultivateurs  ,  tous  les  citoyens  ne  fe 
trouveront-ils  pas  plus  chargés ,  que  fi  on  leur  eût  demandé  direc- 
tement &  tout  d'un  coup,  les  fommes  empruntées  par  le  gouver- 
nement ?  Leur  pofition  eft  la  même  que  s'ils  euffent  emprunté 
eux-mêmes  ,  au  lieu  de  faire  des  économies  fur  leurs  dépenfeS 
ordinaires,  pour  fubvenir  à  ime  dépenfe  accidentelle. 

Mais  les  papiers  publics  qui  réfultent  des  emprunts  faits  par  le 
gouvernement ,  augmentent  la  maffe  des  richeffes  circulantes  j. 
dtonnent  une  grande  extenfion  aux  affaires  ,  facilitent  toutes  les 
opérations.  Hommes  aveugles  !  voulez-vous  voir  tout  le  vice  de 
,votre  politique  ?  Pouffei-la  auffi  loin  qu  elle  peut  aller  \  faites- 
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emprunter  par  l'état  tout  ce  qu'il  peut  emprunter  ;  accablez-Ie 
crintérèts  à  payer  ;  mettez-le  ainfi  dans  la  néceffité  de  forcer  tous 
les  impôts  :  vous  verrez  qu'avec  vos  richeffes  circulantes  ,  bientôt 
vous  n'aurez  plus  de  richeffes  renaiffantes  pour  vos  confomma- 
tions  &  pour  le  commerce.  L'argent  §t  les  papiers  qui  le  repré- 
fentent ,  ne  circulent  pas  d'eux-mêmes  ,  &  fans  les  mobiles  qui 
les  mettent  en  mouvement.  .Tous  ces  différens  fignes  ne  figurent 
qu'à  raifon  des  ventes  &  des  achats  qui  fe  font.  Couvrez  d'or , 
fi  vous  voulez,  l'Europe  entière.  Si  elle  n'a  point  de  marchan- 
difes  dans  le  commerce  ,  cet  or  fera  fans  adivité.  Multipliez  feu- 
lement les  effets  commerçables ,  &  ne  vous  embarraffez  pas  des 
fignes  ;  la  confiance  &  la  néceffué  les  fauront  bien  établir  fans 
vous.  Gardez-vous  ,  fur-tout ,  de  vouloir  les  multiplier  par  des 
moyens  qui  diminueroient  néceffairement  la  maffe  de  vos  pro- 
dudions  renaiffantes. 

Mais  l'ufage  du  crédit  public  met  une  puiffance  en  état  de  faire 

la  loi  aux  autres  puiiïances.  Ne  verra-t-on  jamais  que  cette  ref- 
fource  ert  commune  à  toutes  les  nations  ?  Si  c'eft  une  efpèce  de 

grand  chemin  dont  vous  puiffiez  vous  fervir  pour  aller  à  votre 
ennemi ,  ne  pourra-t-il  pas  s'en  fervir  pour  venir  à  vous  ?  Le 
crédit  des  deux  peuples  ne  fera-t-il  pas  proportionné  à  leurs  ri- 
cheffes refpedives  ?  &  ne  fe  trouveront-ils  pas  ruinés ,  fans  avoir 
eu  l'un  fur  l'autre  d'autres  avantages  que  ceux  dont  ils  joulffoient 
indépendamment  de  tout  emprunt  ?  Quand  je  vois  des  monarques 
&  des  empires  fe  battre  &  s'acharner  les  uns  fur  les  autres,  au 
milieu  de  leurs  dettes ,  de  leurs  fonds  publics ,  &  de  leurs  revenus 
engagés  ;  il  me  femble  voir,  dit  un  écrivain  philofophe  ,  des 
gens  qui  s'efcriment  avec  des  bâtons  dans  la  boutique  d'un  fayan- 
cier  au  milieu  des  porcelaines. 

Il  y  auroit  peut-être  de  la  témérité  à  affurer  que ,  dans  aucune 
circonftance  ,  le  fervice  public  ne  pourra  exiger  l'aliénation  d'une 
portion  des  revenus  publics.  Les  fcènes  qui  agitent  la  terre  font 
Il  variées  ;  les  empires  font  expofés  à  de  fi  étranges  révolutions; 
le  champ  des  événemens  eft  fi  étendu  ;  la  politique  frappe  des 
toups  fi  furprejians ,  qu'il  n'eff  pas  donné  à  la  fageffe  humaine 

de 
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de  tout  prévoir  ,  de  tout  calculer.  Mais  ici,  c'eft  la  conduite  pra- 
tique des  gouvernemens  qui  nous  occupe,  &  non  une  fituation 
bizarre  ,  qui  vraifemblablement  ne  fe  préfentera  jamais. 

Tout  état  qui  ne  fera  pas  détourné  de  la  voie  ruineufe  des  em- 
prunts par  les  confidérations  que  nous  venons  de  pefer  ,  creu- 
fera  lui-même  fa  tombe.  La  facilité  d'avoir  beaucoup  d'argent  à 
la  fois  ,  jettera  un  gouvernement  dans  toutes  fortes  d'entreprifes 
injuftes  ,  téméraires  ,  difpendieufes  ;  lui  fera  hypothéquer  l'a- 
venir pour  le  préfent ,  &  jouer  le  préfent  pour  l'avenir.  Un 
emprunt  en  attirera  un  autre  ;  &  pour  accélérer  le  dernier  ,  oa 
groffira  de  plus  en  plus  l'intérêt. 

Ce  défordre  fera  paffer  le  fruit  du  travail  dans  quelques  mains 
oifives.  La  facilité  de  jouir  fans  rien  faire  ,  attirera  tous  les  gens 
riches ,  tous  les  hommes  vicieux  ,  tous  les  intriguans  dans  une 
capitale  ,  avec  un  cortège  de  valets  dérobés  à  la  charrue  ;  des 
filles  ravies  à  l'innocence  &  au  mariage  ;  des  fujets  de  tout  fexe 
voués  au  luxe  ;  inftrumens  ,  vifl:imes ,  objets  ou  jouets  de  la  mol-, 
leffe  &  des  voluptés. 

La  féduftion  des  dettes  publiques  fe  communiquera  de  plus 
en  plus.  Dès  qu'on  peut  moiffonner  fans  labourer,  tout  le  monde 
fe  jette  dans  cette  efpèce  de  négoce ,  qui  eft  ,  tout-à-la-fois  ,' 
lucratif  &  facile.  Les  propriétaires  &  les  négocians  veulent  devenir 
rentiers.  On  change  fon  argent  en  papier  d'état,  parce  que  c'eft 
le  figne  le  plus  portatif,  le  moins  fujet  à  l'altération  du  tems  ,  à 
l'injure  des    faifons  ,   à  l'avidité  des  traitans.    L'agriculture  ,  le 
commerce  &  l'induftrie  ,  fouffrent  de  la  préférence  qu'on  donne 
aux  fignes  fur  les  chofes.  Comme  l'état  dépenfe  toujours  mal  ce 
qu'il  a  mal  acquis  ,  à  mefure  que  fes  dettes  s'accumulent ,  il  aug- 
mente les  impôts  pour  payer  les  intérêts.  Ainfi  toutes  les  claffes 
aûives  &  fécondes  de  la  fociété  font  dépouillées,  épuifées  par  la 
claffe  pareffeufe  &  ftérile  des  rentiers.  L'augmentation  des  impôt» 
fait  hauffer  le  prix  des  denrées,  &  par-là  celui  de  l'induftrie.  Dès- 
lors  la  confommation  diminue ,  parce  que  l'exportation  ceffeaiifîl- 
tôt  que  la  marchandife  eft  trop  chère  pour  foutenir  la  concur-. 
rence.  Les  terres  &  les  manufadures  languiffent  également. 
Tome  ly^  P  P  P  P 
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L'impuiffance  où  fe  trouve  l'empire  de  faire  face  à  (es  enga- 
gemens  ,  le  réduit  à  s'en  libérer  par  la  voie  la  plus  deftruclive  de 
la  liberté  des  citoyens  &  de  la  puiflance  du  fouverain,  par  la  ban- 
queroute. Alors  les  édits  d'emprunts  font  payés  en  édits  de  ré- 
dudion.  Alors  font  trahis  les  fermens  du  monarque  &  les  droits 
des  peuples.  Alors  ell  perdue  fans  retour  la  bafe  de  tous  les  gou- 
vernemens  ,  la  confiance  publique.  Alors  eft  renverfée  la  for- 
tune de  l'homme  riche  ,  eft  arraché  au  pauvre  le  fruit  de  fes  lon- 
gues veilles ,  qu'il  avoit  confié  au  fifc  pour  avoir  une  fubfiftance 
dans  fa  vieilleffe.  Alors  font  fufpendus  les  travaux,  les  falaires,  & 
tombent  dans  une  efpèce  de  paralyfie  une  multitude  de  bras  labo- 
rieux ,  auxquels  il  ne  refte  des  mains  que  pour  mendier.  Alors 
les  atteliers  fe  vuident ,  les  hôpitaux  fe  rempliffent  comme  dans 
une  épidémie.  Alors  les  cœurs  font  remplis  de  rage  contre  le 
prince  ,  &  tout  retentit  d'imprécations  contre  (es  agens.  Alors  eft 
condamné  aux  larmes  le  foible  qui  peut  fe  réfoudre  à  une  vie  mi- 
férable  ;  eft  armé  d'un  poignard ,  qu'il  tourne  contre  lui-même 
ou  contre  fon  concitoyen ,  celui  à  qui  la  nature  a  donné  une  ame 
impatiente  &  forte.  Alors  font  anéantis  l'efprit ,  les  mœurs ,  la  fanté 
d'une  nation  ;  l'efprit,  par  l'abattement  &  la  douleur;  les  mœurs, 
par  la  néceftîté  des  relfources  urgentes  ,  toujours  criminelles  ou 
malhonnêtes  ;  la  fanté ,  par  les  mêmes  fuites  qui  naîtroient  d'une 
difette  générale  &  fubite.  Miniftres  fouverains  ,  comment  l'image 
d'une  pareille  calamité  pourroit-elle  vous  laiffer  tranquilles  &  fans 
remords  ?  S'il  eft  un  grand  juge  qui  vous  attende ,  comment  oferez- 
vous  paroitre  devant  lui  ?  Quelle  fentence  en  pourrez-vous  ef- 
pérer  ?  N'en  doutez  pas,  ce  fera  celle  que  les  malheureux  que 
vous  avez  faits ,  &  dont  il  étoit  l'unique  vengeur ,  auront  in- 
voquée fur  vous.  Maudits  dans  ce  monde  ,  vous  le  ferez  encore 
dans  l'autre.  Telle  eft  la  fin  des  emprunts  ;  jugez  par-là  de  leur 
principe. 
XI  T.  Après  avoir  examiné  les  pivots  &  les  colonnes  de  toute  fociété 

Beaux  arts  &  policée  ,  jettons  un  coup-d'œil  fur  les  ornemens  &  fur  la  déco- 
ration de  l'édifice.  Ce  font  les  beaux-arts  &  les  belles-lettres. 
La  nature  eft  le  modèle  des  uns  &  des  autres.  La  voir  S:  la  bien 
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voir  ;  la  choijfir  ;  la  rendre  fcrupiileufement  ;  en  corriger  les  dé- 
fauts ;  l'embelUr  ou  en  rapprocher  les  beautés  ép  irfes  pour  en 
former  un  tout  merveilleux  :  ce  font  autant  de  talens  infiniment 
rares.  Quelques-uns  peuvent  naître  avec  l'homme  de  génie  ; 
d'autres  font  le  produit  de  Tétude  &  des  travaux  de  plufieurs 
grands  hommes.  On  eft  fublime  ;  mais  on  manque  de  goût.  On 
a  de  rimagination  ,  de  Tinvention  ;  mais  on  eft  fougueux  ,  incor- 
red.  Il  fe  paffe  des  fiècles  avant  l'apparition  d'un  orateur,  d'un 
poëte  ,  d'un  peintre,  d'un  ftatuaire  en  qui  le  jugement  qui  compte 
fes  pas  tempère  la  chaleur  qui  veut  courir. 

C'eft  principalement  l'utilité  qui  a  donné  naiflance  aux  lettres, 
&.  l'agrément  aux  beaux -arts. 

Dans  la  Grèce ,  ils  furent  enfans  du  fol  même.  Le  Grec  favo- 
rifé  du  plus  heureux  climat ,  a  voit  fans  ceffe  fous  les  yeux  le 
fpeftacle  d'une  nature  mer^v^eilleufe ,  foit  par  fes  charmes  ,  foit 
par  fon  horreur  ;  des  fleuves  rapides  ;  des  montagnes  efcarpées  ; 
d'antiques  forêts  ;  des  plaines  fertiles  ;  de  riantes  valées  ;  des 
coteaux  délicieux  ;  la  mer  tantôt  calme,  tantôt  agitée  :  tout  ce 
qui  échauffe  l'ame  ,  tout  ce  qui  émeut  &  agrandit  l'imagination. 
Imitateur  fcrupuleux  ,  il  la  rendit  d'abord  telle  qu'il  la  voyoit. 
Bientôt  il  mit  du  difcernement  entre  les  modèles.  Les  principales 
fonctions  des  membres  lui  en  indiquèrent  les  vices  les  plus  groflîers 
qu'il  corrigea.  Il  en  fentit  enfuite  les  moindres  imperfeftions,  qu'il 
corrigea  encore  ;  &  ce  fut  ainfi  qu'il  s'éleva  peu-à-peu  au  beau 
idéal ,  c'eft-à-dire  ,  au  concept  d'un  être  qui  eft  pofflble  peut-être, 
mais  qui  n'exifte  pas  :  car  la  nature  ne  fait  rien  de  parfait.  Rien  n'y 
eft  régulier ,  &  rien  n'y  eft  déplacé.  Trop  de  caufes  confpirerit 
en  même  tems  au  développement ,  je  ne  dis  pas  d'un  animal  en- 
tier ,  m.iis  des  moindres  parties  fjmbl.ibles  d'un  animal  ,  pour 
qu'on  y  retrouve  de  la  fymmétrie.  Le  beau  de  la  nature  confifte 
dans  un  ench;nne;Tient  rigoureux  d'imperfedions.  On  peut  ac- 
cufer  le  tout ,  mais  dans  ce  tout ,  chaque  partie  eft  parfaitement 
ce  qu'elle  doit  être.  L'étude  d'une  fleur,  de  la  branche  d'un  arbre, 
d'une  feuille  ,  fuffit  pour  s'en  afl\ircr. 

Ce  fut  par  cette  voie  lente  &  pénible  que  la  peinture  &  la 

Pppp  2 


66S      HISTOIRE     PH I LO  S  O  P  H 1  QU  E 

fculpture  arrivèrent  à  ce  degré  qui  nous  étonne  dans  le  Gladia- 
teur ,  dans  rAntinoiis  ,  dans  la  Vénus  de  Médicis.  Ajoutez  à 
ces  caufes  heureufes  une  langue  harmonieufe  dès  fon  origine  ; 
avant  la  naiffance  des  arts  ,  un  poëte  fublime  ,  un  poëte  rempli 
dlmages  riantes  &  terribles  ;  l'efprit  de  la  liberté  ;  l'exercice  des 
beaux-arts  Interdit  à  l'efclave  ;  le  commerce  des  artiftes  avec  les 
philofophes  ;  leur  émulation  foutenue  par  des  travaux  ,  des  ré- 
compenses &  des  éloges  ;  la  vue  continuelle  du  corps  humain 
dans  les  bains  &  dans  les  gymnafes  ,  leçon  afîidue  pour  l'artifte  y 
&  principe  d'un  goût  délicat  dans  la  nation  ;  les  vêtemens  larges 
&  fluents  qui  ne  déformoient  aucune  partie  du  corps ,  en  la  ferrant^ 
en  la  gênant  ;  des  temples  fans  nombre  à  décorer  des  flatues  ,  des 
dieux  &  des  déeffes ,  &  en  conféquence  un  prix  ineftimable  attaché 
à  la  beauté  qui  devoit  fervir  de  modèle  ;  Tufage  de  confacrer  par 
des  monumens  les  aftions  mémorables  &  les  grands  hommes. 

Homère  avoit  donné  le  ton  à  la  poéfie  épique.  Les  jeux  olym- 
piques hâtèrent  les  progrès  de  la  poéfie  lyrique  ,  de  la  mufique 
&  de  la  tragédie.  L'enchaînement  des  arts  les  uns  avec  les  autres,, 
influa  fur  l'architefture.  L'éloquence  prit  de  la  gra»deur  &  du  nerf 
au  milieu  des  intérêts  publics. 

Le  Romain ,  imitateur  des  Grecs  en  tout  genre ,  refta  au-deffous. 
de  fes  modèles  :  il  n'en  eut  ni  la  grâce  ,  ni  l'originalité.  A  côté. 
de  fes  beautés  réelles  ,  on  remarqua  fouvent  l'effort  d'un  copifte 
habile  ,  &  c'étoit  prefque  une  néceffité.  Si  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
avoit  fous  les  yeux  enflent  été  anéantis,  fon  génie  abandonné  à  foa. 
propre  élan  &  à  fon  énergie  naturelle  ,  auroit ,  après  quelques  ef- 
fais ,  après  quelques  écarts ,  pouffé  très-loin  fa  carrière  i  &  f es  ou- 
vrages auroient  eu  un  caraûère  de  vérité  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  j^, 
exécutés  moitié  d'après  nature ,  moitié  d'après  les  produirions  d'une 
école  dont  l'efprit  lui  étoit  inconnu.  Il  étoit  devant  ces  originaux 
comme  devant  l'œuvre  du  créateur.  On  ignore  comment  il  s'efl:  fait. 

Cependant  un  goût  févère  préfidoit  à  toutes  les  compofitions 
de  Rome.  Il  guidoit  également  les  artiftes  &  les  écrivains.  Leurs 
ouvrages  étoient  l'image  ou  la  copie  de  la  vérité.  Le  génie  de  l'in- 
jfÇflÙQnjle  génie  de  l'exécution  ne  fi:auçhiffoient  jamais  lesbornei? 
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convenables.  Au  milieu  de  l'abondance  &  des  richeffes ,  les  grâces 
étoient  difpenfées  avec  fageffe.  Tout  ce  qui  étoit  au-delà  du  beau 
étoit  habilement  retranché. 

C'eil  une  expérience  de  toutes  les  nations  &  de  tous  les  âges, 
que  ce  qui  eft  arrivé  à  ia  perfeûion  ne  tarde  pas  à  dégénérer.  La 
révolution  eft  plus  ou  moins  rapide  ,  mais  toujours  infaillible. 
Chez  les  Romains  ,  elle  fut  l'ouvrage  de  quelques  écrivains  ambi- 
tieux qui  ne  voyant  point  de  jour  à  furpaffer  ou  même  à  égaler 
leurs  prédéceffeurs ,  imaginèrent  de  s'ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière. A  des  plans  fortement  conçus  ,  à  des  idées  lumineufcs  & 
profondes  ,  à  des  images  pleines  de  nobleffe,  à  des  tours  d'une 
grande  énergie ,  à  des  expreflions  aflbrties  à  tous  les  fujets  ,  on 
fubftitua  l'efprit  de  faillie,  des  rapports  plus  finguliers  que  vrais, 
un  contrafte  continuel  de  mots  ou  de  penlées ,  un  ilylc  rompu  , 
découfu ,  plus  piquant  que  naturel  ;  les  défauts  que  produit  le  defir 
habituel  de  briller  &  de  plaire.  Les  arts  furent  entraînés  dans  le 
mùme  tourbillon;  ils  furent  outrés,  maniérés  ,  aftcftés  comme  l'é- 
loquence &  la  poéfie.  Toutes  les  productions  du  génie  portèrent 
le  même  caraâcre  de  dégradation. 

Elles  en  fortirent ,  mais  pour  tomber  dans  une  plus  lacheufe 
encore.  Les  premiers  hommes  auxquels  il  fut  donné  de  cultiver 
les  arts  ,  fe  propofoient  de  faire  des  imprefllons  vives  &  durables. 
Pour  atteindre  plus  fùrement  leur  but,  ils  crurent  devoir  agrandir 
tous  les  objets.  Cette  erreur  ,  qui  étoit  une  fuite  prefque  né- 
cefîliire  de  leur  inexpérience  ,  les  pouffa  à  l'exagération.  Ce 
qu'on  avoit  fait  d'abord  par  ignorance  ,  fut  renouvelle  depuis 
par  flatterie.  Les  empereurs  qui  avoient  élevé  une  puiffance 
illimitée  fur  les  ruines  de  la  liberté  romaine ,  ne  voulurent  plus 
être  de  fimples  mortels.  Pour  fatisfaire  cet  extravagant  orgueil , 
il  fallut  leur  donner  les  attributs  de  la  divinité.  Leurs  images , 
leurs  ftatues,  leurs  palais,  tout  s'éloigna  des  vraies  proportions, 
tout  devint  coloffal.  Les  nations  fe  profternèrent  devant  ces 
idoles ,  &  l'encens  brûla  fur  leurs  autels.  Les  peuples  &  les 
artiftes  entraînèrent  les  poètes ,  les  orateurs  &  les  hiftoriens ,  dont 
la  perfonne  eût  été  expofée ,  dont  les  écrits  auroient  paru  des. 
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fatyres  ,  s'ils  fe  fuffent  renfermés  dans  les  bornes  du  vrai  ,  du 
goût  &  de  la  décence. 

Tel  étoit  au  midi  de  l'Europe  ,  le  déplorable  état  des  arts  & 
des  lettres  ,  loifque  des  hordes  barbares  forties  des  régions  du 
Nord  ,  anéantirent  ce  qui  n'étoit  que  corrompu.  Ces  peuples , 
après  avoir  couvert  les  campagnes  d'offemens,  après  avoir  jon- 
ché les  provinces  de  cadavres  ,  fe  jettèrent  avec  la  fureur  qui 
leur  étoit  naturelle  fur  les  villes.  Ils  renverfèrent  de  fond  en 
comble  plufieurs  de  ces  fuperbes  cités  où  étoit  réuni  ce  que 
l'induftrie  ,  ce  que  le  génie  de  l'homme  avoir  enfanté  de  plus 
parfait,  les  livres,  les  tableaux,  les  ftatues.  Ceux  de  ces  pré- 
cieux monumens  qu'on  n'avoit  pas  détruits  ou  incendiés,  étoient 
mutilés  ou  confacrés  aux  plus  vils  ufages.  Des  ruines  ou  des 
cendres  couvroient  obfcurément  le  peu  qui  avoit  échappé  à  la 
dévaftation.  Rome  même ,  pluiieurs  fois  faccagée  par  des  brigands 
féroces ,  étoit  à  la  fin  devenue  leur  repaire.  Cette  maîtreffe  des 
nations ,  fi  long  -  tems  la  terreur  &  l'admiration  de  l'univers , 
n'étoit  plus  qu'un  objet  de  mépris  ou  de  pitié.  Au  milieu  des 
décombres  de  l'empire  ,  quelques  malheureux  échappés  au  glaive 
ou  à  la  famine ,  languiffoient  honteufement ,  efclaves  de  ces  fau- 
vages,  dont  ils  avoient  ignoré  jufqu'au  nom,  ou  qu'ils  avoient 
enchaînés  &  foulés  aux  pieds. 

L'hiftoire  a  confervé  le  foiivenir  de  phifîeiu-s  peuples  belli- 
queux ,  qui  ayant  fubjugué  des  nations  éclairées ,  en  avoient 
adopté  les  mœurs ,  les  loix  &  les  connoiffances.  A  la  trop  funefte 
époque  qui  nous  occupe,  ce  furent  les  vaincus  qui  s'aflimilèrent 
baffement  à  leurs  barbares  vainqueurs.  C'eft  que  les  lâches  qui 
fubiffoient  un  joug  étranger  avoient  beaucoup  perdu  des  lumières 
&  du  goût  de  leurs  aïeux  :  c'eft  que  le  peu  qui  leur  en  reftoit , 
n'étoit  pas  fuffifant  pour  éclairer  un  conquérant ,  plongé  dans 
l'ignorance  la  plus  groffière ,  &  que  des  fuccès  faciles  avoient 
accoutumé  à  regarder  les  arts  comme  une  occupation  frivole, 
comme  im  inftrument  de  fervitude. 

Avant  ce  fiècle  de  ténèbres ,  le  chriftianifme  avoit  détruit  en 
Europe  les  idoles  de  l'antiquité  païenne  ,  &  n'avoit  confervé 
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quelques  arts  que  pour  fervir  de  foutien  à  l'empire  de  la  per- 
lualion ,  &  pour  leconder  la  prédication  de  l'évangile.  A  la  place 
d'une  religion  embellie  ,  égayée  par  les  divinités  riantes  de  la 
Grèce  &  de  Rome  ,  il  avoit  lubftitué  des  images  de  terreur  &: 
de  triileffe  ,  conformes  aux  tragiques  événemens  qui  avoient 
fignalé  <"a  naiffance  &  fes  progrès.  Les  fiècles  gothiques  nous 
ont  laiffé  des  monumens,  où  la  hardiefle  &  la  majefté  refpirent 
à  travers  les  ruines  du  goût  &  de  l'élégance.  Tous  ces  temples 
furent  bâtis  en  croix  ,  couverts  de  croix,  remplis  de  croix  ,  dé- 
corés de  fcènes  horribles  &  funèbres,  d'échafauds,  de  fupplices, 
de  martyrs  ,  de  bourreaux. 

Que  devinrent  les  arts,  condamnés  à  efFaroucher continuelle- 
ment l'imagination  par  des  fpeâacles  de  fang,  de  mort  &  d'en- 
fer ?  Hideux  comme  leurs  modèles  ;  féroces  comme  les  princes 
&  les  pontifes  qui  les  employoient  ;  bas  &  rampans  comme  les 
adorateurs  de  leurs  ouvrages',  ils  épouvantèrent  les  enfans  dès 
le  berceau  ;  ils  aggravèrent  les  horreurs  du  tombeau  par  une 
perfpcclive  éternelle  d'ombres  effrayantes  ;  ils  attriftèrent  la  face 
de  la  terre. 

Enfin  le  tems  vint  de  diminuer  ces  échafaudages  de  la  religion , 
de  la  police  fociale  ;  &  c'eft  la  Grèce  qui  nous  l'apprit. 

Cette  contrée  eft  aujourd'hui  barbare  &  très  -  barbare.  Elle 
gémit  dans  les  fers  &  dans  l'ignorance.  Son  climat  &  des  ruines 
font  ce  qui  lui  refte.  Nul  veilige  d'urbanité  ,  d'émulation  ,  d'in- 
duflrie.  Plus  d'entreprifes  pour  le  bien  public  ,  plus  d'aûivité 
pour  les  productions  du  génie  ,  plus  de  ferveur  pour  la  reftau- 
ration  des  arts ,  plus  de  zèle  pour  le  recouvrement  de  la  liberté* 
On  ne  fonge  ni  à  la  gloire  de  Thémiftocle  &  d'Alcibiadc  ,  ni  aux 
talens  de  Sophocle  &  de  Démollhene  ,  ni  aux  lumières  de  Li- 
curgue  &  de  Platon  ,  ni  à  la  politique  de  Pififtrate  &  de  Periclès, 
ni  aux  travaux  de  Phidias  &  dApelle.  Tout  a  fubi  le  joug  du  def- 
potifme  ,  tout  a  péri  ;  &  une  nuit  profonde  couvre  cette  région , 
autrefois  fi  féconde  en  merveilles. 

Les  efclaves  qui  marchent  fur  les  débris  des  ftatues  ,  àis  co- 
lonnes ,  des  palais ,  des  temples ,  des  amphithéâtres ,  &  qui  fou- 
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lent  aveuglément  tant  de  richefles  ,  ont  perdu  jufqu'au  fouvenir 
des  grandes  chofes  dont  leur  patrie  fut  le  théâtre.  Ils  ont  déna- 
turé jusqu'aux  noms  des  villes  &  des  provinces.  On  les  voit 
furpris  que  le  defir  d'acquérir  des  connoiffances  ramène  dans  leurs 
foyers  des  favans  ou  des  artiftes.  Devenus  infenfibles  aux  reftes 
inappréciables  de  leur  fplendeur  anéantie  ,  ils  defireroient  au 
monde  entier  la  même  indifférence.  Pour  vifiter  ces  lieux  inté- 
reffans  ,  il  faut  en  acheter  chèrement  la  permifTion  ,  courir  de 
grands  rifques  ,  &  s'appuyer  encore  de  l'autorité. 

Ces  peuples ,  quoiqu'en  proie  durant  dix  ou  douze  fîècles  ^ 
dans  l'intérieur  de  leur  empire  ,  à  des  guerres  civiles  ,  à  des 
guerres  religieufes  ,  à  des  guerres  fcholaftiques  ,  &  au -dehors 
expofés  à  des  combats  fanglans  ,  à  des  invafions  deftrudives , 
à  des  pertes  continuelles  ,  confervoient  encore  quelque  goût 
&  quelques  lumières  ;  lorfque  les  difciples  de  Mahomet ,  qui 
armés  du  glaive  &  de  Talcoran  avoient  rapidement  fubjugué 
toutes  les  parties  d'une  fi  grande  domination  ,  s'emparèrent  de  la 
capitale  même. 

A  cette  époque,  les  beaux -arts  tournèrent  avec  les  lettres 
de  la  Grèce  en  Italie ,  par  la  Méditerranée ,  qui  fail'oit  commercer 
l'Afie  avec  l'Europe.  Les  Huns ,  fous  le  nom  de  Goths ,  les  avoient 
chaffés  de  Rome  à  Conftantinople  ;  ces  mêmes  Huns ,  fous  le 
nom  de  Turcs ,  les  repouffèrent  de  Conftantinople  à  Rome.  Cette 
ville  ,  dont  le  deftin  étoit  de  dominer  par  la  force  ou  par  la 
rufe  ,  accueillit  &  reffufcita  les  arts  enfevelis  fous  des  tombeaux 
antiques. 

Des  murailles,  des  colonnes  ,  des  ftatues ,  des  vafes,  fortirent 
de  la  pouffière  des  fiècles  &  des  ruines  de  l'Italie ,  pour  fervir 
de  modèle  à  la  régénération  des  beaux-arts.  Le  génie ,  qui  pré- 
fide  au  deffih  ,  éleva  trois  arts  à  la  fois  ;  je  veux  dire  l'archi- 
teûure ,  où  la  commodité  même  ordonna  les  proportions  de  la 
fymmétrie  ,  qui  contribue  au  plaifii^  des  yeux;  la  fculpture  ,  qui 
flatte  Ie&  rois  &  récompenfe  les  grands  hommes  ;  la  peinture , 
qui  perpétue  le  fouvenir  des  belles  aftions  &  les  foupirs  des 
araes  tendres.  L'Italie  feule  eut  plus  de  villes  fuperbes  ,  plus  de 
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magnifiques  édifices ,  que  tout  le  refte  de  l'Europe  enfemble. 
Rome ,  Florence  &  Venife  enfantèrent  trois  écoles  de  peintre»^ 
originaux.  Tant  le  génie  appartient  à  Tlmagination  ,  &  rimagi- 
natlon  au  climat.  SI  l'Italie  eût  polTédé  les  tréfors  du  Mexique 
&  les  productions  de  l'Afie  ,  combien  les  arts  fe  feroient  encore 
plus  enrichis  de  la  découverte  des  deux  Indes  ! 

Cette  région ,  autrefois  féconde  en  héros ,  &  depuis  en  artlftes , 
vit  refleurir  les  lettres  ,  compagnes  Inféparables  des  arts.  Elles 
étolent  étouffées  par  le  barbarifme  continuel  d'une  latinité  cor- 
rompue &  défigurée  par  la  religion.  Un  mélange  de  théologie 
Egyptienne,  dephllofophie  Grecque,  de  poéfie  Hébraïque:  telle 
étoit  la  langue  latine  dans  la  bouche  des  moines  qui  chantolent 
la  nuit ,  enfelgnolent  le  jour  des  chofes  &  des  paroles  qu'ils  n'en- 
tendolent  pas. 

La  mythologie  des  Romains  fit  renaître  dans  la  littérature 
les  grâces  de  l'antiquité.  L'efprlt  d'imitation  les  emprunta  d'a- 
bord fans  choix.  L'ufage  amena  le  goût  ,  dans  l'emploi  de  ces 
richeffes.  Le  génie  Italien  ,  trop  fécond  pour  ne  pas  créer  , 
mêla  fes  hardleffes ,  (es  caprices  même  aux  règles  &  aux  exem- 
ples de  fes  anciens  maîtres  ;  les  fiftions  de  la  féerie  à  celles  de 
la  fable.  Les  mœurs  du  fiècle  &  le  caraftère  national  imprimèrent 
leur  teinte  aux  ouvrages  de  l'imagination.  Pétrarque  avolt  peint 
cette  beauté  virginale  &  célcfte  qui  fervoit  de  n?odèle  aux 
héroïnes  de  la  chevalerie.  Armide  fut  l'emblème  de  la  coquet- 
terie qui  régnolr  alors  en  Italie.  L'Arlofte  confondit  tous  les 
genres  dans  un  ouvrage  qu'on  peut  appeller  un  labyrinthe  de 
poéfie  ,  plutôt  qu'un  pocme.  Cet  auteur  fera  dans  Thlftoire  de 
la  littérature  ,  ifolé  ,  comme  les  palais  enchantés  qu'il  a  bâtis 
dans  les  déferts. 

Les  lettres  &  les  arts  ,  après  avoir  traverfé  les  mers  ,  fran- 
chirent les  Alpes.  De  même  que  les  croifades  avolent  apporté  les 
romans  Orientaux  en  Italie  ,  les  guerres  de  Charles  VIII  &  de 
Louis  XII  tranfportèrent  en  France  quelques  germes  de  bonne 
littérature.  François  I  ,  s'il  ne  (i\t  pas  allé  difj)uter  le  Milanez  k 
Charles- Quint ,  n'auroit  peut-être  jamais  recherché  le  nom  <ie 
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père  des  lettres  :  mais  ces  germes  de  culture  &  de  lumière ,  furent 
noyés  dans  des  guerres  de  religion.  On  les  recueillit ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  le  fang  &  le  carnage  ;  &  le  tems  vint  oii  ils  dévoient 
éclorre  &  fruûifier.  Le  feizième  fiècle  avoit  été  celui  de  l'Italie  ; 
le  fuivant  fut  celui  de  la  France  ,  qui  ,  par  les  viftoires  de 
Louis  XIV  ,  ou  plutôt  par  le  génie  des  grands  hommes  qui  fe 
rencontrèrent  en  foule  fous  fon  règne ,  mérita  de  faire  une  époque 
dans  rhifloire  des  beaux-arts. 

Ainfi  qu'en  Italie ,  on  vit  en  France  le  génie  s'emparer  à  la 
fois  de  toutes  les  facultés  de  l'homme.  Il  refpira  dans  le  marbre 
&  fur  la  toile  ;  dans  les  édifices  &  les  jardins  publics  ,  comme 
dans  l'éloquence  &  la  poéfie.  Tout  lui  fut  fournis ,  &  les  arts 
ingénieux  qui  dépendent  de  la  main ,  &  ceux  qui  font  unique- 
ment du  domaine  de  la  penfée.  Tout  fentit  fon  empreinte.  Les 
couleurs  vifibles  de  la  nature ,  vinrent  animer  les  ouvrages  de 
l'imagination ,  &  les  partions  humaines  vivifièrent  les  deflîns  du 
crayon.  L'homme  donna  de  Tefprit  à  la  matière ,  &  du  corps  à 
l'efprit.  Mais ,  qu'on  l'obferve  bien  ,  ce  fut  dans  un  moment  cù 
l'amour  de  la  gloire  échauffoit  une  nation  grande  &  puifTante  par 
la  fituation  &  l'étendue  de  fon  empire.  L'honneur  qui  Télevoit 
à  fes  propres  yeux  ,  qui  la  caraftérifoit  alors  aux  yeux  de  toute 
l'Europe ,  l'honneur  étoit  fon  ame  ,  fon  inftind ,  &  lui  tenoit 
lieu  de  cette  liberté  qui  avoit  créé  tous  les  arts  du  génie  dans  les 
républiques  d'Athènes  &  de  Rome  ;  qui  les  avoit  fait  revivre 
dans  celle  de  Florence  ;  qui  les  forçoit  de  germer  fur  les  bords 
nébuleux  &  froids  de  la  Taraife. 

Que  n'eût  pas  fait  le  génie  en  France  fous  la  feule  influence 
des  loix  ,  s'il  ofa  de  fi  grandes  chofes  fous  l'empire  du  plus  abfolu 
des  rois  ?  En  voyant  ce  que  le  patriotifme  a  donné  d'énergie 
aux  Anglois ,  malgré  l'inadtivité  du  climat  ;  jugez  de  ce  qu'il 
auroit  produit  chez  les  François ,  où  le  ciel  le  plus  doux  invite 
un  peuple  vif  &  fenfible  ,  à  créer ,  à  jouir  ?  Un  pays  où  l'on 
trouve ,  comme  autrefois  en  Grèce ,  des  efprits  ardens  &  propres 
à  l'invention  fous  un  ciel  qui  les  échauffe  de  fes  plus  beaux 
itayons:  des  bras  oerveux ,  feus  un  climat  où  le  froid  mccMl 
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feycîte  au  travail  :  des  provinces  tempérées  ,  entre  le  nord  &  le 
midi  :  des  ports  de  mer  fécondés  par  des  fleuves  navigables  :  de 
yaftes  plaines  abondantes  en  grains  :  des  coteaux  chargés  de  pam- 
pres &  de  fruits  de  toutes  les  efpèces  :  des  falines  qu'on  peut 
multipliera  fon  gré:  des  prairies  couvertes  de  chevaux:  des  mon- 
tagnes où  croiffent  les  plus  beaux  bois  :  par-  tout  une  terre 
peuplée  d'hommes  laborieux  ,  les  premières  reflburces  pour  la 
fubûftance  ,  les  matières  communes  des  arts ,  &  les  fuperfluités 
du  luxe  :  en  un  mot  ,  le  commerce  d'Athènes  ,  l'induftrie  de 
Corinthe ,  les  foldats  de  Sparte  ,  &  les  troupeaux  d'Arcadie  ? 
Avec  tous  ces  avantages  de  la  Grèce  ,  la  France  auroit  porté 
les  beaux- arts  auflî  loin  que  cette  mère  du  génie  ,  fi  elle  avoit 
eu  les  mêmes  loix ,  le  même  exercice  de  la  raifon  &  de  la  liberté  » 
créatrices  des  grands  hommes ,  fouveraines  des  grands  peuples. 

Après  la  fupériorité  de  la  légiflation ,  il  n'a  manqué  peut-être 
aux  nations  modernes  ,  pour  égaler  les  anciennes  dans  les  tra- 
vaux de  l'efprit  humain ,  que  des  langues  plus  heureufes.   Les 
Romains  qui ,   comme  les  Grecs  ,  connoiflbient  l'influence  du 
diale£le  fur  les  mœurs ,  avoient  recherché  à  étendre  le  leur  avec 
leurs  armes  ;  &  ils  étoient  parvenus  à  le  faire  adopter  par-tout 
où  ils  avoient  établi  leur  domination.  A  l'exception  de  quelques 
hommes  obfcurs  qui  s'étoient  réfugiés  dans  des  montagnes  inac- 
ceffibles  ,  l'Europe  prefque  entière  parloir  latin.  Mais  l'invadon 
des  Barbares  ne  tarda  pas  à  le  dénaturer.  Aux  fons  tendres  & 
harmonieux  d'un  idiome  poli  par  le  génie  &  par  des  organes  dé- 
licats ,  ces  peuples  guerriers  &  chaffeurs  mêlèrent  les  accens 
rudes  ,  les  expreffions  grofTières  qu'ils  apportoient  de  leurs  fora- 
bres  forêts  ,  de  leur  âpre  climat.  Bientôt  il  y  eut  autant  de  jar- 
gons divers  qu'il  y  avoit  de  gouvernemens.  A  la  renaiflance  des 
lettres  ,  ces  jargons  dévoient  prendre  naturellement  un  ton  plus 
élevé ,  une  prononciation  plus  agréable.   Cette  amélioration  ne 
fe  fit  que  très-lentement  ,  parce  que  tous  ceux  qui  fe  fcntoient 
quelque  talent  pour  écrire ,  dédaignant  un  langage  fans  grâce  , 
fans  force  ,  fans  aménité  ,  employèrent  bien  ou  mal  dans  leurs 
produftions  le  langage  des  anciens  Romains. 

Qqqq  2 
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Ce  furent  les  Italiens  qui  fecouèrent  les  premiers  ce  joug  hu- 
miliant. Leur  langue  ,  avec  du  fon ,  de  l'accent  &  du  nombre  ,  a 
pris  tous  les  caraûères  de  la  poéfie  &  tous  les  charmes  de  la 
mufique.  Ces  deux  arts  l'ont  confacrée  aux  délices  de  rharnionie 
comme  fon  plus  doux  organe. 

La  langue  Françoife  règne  dans  la  profe.  Si  ce  n'eft  pas  le 
langage  des  dieux ,  c'eft  celui  de  la  railbn  &  de  la  vérité-  La 
profe  parle  fur-tout  à  l'cfprit  dans  la  philofophie  ,  l'étude  conf- 
tante  de  ces  âmes  privilégiées  de  la  nature  ,  qui  femblent  placées 
entre  les  rois  &  les  peuples  pour  inftruire  &  diriger  les  homihes. 
Dans  un  tems  où  la  liberté  n'a  plus  de  tribunes  ni  d'amphi- 
théâtres pour  agiter  de  vaftes  affemblées ,  une  langue  qui  fe 
multiplie  dans  les  livres  ,  qui  fe  fait  lire  chez  toutes  les  nations, 
qui  fert  d'interprète  commun  à  toutes  les  autres  langues  ,  & 
d'inftrumens  à  toutes  fortes  d'idées  :  une  langue  anoblie ,  épu- 
rée ,  adoucie  ,  &  fur  -  tout  fixée  par  le  génie  des  écrivains 
&  la  politeffe  des  courtifans ,  devient  enfin  univerfeile  &  domi- 
nante. 

La  langue  Angloife  a  produit  aufli  fes  poètes  &  fes  profateurs 
qui  lui  ont  donné  un  caraûère  d'énergie  &  d'audace  propre  à 
l'immortalifer.  Qu'on  l'apprenne  chez  tous  les  peuples  qui  afpi- 
rent  à  n'être  pas  efclaves.  Ils  oferont  penfer ,  agir ,  &  fe  gou- 
verner eux-mêmes.  Elle  n'eft  pas  la  langue  des  mots  ,  mais  celle 
des  idées;  &  les  Anglois  n'en  ont  eu  que  de  fortes.  Ce  font  eux 
qui  ont  dit  les  premiers ,  la  majejié  du  peupU  ;  &  ce  feul  mot  con- 
facre  une  langue. 

L'Efpagnol  n'a  proprement  eu  jufqu'à  préfent  ni  poéfie  ,  ni 
profe ,  avec  ime  langue  organifée  pour  exceller  dans  l'une  & 
dans  l'autre.  Eclatante  comme  l'or  pur ,  &  fonore  comme  l'ar- 
gent ,  fa  marche  eft  grave  &  mefurée  comme  la  danfe  de  fa  nation; 
elle  eil  noble  &  décente  comme  les  moeurs  de  l'antique  cheva- 
lerie. Cette  langue  pourra  foutenir  un  rang ,  acquérir  môme  de 
la  fupériorité  lorfqu'elle  aura  beaucoup  d'écrivains ,  tels  que 
Cervantez  &  Mariana.  Quand  fon  académie  aura  fait  taire  l'in- 
quifition  avec  fes  univeriités  ,  cette  langue  s'élèvera  d'elle-même 
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aux  grandes  idées  ,  aux  iublimes  vérités  où  l'appelle  la  fierté  na- 
turelle du  peuple  qui  la  parle. 

Avant  toutes  les  autres  langues  vivantes  ,  efl:  l'Allemand , 
cette  langue  mère  ,  originelle  eft  indigène  de  l'Europe.  C'efl:  elle 
qui  a  formé  TAnglois  &  même  le  François  par  fon  mélange  avec 
la  langue  latine.  Mais  peu  faite  ,  ce  femble  ,  pour  les  yeux  & 
pour  des  organes  polis  ,  elle  eft  reftée  dans  la  bouche  du  peuple 
fans  ofer  entrer  que  bien  tard  dans  les  livres.  Sa  difette  d'écri- 
vains annonçoit  un  pays  où  les  beaux-arts  ,  la  poéfie  &  l'élo- 
quence ne  dévoient  pas  fleurir.  Mais  tout- à-coup  le  génie  y  a 
pris  fon  effor;  &  des  poètes  originaux  en  plus  d'un  genre  y  font 
éclos  en  affez  grand  nombre  ,  pour  entrer  en  rivalité  avec  les 
autres  nations. 

Les  langues  ne  pouvoient  fe  cultiver  &  fe  polir  jufqu'à  un 
certain  degré  ,  fans  que  les  arts  de  toute  efpèce  ne  fuiviffent  ce 
degré  de  perfcdion.  Auffi  leurs  monumens  font-ils  tellement  mul- 
tipliés en  Europe  ,  que  la  barbarie  des  ficelés  &  des  peuples  à 
venir  aura  de  la  peine  à  les  détruire  entièrement. 

Cependant  comme  refpèce  humaine  n'eft  qu'une  matière  de 
fermentations  &  de  révolutions,  il  ne  faut  qu'im  génie  ardent, 
un  enthoufiafle ,  pour  mettre  de  nouveau  la  terre  en  combuftion. 
Les  peuples  de  l'Orient  ou  du  Nord  ,  fournis  au  defpotifme  , 
font  encore  tout  prêts  à  répandre  leurs  ténèbres  &  leurs  chaînes 
dans  toute  l'Europe.  Ne  fiiffiroit-il  pas  d'une  irruption  des  Turcs 
ou  des  Africains  en  Italie  ,  pour  y  rcnverfer  les  temples  &  les 
palais  ,  pour  y  confondre  dans  une  ruine  générale  les  idoles  de 
la  religion  avec  les  chefs-d'œuvre  des  arts?  Et  nous  aurions 
d'autant  moins  de  courage  pour  défendre  ces  ouvrages  de  notre 
luxe  ,  que  nous  y  fommes  plus  attachés.  Une  ville  qui  a  coûté 
deux  ficelés  à  décorer,  eft  brûlée  &  faccagée  en  un  jour.  Un 
Tartare  brifera  peut-être  ,  d'un  feul  coup  de  hache  ,  cette  ftatue 
de  Voltaire  que  Figalle  n'aura  pas  achevée  en  dix  ans  :  &  nous 
travaillons  encore  pour  l'immortalité  ,  vains  atonies  pouffes  les 
uns  par  les  autres  dans  la  nuit  d'c  ù  nous  venons  !  Peuples  ,  artitles 
ou  foldats ,  qu'ètes-vous  entre  les  mains  de  la  nature ,  que  le 
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jouet  de  fes  loix ,  deftinés  tour-à-tour  à  mettre  de  la  pouflîère 
en  œuvre  ,  &  cette  œuvre  en  pouffière  ? 

Mais  c'efl:  par  les  arts  que  l'homme  jouit  de  fon  exiftence  ,' 
&  qu'il  le  furvit  à  lui-même.  Les  fiècles  d'ignorance  ne  fortent 
jamais  du  néant.  Il  n'en  refte  pas  plus  de  trace  après  qu'avant 
leur  époque.  On  ne  peut  dire  le  lieu  &  le  tems  où  ils  s'écoulèrent , 
ni  graver  fur  la  terre  d'un  peuple  barbare  :  c'est  ici  qu'il  fut  ; 
puifqu'il  ne  laifle  pas  même  des  ruines  pour  annales.  L'inven- 
tion feule  donne  à  l'homme  de  la  puiffance  fur  la  matière  & 
furie  tems.  Le  génie  d'Homère  a  rendu  les  caraûères  de  la  langue 
Grecque  ineffaçables.  L'harmonie  &  la  raifon  ont  mis  l'éloquence 
de  Cicéron  au-deffus  de  tous  les  orateurs  facrés.  Les  pontifes 
eux-mêmes,  amollis ,  éclairés  par  la  lumière  &  le  charme  des  arts, 
en  les  admirant  &  les  protégeant  ,  ont  aidé  l'efprit  humain  à 
brifer  les  chaînes  de  la  fuperftition.  Le  commerce  a  hâté  les 
progrès  de  l'art  par  le  luxe  des  richeffes.  Tous  les  efforts  de  l'ef- 
prit &  de  la  main  fe  font  réunis  pour  embellir  &  perfeâionner 
la  condition  de  l'efpèce  humaine.  L'induflrie  &  l'invention ,  avec 
les  jouiffances  du  Nouveau-Monde  ,  ont  pénétré  jufqu'au  cercle 
polaire ,  &  les  beaux-arts  tâchent  de  forcer  la  nature  à  Pétersbourg. 

Les  orateurs  ,  les  poètes  ,  les  hiftoriens ,  les  peintres  ,  les 
ftatuaires  font  faits  pour  être  les  amis  des  grands  hommes.  Hé- 
rauts de  leur  renommée  pendant  qu'ils  vivent ,  ils  en  font  les 
confervateurs  éternels  quand  ils  ne  font  plus.  En  les  portant  à 
l'immortalité,  ils  y  vont  eux-mêmes.  C'eft  par  les  uns  &  par 
les  autres  que  les  nations  fe  diftinguent  entre  les  nations  contem- 
poraines. Après  les  avoir  illuflrées ,  les  arts  les  enrichiffent  en- 
core quand  elles  font  devenues  indigentes.  C'efl  Rome  l'an- 
cienne qui  nourrit  aujourd'hui  la  moderne  Rome.  Peuples  qu'ils 
honorent  dans  le  préfent  &  dans  l'avenir ,  honorez-les  fî  vous 
n'êtes  pas  des  ingrats.  Vous  pafferez ,  mais  leurs  produdions  ne 
pafferont  pas.  Le  flambeau  qui  vous  éclaire  ,  le  génie  s'éteindra 
parmi  vous  fî  vous  le  négligez  ;  &  après  avoir  marché  pendant 
quelques  fiècles  dans  les  ténèbres  ,  vous  tomberez  dans  l'abyme 
de  l'oubli  qui  a  englouti  taat  de  nations  qui  vous  ont  précédée , 
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non  parce  qu'elles  ont  manqué  de  vertus ,  mais  d'une  voix  facrée 
qui  les  célébrât. 

Gardez-vous  fur-tout  d'ajouter  la  perfécution  à  l'indifférence, 
C'eft  bien  affez  qu'un  écrivain  brave  le  reirentiment  du  magif- 
trat  intolérant ,  du  prêtre  fanatique  ,  du  grand  leigneur  ombra- 
geux ,  de  toutes  les  conditions  entêtées  de  leurs  prérogatives  , 
fans  être  encore  expofé  aux  févérités  du  gouvernement.  Infliger 
au  philofophe  une  peine  infamante  &  capitale  ,  c'eft  le  con- 
damner à  la  pufillanimité  ou  au  filence  ;  c'ell  étouffer  le  génie 
ou  le  bannir  ;  c'efl  arrêter  i'inftruûion  nationale  &  le  progrès 
des  lumières. 

Ces  réflexions  font ,  dira-t-on  ,  d'un  homme  qui  a  bien  réfolu 

de  parler  fans  ménagement  des  perfonnes  &  des  chofes  ;  des  per- 

fonnes  ,    à  qui  l'on  n'ofe  guère  s'adreffer  avec  franchife  ;    des 

chofes  ,  fur  lefquelles  un  écrivain  ,  doué  d'un  peu  de  fens  ,  ne 

penfe  ni  ne  s'exprime  comme  le  vulgaire,  &  qui  ne  feroit  pas  fâché 

d'échapper  à  la  profcription.  Cela  fe  peut  ;  &  quel  mal  y  auroit- 

il  à  cela  ?  Cependant ,  quoi  qu'il  en  puiffe  arriver  ,  jamais  je  ne 

trahirai  l'honorable  caufe  de  la  liberté.  Si  je  n'en  recueillois  que 

des  malheurs  ,  ce  que  je  ne  crois  ,  ni  ne  redoute  ,  tant  pis  pour 

l'auteur  de  mon  infortune.  Pour  un  inftant  de  ma  durée  dont  il 

auroit  difpofé  avec  injuftice  &  avec  violence ,  il  refteroit  détefté 

pendant  fa  vie.  Son  nom  pafferoit  aux  fiècles  à  venir  couvert 

d'ignominie;  &  cette  fentence  cruelle  feroit  indépendante  du  peu 

de  valeur ,  du  peu  de  mérite  de  mes  produtlions. 

Au  char  des  lettres  &  des  arts  ,  eft  attachée  la  philofophie  qui  x  1  lî. 
devroit  ,  ce  femble  ,  en  tenir  le  timon  :  mais  qui  ,  n'arrivant  I'hii«iufliiî 
qu'après  eux ,  ne  doit  marcher  qu'à  leur  fuite.  Les  arts  naiffent 
des  befoins  même  de  la  fociété  ,  dans  l'enfance  de  l'efprit  humain. 
Les  lettres  font  les  fleurs  de  fa  jeuneffe.  Filles  de  l'imagination 
qui  aime  la  parure  ,  elles  ornent  tout  ce  qu'elles  touchent  ;  &ce 
goûtd'embelliffement  crée  ce  qu'on  appelle  proprement  les  beaux- 
arts  ou  les  arts  de  luxe  &  de  décoration  qui  poliffent  les  premiers, 
arts  ,  enfans  du  befoin.  C'eft  dors  qu'on  voit  les  génies  ailés  de 
k  fculpturç  vokr  fur  les  portiques  de  l'architedure  i  les  génies, 


6?o       HISTOIRE     P  HI  LO  SO  P  H  I(IUE 

de  la  peinture  entrer  dans  les  palais  ,  y  defflncr  l'Olympe  fur  un 
plafond ,  y  retracer  fur  la  laine  &  fur  la  foie  toutes  les  fcènes  ani- 
mées  de  la  campagne  ,  y  reproduire  fur  la  toile  les  utiles  vérités 
de  rhiftoire  ,  &  les  agréables  chimères  de  la  fable. 

Quand  l'efprit  s'eft  exercé  fur  les  plaifirs  de  l'imagination  & 
des  fens ,  la  raifon  vient  avec  la  maturité  des  empires  donner  aux 
nations  une  certaine  gravité  :  c'eft  l'âge  de  la  philofophie.  Elle 
marche  à  pas  lents  &  fans  bruit ,  annonçant  la  vielHcfTe  des  em- 
pires qu'elle  s'eiForce  en  vain  de  foutenir.  C'eft  elle  qui  forma  le 
dernier  fiècle  des  belles  républiques  de  la  Grèce  &  de  Rome.  Athè- 
nes n'eut  des  philofophes  qu'à  la  veille  de  fa  ruine  qu'ils  femblè- 
rent  prédire.  Cicéron  &  Lucrèce  n'écrivirent  fur  la  nature  des 
dieux  &  du  monde  ,  qu'au  bruit  des  guerres  civiles  qui  creufèrent 
le  tombeau  de  la  liberté. 

Cependant  Thaïes  ,  Anaximandre  ,  Anaximène  ,  Anaxagore 
avoient  jette  les  germes  de  la  phyfique  dans  leur  théorie  fur  les 
élémens  de  la  matière  :  mais  la  manie  des  fyflêmes  les  détruifit 
les  uns  par  les  autres.  Socrate  vint ,  qui  ramena  la  philofophie  à 
la  vraie  fageffe  ,  à  la  vertu  :  il  n'aima ,  ne  pratiqua  ,  n'enfeigna 
qu'elle  ;  perfuadé  que  l'homme  n'a  pas  befoin  de  la  fcience  ,  mais 
des  mœurs  pour  être  heureux.  Platon  ,  fon  difciple  ,  quoique 
phyficien  ,  quoique  inftruit  des  myftères  de  la  nature  par  fes 
voyages  en  Egypte  ,  donna  tout  à  l'ame  &  prefque  rien  à  la  na- 
ture :  noya  la  philofophie  dans  la  théologie  ,  &  la  connoiffancc 
de  l'univers  dans  les  idées  de  la  divinité.  Ariiloîe  ,  difciple  de 
Platon,  parla  moins  de  Dieu  que  de  l'homme  &  des  animaux.  Son 
hiftoire  naturelle  cft  venue  à  la  poftérité  :  mais  elle  fut  médio- 
crement eftimée  de  fes  contemporains.  Epicure  ,  qui  vivoit  à- 
pen-près  dans  le  même  tems,  reffufcita  les  atomes  de  Démocrite, 
qui  ,  fans  doute ,  balancèrent  les  quatre  élémens  d'Ariftote  ;  & 
dans  cet  équilibre  de  fyftêmes ,  la  phyfique  ne  put  avancer  d'un 
pas.  Les  moralises  entraînèrent  le  peuple  qui  les  entend  mi<:ux 
qu'il  ne  comprend  les  phyficiens.  ils  formèrent  des  écoles  :  car 
aufii-tôt  que  des  opinions  font  du  bruit ,  elles  font  des  partis. 
Dans  ces  circonftances,  la  Grèce  agitée  au-dedans  d'clle-mêmp, 

après 
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après  s'être  déchirée  par  une  guerre  inteftine  ,  fut  fubjuguée  par 
îa  Macédoine  ,  &  diffoutc  par  les  Romains.  Alors  ,  les  calamité» 
publiques  tournèrent  les  efprits  &  les  cœurs  vers  la  morale.  Ze- 
non &  Démocrite ,  qui  n'avoient  été  que  des  pliilofophes  natu- 
raliftes  ,  devinrent  long-tems  après  leur  mort ,  les  chefs  de  deux 
(t^es  de  moraliftes ,  plus  théologiens  que  phyficiens  ,  plus  ca- 
fuiftes  que  philolbphes  ;  eu  plutôt  la  philofophie  fut  livrée  & 
reftreinte  aux  fophiftes.  Les  Romains  qui  avoient  tout  pris  aux 
Grecs ,  ne  découvrirent  rien  diins  le  véritable  champ  de  la  phi- 
lofophie. Chez  les  anciens ,  elle  Ht  peu  de  progrès  ;  parce  qu'elle 
fut  prefque  entièrement  bornée  à  la  morale.  Chez  les  modernes, 
{qs  premiers  pas  ont  été  plus  heureux  ,  parce  qu'ils  ont  été  guidés 
par  le  flambeau  de  la  phyfique. 

II  ne  faut  pas  compter  uninterv.ille  de  près  de  mille  ans ,  oîi  la 
philofophie  ,  les  fcienccs  ,  les  lettres  &  les  arts  ont  dormi  dans 
le  tombeau  de  l'empire  Romain  ,  parmi  les  cendres  de  l'antique 
Italie  &  la  pouffière  des  cloîtres.  L'Afîe  en  confervoit  les  monu- 
mens  fans  en  jouir  ;  &:  l'Europe ,  quelques  débris  fans  les  con- 
noître.  Le  monde  étoit  chrétien  ou  mahométan  ,  enféveli  par- 
tout dans  le  fang  des  nations.  L'ignorance  feule  triomphoit  fous 
l'étendard  de  la  croix  ou  du  croiffant.  Devant  ces  fignes  redoutés, 
tout  genou  fléchifToit  ,  &  tout  efprit  trembloit.  La  philofophie 
balbutioif  dans  une  enfance  continuelle  les  noms  de  Dieu  &  de 
l'ame.  Elle  s'occupoit  des  feules  chofes  qu'elle  devoit  toujours 
ignorer.  Elle  perdoit  le  tems ,  la  raifon  &:  tous  fes  travaux  dans 
des  queftlons  du-moins  oifeufes ,  la  plupart  vuides  de  fcns  ,  in- 
définiffables  ,  interminables  par  la  nature  de  leur  objet  ,  fource 
éternelle  de  difputes  ,  de  fciffions ,  de  i^dts ,  de  haines ,  de  per-. 
fécutions ,  de  guerres  nationales  ou  religieufes. 

Cependant,  les  Arabes  conquérans  menoient ,  comme  en  triom- 
phe ,  les  dépouilles  du  génie  &  de  la  philofophie.  Ariftote  s'étoit 
entre  leurs  mains  ,  fauve  des  ruines  de  l'ancienne  Grèce.  Ces 
deftrufteurs  des  empires  avoient  quelques  fciences  ,  dont  ils 
étoient  les  créateurs.  Le  calcul  étoit  de  leur  invention.  L'aftro- 
nomie  &  la  géométrie  alloient  avec  eux  fur  les  côtes  de  l'Afrique, 
To/.'ie  Iy\  Rrrr 
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qu'ils  dévaftoient  &  repeuploient.  La  médecine  les  ûiivit  par-tout. 
Cette  fcience  ,  qui  n'a  rien  de  meilleur  peut-être  que  fon  affinité 
avec  la  cb',  raie  &  la  phyfique  ,  les  rendit  aufli  fameux  que  i'at- 
trologie  ,  autre  appui  de  la  charlatanerie.  Avicenne  &  Averroès, 
médecins  ,  mathématiciens  &  philofophes  ,  confervèrent  la  tra- 
dition dos  véritables  fciences  ,  par  des  traduirions  &  des  com- 
mentaires. Mais  imaginez  ce  qu'Ariftote  ,  traduit  du  Grec  en 
Arabe ,  &  depuis  eux  ,  d'Arabe  en  Latin  ,  dut  devenir  entre  les 
mains  des  moines  qui  voulurent  concilier  la  philofophie  du  paga- 
nilme  avec  les  codes  Hébraïques  de  Moïfe  &  de  Jefiis  ?  Cette 
confufion  des  fyftêmes  ,  des  idées  &  des  langues  ,  arrêta  long- 
tems  l'édifice  des  fciences.  Le  théologien  renverfoit  les  maté- 
riaux qu'apportoit  le  philofophe.  Celui-ci  fappoit  par  les  fonde- 
mens  l'éciifice  de  fon  rival.  Cependant ,  avec  quelques  pierres 
de  l'un ,  beaucoup  de  fable  de  l'autre ,  de  méchans  architeûes 
bâtirent  un  monument  gothique  &  bizarre  ;  c'eft  la  philofophie  de 
l'école.  Toujours  refaite  ,  étayée  &  recrépie  de  iiècle  en  fiècle, 
par  des  métaphyficiens  Irlandois  ou  Efpagnols  ,  elle  fe  foutint  à- 
peu-près  jufqu'à  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ,  qui  devoit 
changer  la  face  de  l'ancien. 

La  lumière  naquit  au  fein  des  ténèbres.  Un  moine  Anglois  cul- 
tiva la  chymie  ;  &  préparant  l'invention  de  la  poudre  ,  qui  devoit 
foumettre  l'Amérique  à  l'Europe  ,  il  ouvrit  la  porte  aux  vraies 
fciences  par  la  phyfique  expérimentale.  Ainfi  la  philofophie  fortit 
du  cloître ,  &  l'ignorance  y  refta.  Quand  Bocace  eut  mis  au  jour 
les  débauches  du  clergé  féculier  &  régulier  ,  Galilée  ofa  deviner 
la  figure  de  la  terre.  La  fuperflition  en  fut  effrayée  ;  elle  jetta  fes 
cris  ;  elle  lança  fes  foudres  :  mais  la  philofophie  arracha  le  maf- 
que  du  monftre  ,  &  le  voile  dont  étoit  couverte  la  vérité.  On 
fcntoit  bien  la  foiblcfTe  &  le  menfonge  des  opinions  populaires , 
fur  quoi  portoit  la  bafe  de  l'édifice  focial  :  mais  pour  détrôner 
Terreur  ,  il  falloit  connoître  les  loix  de  la  nature ,  &  la  caufc  de 
fes  phénomènes.  C'eft  ce  que  chercha  la  philofophie. 

Dès  que  Copernic  fut  mort ,  après  avoir  conjeduré  ,  par  la 
raifon,  que  le  foleil  étoit  au  centre  du  monde,  Galilée  naquit 
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&  confirma,  par  l'invention  du  télefcope,  le  vrai  fyftême  d'aftro- 
nomie,  ignoré  ou  mis  en  oubli,  depuis  Pythagore  qui  Tavoit  ima- 
giné. Tandis  que  Gaffendi  rcmuoit  les  élémens  de  la  philofophie 
ancienne  ou  les  atomes  d'Epicure  ,  Dcfcartes  agitoit  &  combinoit 
les  élémens  d'une  nouvelle  philol'ophie  ,  ou  fes  tourbillons  ingé- 
nieux &  fubtils.  Prefque  en  même  tems,  Toricelli  inventoit,  à  Flo- 
rence ,  le  thermomètre  pour  peler  T'air;  Pafcal  mefuroit  la  hauteur 
de  l'atmofphère  fur  les  montagnes  d'Auvergne ,  &  Bayle ,  en  Angle- 
terre ,  vérifioit  &  conftatoit  les  expériences  de  l'un  &  de  l'autre. 
Defcartes  avoit  appris  à  douter  ,  pour  détromper  avant  d'inl- 

truire.  Son  doute  méthodique  fut  le  plus  grand  inflrument  de  la 
fcience  ,  &  le  fervice  le  plus  (ignalé  qu'on  pût  rendre  à  l'efprit 
humain  ,  dans  les  ténèbres  &  les  chaînes  dont  il  étoit  enveloppé. 
Bayle  ,  en  appliquant  cette  méthode  aux  opinions  les  plus  con- 
facrées  par  l'autorité  de  la  force  &  du  tems ,  a  fait  fentir  depuis 
l'importance  du  doute. 

Le  chancelier  Bacon ,  philofophe  &  malheureux  à  la  cour,  comme 
le  moine  Bacon  l'avoit  été  dans  le  cloître  ;  comme  lui  précurfeur 
plutôt  que  légiflateur  de  la  nouvelle  philofophie  ,  avoit  protefté 
contre  les  préjugés  des  fens ,  des  écoles  ;  contre  ces  phantômes 
qu'il  appelloit  les  idoles  de  l'entendement.  Il  avoit  prédit  les 
vérités  qu'il  ne  pouvoit  révéler.  D'après  fes  oracles  ,  tandis  que 
la  philofophie  expérimentale  découvroit  des  faits  ,  la  philofophie 
rationelle  cherchoit  les  caufes. 

L'une  &  l'autre  conduifoient  à  l'étude  des  mathématiques ,  qui 
dévoient  diriger  les  efforts  de  l'efprit ,  &  alTurer  fes  fuccès.  Ce 
fut ,  en  effet ,  la  fcience  de  l'algèbre  appliquée  à  la  géométrie , 
&  l'application  de  la  géométrie  à  la  phyfique  ,  qui  fit  foupçonner 
à  Newton  le  vrai  fyftcrae  du  monde.  En  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  vit  dans  la  chute  des  corps  fur  la  terre  ,  il  vit  entre  les  mou- 
vemens  des  aftres  ,  des  rapports  ,  qui  fuppofoient  un  principe 
univerfel  différent  de  l'impulfion  ,  feule  caufj  vifible  de  tous  les 
mouvemens.  En  étudiant  l'optique  après  l'aftronomie  ,  il  con- 
jectura l'origine  de  la  lumière  ;  &  les  expériences  oii  l'entraina 
cette  conjecture  ,  la  changèrent  en  fyftcme. 

Rrrr  2 
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Quand  Defcartes  mourut ,  Newton  &  Leibnitz  éiolent  à  peine 
nés,  pour  achever  ,  corriger  &  perfeftionner  fon  ouvrage  ,  c'tft- 
à-clire,,rétabliflement  de  la  bonne  philofophie.  Ces  deux  hommes 
ieuls  en  hâtèrent  procligieufement  les  progrès.  L'un  pouffa  la  fcience 
de  Dieu  &  de  l'anie  aufïï  loin  que  la  railbn  peut  la  conduire  ;  & 
Tinutilité  de  fes  efforts  dél'abufa  pour  jamais  l'ei'prit  humain  de 
cette  fauffe   métaphyfique.    L'antre  étendit  les  principes  de  la 
phyflque  &  des  mathématiques  beaucoup  plus  avant  que  le  génie 
de  plufieurs  fiècles  n'avoit  pu  les  amener ,  &  montra  le  chemin 
de  la  vérité.  En  même  tems  ,  Locke  ,  précédé  d'un  homme  à  qui 
la  nature  avoit  accordé  une  force  de  tête  peu  commune  &  qui 
étoit  refté  dans  l'oblcurité  par  la  hardieffe  même  de  fes  principes 
qui  auroit  dû  l'en  tirer  ,  je  veux  parler  de  Hobbes ,  Locke  pour- 
fuivoit  les  préjugés  fcientifiques  dans  tous  les  retranchemens  de 
l'école  ;  il  faifoit  évanouir  tous  les  fpeiftres  de  l'imagirAition  ,  que 
Mallebranche  laiffoit  renaître  en  les  abaiffant,  parce  qu'il  n'alloit: 
pas  à  la  racine  du  mal. 

Ne  croyez  pas  que  les  philofophes  feuls  aient  tout  découvert 
&  tout  imaginé.  C'tll  le  cours  des  événemens  qui  a  donné  une 
certaine  pente  aux  aûions  &  aux  penfées  de  l'homme.  Ui.e  com- 
plication de  caufes  phyfiques  ou  morales  ,  un  enchaînement  des 
progrès  de  la  politique  avec  les  progrès  des  études  &  des  fcien- 
ees  ,  im  mélange  de  circonilances  impoffibles  à  hâter  comme  à 
prévoir  ,  a  dû  concourir  à  la  révolution  qui  s'eft  faite  dans  les 
efprits.  Chez  les  nations  comme  dans  l'individu,  le  corps  &  l'ame 
agiffent  &  réagiffent  tour-à-tour  l'un  fur  l'autre.    Le  peuple  en*- 
traîne  les  philofofophes  ,  &  les  philofophes  mènent  le  peuple. 
Galilée  avoit  dit  que  la  terre  tournant  autour  du  foleil ,  il  devoit 
y  avoir  des  antipodes  ;  &  Drake  l'avoit  prouvé  par  un  voyage 
autour  du  monde.  L'églife  fe  difoit  imiverfelle  ;  le  pape  fe  difoit 
le  maître  de  la  terre  ;  &  plus  des  deux  tiers  de  fes  habitans  igno- 
roient  qu'il  y  eût  une  religion  catholique,  &  fur -tout  qu'il  y 
eût  un  pape.   Des  Européens  qui  voyageoient  par-  tout&com- 
jnerçoient  par -tout  ,  apprirent  à  l'Europe  qu'une  partie  de  la; 
jrerre  vivoit  dans  les  vifions  de  Mahomet ,  &  une  plus  graad^^^ 
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partie  encore  dans  lei  ténèbres  de  l'idolâtrie  ,  ou  dans  finfàmcc 
&  l'incuriojîti  de  rathéifme.  Aiiiû  la  philofopiiie  étendoit  Tempii  e 
des  connoiflances  humaines  ,  par  la  découverte  des  erreurs  de  la 
ftiperllition  &  des  vérités  de  la  nature. 

L'Italie  ,  dont  le  génie  Impatient  s'élançoit  à  travers  les  obf- 
tacles  qui  l'envlronnolcnt ,  fonda  la  première  une  académie  de 
phyfique.  La  France  &  l'Angleterre,  qui  dévoient  s'agrandir  par 
kur  rivalité  même  ,  élevèrent  à  la  fois  deux  monumens  éternels 
à  raccrolffement  de  la  philofophie  ;  deux-  académies  où  tous  les 
favans  de  l'Europe  vont  puifer  &  verfer  leurs  lumières.  C'eft  de-là 
que  font  émanés  dans  le  monde  une  foule  de  myftères  de  la 
nature,  d'e\j)ériences  &  de  phénomènes,  de  découvertes  dans  les 
arts  &  dans  les  fciences  ;  les  fecrets  de  l'éledricité  ,  les  caufes  de 
l'aurore  boréale.  C'eft  de-là  que  font  fortis  les  inftrumens  &  les 
moyens  pour  purifier  l'air  dans  les  vaiiTeaux  ;  pour  rendre  potable 
Feaii  de  la  mer  ;  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  &  fixer  les 
longitudes  ;  pour  perfeûionner  l'agriculture ,  &  donner  plus  de 
grain  avec  moins  de  femence  &  de  peine. 

Ariftote  avoit  régné  dix  fiècles  dans  toutes  les  écoles  de  l'Eu- 
rope ;  &  les  chrétiens ,  après  avoir  perdu  les  traces  de  la  raifon, 
n'avolent  pu  la  trouver  que  fur  (es  pas.  Long  -  tcms  même  ils 
s'étoient  égarés  à  la  fuite  de  ce  phllofophe  ,  parce  qu'ils  y  niar- 
cholent  à  tâtons  ,  dans  les  ténèbres  de  la  théologie.  Mais  enfin 
Defcartcs  avoii  donné  le  fil ,  &  Newton  des  ailes  ,  pour  fortir  de 
ce  labyrinthe.  Le  doute  avoir  diffipé  les  préjugés ,  &  l'analyfe 
avoit  trouvé  la  vérité.  Après  les  deux  Bacons ,  Galilée  ,  Def- 
cartes  ,  Hobbes  ,  Locke  ,  Bayle  ,  Leibnitz  &  Newton  ;  après  les 
mémoires  des  académies  de  Florence  &  de  Léipfick  ,  de  Paris  & 
de  Londres  ,  il  reftoit  un  grand  ouvrage  à  faire  ,  pour  la  perpétuité 
des  fciences  &  de  la  philofophie.  11  a  paru. 

Ce  livre  ,  qui  contient  toutes  les  erreurs  &  les  vérités  qui  font 
forties  de  l'efprlt  humain  depuis  la  théologie  jufqu'à  l'infedologle; 
tous  les  ouvrages  de  la  main  de  l'homme  ,  depuis  le  vailTeau  juf- 
qu'à l'épingle:  ce  dépôt  des  lumières  des  nations  ,  qui  auroit  été 
moins  imparfait  s'il  n'eût  été  exécuté  au  milieu  de  txjutes  les  forie.*. 
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de  perfécutions  &  d'obftacles  ;  ce  dépôt  caradérifera  ,  dans  les 
fiècles  à  venir ,  le  fiècle  de  la  philofophie. 

Après  tant  de  bienfaits  ,  elle  devroit  tenir  lieu  de  la  divinité 
fur  la  terre.  C  eft  elle  qui  lie ,  éclaire  ,  aide  &  foulage  les  humains. 
Elle  leur  donne  tout ,  fans  en  exiger  aucun  culte.  Elle  leur  de- 
mande ,  non  pas  le  facrifice  de  leurs  paffions  ,  inais  un  emploi 
jufte,  utile  &  modéré  de  toutes  leurs  facultés.  Fille  de  la  nature, 
difpenfatrice  dé  fes  dons  ,  interprête  de  fes  droits ,  elle  confacre 
fes  lumières  &  fes  travaux  à  l'ufage  de  l'homme.  Elle  le  rend 
meilleur ,  pour  qu'il  foit  plus  heureux.  Elle  ne  hait  que  la  tyrannie 
&  rimpofture  ,  parce  qu'elles  foulent  le  monde.  Elle  ne  veut 
point  régner ,  mais  elle  exige  que  ceux  qui  régnent  n'aiment  à 
jouir  que  de  la  félicité  publique.  Elle  fuit  le  bruit  &  le  nom  des 
feues ,  mais  elle  les  tolère  toutes.  Les  aveugles  &  les  méchans 
la  calomnient  ;  les  uns  ont  peur  de  voir ,  les  autres  d'être  vus  : 
ingrats ,  qui  fe  foulèvent  contre  une  mère  tendre  ,  quand  elle 
veut  les  guérir  des  erreurs  &  des  vices  qui  font  les  calamités 
du  genre-humain. 

Cependant ,  la  lumière  gagne  infenfiblement  un  plus  vafte 
horifon.  Une  efpèce  d'empire  s'eft  formé  ,  celui  de  la  littéra- 
ture ,  qui  commence  &  prépare  la  république  Européenne.  Si 
jamais,  en  effet,  la  philofophie  peut  s'infmuer  dans  l'ame  des 
fouvcrains  ou  de  leurs  miniilres ,  les  fyftêmes  de  politique  s'a- 
grandiront, &  feront  (implifîés.  On  aura  plus  d'égard  à  l'humanité 
dans  tous  les  projets;  le  bien  public  entrera  dans  les  négociations, 
non  comme  lui  mot,  mais  comme  une  chofe  utile,  même  aux  rois. 

Déjà  l'imprimerie  a  fait  des  progrès  qu'on  ne  fauroit  arrêter 
dans  un  état,  fans  reculer  la  nation  pour  vouloir  avancer  l'au- 
torité du  gouvernement.  Les  livres  éclairent  la  multitude ,  hu- 
manifent  les  hommes  puiffiins  ,  charment  le  loifir  des  riches, 
inl^ruifent  toutes  les  clafTes  de  la  fociété.  Les  fciences  perfec- 
tionnent les  différentes  branches  de  l'économie  poHtique.  Les 
erreurs  même  des  efprits  fyflématiques  fe  diflipent  au  grand  jour 
de  i'impreffion  ,  parce  que  le  raifonnement  &  la  difculîion  les 
piettent  au  creufet  de  la  vérité. 
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Le  commerce  des  lumières  eft  devenu  néceffaire  à  l'indaftae  ,  & 
la  littérature  feule  entretient  cette  communication.  La  leûure 
d'un  voyage  autour  du  monde,  a  occafionaé ,  peut-être,  les 
autres  tentatives  de  ce  genre:  car  l'intérct  feul  ne  fait  pas  trouver 
les  moyens  d'entreprendre.  Aujourd'hui  ,  rien  ne  fe  peut  cul- 
tiver fans  quelque  étude  ,  ou  fans  des  connoifTances  tranfmifes 
&  répandues  par  la  lefture.Les  princes  eux-mêmes  n'ont  recouvré 
leurs  droits  fur  les  ufurpaîions  du  clergé  ,  qu'à  la  faveur  des 
lumières  qui  ont  détrompé  le  peuple  des  abus  de  toute  puiffancc 
fpirituelîe. 

Mais  la  plus  grande  folie  de  l'eiprit  humain  ,  feroit  d'avoir 
employé  toutes  fes  (otcQS  à  augmenter  le  pouvoir  des  mp- 
narques  &  à  rompre  plufiears  chrùnes  ,  pour  forger  de  leurs 
débris  celle  du  defpotifme.  Le  mè:ne  courage  que  la  religion 
infpire  pour  fouftraire  la  confciencc  à  la  tyrannie  exercée  fur 
les  opinions ,  l'homme  de  bien ,  le  citoyen ,  Fami  du  peuple  , 
doit  l'avoir ,  pour  garantir  les  nations  de  la  tyrannie  des  puif- 
fances  conjurées  contre  la  liberté  du  genre-humain.  Malheur  à 
l'état  où  il  ne  fe  trouveroit  pas  un  feul  défenfeur  du  droit  pu- 
blic !  Bientôt  ce  royaume  fe  précipiteroit ,  avec  fa  fortune ,  fon 
commerce,  fes  princes  &  fes  citoyens,  dans  une  anarchie  inévi- 
table. Les  loix  ,  les  loix  pour  fauver  une  nation  de  fa  perte , 
&  la  liberté  des  écrits  pour  fliuver  les  loix  !  Mais  quel  efl  le 
fondement  &  le  rempart  des  loix!  Les  mœurs. 

Depuis  trop  long-tems  on  cherche  à  dégrader  Thomme.  Ses  XIV. 
détradeurs  en  ont  fait  un  monflre.  Dans  leur  humeur,  ils  l'ont  ^'^''^"'*- 
accablé  d'outrages.  La  coupable  fatiifadion  de  le  rabailier  a 
feule  conduit  leurs  noirs  crayons.  Qui  es  -  tu  donc ,  toi ,  qui 
ofes  iniiilter  ainfi  ton  femblable?  Quel  fein  te  donna  le  jour? 
Eft-ce  au  fond  de  ton  cœur  que  tu  puifas  tant  de  blafphênies  ? 
Si  ton  orgueil  eût  été  moins  aveugle  ou  ton  caraûère  moins  fé- 
roce ,  barbare!  tu  n'aurois  vu  qu'un  être  toujours  foible,  fou- 
vent  féduit  par  l'erreur  ,  quelquefois  égaré  par  l'imagination , 
mais  forti  des  mains  de  la  nature  avec  des  penchans  honnêtes. 

L'homme  naît  avec  un  germe  de  vertu,  quoiqu'il  ne  naiffe  pas 
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vertueux.  Il  ne  parvient  à  cet  état  fublime  qu'après  s'être  étudié 
lui-même  ,  qu'après  avoir  connu  Ces  devoirs  ,  qu'après  avoir 
contrafté  l'habitude  de  les  remplir.  La  fclence  qui  conduit  à  ce 
haut  degré  de  perfedion  s'appelle  morale.  C'ert:  la  règle  des 
aftions  ,  &  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  l'art  de  la  vertu.  On 
doit  des  encouragemens,  on  doit  des  éloges  à  tous  les  travaux 
entrepris  pour  écarter  les  maux  qui  nous  afTiègent,  pour  aug- 
menter la  mafle  de  nos  jouiflances ,  pour  embellir  le  fonge  de 
notre  vie,  pour  élever,  pour  perfeûionner ,  pour  illuftrer  notre 
efpèce.  Bénis  ,  &  bénis  foient  à  jamais  ceux  dont  les  veilles  ou 
le  génie  ont  procuré  au  genre  -  humaii:  quelqu'un  de  ces  avan- 
tages. Mais  la  première  couronne  fera  pour  le  fage  dont  les 
écrits  touchans  &  lum.ineux  auront  eu  un  but  plus  noble,  celui 
de  nous  rendre  meilleurs. 

L'efpoir  d'une  fi  grande  gloire  a  enfanté  des  prodnftions 
fans  nombre.  Que  de  livres  inutiles  !  Que  de  livres  même  per- 
nicieux !  Ils  fout  la  plupart  l'ouvrage  des  prêtres  &  de  leurs 
difciples  ,  qui  ,  ne  voulant  pas  voir  que  la  religion  ne  devoit 
confidérer  les  hommes  que  dans  leurs  rapports  avec  la  divi- 
nité ,  il  falloit  chercher  une  autre  bafe  aux  rapports  que  les 
hommes  avoient  entre  eux.  S'il  y  a  une  morale  univerfelle  , 
elle  ne  peut  être  l'eft'et  d'une  caufe  particulière.  Elle  a  été  la 
même  dans  les  tems  paffés  ,  elle  fera  la  même  dans  les  fiècles 
à  venir;  elle  ne  peut  avoir  donc  pour  bafe  les  opinions  reli- 
gieufes,  qui,  depuis  l'origine  du  monde  &  d'un  pôle  à  l'autre, 
ont  toujours  varié.  Les  Grecs  ont  eu  des  dieux  méchans  ;  les 
Romains  ont  eu  des  dieux  méchans  ;  l'adorateur  ftupide  du 
fétiche  adore  plutôt  un  diable  qu'un  dieu.  Chaque  peuple  fe 
fit  des  dieux ,  &  les  fit  comme  il  lui  plut  ;  les  uns  bons  ,  & 
les  autres  cruels  ;  les  uns  débauchés  ,  &  les  autres  de  mœurs 
auftèreî.  On  diroit  que  chaque  peuple  a  voulu  déifier  fes  pafiions 
&  fes  opinions.  Malgré  cettte  diverfité  de  fyftêmes  reUgieux 
&  de  cultes  ,  toutes  les  nations  ont  fenti  qu'il  falloit  être  jufte. 
Toutes  les  nations  ont  honoré  comme  des  vertus,  la  bonté,  la 
coramifération ,  l'amitié,  la  fidélité,  la  fincérité  ,  la  reconnoif- 
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'Tance ,  l'amour  de  la  patrie ,  la  tendrcffe  paternelle ,  le  refpeft 
filial ,  tous  les  fentimens  ,  enfin  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
autant  de  liens  propres  à  unir  plus  étroitement  les  hommes. 
L'çrigine  de  cette  unanimité  de  jugement  fi  conftante  &  fi  gé- 
nérale ,  ne  devoit  donc  pas  être  cherchée  au  milieu  d'opinions 
contradiftoires  &  paffagères.  Si  les  miniftres  de  la  religion  ont 
paru  penl'er  autrement ,  c'ell  que  par  leur  fyftème  ,  ils  deve- 
noient  les  maîtres  de  régler  toutes  les  aiglons  des  hommes  ;  ils 
dirpofoient  de  toutes  les  fortunes ,  de  toutes  les  volontés  ;  ils 
s'alTuroient  au  nom  du  ciel ,  le  gouvernement  arbitraire  de  la 
terre.  Leur  empire  étoit  fi  abfolu  ,  qu'ils  étoient  parvenus  à 
établir  une  morale  barbare  ,  qui  mettoit  les  feuls  plaifirs  qui 
faffent  fupporter  la  vie  au  rang  des  plus  grands  forfaits  ;  une 
morale  abjecte  qui  impofoit  l'obligation  de  fe  plaire  dans  l'hu- 
miliation &  dans  l'opprobre;  une  morale  extravagante  qui  me- 
naçoit  des  mêmes  fupplices ,  &  les  foiblefTes  de  l'amour  &  les 
actions  les  plus  atroces  ;  une  morale  fuperflitieufe  qui  enjoignoit 
d'égorger  fans  pitié  tout  ce  qui  s'écartoit  des  opinions  domi- 
nantes ;  une  morale  puérile  qui  fondoit  les  devoirs  les  plus 
effentiels  fur  des  contes  également  degoutans  &  ridicules  ;  une 
morale  intéreffée  qui  n'admettoit  de  vertus  que  celles  qui  étoient 
utiles  au  facerdoce ,  ni  de  crimes  ,  que  ce  qui  leur  étoit  con- 
traire. Si  les  prêtres  eufi'ent  feulement  encouragé  les  hommes  à 
l'obfervation  de  la  morale  naturelle  par  l'efpérance  ou  par  la 
crainte  des  récompenfes  &  des  peines  futures ,  ils  auroient  bien 
mérité  des  fociétés:  mais,  en  voulant  foutenir  par  la  violence 
des  dogmes  utiles  qui  ne  s'étoient  introduits  que  par  la  voie  douce 
de  la  perfuafion ,  ils  ont  dérangé  le  bandeau  qui  voiloit  les  pro- 
fondeurs de  leur  ambition.  Le  mafque  eft  tombé. 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  Socrate  ,  étendant  un  voile 
au-deffus  de  nos  têtes,  avoit  prononcé  que  rien  de  ce  qui  fe 
paffoit  au-delà  du  voile  ne  nous  importoit  ,  &  que  les  adions 
<]es  hommes  n'étoient  pas  bonnes ,  parce  qu'elles  plaifoient  aux 
dieux  ,  mais  qu'elles  plaifoient  aux  dieux ,  parce  qu'elles  étoient 
bonnes  :  principe  qui  ifoloit  la  morale  de  la  religion. 
Tome  ir.  Ssss 
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En  effet ,  au  tribunal  de  la  philofophie  &  de  la  raifon  ,  k 
morale  eft  une  fcience  ,  dont  l'objet  eft  la  conlervation  &  le 
bonheur  commun  de  l'eCpèce  humaine.  C'eft  à  ce  double  but 
que  fes  règles  doivent  fe  rapporter.  Leur  principe  phyfique, 
conftant  &  éternel,  eft  dans  l'homme  môme,  dans  la  fimilitude 
d'organifation  d'un  homme  à  un  autre  :  fimilitude  d'organifation 
qui  entraîne  celle  des  mêmes  befoins ,  des  mêmes  plaifirs,  des 
mêmes  peines ,  de  la  même  force ,  de  la  même  foibleffe  ;  fource 
de  la  néceffité  de  la  fociété  ,  ou  d'une  lutte  commune  contre 
ks  dangers  communs  &  naiflans  du  fein  de  la  nature  même ,  qui 
menace  l'homme  de  cent  côtés  différens.  Voilà  l'origine  des 
liens  particuliers  &  des  vertus  domeftiques  ;  voilà  l'origine  des 
liens  généraux  &  des  vertus  publiques  ;  voilà  la  fource  de  la 
notion  d'une  utilité  perfonnelle  &  générale  ;  voilà  la  fource  de 
tous  les  paftes  individuels  &  de  toutes  les  loix. 

Il  n'y  a  proprement  qu'une  vertu  ,  c'eft  la  juftice  ;  &  qu'un 
devoir,  c'eft  de  fe  rendre  heureux.  L  homme  vertueux  eft  celui 
qui  a  les  notions  les  plus  exaftes  de  la  juftice  &  du  bonheur, 
&  qui  y  conforme  le  plus  rigoureufemcnt  fa  conduite.  Il  y  a  deux 
tribunaux ,  celui  de  la  nature  &  celui  des  loix.  L'un  connoit 
des  délits  de  l'homme  contre  fes  femblables  ;  l'autre  des  délits 
de  l'homme  contre  lui-même.  La  loi  châtie  les  crimes  ;  la  nature 
châtie  les  vices.  La  loi  montre  le  gibet  à  l'affaffin  ;  la  nature 
montre ,  ou  l'hydropifie  ou  la  phthlfie  à  l'intempérant. 

Bôaucoup  d'écrivains  ont  cherché  les  premiers  principes  de 
la  morale  dans  les  fentimens  d'amitié  ,  de  tendreffe  ,  de  com- 
paflion ,  d'honneur,  de  bienfaifance ,  parce  qu'ils  les  trouvoient 
gravés  dans  le  cœur  humain.  Mais  n'y  trouvoient -ils  pas  auflî 
la  haine,  la  jaloufie  ,  la  vengeance,  l'orgueil,  l'amour  de  la 
domination?  Pourquoi  donc  ont-ils  plutôt  fondé  la  morale  fur 
ies  premiers  fentimens  que  fur  les  derniers  ?  C'eft  qu'ils  ont  com- 
pris que  les  uns  tournoient  au  profit  commun  de  la  fociété ,  & 
que  les  autres  lui  feroient  funeftes.  Ces  philofophes  ont  fenti  la 
néceftité  de  la  morale  ,  ils  ont  entrevu  ce  qu'elle  devoir  être:- 
miùs  ilî  n'en  ont  pas  faifi  le  premier  principe  ,  le  principe  fon- 
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daraental.  En  effet ,  les  mêmes  fentimens  qu'ils  adoptent  pour 
fondement  de  la  morale ,  parce  qu'ils  leur  paroiffent  utiles  au 
bien  général  ,  abandonnés  à  eux-mêmes,  pourroient  être  très- 
nuifibles.  Comment  fe  déterminer  à  punir  le  coupable,  û  l'on 
n'écoutoit  que  la  compaffion  ?  Comment  fe  défendre  des  partialités , 
fi  Ton  ne  prenoit  confeil  que  de  l'amitié  ?  Comment  ne  pas  fa- 
voriferla  parefTe,  fi  l'on  ne  confultoit  que  labienfaifance?  Toutes 
ces  vertus  ont  un  terme  ,  au-delà  duquel  elles  dégénèrent  en 
vices  ;  &  ce  terme  eft  marqué  par  les  règles  invariables  de  la 
juftice  par  effence,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  par  l'intérêt 
commun  des  hommes  réunis  en  fociété,  &  par  l'objet  conftant 
de  cette  réunion. 

Ell-ce  pour  lui-même  qu'on  érige  en  vertu  le  courage?  Nan: 
c'eft  à  caufe  de  l'utilité  dont  il  ell  pour  la  fociété.  La  preuve 
en  eft  qu'on  le  punit  comme  vice  dans  l'homme  qui  s'en  fert 
pour  troubler  l'ordre  public.  Pourquoi  la  crapule  eft  -  elle  im 
vice  ?  parce  que  chaque  citoyen  eft  tenu  <le  concourir  à  l'utilité 
commune  ,  &  qu'il  a  befoin  ,  pour  remplir  cette  obligation  du 
libre  exercice  de  fes  facultés.  Pourquoi  certaines  aûions  font- 
elles  plus  blâmables  dans  un  magiftrat  ou  un  général  que  dans 
un  particulier  ?  c'eft  qu'il  en  réfulte  de  plus  grands  inconvéniens 
pour  la  fociété. 

Les  obligations  de  l'homme  ifolé  me  font  inconnues.  Je  n'en 
vois  ni  l'origine  ni  le  terme.  Puifqu'il  vit  feul ,  il  a  droit  de 
ne  vivre  que  pour  lui  feul.  Nul  être  n'eft  en  droit  d'exiger  de 
lui  des  fecours  qu'il  n'implore  pas.  C'eft  tout  le  contraire  pour 
celui  qui  vit  dans  l'état  focial.  Il  n'eft  rien  par  lui-même.  C'eft 
ce  qui  l'entoure  qui  le  foutient.  Ses  poffeftions,  fcs  jouiflTances, 
fes  forces  ,  &  jufqu'à  fon  exiftence  ,  il  doit  tout  au  corps  poli- 
tique auquel  il  appartient. 

Les  maux  de  la  fociété  deviennent  les  maux  du  citoyen.  Il 
court  rifque  d'être  écrâfé  ,  quelque  partie  de  l'édifije  qui  s'é- 
croule. L'injuftice  qu'il  commet,  le  menace  d'une  injuftice  fem-r 
blable.  S'il  fe  livre  au  crime  ,  d'autres  pourront  devenir  cri- 
minels à  fon   préjudice.   Il  doit  donc   tendre    conftammcnt  ajR 

Ssss  z 


épz       HISTOIRE    PHILOSOPHIQ^UE 

bien  général ,  puifque  c'eft  de  cette  profpérité  que  dépend  Is^ 
fienne. 

Qu'un  feul  s'occupe  de  fes  Intérêts  ,  fans  s'embarraffer  de 
l'intérêt  public;  qu'il  s'exempte  du  devoir  commun  fous  prétexte 
que  les  aûions  d'un  particulier  ne  peuvent  pas  avoir  une  in- 
fluence marquée  fur  l'ordre  général ,  d'autres  auront  des  volontés 
auflî  perfonnelles.  Alors  tous  les  membres  de  la  république  fe- 
ront à  leur  tour  bourreaux  &  viâimes.  Chacun  nuira  &  recevra 
des  dommages  ;  chacun  dépouillera  &  fera  dépouillé  ;  chacun 
frappera  &  fera  frappé.  Ce  fera  un  état  de  guerre  de  tous  contre 
tous.  L'état  fera  perdu ,  &  les  citoyens  feront  perdus  avec  l'état. 

Les  premiers  hommes  qui  fe  réunirent  ne  faifirent  pas  d'abord 
fans  doute  l'enfemble  de  ces  vérités.  Pénétrés  du  fentiment  de 
leur  force ,  c'eft  d'elle  vraifemblablement  qu'ils  voulurent  tout 
obtenir.  Des  calamités  répétées  les  avertirent  avec  le  tems  de 
la  néceflité  des  conventions.  Les  obligations  réciproques  s'accru=>- 
rent  à  mefure  que  le  befoin  s'en  fit  fentir.  Ainlî  ce  fut  avec  la. 
fociété  que  commença  le  devoir. 

Le  devoir  peut  donc  être  défini  ,   l'obligation  rigoureufe  de 
faire  ce  qui  convient  à  la  fociété.  Il  renferme  la  pratique  de  toutes. 
ks  vertus,  puifqu'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  foit  utile  au  corps 
politique;  il  exclut  tous  les  vices,  puifqu'il  n'en  eft  aucun  qui 
ne  lui  foit  nuifible. 

Ce  feroit  raifonner  pitoyablement  que  de  fe  croire  en  droit 
de  méprifer  avec  quelques  cœurs  pervers,  toutes  les  vertus, 
fous  prétexte  qu'elles  ne  font  que  des  inftitutions  de  conve- 
nance. Malheureux ,  tu  vivrois  dans  cette  fociété  qui  ne  peut 
fubfifter  fans  elles;  tu  jouirois  des  avantages  qui  en  font  le  fruit, 
&  tu  te  croirois  difpenfé  de  les  pratiquer ,  même  de  les  eftimer. 
Eh!  quel  pourroit  être  leur  objet,  fi  elles  étoient  fans  relation 
avec  les  hommes?  Eût -on  accordé  ce  beau  nom  à  des  ades 
purement  ftériles  }  C'eft  leur  néceflîté  qui  en  fait  l'eflence  &  le 
mérite. 

Le  maintien  de  l'ordre  ,  encore  une  fois ,  conftitue  donc  toute 
Ja  morale.  Ses  principes  font  conftans  &  uniformes  :  mai«  leiiç. 
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application  varie  quelquefois  à  raifon  du  climat  &  de  la  fituation 
locale  ou  politique  des  peuples.  En  général  la  polygamie  eft  plus 
naturelle  aux  pays  chauds    qu'aux  pays  froids.  Cependant  les 
circonftances  du  tems  dérogeant  à  la  loi  du  climat ,  peuvent  or- 
donner la  monogamie  dans  une  ifle  d'Afrique  ,  &  permettre  la 
polygamie  au    Kamtfchatka  ,  fi  Tune   eft  un   moyen  d'arrêter 
l'excès  de  la  population  à  Madagafcar,  &  l'autre  d'en  hâter  les 
progrès  fur  les  côtes  de  la  mer  glaciale.  Mais  rien  ne  peut  au- 
torifer  l'adultère  &  la  fornication  dans  ces  deux  zones ,  quand 
les  conventions  ont  établi  les  loix  du  mariage  ,  ou  de  la  pro- 
priété dans  l'ufage  des  femmes. 

Il  en  eft  de  même  pour  les  terres  &  pour  les  biens.  Ce  qui 
eft  larcin  dans  un  état  où  la  propriété  fe  trouve  juflemenr  ré- 
partie ,  devient  ufufruit  dans  un  état  où  les  biens  font  en  commun. 
Ainfi  le  vol  &  l'adultère  n'étoient  pas  permis  à  Sparte  ;  mais  le 
droit  public  y  permettoit  ce  qu'on  regarde  ailleurs  comme  vol  & 
comme  adultère.  Ce  n'étoit  pas  la  femme  &  le  bien  d'autrui  qu'on 
prenoit  alors  :  mais  la  femme  &  le  bien  de  tous ,  quand  les  loix  accor- 
doient  pour  récompenfe  à  l'adreffe  ce  qu'elle  pouvoir  fe  procurer. 

Par-tout  on  connoît  le  jufte  &  l'injufle  :  mais  on  n'a  pas  atta- 
ché iiniverfellement  ces  idées  aux  mêmes  aftions.  Dans  les  pays 
chauds  où  le  climat  ne  demande  point  de  vêtemens,  les  nudités 
n'offenfent  point  la  pudeur  :  mais  l'abus ,  quel  qu'il  foit ,  du 
commerce  des  fexes,  les  attentats  précoces  fur  la  virginité  font 
des  crimes  qui  doivent  révolter.  Dans  l'Inde  où  tout  fait  une 
vertu  de  l'afte  même  de  la  génération  ,  c'eft  ime  cruauté  d'é- 
gorger la  vache  qui  nourrit  l'homme  de  fon  lait ,  de  détruire  les 
animaux  dont  la  vie  n'eft  point  nuifible  ni  la  mort  utile  à  l'efpèce 
humaine.  L'Iroquois  ou  le  Huron  qui  tuent  leur  père  d'un  coup 
de  maffue,  plutôt  que  de  l'expofer  à  mourir  de  faim,  ou  fur  le 
bûcher  de  l'ennemi  ,  croient  faire  un  afte  de  pitié  filiale,  en 
obéiffant  aux  dernières  volontés  de  ce  père  qui  leur  demande 
la  mort  comme  une  grâce.  Les  moyens  les  plus  oppofés  en  ap- 
parence tendent  tous  également  au  même  but,  au  maintien,  à  la; 
grQfpérité  du  corps  politique. 
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Voilà  cette  morale  univerfelle  qui  tenant  à  la  nature  de  l'homme,^ 
tient  à  la  nature  des  fociétés:  cette  morale  qui  peut  bien  varier 
dans  fes  applications^  mais  jamais  dans  fon  effence:  cette  morale 
enfin  à  laquelle  toutes  les  loix  doivent  fe  rapporter,  fe  fubor- 
donner.  D'après  cette  règle  commune  de  toutes  nos  aûlons 
publiques  &  privées  ,  voyons  s'il  y  a  jamais  eu,  s'il  peut  y 
avoir  de  bonnes  mœurs  en  Europe. 

Nous  vivons  fous  trois  codes  ,  le  code  naturel ,  le  code  civil ,' 
le  code  religieux.  Il  eft  évident  que  tant  que  ces  trois  fortes  de 
légidations  feront  contradiûoires  entre  elles ,  il  eft  impoflible 
qu'on  foit  vertueux.  11  faudra  tantôt  fouler  aux  pieds  la  nature, 
pour  obéir  aux  inilitutions  fociales ,  &  les  inftitutions  fociales, 
pour  fe  conformer  aux  préceptes  de  la  religion.  Qu'en  arrivera- 
t-il?  C'eft  qu'alternativement  infradeurs  de  ces  différentes  auto- 
rités ,  nous  n'en  refpeclerons  aucune  ;  &  que  nous  ne  ferons  ni 
hommes ,  ni  citoyens ,  ni  pieux. 

Les  bonnes  mœurs  exigeroient  donc  une  réforme  préliminaire 
qui  réduisît  les  codes  à  l'identité.  La  religion  ne  devroit  nous 
défendre  ou  nous  prefcrire  que  ce  qui  nous  ferolt  prefcrit  on 
défendu  par  hi  loi  civile ,  &  les  loix  civiles  &  religieufes  fe 
rhodcler  fur  la  loi  naturelle  qui  a  été ,  qui  eft  ,  &  qui  fera  tou- 
jours la  plus  forte.  D'où  l'on  voit  que  le  vrai  légiflateur  eft 
encore  à  naître;  que  ce  ne  fut  ni  Moife,  ni  Solon,  ni  Numa,  ni 
Mahomet,  ni  même  Confiicius;  que  ce  n'eft  pas  feulement  dans 
Athènes,  mais  par  toute  la  terre  qu'on  a  prefcrit  aux  hommes, 
non  la  meilleure  légiflation  qu'on  pouvoit  leur  donner  ,  mais 
la  meilleure  qu'ils  pouvoient  recevoir;  &  qu'à  ne  confidérer  que 
la  morale  ,  ils  feroient  peut-être  moins  éloignés  du  bien  ,  s'ils 
étoient  reftés  fous  l'état  fimple  &  innocent  de  certains  fauvages: 
car  rien  n'eft  fi  difficile  que  de  déraciner  des  préjugés  invétérés 
&  fanftifiés.  Pour  celui  qui  projette  un  grand  édifice ,  il  vaut 
mieux  une  aire  unie ,  qu'une  aire  couverte  de  mauvais  matériaux 
enraffés  fans  méthode  &  fans  plan ,  &  malheureufement  liés  pat 
îfes  cimens  les  plus  durables ,  ceux  du  tems  ,  de  l'ufage  &  de 
l'autorité  fouveraine  &  des  prêtres.  Alors  le  fage  ne  travaillft^ 
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ïju'avec  timidité,  court  plus  de  rilque,  &  perd  plus  de  tems  à 
démolir  qu'à  conftruire. 

Depuis  rinvafion  des  barbares  dans  cette  partie  du  monde  , 
prefque  tous  les  gouvernemens  n'ont  eu  pour  bafe  que  l'intérêt 
d'un  feul  homme  ou  d'un  feul  corps ,  au  préjudice  de  la  fociété 
générale.  Fondés  fur  la  conquête  ,  ouvrage  de  la  force  ,  ils 
n'ont  varié  que  dans  la  manière  d'affervir  les  peuples.  D'abord 
la  guerre  en  fit  des  viftimes ,  vouées  au  glaive  de  leurs  en- 
nemis ou  de  leurs  maîtres.  Que  de  ficelés  s'écoulèrent  dans  le 
fang  &  le  carnage  des  nations  ,  c'efl-à-dire  dans  la  dillribution 
des  empires  ,  avant  que  les  conditions  de  la  paix  euffeat  di- 
vlnifé  cet  état  de  guerre  inteftine  ,  qu'on  appella  fociété  ou  gou- 
vernement ! 

Quand  le  gouvernement  féodal  eut  à  jamais  exclu  ceux  qui 
labouroient  la  terre  du  droit  de  la  pofféder  ;  quand  ,  par  une 
collufion  facrilège  entre  l'autel  &  le  trône ,  on  eut  aflbcié  Dieu 
à  l'cpée  i  que  faifoit  la  morale  de  l'évangile  ,  qu'enhardir  la 
tyrannie  par  l'obéiffance  pafîive  ;  que  cimenter  l'efclavage  par 
le  mépris  des  fciences  ;  qu'ajouter  enfin  à  la  crainte  des  grands, 
la  crainte  des  démons  }  Et  qu'éîoient  les  mœurs  avec  de  telles 
loix  ?  Ce  qu'elles  font  de  nos  jours  en  Pologne  ,  où  le  peuple  , 
ians  terres  &  fans  armes ,  fe  laiffe  hacher  par  les  Ruffes  ,  enrôler 
par  les  Pruffiens  ;  &  n'ayant  ni  vigueur  ,  ni  fentiment  ,  croit 
qu'il  fuffit  d'être  Chrétien  ,  &  refte  neutre  entre  fes  voifins  & 
fes  Palatins. 

A  un  femblable  état  d'anarchie  ,  où  les  moeurs  ne  prirent  ni 
caraûère  ni  Habilité  ,  fuccéda  l'épidémie  des  guerres  faintes  où 
les  nations  fe  pervertirent  &  fe  dégradèrent ,  en  fe  communi- 
quant la  contagion  des  vices  avec  celle  du  fanatifme.  On  changea 
de  moeurs  ,  pour  avoir  changé  de  climat.  Toutes  les  paffions 
s'allumèrent  &  s'exaltèrent  entre  les  tombeaux  de  Jefus  &  de 
Mahomet.  On  rapporta  de  la  Paleftine  un  germe  de  luxe  &  de 
farte  ,  un  goût  ardent  pour  les  épiceries  de  l'Orient ,  un  eiprit 
romanefque  qui  poliça  la  nobleffe  ,  fans  rendre  le  peuple  plus 
heureux  ,  ni  dès- lors  plus  vertueux  ;  car  s'il  n'y  a  point  de  bon- 
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heur  fans  vertu  ,  jamais  aufTi  la  vertu  ne  fe  foutiendra  fans  un 

fonds  de  bonheur. 

Environ  deux  ficelés  après  la  dépopulation  de  l'Europe  en. 
Afie ,  arriva  fa  tranfmigration  en  Amérique.  Cette  révolution 
fubditua  le  cahos  au  néant ,  &  mêla  parmi  nous  les  vices  &  les 
produdions  de  tous  les  climats.  La  morale  ne  fe  perfeftionna 
pas  davantage  ,  parce  qu'on  égorgea  par  avarice  ,  au  lieu  de 
maffacrer  par  religion.  Les  nations  qui  avoicnt  le  plus  acquis 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  femblèrent  recueillir  en  même  tems 
toute  la  ftupidité,  la  férocité,  l'ignorance  de  l'ancien.  Elles  de- 
vinrent l'égout  des  vices  &  des  maladies  ,  pauvres  &  fales  dans 
l'or ,  débauchées  avec  des  temples  &  des  prêtres  ,  fainéantes  & 
fuperllitienfes  avec  toutes  les  fources  du  commerce  &  les  faci- 
lités de  s'éclairer.  Mais  aufll  l'amour  des  richeffes  corrompit 
toutes  les  autres  nations. 

Que  ce  foient  la  guerre  ou  le  commerce  qui  introduifent  de 
grandes  richeifes  dans  un  état,  elles  font  l'objet  de  l'ambition 
jniblique.  Ce  font  d'abord  les  hommes  les  plus  puiffans  qui  s'en 
emparent.  Alors ,  comme  les  richeffes  fe  trouvent  dans  les  mains 
qui  tiennent  le  timon  des  affaires ,  elles  fe  confondent  dans  l'ef- 
prit  du  peuple  avec  les  honneurs  ;  &  le  citoyen  vertueux  qui 
n'afpiroit  aux  em.plois  que  pour  l'amour  de  la  gloire  ,  afpire  , 
fans  le  favoir  ,  à  l'honneur  pour  le  lucre.  On  ne  conquiert  pas , 
on  n'acquiert  pas  des  terres  &  des  tréfors ,  fans  vouloir  en  jouir  ; 
&  l'on  ne  jouit  des  richeffes  que  par  la  volupté  ou  l'oftentation 
du  luxe.  Par  ce  double  ufage  ,  elles  corrompent  &  le  citoyen 
qui  les  poffède  ,  &  le  peuple  qu'elles  fafcinent.  Dès  qu'on  ne 
travaille  que  par  l'attrait  du  gain  ,  &  non  par  l'amour  du  devoir, 
on  préfère  les  conditions  les  plus  lucratives  aux  plus  honora- 
bles. C'eft  alors  qu'on  voit  l'honneur  de  profeffion  fe  détourner, 
s'obfcurcir  &  fe  perdre  dans  les  routes  de  l'opulence. 

A  l'avantage  de  la  fauffe  confidération  ou  parviennent  les  ri- 
cheffes ,  fe  joignent  les  commodités  naturelles  de  l'opulence , 
nouvelle  fource  de  corruption.  L'homme  en  place  veut  attirer 
chez  lui.  Ce  n  ell  pas  affez  des  honneurs  qu'il  reçoit  en  public  ; 

il 
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il  lui  faut  des  admirateurs ,  ou  de  fon  efprit  ,  ou  de  fon  luxe , 
ou  de  fa  table.  Si  les  richefles  corrompent  en  conduifant  aux 
honneurs  ,  combien  plus  encore  en  répandant  le  goût  des  plai- 
iîrs  ?  La  mifère  vend  la  challeté  ;  la  pareffe  vend  la  liberté  ; 
le  prince  vend  la  magiftrature  ,  &  les  magillrats  vendent  la 
juftice  ;  la  cour  vend  les  places  ,  &  les  hommes  en  place  ven- 
dent le  peuple  au  prince  ,  qui  le  revend  à  fes  voifins  par  des 
traités  de  guerre  ou  de  fubfide  ,  de  paix  ou  d'échange.  Mais 
dans  ce  trafic  fordide  qu'introduit  l'amour  des  richeflfes ,  l'alté- 
ration la  plus  fenfible  efl  celle  qui  fe  fait  dans  les  moeurs  des 
femmes. 

Il  n'y  a  point  de  vice  qui  naliTe  d'autant  de  vices  &  qui 
en  produife  un  plus  grand  nombre  que  l'incontinence  d'un 
fexe  dont  la  pudeur  &  la  modeftie  font  le  véritable  apanage 
&  la  plus  belle  parure.  Je  n'entends  point  par  incontinence  la 
promifcuité  des  femmes  ;  le  fage  Caton  la  confeille  dans  fa 
république  :  ni  leur  pluralité  ;  le  préfent  des  contrées  ardentes 
&  voluptueufes  de  l'Orient  :  ni  la  liberté  ,  foit  indéfinie  ,  foit 
limitée  ,  que  l'ufage  lui  accorde  en  certains  pays  de  fe  prêter 
au  defir  de  plufieurs  hommes.  C'eft  chez  quelques  peuples  un 
des  devoirs  de  l'hofpitalité  ;  chez  d'autres  un  moyen  de  per- 
feclioaner  l'efpèce  humaine  ;  ailleurs  une  offrande  faite  aux 
dieux  ,  un  a£ï:e  de  piété  confacrée  par  la  religion.  J'appelle  in- 
continence tout  commerce  entre  les  deux  fexes  interdit  par  les 
loix  de  l'état. 

Pourquoi  ce  délit ,  fi  pardonnable  en  lui-même  ;  cette  a£lion 
fi  indifférente  par  fa  nature  ,  fi  peu  libre  par  fon  attrait ,  a-t-elle 
une  influence  fi  pernicieufe  fur  la  moralité  des  femmes  ?  C'eft ,' 
je  crois ,  la  fuite  de  l'importance  que  nous  y  avons  attachée. 
Quel  fera  le  frein  d'une  femme  déshonorée  à  fes  yeux  &  aux 
yeux  de  fes  concitoyens  ?  Quel  appui  les  autres  vertus  trou- 
veront-elles au  fond  de  fon  ame  ,  lorfque  rien  ne  peut  plus 
aggraver  fa  honte  ?  Le  mépris  de  l'opinion  publique ,  un  des  plus 
grands  efforts  de  la  fageffe ,  fe  fépare  rarement  dans  un  être  foible 
&  timide  du  mépris  de  foi-même.  On  n'a  point  cet  héroifme  avec 
Tome  IF.  T  1 1 1 
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la  Gonfcience  du  vice.  Celle  qui  ne  fe  refpefte  plus  ceffe  bientôt 
d'être  (enfible  au  blâme  &  à  la  louange  ;  &  fans  TefFroi  de  cet 
deux  refpeâables  fantômes  ,  j'ignore  quelle  fera  la  règle  de  fa 
conduite.  Il  n'y  a  plus  que  la  fureur  du  plaifir  qui  puiffe  la  dé- 
dommager du  facrifice  qu'elle  a  fait.  Elle  le  fent  ;  elle  fe  le  dit  ; 
&  affranchie  de  la  contrainte  de  la  confidération  publique ,  elle 
s'y  livre  fans  réferve. 

La  femme  fe  détermine  beaucoup  plus  difficilement  que 
l'homme  :  mais  lorfqu'elle  a  pris  fon  parti ,  elle  eft  bien  plu» 
déterminée.  Elle  ne  rougit  plus  ,  lorfqu'une  fois  elle  i.  ceffé  de 
rougir.  Que  ne  foulera-t-elle  pas  aux  pieds  ,  lorfqu'elle  aura 
triomphé  de  fa  vertu?  Que  penfera-t-elle  de  cette  dignité,  de 
«ette  décence ,  de  cette  délicateffe  de  fentimens ,  qui ,  dans  fes 
jours  de  candeur ,  diûoit  fes  propos  ,  compofoit  fon  maintien  , 
ordonnoit  de  fa  parure  ?  Ce  ne  feront  plus  que  de  l'enfantillage , 
de  la  pufillanimité  ,  le  petit  manège  d'une  fauffe  innocente  ,  qui 
a  des  parens  à  contenter  &  un  époux  à  leduire  :  mais  d'autres 
tems  ,  d'autres  mœurs. 

Quelle  que  foit  fa  perverilté ,  ce  n'efl:  point  aux  grands  atten- 
tats qu'elle  fe  portera.  Sa  foibleffe  ne  lui  laiffe  pas  le  courage 
de  l'atrocité  :  mais,  l'habituelle  hypocrifie  de  fon  rôle  ,  fi  elle 
n'a  pas  tout-à-fait  levé  le  mafque ,  jettera  une  teinte  de  fauffeté 
ûir  fon  caraûère.  Ce  que  l'homme  ofe  par  la  force  ,  elle  le  ten- 
tera &  l'obtiendra  par  la  rufe.  La  femme  corrompue  propage  la 
corruption.  Elle  la  propage  par  le  mauvais  exemple  ;  par  des 
confeils  infidieux  ;  quelquefois  par  le  ridicule.  Elle  a  débuté 
par  la  coquetterie  qui  s'adreffoit  à  tous  les  hommes  ;  elle  a  con- 
tinué par  la  galanterie  fi  volage  dans  fes  goiits  ,  qu'il  eft  plus 
facile  de  trouver  une  femme  qui  n'ait  point  eu  de  paffions  ,  que 
d'en  trouver  une  qui  n'ait  été  pafllonnée  qu'une  fois  ;  &  elle 
finit  par  compter  autant  d'amans  que  de  connoiffances ,  qu'elle 
rappelle  ,  qu'elle  éloigne  ,  qu'elle  rappelle  encore  ,  félon  le  be- 
foin  qu'elle  en  a  ,  &  la  nature  des  intrigues  de  toute  efpèce  dans- 
lefquelles  elle  fe  précipite.  C'eft-là  ce  qu'elle  entend  par  avoir 
fu  jouir  de  fes  belles  années  &  profiter  de  fes  charmes.   C'eft 
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«ne  d'entre  elles  ,  qui  s'étoit  rendue  profonde  dans  cet  art,  qui 
difoit  en  mourant ,  qu'elle  ne  regrettoit  que  les  peines  qu'elle 
s'étoit  données  pour  tromper  les  hommes  ,  &  que  les  plus  hon- 
nêtes étoient  les  meilleures  dupes. 

Sous  l'empire  de  ces  mœurs,  l'amour  conjugal  eft  dédaigné  ;  & 
ce  dédain  affoiblit  le  fentiment  de  la  tendreffe  maternelle  ,  s'il  ne 
l'éteint  pas.  Les  devoirs  les  plus  facrés  &  les  plus  doux  devien- 
nent importuns  ;  &  lorfqu'on  les  a  négligés  ou  rompus,  la  nature 
ne  les  renoue  plus.  La  femme  ,  qui  fe  laifle  approcher  d'un 
autre  que  de  fon  mari  ,  n'aime  plus  fa  famille ,  &  n'en  eft 
plus  refpedée.  Les  nœuds  du  fang  fe  relâchent.  Les  naiffances 
font  incertaines  ;  &  le  fils  ne  reconnoit  plus  fon  père  ,  ni  le 
père  fon  fils. 

Oui ,  je  le  foutiens ,  les  liaifons  de  la  galanterie  confomment 
la  dépravation  des  mœurs  &  la  caraftérifent  plus  fortement  que 
la  proflitution  publique.  La  religion  eft  perdue,  lorfque  le  prêtre 
mène  une  vie  fcandaleufe  ;  pareillement  la  vertu  n'a  plus  d'a-i 
fyle ,  lorfque  le  fanftuaire  du  mariage  eft  profané.  La  pudeur  eft 
fous  la  fauve-garde  du  fexe  timide.  Qui  eft-ce  qui  rougira,  où  la 
femme  ne  rougit  plus  }  Ce  n'eft  pas  la  proftitution  qui  multiplie 
les  adultères  ;  c'eft  la  galanterie  qui  étend  la  proftitution.  Les 
moraliftes  anciens  ,  qui  plaignoient  les  malheureufes  vidimes  du 
libertinage ,  prononçoient  fans  ménagement  contre  les  époufes 
infidelles  ;  &  ce  n'étoit  pas  fans  raifon.  Si  l'on  parvient  à  rejetter 
toute  la  honte  du  vice  fur  la  clafle  des  femmes  communes  ,  les 
autres  ne  tarderont  pas  à  s'honorer  d'un  commerce  reftreint,  bien 
qu'il  foit  d'autant  plus  criminel  qu'il  eft  plus  volontaire  &  plus 
iUicite.  On  ne  diftinguera  plus  la  femme  honnête  &  vertueufe 
de  la  femme  tendre  ;  l'on  établira  une  diftin£lion  frivole  entre 
la  femme  galante  &  la  courtifanne  ;  entre  le  vice  gratuit ,  &  le 
vice  réduit  par  la  mifère  à  exiger  un  falaire  ;  &  ces  fubtilités  dé- 
cèleront une  dépravation  fyftéraatique.  O  tems  heureux  &  grof- 
fiers  de  nos  pères,  où  il  n'y  avoit  que  des  femmes  honnêtes  ou 
malhonnêtes  ;  où  toutes  celles  qui  n'étoient  pas  honnêtes  étoient 
malhonnêtes ,  &  où  le  vice  conftant  ne  s'excufoit  pas  par  fa  durée î 

Tttt  2 
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Mais  enfin  quelle  eft  la  fource  de  ces  paflions  délicates  ,  for» 
mées  par  refprit ,  le  fentiment ,  la  fympathie  des  caradères  ?  La 
manière  dont  elles  fe  terminent  toujours ,  marque  bien  que  ces 
belles  expreïïîons  ne  font  employées  que  pour  abréger  le  combat 
8f  juftifier  la  défaite.  Egalement  à  Tufage  des  femmes  réfervées  & 
des  femmes  diffolues  ,  elles  font  devenues  prefque  ridicules. 

Quel  eft  le  réfultat  de  cette  galanterie  nationale  ?  Un  liberti- 
nage précoce ,  qui  ruine  la  fanté  des  jeunes  gens  avant  la  matu- 
rité de  rage  ,  &  fane  la  beauté  des  femmes  à  la  fleur  de  leurs  an- 
nées ;  une  race  d'hommes  fans  inftruâ:ion ,  fans  force  &  fans  cou- 
rage ,  incapables  de  fervir  la  patrie  ;  des  magiftrats  ,  fans  dignité 
&  fans  principes  ;  la  préférence  de  l'efprit  au  bon  fens  ,  de  l'agré- 
ment au  devoir,  de  la  politeffe  au  fentiment  de  l'humanité  y 
de  l'art  de  plaire  aux  talens ,  à  la  vertu  ;  des  hommes  perfonnels, 
fùbftitués  à  des  hommes  officieux  ;  des  offres  fans  réalité  ;  des 
connoiflances  fans  nombre  &  point  d'amis  ;  des  maîtreffes  &  point 
d'époufes  ;  des  amans  &  plus  d'époux  ;  des  féparations  ;  des 
divorces;  des  enfans  fans  éducation;  des  fortunes  dérangées; 
des  mères  jaloufes  &  des  femmes  vaporeufes  ;  les  ma-ladies 
des  nerfs  ;  des  vieiilefles  chagrines  &  des  morts  prématurées. 

Les  femmes  galantes  échappent  difficilement  au  péril  du  tems 
critique.  Le  dépit  d'un  abandon  qui  les  menace  achève  de  Ticier- 
le  fang  &  les  humeurs  ,  dans  un  moment  où  le  calme 
qui  naît  de  la  confcience  d'une  vie  honncte  feroit  falutaire. 
Il  eft  affreux  de  chercher  inutilement  en  foi  les  confola- 
tions  de  la  vertu  ,  lorfque  les  maux  de  la  nature  viennent 
nous  afTaillir. 

Ne  parlez  donc  plus  de  morale  chez  les  nations  modernes  ;  & 
fi  vous  voulez  trouver  la  caufe  de  cette  dégradation  ,  cherchez- 
la  dans  fon  vrai  principe. 

L'or  ne  devient  point  l'idole  d'un  peuple  ,  &  la  vertu  ne 
tombe  point  dans  l'aviliffement ,  fi  la  mauvaife  conftitution  du 
gouvernement  ne  provoque  cette  corruption.  Malheureufement, 
il  la  provoquera  toujours  ,  s'il  eft  organifé  de  manière  que  Tin-- 
térêt  momentané  d'un  feul  ou.  d'un  petit  nombre^  puilTe  impu- 
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nément  prévaloir  fur  l'intérêt  commun  &  invariable  de  tous  ; 
il  la  provoquera  toujours  ,  i\  les  dépofitaires  de  Tautorité 
peuvent  en  faire  un  ulaije  arbitraire,  le  placer  au-deffiis  de 
routes  les  règles  de  la  jultice  ,  taire  fervir  leur  puiiTance  à  la 
fpoliation  ,  &  la  fpoliation  à  prolonger  les  abus  de  leur  puit- 
fance.  Les  bonnes  loix  fe  maintiennent  par  les  bonnes  mœurs  : 
mais  les  bonnes  mœurs  s'établilTent  par  les  bonnes  loix.  Les 
hommes  font  ce  que  le  gouvernement  les  fait.  Pour  les  modi- 
fier ,  il  ell  toujours  armé  d'une  force  irréfiftible  ,  celle  de  l'opi- 
nion publique  ;  &  le  gouvernement  deviendra  toujours  corrup- 
teur ,  quand ,  'par  fa  nature  ,  il  fera  corrompu.  Voilà  le  mot.. 
Les  nations  de  l'Europe  auront  de  bonnes  mœurs  ,  lorfqu'elles- 
auront  de  bons  gouvernemens.  Finiffons.  Mais  auparavant  jet- 
tons  un  coup-d'œil  rapide  fur  le  bien  &  fur  le  mal  qu'a  produit 
la  découverte  des  deux  Indes. 

Ce  grand  événement  a  perfe£lionné  la  conftruftion  des  vaif-         XV. 
féaux ,  là  navigation  ,  la  géographie  ,  l'aftronomie  ,  la  médecine ,  ,  '^'^'''=='"'"5  f"i' 
l'hiftoire  naturelle  ,  quelques  autres  connoiffances  ;  &  ces  avan-  (ji,e  h  décoH- 
tages  n'ont  été  accompagnés  d'aucun  inconvénient  connu.  '^"^'^  ''"  ^''"' 

.    ,  ,  •  j  /i         1  •  •  veau  -  Momie  a 

11  a  procuré  a  quelques  empires  de  valtes  domames  ,  qui  ont  init  à  1  .Europe- 
donné  aux  états  fondateurs  ,  de  l'éclat  ,  de  la  puiffance  &  des 
richelTes.  Mais  que  n'en  a-t-il  pas  coûté  pour  mettre  en  valeur, 
pour  gouverner  ou  pour  défendre  ces  polTeflions  lointaines  ? 
Lorfque  ces  colonies  feront  arrivées  au  degré  de  culture  ,  de 
lumière  &  de  population  qui  leur  convient  ,  ne  fe  détacheront- 
elles  pas  d'une  patrie  qui  avoit  fondé  fa  fplendeur  iiir  leur  prof- 
périté  ?  Quelle  fera  l'époque  de  cette  révolution  ?  On  l'ignore  : 
mais  il  faut  qu'elle  fe  faffe. 

L'Europe  doit  au  Nouveau-Monde  quelques  commodités,  quel- 
ques voluptés.  Mais  avant  d'avoir  obtenu  ces  jouiffances,  étions- 
nous  moins  fains  ,  moins  robufles  ,  moins  intelligens  ,  moins 
heureux  ?  Ces  frivoles  avantages  ,  fi  cruellement  obtenus  ,  fi 
inégalement  partagés  ,  fi  opiniâtrement  difputés  ,  valent-ils  une 
goutte  du  fang  qu'on  a  verfé  &  qu'on  verfera  ?  Sont-ils  à  com- 
parer à  la  vie  d'un  feul  homme  ?  Combien  n'en  a-t-on  pas  fa-?- 
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crifîé,  n'en  facrifîe-t-on  pas ,  n'en  facrifiera-t-on  pas  dans  la  fuîtç^ 
pour  fournir  à  des  befoins  chimériques,  dont  ni  Tautorité  ,  ni  la 
raifon,  ne  nous  délivreront  jamais  ? 

Les  voyages  fur  toutes  les  mers  ont  affoibli  la  morgue  natio- 
nale ;  infpiré  la  tolérance  civile  &  religieufe  ;  ramené  le  lien  de 
la  confraternité  originelle  ;  infpiré  les  vrais  principes  d'une  mo- 
rale univerfelle  fondée  fur  l'identité  des  befoins  ,  des  peines  , 
des  plaifirs  ,  de  tous  les  rapports  communs  aux  hommes  fous 
toutes  les  latitudes  ;  amené  la  pratique  de  la  bienfaifance  avec 
tout  individu  qui  la  réclame  ,  quelles  que  foient  fes  moeurs  ,  fa 
contrée ,  fes  loix  &  fa  religion.  Mais  en  mème-tems  les  efprits 
ont  été  tournés  vers  les  fpéculations  lucratives.  Le  fentiment 
de  la  gloire  s'efl:  aflFoibli.  On  a  préféré  la  richeffe  à  la  célébrité; 
&  tout  ce  qui  tendoit  à  l'élévation  a  penché  vifiblement  vers  fa 
décadence. 

Le  Nouveau  -  Monde  a  multiplié  parmi  nous  les  métaux.  Un 
defir  vif  de  les  obtenir  a  occafionné  un  grand  mouvement  fur  le 
globe  ;  mais  le  mouvement  n'eft  pas  le  bonheur.  De  qui  l'or  & 
l'argent  ont -ils  amélioré  le  fort .''  Les  nations  qui  les  arrachent 
des  entrailles  de  la  terre ,  ne  croupiiTent-elles  pas  dans  l'igno- 
rance ,  la  fuperftition  ,  la  parefle  ,  l'orgueil  :  ces  vices  les  plus 
difficiles  à  déraciner  ,  lorfqu'ils  ont  jette  de  profondes  racines  ? 
N'ont-elles  pas  perdu  leur  agriculture  &  leurs  atteliers  ?  Leur 
exirtence  n'eft-elle  pas  précaire  ?  Si  le  peuple  induftrieux  & 
propriétaire  d'un  fol  fertile  ,  s'avifoit  un  jour  de  dire  à  l'autre 
neuple  :  Il  y  a  trop  long-tems  que  je  fais  un  mauvais  trafic  avec 
vous  ,  &  je  ne  veux  plus  donner  la  chofe  pour  le  figne  :  cette 
loi  fomptuaire  ne  feroit-elle  pas  une  fentence  de  mort  contre  la 
région  qui  n'a  que  des  richefles  de  convention  ;  à  moins  que  , 
dans  fon  défefpoir ,  celle-ci  ne  fermât  {qs  mines  pour  ouvrir  des 
filions  ? 

Les  autres  pulfTances  de  l'Europe  pourroient  bien  n'avoir  pas 
retiré  plus  d'avantage  des  tréfors  de  l'Amérique.  Si  la  répar- 
tition en  a  été  égale  ou  proportionnée  entre  elles,  aucune  n'a 
4iminué  d'aifance ,  aucune  n'a  augmenté  de  force.  Les  rapports 
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tjui  exlftoient  dans  les  tems  anciens ,  exiftent  encore.  Suppofons 
que  quelque  nation  foit  parvenue  à  acquérir  une  plus  grande 
quantité  de  ces  métaux  que  les  nations  rivales  :  ou  elle  les  en- 
fouira ,  ou  elle  les  jettera  dans  la  circulation.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  ce  n'eft  que  la  propriété  ftérile  d'une  mafTe  d'or  fu- 
perflue.  Le  fécond  ne  lui  donnera  qu'une  fupériorité  momen- 
tanée ,  parce  qu'avec  le  tems  ,  &  bientôt  ,  toutes  les  chofes 
vénales  auront  un  prix  proportionné  à  l'abondance  des  fignes  qui 
les  repréfentent. 

Voilà  donc  les  maux  attachés  même  aux  avantages  que  nous 
devons  à  la  découverte  des  deux  Indes.  Mais  de  combien  de  ca- 
lamités qui  font  fans  compenfation ,  la  conquête  de  ces  régions 
n'a-t-elle  pas  été  fuivie  ? 

En  les  dépeuplant  pour  une  longue  fuite  de  fiècles  ,  les  dévas- 
tateurs n'ont-ils  rien  perdu  eux-mêmes  ?  Si  tout  le  fang  qui  a 
coulé  dans  ces  contrées  fe  fïit  rendu  dans  un  réfervoir  commun , 
iî  les  cadavres  euffent  été  entaffés  dans  la  même  plaine;  le  fang, 
les  cadavres  des  Européens  n'y  auroient-ils  pas  occupé  un  grand 
cfpace  ?  Le  vuide  que  ces  émigrans  avoient  laiffé  a-t-il  pu  être 
promptement  rempli  fur  leur  terre  natale ,  infeûée  d'un  poifon 
honteux  &  cruel  du  Nouveau  -  Monde  ,  qui  attaque  jufqu'aux 
germes  de  la  reproduftion  ? 

Depuis  les  audacieufes  tentatives  de  Colomb  &  de  Gama ,  il 
s'eft  établi  dans  nos  contrées  un  fanatifme  jufqu'alors  inconnu  : 
c'eft  celui  des  découvertes.  On  a  parcouru  &  Ton  continue  à 
parcourir,  tous  les  climats  vers  l'un  &  vers  l'autre  pôle  ,  pour  y 
trouver  quelques  continens  à  envahir  ,  quelques  ifles  à  ravager, 
quelques  peuples  à  dépouiller ,  à  fubjuguer ,  à  maflacrer.  Celui 
qui  éteindroit  cette  fureur  ne  mériteroit-il  pas  d'être  compté 
parmi  les  bienfaiteurs  du  genre-humain  ? 

La  vie  fédentaire  eft  la  feule  favorable  à  la  population  ;  celui 
qui  voyage  ne  laifle  point  de  poftérité.  La  milice  de  terre  avoit 
créé  une  multitude  de  célibataires.  La  milice  de  mer  l'a  prefque  dou- 
blée :  avec  cette  différence  que  les  derniers  font  exterminés  par 
les  maladies  des  vailleaux  ,  par  les  naufrages  ,  par  lu  fatigue ,  par.- 
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les  mauvaifes  nourritures  ,  &  par  les  changemens  de  climat,' 
Un  folclat  peut  rentrer  dans  quelques-unes  des  profeffions  utiles 
à  la  fociété.  Un  matelot  efl  matelot  pour  toujours.  Hors  de 
fervice ,  il  n'en  revient  à  fon  pays  que  le  befoin  d'un  hôpital 
de  plus. 

Les  expéditions  de  long  cours  ont  enfanté  une  nouvelle  efpèce 
de  fauvages  nomades.  Je  veux  parler  de  ces  hommes  qui  parcou- 
rent tant  de  contrées  qu'ils  fîniffent  par  n'appartenir  à  aucune  ; 
qui  prennent  des  femmes  où  ils  en  trouvent ,  &  ne  les  prennent 
owQ  pour  un  befoin  animal  :  de  ces  amphibies  qui  vivent  à  la 
furface  des  eaux  ;  qui  ne  defcendent  à  terre  que  pour  un  mo- 
ment ;  pour  qui  toute  plage  habitable  eft  égale  ;  qui  n'ont  vrai- 
ment ni  pères,  ni  mères,  ni  enfans  ,  ni  frères  ,  ni  parens,  ni 
amis ,  ni  concitoyens  ;  en  qui  les  liens  les  plus  doux  &  les  plus 
facrés  font  éteints  ;  qui  quittent  leur  pays  fans  regret  ;  qui  n'y 
rentrent  qu'avec  l'impatience  d'en  fortir  ;  &  à  qui  l'habitude  d'un 
élément  terrible  donne  un  caractère  féroce.  Leur  probité  n'eft 
pas  à  l'épreuve  du  paffage  de  la  ligne  ;  &  ils  acquièrent  des  ri- 
cheffes  en  échange  de  leur  vertu  &  de  leur  fanté. 

Cette  foif  infatiable  de  l'or  a  donné  naiffance  au  plus  infâme," 
au  plus  atroce  de  tous  les  commerces,  celui  des  efclaves.  On  parle 
des  crimes  contre  nature  ,  &  l'on  ne  cite  pas  celui-là  comme  le 
plus  exécrable.  La  plupart  des  nations  de  l'Europe  s'en  font  fouil- 
lées ;  St  un  vil  intérêt  a  étouffé  dans  leur  cœur  tous  les  fenti- 
mens  qu'on  doit  à  fon  femblable.  Mais,  fans  ces  bras ,  des  contrées 
dont  l'acquifition  a  coûté  fi  cher,  refleroient  incultes.  Eh  !  laif- 
fez-les  en  friche,  s'il  faut  que,  pour  les  mettre  en  valeur, 
l'homme  foit  réduit  à  la  condition  de  la  brute  ,  &  dans  celui  qui 
achète  ,  &  dans  celui  qui  vend  ,  &  dans  celui  qui  efl  vendu. 

Comptera-t-on  pour  rien  la  complication  que  les  établifTe- 
mens  dans  les  deux  Indes  ont  mis -dans  la  machine  du  gouver- 
nement ?  Avant  cette  époque ,  les  mains  propres  à  tenir  les 
rênes  des  empires  étoient  infiniment  rares.  Une  adminiflration 
plus  embarrafTée  a  exigé  un  génie  plus  vafle  &  <\qs  connoifTances 
plus  profondes.  Les  foins  de  fouveraineté  partages  entre  les  ci- 
toyens 
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toyens  placés  au  pied  du  trône  &  les  fujets  fixés  Tous  l'équa- 
teur  ou  près  du  pôle  ,  ont  été  inlufElans  pour  les  uns  &  pour 
les  autres.  Tout  efl:  tombé  dans  la  confufion.  Les  divers  états 
ont  langui  fous  le  joug  de  l'oppreffion  ;  &  des  guerres  intermi- 
nables ou  fans  ceffe  renouvellées  ont  fatigué  &  enfanglanté  le 
globe. 

Arrêtons-nous  ici ,  &  plaçons-nous  au  tems  où  l'Amérique  & 
l'Inde  étoient  inconnues.  Je  m'adre/Te  au  plus  cruel  des  Euro- 
péens ,  &  je  lui  dis.  Il  exiile  des  régions  qui  te  fourniront  de 
riches  métaux ,  des  vêtemens  agréables  ,  des  mets  délicieux. 
Mais  lis  cette  hiftoire  ,  &  vois  à  quel  prix  la  découverte  t'en 
efl  promife.  Veux-tu  ,  ne  veux-tu  pas  qu'elle  fe  faffe  ?  Croit-on 
qu'il  y  eût  un  être  affez  infernal  pour  répondre  :  Je  le  veux. 
Eh  bien  !  il  n'y  aura  pas  dans  l'avenir  un  feul  inftant  où  ma 
quéftion  n'ait  la  même  force. 

Peuples  ,  je  vous  ai  entretenus  de  vos  plus  grands  intérêts. 
J'ai  mis  fous  vos  yeux  les  bienfaits  de  la  nature  &  les  fruits  de 
l'induftrie.  Trop  fouvent  malheureux  les  uns  par  les  autres,  vous 
avez  dû  fentir  que  l'avarice  jaloufe  &  l'ambitieux  orgueil  repouf* 
fent  loin  de  votre  commune  patrie  le  bonheur  qui  fe  préfente  à 
vous  entre  la  paix  &  le  commerce.  Je  l'ai  appelle  ce  bonheur 
que  l'on  éloigne.  La  voix  de  mon  cœur  s'eft  élevée  en  faveur 
de  tous  les  hommes  ,  fans  diftinftion  de  fefte  ni  de  contrée.  Ils 
ont  été  tous  égaux  à  mes  yeux ,  par  le  rapport  des  mêmes  befoins 
&  des  mêmes  mileres ,  comme  ils  le  font  aux  yeux  de  l'Être 
fuprême  par  le  rapport  de  leur  foibleiTe  à  fa  puifTance. 

Je  n'ai  pas  ignoré  qu'affujettis  à  des  maîtres  ,  votre  fort  doit 
être  fur-tout  leur  ouvrage  ,  &  qu'en  vous  parlant  de  vos  maux  , 
c'étoit  leur  reprocher  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes.  Cette  réflexion 
n'a  pas  abattu  mon  courage.  Je  n'ai  pas  cru  que  le  faint  refpeû: 
que  l'on  doit  à  l'humanité  pût  jamais  ne  pas  s'accorder  avec  le 
refpeft  dû  à  fes  protefteurs  naturels.  Je  me  fuis  tranfporté  en 
idée  dans  le  confeil  des  puiffances.  J'ai  parlé  fans  déguifement 
&  fans  crainte  ,  &  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  d'avoir  trahi  la 
Tome  IF.  V  V  V  V 
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grande  caufe  que  j'ofois  plaider.  J'ai  dit  aux  fouverains  queîs 
étoient  leurs  devoirs  &  vos  droits.  Je  leur  ai  retracé  les  fli- 
neftes  effets  du  pouvoir  inhumain  qui  opprime  ^  ou  du  pouvoir 
indolent  &  foible  qui  laifle  opprimer.  Je  les  ai  environnés  des 
tableaux  de  vos  malheurs  ,  &  leur  cœur  a  dû  treflaillir.  Je  les 
ai  avertis  que  s'ils  en  détournoient  les  yeux  ,  ces  fidelles  & 
effrayantes  peintures  feroient  gravées  fur  le  marbre  de  leur 
tombe  ,  &  accuferoient  leur  cendre  que  la  poftérité  fouleroit 
aux  pieds. 

Mais  le  talent  n'efl:  pas  toujours  égal  au  zèle.  Il  m'eût  fallu 
fans  doute  beaucoup  plus  de  cette  pénétration  qui  apperçoit  les 
moyens  ,  &  de  cette  éloquence  qui  perfuade  les  vérités.  Quel- 
quefois ,  peut-être  ,  mon  ame  a  élevé  mon  génie.  Mais  je  me 
fuis  fenti  le  plus  fouvent  accablé  de  mon  fujet  &  de  ma  foiblefTe. 

Puiffent  des  écrivains  plus  favorifés  de  la  nature  achever  par. 
leurs  chefs-d'œuvre  ce  que  mes  elTais  ont  commencé!  Puiffe  , 
fous  les  aufpices  de  la  philofophie ,  s'étendre  un  jour  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre  cette  chaîne  d'union  &  de  bienfaifance  qui 
doit  rapprocher  toutes  les  nations  policées  !  PuifTent-elles  ne  plus 
porter  aux  nations  fauvages  l'exemple  des  vices  Sa  de  l'oppreflion  !, 
Je  ne  me  flatte  pas  qu'à  l'époque  de  cette  heureufe  révolution 
mon  nom  vive  encore.  Ce  foible  ouvrage  qui  n'aura  que  le  mé- 
rite d'en  avoir  produit  de  meilleurs ,  fera  fans  doute  oublié. 
Mais  au-moins  je  pourrai  me  dire  que  j'ai  contribué ,  autant  qu'il 
a  été  en  moi  ,  au  bonheur  de  mes  femblables ,  &  préparé  peut- 
être  de  loin  l'amélioralion  de  leur  fort.  Cette  douce  penféc  me 
tiendra  lieu  de  gloire.  Elle  fera  le  charme  de  ma  vieillefTe ,  & 
la  eonfolation  de  mes  derniers  inftans, 

Fui  du  dix -neuvième  6*  dirnitr  Livrer. 
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..^  s  ai  de  Si.  Pierre  (  1* )  ,  auteur 
d'un  projet  de  paix  perpétuelle  ;  avan- 
tages immcnfes  qu'apporteroit  à  tout 
l'univers     l'exécution    de    ce  projet 

Abenaquis ,  nom  général  des  nations 
qui  habitoient  l'Acadis  âc  les  forêts 
du  continent  voifm  lors  de  l'arrivée 
des  Frârç  jis  ,  qui  leur  infpirèrent  la 
haine  contre  les  Anglais  ill.  dont 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ne  put  pas  les  ramener 
lia. 

Académies  ,  l'Italie  en  fonda  la  pre- 
mière Hue  de  phyfique.  La  France 
&C  l'Angleterre  en  fondèrent  deux 
pour  les  arts  &  les  fc'ences ,  où  les 
favans  de  l'Europe  vont  puiler  Se  ver- 
fer  la  lumière  685.  Connoiffances 
qu'elles  ont  tiré  des  ténèbres   ibid. 

Acadie  ,  contrée  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glois  à  la  tin  du  règne  de  Louis  XIV 
72.  n'efl  féparc;e  du  cap  Breton  que 
par  un  détroit  75.  Etoit  nommée 
nouvelle  Ecolle  par  les  Anglois  ;  dé- 
fignation  de  fon  étendue  219.  Les 
François  s'y  étoient  établis  en  1604 
acto.'  Etat  de  la  colonie  Françoife 
quand  celle  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre commença  à  s'élever  lit.  Elle 
étoit  habitée  par  les  Abenaquisquand 
les  François  s'y  établirent  ibid.  Et 
n'étoit  défendue  que  par  Port-Royal 
ai2.  Raifons  qui  engagèrent  les  An- 
glois à  s'en  emparer  ibid.  Cependant 
fes  anciens  colons  y  relièrent  213. 
Les  Aoglyis  fentent  en  1749  l'avan- 


tage qu'ils  peuvent  tirer  de  fa  poC- 
feiîîon  ;  établiliemens  qu'ils  y  forment 
116. 

Acadiens  ,  colonie  Françoife  ,  préFrent 
de  refter  fous  la  domination  Angloife 
après  la  celTîon  de  l'A.adie  aux  An- 
glois 77.  Paffent  en  I749  a  l'ifle  St. 
Jean  82.  Forment  au  nombre  de  800 
un  établidèment  dans  la  Louifiane 
103.  Témoignage  d'attachement  qu'ils 
donnent  dans  la  Nouvelle  Ecolle  à 
leur  ancien  louverain  213.  Ils  ne  fu- 
rent point  foumis  aux  loix  Angloifes 
224.  Simplicité  de  leurs  mœurs  22J. 
La  crainte  d'être  inquiétés  ,  fur-tout 
pour  la  religion  ,  détermine  une  partis 
à  palier  dans  la  nouvelle  France  ,  le 
relie  ,  conduit  par  trahifon  des  An- 
glois dans  d'autres  colonies  y  périt 
227. 

Acanfas  ,  peuple  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale dans  la  Louifiane  10 J. 
Sont  à  300  lieues  des  Illinois  ibid. 

A3e  (1')  de  navigation,  a  été  le  fon- 
dement de  la  puilfance  maritime  des 
Anglois  573.  Fruits  qu'ils  en  ont  re- 
tirés, Se  difpofition  où  ils  font  de  le 
Ibutenir.  574. 

Adayes  (  les  )  ,  fort  Efpagnol  du  nou- 
veau Mexique  dans  î'Amérique-Scp- 
tentrionale  I04. 

Adminiftration.  Son  premier  devoir  eft 
de  ménager  les  opinions  dominantes  ; 
pourquoi  379.  Elle  eft  devenue  beau- 
coup plus  compliquée  &c  embarraflee 
depuis  les  établifl'emens  dans  les  deux 
Indes.  704- 

AffranchiJJ'ement  des  nègres,  a  lieu  chet 
les  Quakers  dans  les  derniers  tems 
après  un  difcours  proféré  par  ua  de 

V  V  V  V  i 


7o8 

leurs  prédicateurs  359.  Le  gouverne- 
ment Angbis  s'oppole  à  ce  que  cet 
exemple  Ibit  fuîvi  dans  fes  autres 
colonies.  366.  Caufes  de  cette  oppo- 
fition  ibid. 

agriculture  ,  elle  eft  h  première  fource 
du  commerce  ,    qui  y  revient  par  la 

'  circulation  604.  Elle  eft  la  première 
&  la  véritable  riclieffe  d'un  état  ibid. 
A  mefure  qu'elle  s'étendit  les  hom- 
mes multiplièrent  avec  les  fubfiftan- 
ces  ibid.  Calamités  qui  fuivirent  l'on 
abandon  iôt'J.  Le  mépris  des  Romains, 
maîtres  du  monde ,  pour  l'agricul- 
ture ,  ayant  été  adopte  par  les  bar- 
bares qui  détruifirent  leur  empire  , 
elle  fut  abandonnée  aux  ferfs.  605. 
Elle  a  dû  prendre  faveur  chez  les  na- 
tions les  plus  commerçantes.  606. 
Réponfe  d'un  monarque  qui  en  fait 
l'éloge  ibid.  Celle  du  laboureur  n'eft 
pas  encore  favorlfée  en  France  607. 
Elle  trouvera  d'autant  plus  de  bras 
que  la  récompenfe  de  fes  peines  fera 
plus  fùre  ibid.  Le  goût  du  fiècle  a 
entraîné  les  Allemands  à  s'en  occuper 
avec  attention  608.  Elle  n'a  pas  fait 
le  même  progiès  que  les  autres  arts. 
609.  Objets  fur  lefquels  on  eft  en- 
core dans  l'ignorance  à  cet  égard  610. 
Elle  fait  la  force  intérieure  des  états 
&  y  attire  les  richefl'es  du  dehors. 
611.  Un  gouvernement  (âge  ne  fau- 
roit  fans  fe  couper  les  veines  lui  re- 
fufer  fes  premières  attentions  613. 
jnconvéniens  de  la  régler  ,  ainfi  que 
la  circulation  de  fon  produit  ,  par 
des  règles  particulières 6 14.  Elle  donne 
naiffance  aux  arts  ibid.  Ce  qu'elle 
deviendra  fi  le  prince  a  feul  le  droit 
des  tributs  646.  Elle  fouffre  de  la 
préférence  qu'on  donne  aux  figues 
fur  le-i  chofes  665. 

Albani  ,  nommé  auparavant  fort  d  O- 
ranfe  ,  dans  la  Nouvelle- Yorck,  avoir 
été  élevé  pir  les  HoUandois  pour 
être  l'entrepôt  de  leur  commerce  avec 
les Iroq. lois, quand  ils  polfèdoient  cette 
contrée  fous  le  nom  de  Nouvelle-Bel- 
ge 2.53.  Beauté  de  la  rivière  navigable 
dep  lis  Albani    jufqu'a  l'Océan.   259. 

jilgontjuine  Ç\')  ,  langue  mère  ,  dans 
k  Canada  ,  fon  caradère  14. 
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.algonquins  ,  peuple  de  l'Amérîque-Sep- 
tentrionale  ,  étoient  chadèurs  &c  vi- 
voient  contedérativement  avec  les 
Iroquois  39.  Origine  de  leurs  guerres 
avec  ceux-ci  ibid.  Contrée  qu'ils  ha- 
bitoient  40. 

Algue  Marine  ,  végétal  qui  fe  trouve 
en  abondance  à  la  Baye  d'Hudfon 
183. 

j41imabous  ,  peuple  de  l'Amérique-Sep- 
tentrionale  près  la   Louifiane  loi. 

Allemagne ,  eft  le  pays  dont  la  confti- 
tution  a  le  moins  changé  :  idée  de 
fon  état  ancien  &c  moderne  492. 
Les  princes  ne  peuvent  pas  y  être 
aufTi  tyrans  que  dans  les  monarchies 
493.  Révolutions  qui  y  ont  attbibli 
le  pouvoir  fouverain  ibid.  Maxiroi- 
lien  y  fournit  les  grands  aux  loix  444. 
L'Europe  lui  doit  les  progrès  de  la 
légiflation  dans  tous  les  états  495. 
Les  écrits  iur  fon  droit  public  font 
fans  nombre  ibid.  Sa  conftitution  dé- 
génère infenfiblement  en  efclavage 
496.  Pourquoi  a-t-il  fallu  bien  du 
tems  pour  y  établir  le  commerce? 
cultures  £{  manufadures  qui  en  font 
la  fuite  584.  Elle  a  été  conduite  par 
le  goût  du  fiècle  à  s'occuper  de  l'a- 
griculture &C  des  grands  objets  qu'elle 
embraffe  éo8.  Avantages  qu'elle  en  a 
retirés  ainfi  que  toute  l'Europe  ibid. 
Elle  a  confervé  la  fupériorité  dans 
l'art  de  fondre  ,  tremper  &c  travailler 
le  ter  &  le  cuivre  6  6.  Raifons  pour 
lefcjuelles  elle  ne  peut  pas  établir  un 
crédit  public  aufli  fur  aux  prêteurs  , 
que  l'Ang.eterre  ,  la  France  £c  la 
Hollande  661. 

Allemand.^ ,  vendus  par  leurs  princes 
aux  Anglois  pour  faire  la  guerre  aux 
Américains  ;  pourquoi  avoient  fi  peu 
d'ardeur  pour  combattre  ?  430.  Sont 
plus  guerriers  que  belliqueux  ,  pour- 
quoi 493.  Pourquoi  il  y  en  a  peu 
qui  connoiflent  la  conftitution  de  leur 
patrie  495.  Ils  furent  les  premiers  à 
réufTir  dans  la  nouvelle  difcipline  mi- 
litaire ,  pourquoi  558. 

Aniboi ,  capitale  de  la  Nouvelle  Jerfey 
dans  l'Amériqjie-Septentrionale  j  dont 
le  port  eft  alfez  bon  aéa. 

Américains  ,   malheureux    de    ne    pas 
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aiiner  leurs  femmes  19.  Dédaignent 
de  s'occuper  a  l'agriculture  10.  Exer- 
cent la  polygamie  &  le  divorce  ; 
manière  dont  ils  pratiquent  ce  der- 
nier, ihid.  Raifons  d'un  écrivain  iliuf- 
tre  du  peu  de  penchant  qu'ils  ont  à 
l'amour  ibid.  Réflexions  à  cet  égard 
2.1.  C'efl:  le  foin  de  leur  nourriure 
qui  les  rend  inditférens  pour  les  fem- 
mes 2.2,.  Sont-ih  un  peuple  nouveau  ? 
difficultés  fur  l'origine  de  la  population 
de  l'Amérique  174. 

Amérique  (!')  ou  le  Nouveau-Monde. 
Réflexions  phyfiques ,  fur  le  paralelle 
qui  fe  trouve  entre  fa  difpofition  6c 
fes  produftions  ,  Se  celle;  du  Monde 
ancien  169  &  fuiv.  Correfpondance 
de  rifl:lime  de  Panama  avec  celui 
de  Suez ,  entre  le  cap  de  Boniie-Ef- 
pérance  6c  le  cap  de  Horn  Se;.  171. 
Raifons  de  croire  l'Amérique  un 
Monde  Nouveau  ,  5c  abandonné  de- 
puis peu  de  fiècles  par  les  eaux  171, 
Autres  raifons  tirées  de  la  différence 
du  climat  173.  Et  de  l'inditFérence  des 
hommes  pour  le  fexe  174.  L'imper- 
feftion  de  fa  nature  ne  prouve  pas 
fa  nouveauté,  mais  fa  renai'.fance  175. 
Preuves  inconteftables  qu'ii  fut  habité 
très-anciennement  ibid.  Et  que  c'eft 
depuis  bien  des  fiècles  que  cette  re- 
naiffance  a  eu  lieu  176.  Il  fubit  Je 
joug  de  l'homme  ,  peu  après  l'arri- 
vée des  premiers  Européens  dans  TA- 
mérique- Septentrionale  ,  fur  le  mê- 
me pié  que  l'ancien  183.  11  doit  fe 
détacher  un  jour  de  l'ancien  ;  raifons 
de  s'y  attendre  453.  L'Europe  doit  fa 
découverte  à  la  bouffole.  567.  Fut 
découverte  deux  fiècles  après  les 
Croifades  ,  influence  de  cette  décou- 
verte fur  k  morale  en  Europe  696. 
Les  avantages  qu'en  a  retiré  l'Europe 
valent-ils  le  fang  qu'elle  lui  a  coûté  ? 
701.  Il  y  a  multiplié  les  métaux  pré- 
cieux 702.  Calamités  dont  la  conquête 
en  a  été  fuivie  703.  Hvpoihèfe  de 
l'Auteur  avant  fa  découverte  705. 

Amérique- Méridionale  ,  prefque  toute 
dépendante  de  l'tTpagne2. 

Amérique  -  Sept»  ntnonale  ,  choifie  par 
les  Fianj-ois  pour  y  faire  des  érablif- 
femens ,  pourquoi  8,  Différentes  ef- 
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pèces  de  pelleterie  qu'elle  fournit  à 
l'Europe  54*  Sa  profpérité  tire  fon 
origine  des  calamités  des  ifles  Bri- 
tanniques 160.  Son  état  quand  les 
premiers  Européens  vinrent  y  former 
les  colonies  Àngloifes  l8a.  <  han- 
gemens  fubits  qu'elle  éprou-  e  a  cette 
époque  ibid.  Elle  eft  coupée  eu  Nord 
au  Sud  par  les  Apaiajhes  ,  chainc 
de  montagnes  au-delà  dsfquelles  eft 
un  defert  immenfe  3  37.  Le  fol  y  pro- 
duit en  abondance  ,  mais  les  pro- 
duiftions  font  plus  tardives  qu'en  Eu- 
rope :  conjeiflures  fur  ce  phénomène 
338.  On  y  trouve  tous  les  arbres  de 
l'Europe  ,  mais  il  en  a  qui  lui  font 
propres  ,  quels  339.  Ses  forêts  font 
peuplées  d'une  multitude  d'oifeaux 
parmi  lefquels  eft  l'oifeau- mouche 
341.  Elle  eft  mjins  chargée  d'infecles 
depuis  qu'on  a  défriché  la  terre  Se 
abattu  les  bois  341.  On  y  trouve  des 
abeilles  ,  mais  comme  les  fauvages 
les   appellent   mouches  Angloifes  ,  il  '' 

eft  apparent  qu'elles  y  ont  été  appor- 
tées. 341.  Il  y  a  beaucoup  d'animaux 
domeftiques  qui  y  ont  été  tranfportés 
d'Europe  ibid.  Et  qui  comme  les  hom- 
mes y  ont  efl'uye  des  maladies  épi- 
demiques  343.  Prefque  tous  hormis 
le  porc  y  ont  d'abord  dégénère  344. 
Quand  les  Anglois  y  abordèrent  les 
fauvages  n'y  cultivoient  que  le  mais 
ibid.  La  culture  du  lin  &c  du  chan- 
vre n'y  a  pas  profpéré  ,  mais  elle  eft 
très-abondante  en  fer  348.  Révolu- 
tions qu'etfuya  en  Angleterre  l'im- 
portation du  fer  d'Amérique  ihid. 
Sage  décifion  du  parlement  à  cet 
égard  349.  Ce  font  des  Anglois  per- 
fécutés  pour  leurs  opinions  rcligieufes 
qui  ont  abordé  les  premiers  cette 
partie  du  globe  351.  A  fait  ufage  des 
efclaves  noirs  ,  mais  ils  y  font  mieux 
traités  qu'aux  ifles  358.  Population 
générale  d«s  colonies  Angloiibs  qui 
y  font  établies  ,  y  compris  les  noirs 
361.  Reflexions  du  dofteur  Franklin 
fur  fa  population  ibid.  6  fuiv.  Eipèce 
des  hommes  qui  la  forment  362. 
Mœurs  de  cette  nouvelle  généra;  ion 
363.  11  lui  manqi:e  de  ne  pas  former 
precifément  une  nation  364.  Nature        j 
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des  gouvernemeflî  quî  y  furent  éta- 
blis ibid.  &fuiv.  Gouvernement  royal 
366.  Gouvernement  propriétaire  il>id. 
Charter  govermmtnt    367.    Gouver- 
nement  du  Canada  ÔC  de  la    FloriJe 
ibid.  Ses  premiers  colons  fe  livrèrent 
uniquement  à  l'agriculture  371. 
Amiraux   Anglais  ,    ont    l'audace    de 
défendre    aux    pêcheurs    François  la 
pourfuite  de  la  morue  fur  le  grand- 
banc  le  jour  du  dimanche  lié. 
Amitié  ,  les  liaifons  en  font  très-étroites 
chez  les  fauvages   13.   Sa  définition 
ibid.  Tous  les  hommes  n"en  font  pas 
fufceptibles ,  pourquoi?  ibid.  Raifons 
de  ce  qu'elle  n'éprouve  aucune  alté- 
ration chez  les  fauvages  14. 
Amour-conjugal ,  fous  ejuelle  efpèce  de 

mœurs  il  eft  dédaigne  699. 
Anabaptiftes  ,  feftaires  qui  avoient  des 
principes  particuliers  dans  la  religion 
chrétienne  ,  portent  le  fer  &c  le  feu 
en  Allemagne  ;  ne  formèrent   qu'en 
I  525  un  corps  de  religion  167.  Prin- 
cipes de  cette  feile  ibid.  qui  ne  prc- 
duifirent  que   des  crimes  268.  A  quoi 
i'efprit    de    cette     fefle     porta    les 
payfans    2.69.    Son  unique  gloire  eft 
d'avoir  donné  lieu  à  La  naiSance  des 
Quakers  169. 
Anarchie  ;  époque  où  l'églifs  &:  l'em- 
pire  s'y  trouvèrent  529. 
An-axagore  ,   Anaximandre  ,    Anaxi- 
nicnc  &  Thaïes ,  philofophes  Grecs  , 
jettèrent   les  germes  de  la  phyfique 
dans  leur  théorie  fur  les  élèmens   de 
la  matière  680, 
Angleterre  (1')  ,  royaume  au  midi   de 
la  plus  grande  des  Iflcs  Britanniques, 
eft   fubjuguée  par  Guillaijme  le  Con- 
quérant ,  qui  y  forme  un  gouverne- 
ment 496.   Révolutions  qui  y  détrui- 
fent  le  defpotifme  497.    Autres    ré- 
volutions qui  fuccéderent  ibid.    Def- 
potifme fous  lequel  elle  a  gémi  pen- 
dant plus   d'un  (ièclc  498.    Epoque  à 
laquelle  la    liberté  y  enflamma  tous 
les  efprits  ibid.    Révolutipns    qui   en 
refullcnt   ibid. 
Angleterre  ,  ou  Ijles  Britanniques,  ré- 
flexions fur  les    avantages   ou    de,Ci- 
vantages  qu'elle   a  pu  retirer  de  l'ac- 
i^ulfmop  du  Cgnada  en  1760.   156  fif 


faiv.  N'étoît  connus  en  Amérique,' 
avant  Raleigh  ,   que  par  fes   pirate- 
ries   160.    Les   Druicles  étoient    les 
chefs  de  la  Religion  des  Bretons  Ces 
anciens  habitans  1-63.   Ils  en  difparu- 
rent  au  7e.  (îècle  à  l'établiflement  du 
Chriffianifme  K^J.  Les  Papes  s'y  em- 
parent  de  tout  le  pouvoir  Eclefiaftj- 
que  ibid.    Elle  devient  feudataire  de 
Rome  moderne  jufques  fous  le  règne 
d'Henri  VIIL  166.   Fat  fous  C&r- 
les  L  un  théâtre  d'horreur  êc  de  fang 
169.  a  promis  une  récompenfe  con- 
fidérable  en  174J  à  ceux  qui  décou- 
vriront   le   palTàge   dans   la    mer    du 
Sud   par    la     Baye    d'Hudfon    193. 
moyens  qu'elle  employa  vers  la  fin 
du  règne  de  Charle>  IL  pour  partager 
avec  les    Hollandois  la  pèche   de  la 
baleine  249.  Elle  n'avoit  pas  de  grar>- 
des  liaifons  avec  la  Hollande  au  com- 
mencement du   i7fiecle  253.  eft  le 
pa^s  ou  l'on  trouve  Ij  plus  de  patrio- 
tllme  ;  emploi    admirable  auquel  ua 
de  feb  Citoyens  deftine  (is  biens  après 
fa  mort  320.  Après   avoir    acquis  la 
Floride  ,  elle  poflèdoit  dans  l'Améri- 
que  Septentrionale  une  des  domina- 
tions les  plus  étendues  du  Globe  337. 
Avantages  immenlès  qu'elle  retireroit 
de  fes    Colonies    en    Amérique  ,   s'il 
s'y  trouve  un  palîage  dans  la  mer  du 
Sud  ibid.  Elle  encourage  Ces  colonies 
d'Amérique  par   des   primes  à   l'im- 
portation des  munitions    navales  qui 
font  à  leur  portée.    Succès  étonnant 
de  cette  entreprife  346.  moyens  par 
lefquels    elle  encourage   l'importation 
dans   fes    ports    des   bois  ,    furtout , 
propres  a  la  marine  347.  Accorde  une 
forte    gratification  aux  Colonies  d'A- 
mérique pour  encourager  la  culture 
du  lin  £<  du   chanvre,  ibid.    Etat  de 
ce    qu'elle    payoit  à    divers   pays  dç 
l'Europe  pour  le  fer  qu'elle  en  rece- 
voit  349.  Elle  tente  de  faire  croître 
des   vins    en  Amérique ,    mais    fans 
reuftîte    350.    elle  elfaye  d'y    intro- 
duire des  vers  à  foye  en  y  envoyant 
des  Vaudois  ;  l'eflày  reuffit  mais  n'eft 
pas  accompagné  de  nouveaux  progrès 
351.  Railbns  qui  vraifemblablement 
s'y    (ont  oppofees  ibid.    Encourage- 
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nent   qu'accorde    le  Parlement    en 
1769   pour   •l'importation    des    foies 
crues    de    l'Amérique   ibid.   Etat   de 
détrefle  où  elle  le  trouve  en   1763  , 
376.  Elle  demande   du  fecours  à  fes 
colonies  377.  Elle  avoir  toujours  été 
recourue   par  fes    Colonies    par  des 
dons  ,  mais  point  par  des  taxes  378. 
Elle    exige    à  la   paix  de    1763  des 
contributions  qu'elle  n'auroit  dû  que 
demander  ,  &c  donne  en  1764  l'acte 
du    timbre  :   fuites  de  cette  injuflice 
581.   Manière  dont  les  Colons  d'A- 
mérique regardent  les  importions  de 
1767 ,  383.  Efpérances  que  la  Cour 
de  Londres  fonc'oit  fur  la  clôture  du 
port  de  Bofton  385.  Elles  font  trom- 
pées ;  reflexions   à    cet    égard    386. 
Etat  aiftuel  de  fon  numéraire  £(  de  la 
fituation  de    fes  finances  39J.  Suites 
tffravantes   de    cette  lituation  (i   elle 
perd    l'Amérique    ibid.    réponfes   de 
l'Auteur  aux  objeflions   que  le  Gou- 
vernement Britannique  pourroit  for- 
mer  contre    les   Américains    396  6" 
fuiv.  C'eft  fur   la  faufle  idée  du  peu 
de  bravoure  des  Colons  qu'on  a  ofé 
leur   faire   la    guerre  4*21.    Difcours 
qu'un  Orateur  des  Chambres  affem- 
Blées    pour    les    Colonies   auroit   dû 
prononcer  a  la  place  des   plaidoyers 
qu'on  y  a  entendus  403-  404.  Con- 
feils  à  la  'Nation  Angloife  ,  6c   dif- 
cours à  adrefler  aux  Anglo  -  Amiri- 
cains  en  leur  offrant  la   paix  405.  fi" 
fuiv.    Quelle    en    feroit  l'illue   408. 
Conduite    &C    langage  bien    différent 
tenu  par  un  déclamateur  forcené  409. 
fr  fuiv.  Les  Sophifmes  du  déc'ama- 
teur  entraînent  la  nation  à    prétendre 
réduire  fes  Colonies  par  la  force  41 1. 
Accoutumée  aux  orages  politiques  en 
Europe  ,  elle  ne  fit  pas  d'abord  alTea 
d'attention    à   celui    qui  s'élevoit  dans 
îe  MalTachufet  ,  6c  particulièrement  à 
BoJlon  416.   Ululions  qu'elle  fe  (h  fur 
la  facilité    de  réduire  fes    Col(".iies  : 
elle  eil  la  région  des  partis  ;  caufes  qui 
en  reiidtent  417.  Manière  dont  Geor- 
ge III.   compofa  fon  Confeil  ibid.  In- 
conveniens  de  ce  miiiiflere  fans  accord 
&   farts   harmonie.    418.  l'aéHA'iié    de 
iw  Généxiiux  ne  put  pas  reparer  le  vice 
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des  contrariétés  quî  en  étoîcnt  la  fuiter 
ibid.  l'influence  de  fa  cor.flitution  s'é- 
tend fur  fes  troupes  ,  comment  430. 
Quelle  y  étolt  l'opinion    générale  à 
l'égard  des  taxes  ?  43^-  l'a^ivité  de 
fes     agens   lui    concilie     l'efprit    de 
quelques  nations  fauvaees  du  Canada 
435.     Efpérances   fur  Tefquelles    elle 
propofe  un   plan  de  conciliation  aux 
Etats  L''nis  ;  fuccès  de  ce  plan  437. 
Raifons  de  ce  mauvais  fuccès  ;  bévues 
du  Miniftere    Britannique   438.   Les 
bonnes  maximes    de  la   marme  fau- 
vent  les  richeflès  nationales  &  rani- 
ment le  crédit  public  444-  Elle  refufe 
la  médiation  de  l'Efpagne  449.  Nom- 
bre de  fes  vaiffeaux  à  la  déclaration 
de  guerre  contre  la  France    &  l'Ef- 
pagae  ibid.    Troubles   du  piriement 
depuis  la  guerre  ibid.  Elle  a  reconnu 
que  la   nature   du    ibl   des   Colonies 
Àngloifes    n'étoit     propre    à    aucun 
des  établiffemens  qu'elle  y  a  elTayés  ; 
fon  principal  avantage  confiftoit  dans 
la  vente  de  Tes  expéditions  de  la  m.é- 
tropole  458.    Nature   du  commerce 
qu'elle   faifoit    avec    elles    ibid.     La 
marche    intérieure    &C    extérieure  du 
gouvernement  eft   à  découvert   503. 
grand   abus    qui    y  a  lieu   à    l'égard 
du  nombre  des  répréfentans  des  Com- 
munes 505.    Influence  de  fon  admi- 
niftration    fur  le   fort  des  autres  na- 
tions  'yOG.  Circonftances  qui  la  con- 
duiroient  à  l'alfervilicmcnt  ibid.   Elle 
étoit  foumife  au  Pape  ,   même    pour 
le  temporel ,  avant  le  Schifme  d'Henri 
VIII.  531.  Elle  s'eft  emparée  d'une 
efpece  de  monarchie    iiniverfelle  fur 
la  mer   548.  Elle  prit   après  lès  vic- 
toires  ilir  Lo'jii  XIV.    ujie    ("uperio- 
rité  qui   l'a  portée  au  comble  de  la 
profpérité   571.   Elle  fut  la  première 
à    .s'appercevoir    qu'elle    n'avoir    pas 
befoin  de  l'entremife  des  Hollandois 
pour  négocier.   581.   &c    à  f^inir  les 
avantages  de  l'Agriculture  606.  A  tiré 
fes  manufaéîures  de  Flandres  6ï6.  A 
donné  la  première  le  mauvais  exem- 
ple d'établir  un    crédit  public,  corn-- 
ment  661,  fon    crédit  cfl  fondé   fur 
ce    qu'elle    eft    afièz    à    l'.ibri    des 
invafioiii  6^a,  Elle  ï  fondé  uncAea— 
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demie  pour  les  Sciences  &C  les  Arts  , 
bien  précieufe  à  tous  les  favans  de 
l'Europe  685. 

anglais  ,  s'emparent  en  1664  de  la 
Nouvelle  Belge  fur  les  HoUandois , 
&  la  nomment  Nouvelle  Yorck  46. 
envoyent  en  1690  une  flotte  pour 
fake  le  fiège  de  Québec  ,  que  la  re- 
traite politKjue  des  Iroquois  leur  fit 
lever  49.  Jaloux  du  commerce  de 
Pelleteries  des  François  en  Canada  ne 
négligent  rien  pour  l'établir  à  la  Nou- 
velle Yorck  64.  Avantages  qu'ils 
avoient  fur  les  Irançois  pour  ce  com- 
merce 65.  ne  purent  point  engager 
les  fauvages  du  Canada  dans  une 
guerre  contre  les  François  à  l'occa- 
lion  de  celle  qui  s'alluma  en  Europe 
pour  la  fuccelïîon  au  trône  de  Char- 
les-Quint 69.  Etablis  dans  l'Améri- 
que Septentrionale  ne  fe  font  embar- 
rafles  que  de  la  culture  96.  Quelle 
fut  la  caufe  de  leur  guerre  avec  les 
François  dans  le  Canada  143.  Leurs 
premières  expéditions  dans  l'Améri- 
que Septentrionale  160.  Ils  feront 
heureux  s'ils  peuvent  y  conferver  leurs 
polfeflîons  338.  Ils  font  tellement 
attachés  à  leur  patrie  qu'il  n'y  a  que 
de  fortes  révolutions  qui  puilfent  les 
engager  à  s'expatrier  35a.  &c  trop 
aftifs  &C  ambitieux  pour  être  propres 
à  défricher  l'Amérique  ibid.  Ils  appor- 
tent beaucoup  d'impétuofité  dans  leurs 
faftions ,  Se  font  froids  &:  calmes  par- 
tout ailleurs  428.  Epoque  à  laquelle 
la  liberté  enflamma  leurs  efprits  498. 
Avantages  de  leur  conftiiution  499. 
leur  conduite  en  1688  à  l'égard  d'un 
monarque  ambitieuxj  501.  ils  regar- 
dent leur  marine  comme  le  rempart 
de  leur  fureté  &:  la  fource  de  leurs 
richelfes  573.  Ce  furent  les  attentats 
du  defpotiune  qui  enfantèrent  la  li- 
berté chez   eux    58a. 

■MnnapoUs  ,  capitale  de  la  Nouvelle 
EcoHe  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  s'appeloit  Port  -  Royal  avant 
que  les  Anglois  fulfent  maîtres  de 
l'Acadie  mi. 

Annapolis  ,  capitale  du  Maryland  dans 
l'Amérique  ■Septentrionale  ,  eft  fituée 
fur  la  baye  Chefapeak  29J. 


Anne  ,  reine  d'Angleterre,  fa  modéra- 
tion laille  les  François  s'établir  au 
cap   Breton  75. 

Antilles  (  les  )  ,  Archipel  de  l'Améri- 
que ,  tradition  ancienne  chez  les  In- 
diens qui  les  habitoient3. 

Apilaches  ,  montagnes  très -hautes  de 
l'Amérique  -  Septentrionale  près  du 
MilTilïipi  98.  La  Maubile  y  prend 
fa  fource  lOi.  Elles  traverfent  du 
nord  au  fud  toute  l'Amérique-Sep- 
tentrionale  337. 

Arabes  (  les  )  fauvèrent  des  ruines  de 
l'ancienne  Grèce  \ti  ouvrages  d'A- 
riftote  681. 

Archheâure  ,  auflî  -  tôt  qu'elle  admet 
des  ornemens  extérieurs  ,  elle  attire 
la  décoration  au  dedans  61S.  L'en- 
chainement  des  arts  les  uns  avec  les 
autres  influe  puiffamment  fur  elle 
668.  La  commodité  y  ordonne  les 
proportions  de  la  fymétrie  qui  plaît 
a  l'œil  67a. 

Ardeur  (  1'  )  de  fe  nuire  réciproque- 
ment s'étend  d'un  pôle  a  l'autre  601. 

Arijlocratie  (1'  )  ,  ou  gouvernement  des 
grands ,  flottant  entre  la  tyrannie  &C 
la  démocratie  ,  a  les  écueils  de  tous 
les  deux  499.  Eft  établie  à  Venifa 
depuis  1173,  époque  oii  les  nobles 
s'y  emparèrent  de  l'autorité  51  y. 
Elle  eft  fubftituée  par  le  defpotifme 
516.  Ce  genre  de  gouvernement  ne 
contribue  pas  h  la  multiplication  de 
l'efpèce  humaine  527. 

Arijhte  ,  Phllofophe  Grec  fameux  ,  fes 
ouvrages  furent  fauves  des  ruines  de 
la  Grèce  par  les  Arabes  681.  Quelle 
confufion  de  fyftêmes  occafionna  la 
conciliation  ,  que  voulurent  faire  les 
moines ,  de  fa  philofophie  avec  l'Ecri- 
ture -  Sainte  682.  Les  chrétiens  ne 
purent  retrouver  les  traces  de  la 
raifon  que  fur  fes  pas  685, 

Armée  Royale  d'Angleterre  ,  époque 
où  ,  avec  plus  d'aftivité  ,  elle  auroit 
pris  Philadelphie  &  étoufté  au  berceau 
la  nouvelle  république  4M-  ""ois  ré- 
gimens  Anglois  font  challes  de  Prin- 
ceton par  les  Américains  ibid.  Elle 
bat  les  Américains  le  1 1  feptembre 
1777  à  Brandifwine  6c  entre  le  30  à 
Philadelphie  415.  les  troupes  qui.  la 
compofoient 
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compofoiînt  'ne  montroient  aucune 
ardeur  pour  qu'on  les  msnàt  au  com- 
bat,  pourquoi  419.  â-ylï/v.  La  révo- 
lution arrivée  depuis  18  ans  dans  les 
mœurs  avoit  changé  l'cfprit  des  ar- 
mées Angloiles  ,  de  quelle  manière 
430.  43^'  Expofition  des  calamités 
qu'elle  occafionna  en  Amérique  434. 

A  miles  ,  quels  font  ceux  qui  font  faits 
pour  être  les  amis  des  grands  hom- 
mes 678. 

Ans  ,  le  premier  a  été  le  labourage  610. 
Ils  font  nés  de  l'agriculture  ,  portée 
à  un  certain  point  de  perfe(flioii  614. 
Les  nations  induftrieufes  de  l'Europe 
les  ont  apportés  de  l'Afie  615.  Pour- 
quoi efl-il  indifpanfable  aux  nations 
agricoles  d'avoir  des  arts?  616.  Rien 
n'eft  plus  favorable  qu'eux  à  la  liber- 
té ;  ils  multiplient  les  moyens  Je 
fortune  617.  Ils  ouvrent ,  dans  tous 
tes  états  civilifés  de  l'Europe  ,  un 
refuge  aux  Proteflans  chafiés  de  France 
par  l'intoléranct^  eccléfiaftique  ibid. 
Aucun  n'eft  ifoié ,  tous  tiennent  à 
une  infinité  d'autres  objets  618.  Après 
la  culture  des  terres  ,  c'eft  celle  des 
arts  qui  convient  le  plus  à  l'bommc 
619.  Le  carnilère  national  inliue 
beaucoup  fiir  ceux  du  luxe  ,  com- 
ment 621.  Ne  dévoient  pas  avoir 
anciennement  plus  de  vigueur  en 
Europe  que  les  loix  614.  Les  den- 
rées n'ont  point  de  débouché  où  les 
arts  languiuent  625.  Manière  dont 
le  fifc  les  fait  contribuer  fous  le  de(- 
potifme  647  6"  fuiv. 

Arts  libéraux  ,  pourquoi  doivent  céder 
les  préférences  du  ijouvernement  aux 
cultivateurs  oïl.  Combien  (ont  avan- 
ta;Teux  à  ceux  qui  s'y  diftin^uent 
613.  L'art  de  jouir ,  qu'a  créé  le  luxe  , 
dépend  entièrement  d'eux  618.  Epo- 
que à  laquelle  ils  enfantent  cet  efprit 
âe  fociété  qu'  fait  le  boihcur  de  la 
vie  cii'i'e  ibid.  Manière  dont  le  fifc 
t'\  rire  lo  tribut  Xow,  un  gouverne- 
ment op.îreffif  647  &//"r. 

Art  :iU.tiirc  ,  fut  iiifi;  tué  p.ir  les  Grecs 
&.  oertefVioané  par  ;.'  RoMvins  5 5 y. 
L''r~^.p'=Tiè6l;  jn  qu'y  .;;5br  ',  u'age 
pr-::;  "  ■ni'-.u;  de  la  cavalerie  tic  du- 
:■:',    ,     ■  "11-  dts   fic;l'.'S   arre  liuerre 
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entre  la  France  &C  l'Angleterre  556. 
Epoque  où  l'on  n'avait  point  celui 
de  difcipliner  l'infanterie  558.  Quel 
étoit  alors  celui  des  Suilîês  ibid. 

Afle  ,  l'une  des  quatre  parties  du  mon- 
de ;  elle  eft  toute  fous  le  dcfpotifmi; 
Î37.  La  beauté  de  foa  climat  &c  la 
richcffe  de  fon  fol  y  produidrent  le 
luxe  ik  les  arts  615.  Quelles  (bar 
fes  provinces  où  Us  fe  trouvent  en 
plus  jjrande  abondance  ibid.  C'ell 
des  croifades  que  le->  peuples  de 
l'Europe  ont  tiré  le  luxe  Afiatiquc 
ibid.  Doit  avoir  été  de  tout  tems 
couverte  de  nations  innombrables  624. 
A  quelle  époque  elle  confervoit  les 
monumens  de  la  philofophie  6c  des 
arts  fans  en  jouir  681. 

Afyle  ,  les  arts  en  ouvrirent  partout 
aux  Proteftans  que  l'intolérance  chaf- 
foit  de  la  France  ,  mais  les  prêtres 
bannis  de  leur  patrie  n'en  trouvèreiu 
nulle  part  617. 

Athéïfme  (  1'  )  a  gagné  dans  les  pavs 
Catholiques ,  parce  que  les  lumières  y 
avoient  tait  moins  de  progrès  467. 

Athènes  ,  elle  ne  parvint  au  commerce 
que  par  les  armes  627. 

Averro'és  ,  médecin  &C  philofophe  Ara- 
be ,  de  quelle  manière  conferva-t-il 
la  tradition  des  vrayes  fciences.  682. 

Avicenne  ,  médecin  )k  philofophe  Arabe, 
comment  il  conferva  la  tradition  des 
véritables  fciences  68i. 

Aumôria  ,  elle  eft  le  devoir  de  tous 
ceux  qui  ont  au-delà  du  befoin  abfolu 
535.  A.utrefois  le  clergé  vécut  de 
celle  des  peuples ,  aujourd'hui  c'eft 
lui  qui  les  y  réduit  632. 

Auteur  deiHijhireP/uloj"opkique&c/X)t 
n'eft  pas  entré  dans  cette  carrière 
fans  en  gonn.iîtrc  l'étendue  &C  les  dif- 
ficultés 461.  Quelles  font  les  clafîès 
de  citoyens  auxquelles  il  a  élevé  ua 
autel  dans  fon  coeur  59a.  Confcils 
qu'il  donne  aux  nations  pour  termi- 
ner le;  maux  que  des  fyftèmes  mal 
coml/iiiés  ont  laits  h  la  terre  entière 
6oi.  Exhortations  qu'il  adrefle  aux 
peuples  ,  de  relire  leur  hiftoire  6c 
d'y  apprendre  qu'ils  ne  font  pas  créés 
pour  fe  courber  devant  un  homme 
046,  Sa  converfarioîi  avec  un  vifir 
X  X  XX 
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fur  les  conféqiiences  qui  réfultent 
de  ce  que  le  prince  ait  leul  le  droit 
des  tributs  647.  Son  éionnement  fur 
les  atrocités  du  fifc  Si  fur  la  patience 
de  ceux  qui  les  fupportent  654.  Il  eft 
bien  détern:iiné  ,  quoiqu'il  puifle  lui 
en  arriver ,  à  ne  janaais  trahir  l'hono- 
rable caufe  de  la  vérité  ;  réflexions 
qu'il  fait  là-delfus  679.  Quelle  pro- 
■pofition  il  voudroit  faire  au  plus  cruel 
des  Européens  705.  Diicours  qu'il 
adreffe  &  vœux  qu'il  fait  pour  le 
bonheur  de  tous  les  peuples  du  monde. 
ibid. 

Autorité  des  Rois  ,  ce  qu'elle  étoit  a. 
Elle  s'affoiblit  à  mefure  que  les  {ujets 
s'éloignent  du  centre  de  la  domina- 
tion ,  paroles  d'un  gouverneur  éloi- 
gné483. 

Autorité  Souveraine  ,  quels  font  fes 
pouvoirs  relativement  à  la  religion 
533.  Elle  divife  l'intérêt  du  gouver- 
nement quand  les  volontés  particu- 
lières font  fubftituées  à  l'ordre  établi  : 
quand  elle  perféverc  opiniâtrement 
dans  une  erreur  538.  Quand  elle  fa- 
crifie  la  tranquillité  ,  l'aifance  &  le 
fang  des  peuples  à  l'ccUt  des  exploits 
guerriers  ;  quand  celui  qui  tient  les 
rênes  du  gouvernement  les  lailTc 
flotter  au  gré  du  hazard  ;  quand  les 
places  qui  décident  du  repos  public 
lont  confiées  à  des  intrigans  corrom- 
pus J39.  Quand  la  faveur  obtient  les 
recompenfes  dues  au  mérite  ,  défor- 
dres  qui  en  réfultent  540.  La  jaloufie 
de  fes  dépofitaires  fous  un  prince 
foibie  occafionne  la  plus  grande  infta- 
bilité  551. 

B 

dJ  ^  K  E  R  {  Polli  )  ,  habitante  de  la 
Nouvelle  Angleterre  ,  fon  difcours 
aux  maglftrats  à  l'occafion  de  fa  cin- 
quiènrre  groHelfe  illégitime  2.41  d  fuiv. 
Son  difcours  produit  une  fi  grande 
révolution  qu'elle  fut  abfoute  &C  qu'un 
de  fes  juges  l'époufa  244- 

Bacon.  ,  chancelier  d'Angleterre  ,  fut 
précurfeur  plutôt  que  légiflateur  de 
la  nouvelle  philofophie  j  principes  de 
fe  philofophie  iii'j^s 
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BailUfs  d-  la  Sitijfe  4  font  des  adminil^ 
trateurs  qui,    en  qije'qu^s  en.ircits  , 
ont  introduit  un  abus  kien  dangsreujt 
51a. 
Balance  des  pouvoirs  &c  des  avantages 
des    Puillances   Belli,:;éiaiiiei    dar-s   la 
guerre  d'Amérique  45I, 
Baleine  ,  le  plus  grand  poiffon  de  l'uni- 
vers ,   dont  la    pèche    eft    abondante 
au    détroit    de  Davis    en   Canada    £{ 
dans  le  Groenland   140.  Le  nombre 
qui  s'en  trouve  dans  la  baye  d'Hud- 
fon  a  la  fin  de  l'été  eft  une  railbn  de 
croire  qu'elles  y  ont  un  chemin  pour, 
fe  rendre   dans  la  mer  du  Sud   192. 
La  pêche  s'en  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  &c  les  parages  voifms  2,jo. 
Baltimore  ,  lord  Anglois  ,  va  chercher 
dans  la  Virginie  un  afyle  contre  les 
perfécutions    que    Charles  I.    fe    vit 
obligé  de  faire  aux  Catholiques  0.88. 
Il    meurt   avant    que    d'avoir   formé 
l'établifTement    qu'il    projeitoit    dans 
une  région  entre  la  rivière  Potowmak 
Se    la    Penfilvanic.    Son  fik  pourfuit 
l'entreprife  lS>9. 
Baltimore  ,  fils  du  précédent,  part  d'An* 
gleterre    en   1(133  ,  pour  aller  fuivre 
l'établiffement   de    fon   père    entre  la 
Potowmak  &c  la  Penfilvanie  189.  Def- 
titué  par  Cromwel ,  rétabli  par  Char- 
les II.   Sa  charte  eft  attaquée   fous  le 
règne  de  Jaques  I.  Ibid,  Le  fucceffeur 
du   defpote    prive   les    Baltimore    de 
l'autorité    dans     la    colonie    en    leur 
laiflant  les  revenus.  Cette  famille  eft 
enfuite    réintégrée    dans    fes    droits  j 

commentiço- 

Baltimore  ,  ville  &  port  du  MarylanJ 
dans  l'Amérique  Septentrionale  fur  la 
baye  de  Chefapeack  ,  efl  le  plus  grand 
entrepôt  de  la  colonie  2.95- 

Banc  de  l'Empire  ,  tribunal  du  gouver- 
nement Germanique  ,  auquel  font 
fournis  tous  les  princes  de  l'Allema- 
gne 494. 

Banqueroute  ,  efl  la  voye  dtfîruifiive 
des  citoyens  &  du  fouverain  ,  dans 
l-'quelle  plonge  l'impuifTance  d'un  crat 
de  faire  face  à  fes  engagemens  666. 
AtFreufes  fuites  de  cette  calamité 
il'id. 

Baye  d'Hudfon  ,  aa  nord  de  l'Amérique 
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Septentrionale  ,  cédée  par  la  France 
aux  Anglois  lur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV'.  71.  Sa  defcription  ,  fon 
climat  183.  Phénomène  qui  y  eft  ha- 
bituel ibU.  r.f'ets  que  le  froid  y  pro- 
duit fur  les  animaux  &  fur  les  liquides 
l84-  Minéraux  qu'on  y  trouve  ibid, 
Natuie  du  fo\  &  des  hommes  qui 
l'habitint  ibiJ.  Defcription  de  ceux 
de  la  baye  d'Hudfon  reflsmblans  â 
ceux  du  Groenland  185.  Fut  décou- 
verte en  1607  par  Henri  Hudfon 
navigateur  Anglois  qui  cherchoit  par- 
le nord  un  palfage  à  la  mer  du  Sud 
187.  Deux  François  mécontens  enga- 
gent les  Anglois  à  y  former  un  éta- 
blilTement  pour  le  commerce  des 
pelleteries  188.  Ne  peut  être  â  caufe 
du  climat  qu'un  entrepôt  de  com- 
merce ibiJ.  Les  fourrures  y  font  fu- 
périeures  èc  à  mei!  eur  compte  que 

5 lus  au  midi  ;  marchandifes  qu'on  y 
onne  en  échange  ;  ce  commerce  y 
eft  fournis  au  monopole  189.  Son 
principal  mérite  eft  d'être  le  partage 
le  plus  court  pour  fe  rendre  aux 
Indes  Orientales  190.  Obfervations 
qui  démontrent  que  la  baye  d'Hud- 
fon ne  doit  point  être  un  golfe  en- 
clavé dans  les  terres,  mais  appartenir 
à  une  mer  qui  conduit  à  celle  du 
Sud  191. 

BayU ,  grand  philofophe  ,  conftata  te 
vérifia  en  Angleterre  les  expériences 
de  Torricelli  &c  de  Pafcal  683. 

Beaux  Arts  ,  font  l'ornement  &  la  dé- 
coration d'un  Empire  666.  Quel  eft 
leur  modèle  ibid.  C'eft  l'agrément 
qui  leur  a  donné  la  naiflance  :  ils 
furent  en  Grèce  les  enfans  du  fol 
même  ,  comment  667.  Comment  fu- 
rent encouragés  dans  la  Grèce  668. 
Leur  exercice  étoit  interdit  auxefcla- 
ves  ibid.  Leur  enchaînement  entr'eux 
influa  lur  l'architeiSure  ibid.  Une  ré- 
volution les  rendit  outrés  ,  maniérés 
ic  afeftés  chez  les  Romains  669. 
Qu'en  devinrent  les  monumens  en 
Italie  après  l'irruption  en  Europe  des 
barbares  du  nord  670.  Trifte  état 
oii  ils  avoieHt  été  réduits  par  le  chril- 
tianifme  671.  Epoque  à  laquelle  ils 

l  repalftrent  de  la  Grèce  dans  l'Italie 
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67a.  Par  qui  furent  repoufes  de  Rome 
i  Conftantinople  ,  puis  de  Conftan- 
tinople  à  Rome  ibid.  Leur  régéné- 
ration fortit  des  ruines  fouilkcs  en 
Italie  ibid.  Epoque  à  laquelle  ils  paf- 
fcrent  en  France  675.  C'eft  par  eux 
que  l'homme  jouit  de  fon  cxiftence 
£<  fc  furvit  à  lui-môme  ;  ils  tâchent 
de  forcer  la  nature  à  Pétersbourg 
ibid. 

Beeufort  ou  Port -Royal ,  ville  de  !i 
Caroline  Méridionale  ,  eft  î<  (era 
médiocre  malgré  la  bonté  de  fa  rade 
319. 

Beanjeu  ,  commandant  des  vailTeaux 
accordés  à  La  Sale  pour  l'établiflem'ent 
d'une  colonie  furies  rives  duMiflliTîpi , 
fe  brouille  avec  lui  ;  réfultat  de  leur 
haine  85. 

Bedfort  ,  comté  de  la  Penfilvanie  dans 
l'Amérique  Septentrionale  1~6. 

Billes-Lettres  ,  font  l'ornement  Se  la 
décoration  d'un  Empire  666.  quel  eft 
leur  modèle  ibid.  l'utilité  leur  a  donné 
la  nailfance  667.  Comment  furent  en- 
couragées dans  la  Grèce  668.  Ho- 
mère donna  le  ton  à  la  Poëfie  épique 
ibid.  chez  les  Romains  ,  les  grâces 
y  étoient  difpenfées  avec  fagelle  ;  il 
s'y  fit  chez  eux  une  révolution  qui  fut 
l'ouvrage  de  quelques  écrivains  am- 
biueux  669.  Elle  y  produifit  les  dé- 
fauts qu'entrains  le  defir  de  b;iller8c 
de  plaire  ibid.  Qu'en  devinrent  las 
produirions  après  l'irruption  des  bai^ 
ijares  du  Nord  en  Europe  670.  Epo» 
que  à  laquelle  elles  fe  réfugièrent  em 
Italie  en  fuyant  la  Grèce  67X.  Par 
qui  avoient  été  repouffées  de  Roms 
a  Conftantinople  &C  le  furent  de  ConHi 
tantinople  à  Rome  ibid.  Epoque  do 
leur  introduâion  en  France  675. 

Berklei  (  Guillaume  )  ,  gouverneur  de 
la  Virginie  ,  exemple  de  fon  atta- 
chement à  la  famille  royale  298.  Il 
elfuye  une  révolte  de  la  part  des  Vip- 
gini'ens  qui  fe  termine  par  la  mort  dir 
chef  300. 

Berks  ,  comté  de  la  Penfilvanie  ,  dans 
l'Amérique  Septentrionale  176, 

Bienfaiteur  du  genre  humain  ;  qui  mé- 
riteroit  bien  ce  titre?  703. 

Biloxi  y  canton  de  l'Amérique  SeÇttJa- 

Xxxx    X 
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trionale  ,  entre  le  Miïïîiripi  &C  la 
Floride  ,  la  plus  mauvaife  contrée  de 
la  Louifiaiie  86.  ou  furent  conduits 
fcc  où,  périrent  la  plus  grande  partie 
tles  malheureux  qui  s'ttoient  engagés 
pour  tonner  la  colonie  du  Mifiôflîpi 
„  90- 

Boccace  ,  auteur  Florentin  ;  mit  au  jour 
dans  l'es  contes  les  débauches  du  Clergé 
feculier  S<  régulier  682. 
'^ofton ,  capitale  de  Maflachufet  l'utie 
des  4  Provinces  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  dans  l'x'^imérique  Septentrio- 
nale ,  horrible  manàcre  qu'un  ce  Tes 
babitans,  tait  de  10  Indiens  040.  Les 
principales  expéditions  du  Mairafchu- 
fèt  fe  font  dans  fon  port  0.5 1.  Sa  (1- 
tuatioa  ,  fes  fignaux  ,  fa  rade  ibiJ. 
nombre  de  fes  habitans  avant  les 
troubles  ôc  leurs  ufages  î-Jî.  elle  a 
toujourt  été  plus  occupée  de  fes  droits 
que  les  autres  villes  de  l'Amérique 
385.  La  Cour  de  Londres  ferme  Ion 

,  port  par  un  bill  du  13  Mars  1774. 
ibid.  l'exécution   de  ce  bill  y  échauffe 

.  les  efprits  386.  Suite  qui  en  réfidte 
dans    toutes   les   provinces    voifines 

387. 

BouJ]o!e  ,  l'Europe  doit  fa  connoiffance 
au  hazard  ou  à  la  Chine  ,  &  lui 
doit  à  elle  la  découverte  de  l'Amé- 
rique 567. 

Bretons  ,  nom  que  portoient  les  An- 
ciens habitans  des  Ifles  Britanniques  , 
avoient  des  Druides  pour  Prêtres.  N.o- 

.  rions  des  myfleres  ik  du  pouvoir  de 
ces  chefs  de  leur  religion  163.  dou- 

.  tes  fi  le  nombre  de  ceux  qui  furent 
fubjugués  par  Céfar  étoit  plus  con- 
fidérahJe  que  celui  des  Corfes  au- 
jourd'hui 625. 

Brunfjvick  ,  ville  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale., au  Nord  de  l'Amérique^ 
efl  le  feul  port  de  cette  province 
oii  les  vailfeaux  puiflent  aborder, 
316. 

Brunfjyickois  ,  habitans  du  duché  de 
Brunfwick  ,  envoyés  malgré  eux  en 
Amérique  contre  les  Etats  -  Unis  , 
laifons  du  peu  d'empreilement  qu'ils 
avoient  à  le   battre  430. 

Jtuckingkam.  (le  Duc  de)  ,  premier  Mi- 

,_  nillrs  en  Angleterre  j  fa,  haine;  par 
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jaloufie  avec  le  Cardinal  de  Rich«- 
Leu  occalionne  la  guerre  entre  les 
Anglois  &.  les  François  43. 

Bucks  ,  comté  de  la  Penfilvanie  dans 
l'Amérique  Septentrionale  2.76. 

Bourgoync  ,  général  de  l'armée  royale 
Angloife  ,  arrive,  en  juillet  17*7  h 
Ticondérago  415.  Sa  préfomption 
lui  fait  former  une  entreprife  chimé- 
rique 416.  il  eft  fut  prifonnier  le  13. 
octobre  17," 7  avec  o  mille  hommes, 
à  Saratoga  ibid. 


^  AB.4RtTiERS  ,  dans  un  gouver- 
nement oppreffif ,  comment  ils  tirent 
du  voyageur  &■  du  payfan,  le  tribut 
que  le  lifc  exige  d'r.ux  649,1  Comment 
font  arrangés  avec  le  lifc  pour  le-, 
débit  des  boilfons  650.  Impoffibillté 
oii  ils  font  de  tromper  le  file  65 1. 

Cabot ,.  Jean  ,  Navigateur  Vénitien  ,  eft 
le  premier  qui  eut  l'idée  d'un  palikge 
par  le  Nord  d'Ouefl  à  la  Mer  du  Sud 
190.  Il  fit  en  1497  la  découverte  de 
l'ille  de  Terre-Neuve  I03, 

Caijfe  de  dépôt ,  créée  en  Ruffle  à  l'u- 
fage  de  tous  les  membres  de  l'Empire, 
fans  referve  487. 

Canada  ,  ou  Nouvelle  France  ,,  grande 
partie  de  l'Amérique  Septentrionale 
9.  idée  de  fa  fituation  ,  de  fes  rivières, 
de  fes  lacs  ,.  de  la  fécondité  de  fon 
terroir  ,  &  de  la  température  de  fon 
climat  ibid.  Raifons  du  grand  froid 
qui  y  règne  ibid.  Habillement,  mœurs 
&C  coutumes  des  Naturels  qui  l'habi- 
toient ,  10.  la  culture  y  étoit  aban- 
donnée, aux  femmes ,  &  les  hommes 
ne  s'y  occupoient  que  de  la  guerre  , 
de  la  chaliè  &  de  la  pêche,  ibid. 
occupation  de  ces  fauvages  dans  les 
intervalle  des  chalTes.  ibid.  II.  Djf- 
fércns  langages  qu'on  trouva  chez  le» 
Naturels  du  pais  14.  n'efl:  pas  dépeu- 
plé par  l'avarice  de  la  nature  ,  mais 
par  le  genre  de  vie.  des  habitans  iî» 
Sous  quelles  conditions  fiit  remis  à 
une  fociété  par  le  gouvernement  fran- 
fois4i.  pris  parles  Anglois  en  161.^ 
&C  rendu  aux    françois   en  163I   par 

le  Txaité  de  St,  Geunaùi  ea  Lajro^ 


45.  fe  Gouvernement  y  fit  palfer  en 
1661  de  bonnes  troupes,  ce  qui  y 
ramena  la  paix  avec  les  Sauvages  , 
l'induftrie  &  le  commerce  4J.  étoit 
couvert  de  forèis  pleines  de  bétes  fau- 
ves avant  la  venue  des  Européens  51, 
il  fe  trouvoit  à  la  paix  d'Utrecht  dans 
l'état  de  mifere  la  plus  déplorable  » 
pourquoi  II4.  réfultas  des  dénom- 
bremens  faits  en  1753  &  1758  de  Tes 
habirans  IIJ.  Faute  du  Gouverne- 
ment qui  en  retarda  la  profpérité  , 
qui  fut  remédiée  en  1745  ,  117.  la  na- 
ture y  dirigeoit  les  travaux  du  cul- 
tivateur 118.  Nombre  des  françois 
établis  fur  les  rives  du  fleuve  St.  Lau- 
rent 129.  Mœurs  des  François  du  Ca- 
nada 130.  Vices  du  gouvernement  qui 
y  étoit  établi  131  &Jkiv.  Etat  de  fes 
exportations  ,  pendant  les  2,  dernières 
guerres  35.  Variations  qu'éprouva  le 
Canada  pour  les  monnoyes  pendant 
plulietirs  années.  i!)id.  On  s'y  fervit 
de  cartes  frappées  aux  armes  de  Fran- 
ce 136.  Suites  de  cette  opération. 
ibid.  Avantages  que  la  France  pou- 
voir en  tirer  en  profitant  de  la  bonne 
nature  de  cette  région  pour  l'agricul- 
ture 137.  ce  qui  auroit  donné  lieu  à 
élever  des  troupeaux  de  divers  bef- 
tiaux  138.  le  Jéfuite  Lafitau  découvrit 
en  1718  le.  Gin-Seng  dans  les  forêts 
du  Canada,  ibid.  les  mines  de  fer  y 
font  communes,  ibid.  la  Cour  de  Ver- 
failles  y  fait  conflruire  des  vaifTeaux 
de  guerre  139.  Avantages  que  ce  pays 
auroit  pu  retirer  âc  la  préparation  du 
Caftor,caufes  qui  l'en  privèrent  140. 
les  mêmes  fautes  du  Gouvernement 
lui  firent  auflî  manquer  la  pêche  de 
la  Baleine,  ibid.  I^es  etablilfemens  au- 
roient  dû  prolperer  s'ils  euffent  été 
bien  fécondés  14a.  il  ef^  attaqué  en 
1759  par  les  Anglois  après  quils  fe 
font  empares  de  l'Iile  Royale  ,  prin- 
cipe de  cette  guerre  148.  il  palî'e  au 
pouvoir  des  Anglois  en  1760  après 
la  capitulation  de  Montréal  I56.  ré- 
flexions fur  les  avantages  ou  dcC- 
avantages  dont  a  pu  êtie  cette  acqui- 
Cîion  pour  l'Angleterre.  157-  Son 
état  depuis  qu'il  a  palfé  fous  la  domi- 
aatiou  Butaani(jue  196,  On  en  dé- 
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membra  en  1764  la  cire  du  Labra- 


dor ibid.  On  y  établit  les  Loix  crimi- 
nelles d'Angleterre  ibid.  Les  Loix 
civiles  y  furent  mal  reçues  197.  Le 
Parlement  lui  rend  au  1er.  May  I77Î 
fes  premières  limites  ibid.  Sa  popu- 
ktion  ,  fes  manufaflures  ,  fon  com- 
merce depuis  fon  afîùjettiflcment  aux 
Anglois  198.  Les  troupeaux  &c  la 
culture  s'y  font  augmentés  ;  état  de 
fes  exportations  en  I769  ôc  I770 
ibid.  Depuis  ir7-  les  dettes  font  en- 
tièrement payées  ,  &  fon  étendue  , 
fa  fertilité  £<  fon  clim.at  l'appellent 
à  des  profpérités  aco.  Naturs  de  fon 
gouvernement  aiîluel  367. 

Ci^p  Bonavifte  ,  au  Nord  de  l'Ifle  de 
Terre-Neuve  dans  l'A^nérique  Sep- 
tentrionale ,  la  France  a  refervé  à 
fes  fujets  le  droit  de  pêcher  la  mo- 
rue depuis  ce  Cap  jufqu'à  la  Pointe- 
Riche  2,14.  Cet  accord  n'a  pas  été 
obfervé  par  les  Anglois ,  &c  la  fin  de 
la  prefente  guerre  devra  terminer  les 
difficultés  élevées  à  ce  fujet  2.15. 

Cap-Breton  ,  ifle  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  devient  colonie  francoife 
après  !a  guerre  de  la  fucceilion  d' Es- 
pagne 74.  qui  y  forme  its  établif-- 
femens  du  confentement  d'Anne 
Reine  d'Angleterre  ,  malgré  l'oppofi- 
tion  des  Anglois  75.  Sa  fituation  ,  fon 
climat ,  fes  lacs ,  fes  forêts  ibid.  Fut 
appelée  Ifle  Royale  par  les  françois 
ibid. 

Cap  de  Horn  eft  la  voye  la  plus  furc 
pour  entrer    dans    la  mer    du    Sud. 

Capuation  ,  genre  d'impôts  qui  fe  per- 
çoit ,  dans  quelques  états  ,  annuelle-- 
ment  fiir  chaque  tête  humaine  qui  y 
exifte  ,  fuivant  fa  fituation  ;  indignité 
de  cet  impôt  638.  Dilficulté  &c  ira- 
pofribilité  de  l'alleoir  avec  équité  ibid, 
C'eft  un  efclavage  affligeant  pour 
l'hom.me  ,  2*  fans  profit  pour  l'état. 
ibid.^ 

CaraSère  des  François  8f  des  Anglois 
451.  Le  caraiffère  national  influe  beau-- 
coup  fur  le  progrès  des  Arts  611. 

Carillon  ,  fort  du  Canada  ,  aux  Fian- 
çois  ,  attaque  le  8e.  Juillet  1758  par 
les  Anglois  15.0.  qui  y  font  rep.eul-- 
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Ces  avec  perte  IJI.  Reflexions  fur 
ce  qui  occalonnoit  leurs  mauvais  fuc- 
cès   151  6"  fuiv, 

Carleton  ,  géaéral  de  l'armée  royale 
Angloife  ,  chaire  le?  Provinciaux  du 
Canada  413.  &:  détruit  leurs  bâtioiens 
de  guerre  fur  le  lac  Champlain  i^l"). 
Il  tenta  le  premier  d'armer  les  Sau- 
vages contre  les  litats-Unis.  434- 

Caroline  (la),  Province  de  l'Améri- 
que Septentrionale  ,  établiflement 
Ânglois  ,   frontière  de  la  Floride  3. 

Caroline  Méridionale  ,  province  de  l'A- 
mérique Septentrionale  ,  tait  le  même 
commerce  que  l'autre  Caroline  316. 
Ses  principales  productions  ibid.  On 
ne  fait  point  comment  le  riz  s'y  eft 
naturalifé  317.  L'Indigo  s'y  perfec- 
tionne tous  les  jours  318.  Sa  popu- 
lation ,  fon  luxe ,  furtout  dans  les 
funérailles.  Coutume  particulière  des 
Miniftres  de  la  Religion  ibid.  Confé- 
quences  dangereufes  de  cette  coutume 
319.  Elle  ne  renferme  que  trois 
villes  ibid.  Son  fol  eft  fort  uni  ;  les 
pluyes  exceflîves  y  forment  des  ma- 
rais propres  à  la  culture  du  riz  ;  il  y 
croît  du  mauvais  indigo  457* 

Caroline  Septentrionale  eft  une  des  plus 
grandes  Provinces  du  continent  ,  fon 
fol  312.  Pourquoi  les  Anglois  s'en 
éloignèrent  quoique  ce  fut  la  première 
plage  qu'ils  découvrirent  313.  Nom- 
bre actuel  de  fes  habitans ,  raifon  pour- 
quoi la  plus  grande  partie  eft  d'origine 
Ecodoife  ibid.  Caufes  de  la  nombreule 
tranfmigration  d'Ecoffois  dans  cette 
Province  315.  Manière  de  vivre  de 
ces  Colons  :  état  des  premiers  qui 
habitèrent  cette  contrée  ibid.  objets 
de  commerce  qu'ils  y  trouvèrent  ibid. 
■Nature  de  celui  qu'elle  fait  aujour- 
d'hui 3 16.  Elle  produit  quelques  grai- 
nes ,  mais  d'une  qualité  très  -  infé- 
rieure 457- 

Caroline.1  (les  deux)  vafte  contrée  de 
l'Amérique  Septentrionale ,  au  midi 
de  la  Virginie  ,  fut  découverte  par  les 
Efpagnols  ,  qui  la  mépriferent.  L'a- 
miral de  Coligny  y  forme  une  co- 
lonie de  Proteftans  franfois  307. 
Charles  II.  en  accorde  la  propriété 
Â  huit  perfonnes  tant  Lords  que  par- 
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ticuliers.  Locke  leur  trace  un  Coii 
de  Loix  308.  Prérogatives  qu'il  y 
accorde  à  ces  Propriétaires ,  &c  pre- 
mier ufage  qu'ils  font  de  leur  autorité 

310.  Conféquences  de  cette  confti- 
tution  mal  ordonnée  3 II.  Le  Sénat 
Britannique  reprend  la  Colonie  en 
1718  Se  lui  rend  les  loix  Àngloifes 
ibid.  Divifion  qu'on  en  fit  alors  ibid. 
Etendue  des  d;ux  Contrées ,  rivières 
qui  les  arrofent ,  climat  qui  y  règne 

311.  Elles  font  bien  éloignées  de  la 
profpérité  qu'elles  peuvent  atteindre  , 
ont  beaucoup  de  terrein  à  défricher 
&  feroient  fans  manufaôures  ,  fi  les 
réftigiés  françois  n'y  avoient  porté  des 
métiers  à  faire  la  toile  "^lO.  Leur 
gouvernement  eft  nommé  royal  ; 
pourquoi  366. 

Caflor ,  animal  du  Canada  ,  vivant  en 
fociété ,  fon  naturel,  fa  defcription, 
fa  familiarité  55.  manière  dont  les 
Caftors  raftemblés  forment  des  bour- 
gades au  moyen  des  batimens  régu- 
liers qu'ils  conftruifent  56  6'  fuiv. 
réunion  du  mâle  avec  la  femelle  ,  fie 
foins  qu'ils    ont  de  leur  progéniture 

59.  Manière  dont  s'en  fait  la  chafTe 

60.  comparé  avec  le  fauvage  étoit 
plus  près  de  la  fociabilité  que  lui 
quand  les  Européens  découvrirent  le 
Canada  61.  réflexions  fur  fâ  manière 
de  travailler  à  la  conftruflion  de  fes 
batimens  ,  61.  Il  y  en  a  diverfes 
efpcces  63.  degré  de  latitude  fous 
lequel  on  les  trouve  ibid. 

Cataracoui  ,  ou  le  Fort  de  Frontenac 
dans  le  Canada,  fut  bâti  en  l6jl  à 
l'entrée  du  lac  Ontario ,  pour  s'oppo- 
fer  aux  incurfions  des  Anglois  &;  des 
Iroquois  89.  Fut  le  premier  établil^ 
fement  François  dans  cette  contrée  119. 

Catherine  II ,  Impératrice  de  Ruflîe  ,  a 
bien  fenti  que  la  liberté  eft  l'unique 
fource  du  bonheur  public.  Examende 
fa  conduite  à  cet  égard  485.  Eta- 
blilfemen-;  qu'elle  a  formés  de  femi- 
naires  ,  académies ,  hôpital  d'enfans 
trouvés  if'iè.  fi  elle  parvient  à  fur- 
monte  r  tous  les  obftacles  qui  t'op- 
pofent  à  la  civilifation  de  fon  empire  , 
ce  fera  la  plus  grande  preuve  de  fon 
courage  ÔC  de  fon  génie  487, 
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Cathollcifme  (le)  tend  fans  cefTe  au  pro- 

tenaiitifme  468. 
Cavalerie ,  prévalut  dans  les  armées 
romaines  par  moleire  ;  quelle  en  fut 
la  conlëquence  55 y.  Elle  décida  du 
fort  des  artoées  ,  qui  ,  en  Europe  , 
dans  les  13  &  14  fiècles ,  n'étoient 
compofées  que  de  cavalerie  J56.  la 
pefantiiur  de  fes  armes  la  rendoit 
inutile  à  l'attaque  des  châteaux  &c  des 
villes  ibid.  l'invention  de  la  poudre 
donne  beaucoup  d'avantage  à  l'in- 
fanterie fur  elle;  comment  5J7. 
Célibat ,  de  convenance  ,  introduit  par 
le  luxe  ,  eft  un  grand  obftacle  à  la 
population  633. 
Célibat  (le),  militaire  ,  fait  tort  i  la 

population  633. 
Célibat  des  Prêtres  ,  fa  fuppreffîon  fe- 
roit  un  des  grands  moyens  de  favo- 
rifer  la  population  631. 
Chacîas  ,  peuple  de  l'Amérique  Septen- 
trionale près  la  Louifiane  loi. 
Ckamplain  (Samuel  de)  ,  remonte  en 
li5o8  le  fleuve  St.  Laurent,  &c  fonde 
fur  fes  bords  la   ville  de  Québec  9. 
au  lieu  de  pacifier  les  Iroquois  avec 
leurs    ennemis  ,    il   fe    joignit  à   ces 
derniers  ,  pour    leur  faire  la  guerre 
40.  ayant  tué  à  coups  d'arquebufe  les 
chefs  de  l'armée   Iroquoife  elle  prit 
la  foire  41. 
Champlain  ,  lac  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,    &    fon  territoire   au    liid  , 
ajouté  en  I764  par  le  miniftère  An- 
glois  à  la  Nouvelle-York  196. 
Charles  VÎI.  roi  de  France  ,  après  en 
avoir  challé  les  Anglois,  établit  le  pre- 
mier un  corps  d'armée  permanent  dans 
fon  royaume  556.  ce  fut  par-là  qu'en 
abaiflànt  la  nobleffe  il  accrut  le  pou- 
voir du  Monarque  557.  Cette  inno- 
vation préjudicia  à  la   liberté  de  tous 
les    peuples    de   1  Europe  ,  pourquoi 
ibid. 
Charles  VIII,  roi  de  France  ,  fes  guer- 
res  en   Italie   furent    caufe    qu'il   en 
tranfporta  dans  fon  royaume  quelques 
germes  de   bonne  littérature  673. 
Charles  IX  ,  roi  de  France  ,  fon  miniC- 
tère  ne  vange  point   le  malfacre  des 
Proteflans  fran  ois  de  la  Floride  6. 
Charles  L  roi  d'Angleterre  j  i'cduit  par 
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Buckingham    fon  'favori  ,  Veut   dé- 
truire   le   Presbyterwnifme    dans   fon 
royaume  ,    dans   refpéraiice  de  par- 
venir au  de'potifme  par  l'éiablillemtnt 
de   la  puiflance  F.pifcopâle   t68    em- 
pêcha ,  par  la  rétention  de  8  vailLaux 
qui  étoient  à  l'ancre  dans  la  'ïamife, 
le  même   Cromwcl  qui  le  condu.fità 
l'échafaud  ,  de    palier  dans    1  Améri- 
que  Septentrionale  169.    Révolutions 
qui   fuivircnt    fa  mort    236.  Railbns 
qui  le  portèrent  à  chérir  les  catholi- 
ques 2.88. 
Charles  II.  roi    d'Angleterre  ,  fon  ca- 
ractère voluptueux  ramené  la  tranquil- 
lité  dans  ce  royaume.  Il  fait  finir  a  pcr- 
fecution  des  Quakers  137  on  décharge 
vers  la  fin   de  fon  règne    le   produit 
de  la  pêche  de  la  baleine  des  droits 
de  douane  149.  maigre  fon  goût  pour 
le  plaifir  il  adopte  vivement  le  pl^n  dg 
s'emparer  des  poOeffions  de  fes  voi- 
fins    dans    l'Amérique   Septentrionale 
1$}.  il   attaque   en    coniéquente    les 
vailleaux    Hoilandois  fans  déclaration 
de    guerre  ,    réflexion   fur   ce   genre 
d'hoftilité  254.  il  cède    en   1663    la 
propriété  de  la  Caroline  à  divers  lords 
fcc  particuliers  Anglois  308.  état  de  la 
marine  Angloife  quand   il  monta  fur 
le  thrône  ëc  augmentation  qu'il  y  fit 

Charles  III,  roi  d'Efpagne,  foutient  avec 
dignité  fa  médiation  propofée  entre 
la  France  &  l'Angleterre  4-18.  Elle 
étolt  fondée  fur  la  juftice  ibid.  Sur 
le  refus  du  Miniftére  Britannique  il 
fe  joint  à  la  Cour  de  Verfailles. 
Nombre  de  fes  vaiifcaux  449. 

Charles-Quint ,  roi  d'Efpagne  ,  fon  am- 
bition &c  fa  rivalité  avec  François  I, 
ont  donné  naiffance  au  iiftèine  aduei 
de  la  politique  moderne  543.  la  for- 
tune féconda  fon  habileté  ,  fa  force 
&  fa  rufe  ibid.  H  a  été  acculé  d'aï» 
pirer  à  la  monarchie  univerfelle  544- 

Charles-Tojyn ,  capitale  do  la  Caro- 
line MériJ.iona'e  ,  efl  aélueUemcnt  &C 
de  icndra  de  plus  en  plus  le  meilleur 
entrepôt  du  commerce  de  la  pro- 
vince ;  fa  fituation  ,  fa  defcriptioa 
319. 

Charlotte- To}yn  ,  autrefois  Port -la-. 
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Joie  ,  capitale  ^e  l'Ifle  St.  Jean  dans 
l'Amérique  Septentrionale  lOl. 
Chat  Cervier  du  Canada  ,  le  Lynx  des 
anciens  ,  appelé  loup-cervier  en  Sy- 
berie  ou  il  eft  plus  grand  ,  fa  ma- 
nière de  vivre,  fon  utilité  ,  fa  four- 
rure   fujvant   le  climat    qu'il   habite 

Cherokéfs  ,  peuples  indigènes  de  l'A- 
mérique Scpientrionale  ,  dans  le  voi- 
finage  de   la  Géorgie  32.2. 

CheJ'apeack  ,  baye  du  Maryland  ,  dan; 
l'Amérique  Septentrionale  ,  fa  pro- 
fondeur dans  les  terres  j  deux  caps 
forment  fon  entrée  agj. 

Cheflcr  ,  comté  de  la  Peniih'anie  dans 
l'Amérique  Septentrionale  276. 

Chicachas  ,  peuple  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  dans  le  voifinage  de  la 
Louifiane, remportent  une  pleine  vic- 
toire en    i'-36  fur  les  François  lOI. 

Chlckefaifs  ,  peuples  indigènes  de  l'A- 
mérique Septentrionale  ,  dans  le  void- 
nage  de  la  Géorgie   31a. 

Chine  ^la)  ,  eft  une  des  parties  de  l'A- 
fie  qui  pofledent  &  les  tré/ors  de  la 
nature  6c  les  plus  brillantes  inven- 
tions de  l'art  615. 

Chouequen ,  ville  du  Canada  fur  le  lac 
Ontario  ,  entrepôt  du  commerce  de 
pelleteries  des  Anglois  avec  les  Sau- 
vages 65. 

Chrétiens  ;  ils  n'ont  retrouvé  les  traces 
de  la  raifon  que  fur  les  pas  d'Arifto- 
te  685. 

Chrétienté  ,  révolution  qui  préparoit  fon 
élévation  477. 

Chrijl  (it)  naquit  environ  l'an  fept  cent 
de  Rome  ;  fuites  de  cet  événement 
531.  Les  livres  de  David  &  ceux  de 
la  Sybille  annonçoient  à  cette  naif-r 
fance  la  fin  du   monde  &cc.    632. 

Çhrijiianifiixe  (le)  ,  abolit  au  7e.  fiècle 
la  religion  des  Druides  chefs  de  celle 
des  Bretons  anciens  habitans  des  Illes 
Britanniques  164.  Influence  (iir  les 
peuples  qui  en  fut  la  fuite  ibid.  Ro- 
me en  profite  pour  s'y  enrichir  par 
le  commerce  des  reliques  165.  Il  a 
fviccédé  au  Judaifrne  ;  caufes  qui  dé- 
voient amener  une  révolution  dans  le 
Culte  463.  il  vint  confoler  le  peuple 
ides    tyrannies    qu'il   éprouvoit  ,    £{ 


lui  apprendre  h  fouSrir  4^4.  hiftoire 
de  fes  progrès  ihid.  Moyens  par  lef. 
quels  il  pénétra  isns  le  cœur  des 
femmes  ,  &  dans  les  cours  des  prin- 
ces ^6^.  Â  quelle  époque  il  pourra 
ccifer  d'être  Tegardé  comme  unique- 
ment appuyé  fia-  l'autorité  civile 
467.  il  efl  refié  dégage  des  my-f- 
tères  chez  les  nations  qui  ont  re- 
jette finfaillibif.té  papale  ihid.  fa  deC- 
tinée  étoit  de  s'emparer  du  trône  des 
Celàrs  527.  Origina'rement  la  pri- 
mauté du  fiège  des  Papes  n'étoit  fon- 
dée que  fur  un  jeu  de  mots  ibid. 
Il  tomba  dans  la  plus  grande  abjec- 
tion en  Efpagne  par  l'irruption  des 
Maures  531.  H  s'établit  en  Pologne 
avec  toutes  les  prétentions  de  l'Au- 
torité papale  53^*  ''  f"^'  refoulé  en 
Europe  par  l'établillement  en  Orient 
de  la  religion  de  Mahomet  63 1  & 
Juiv.  il  avoir  détruit  les  idoles  du 
paganifme  en  Europe  avant  l'irrup- 
tion des  barbares  du  nord  670.  quels 
ftirent  les  monumens  des  Arts  qu'il 
avoit  confervés  671. 

Cieeron  ,  orateur  romain  ,  l'harmonie 
êc  la  raifon  ont  mis  fon  éloquence 
au-de(lus  de  tous  les  orateurs  facrés 
6'S. 

Circulation  ;  celle  des  denrées  amène 
l'âge  d'or  ;  comment  6 14.  Inconvé- 
niens  de  la  régler  par  des  loix  par- 
ticulières ibid.  Depuis  que  les  avan- 
tages de  celle ,  des  efpèces  ont  été 
développés  ,  on  ne  théfaurife  plus 
pour  les  befoins  des   guerres  futures 

,645- 

Cirier  (le)  ,  arbre  indigène  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  doit  fon  nom 
à  la  produflion  ,"  fa  defcription  ,  fes 
fleurs  ,  fon  fruit  ,  ufage  qu'on  en  fait 
339.  Il  fert  encore  à  faire  du  favon  , 
des  emplâtres  6(  à  cacheter  340. 

Citoyen  ;  les  maux  de  la  fociété  de- 
viennent les  lien""  ,  comment  691. 
Sa  piofpérité  dérive  de  celle  du  bien 
gén-jral  692.  Girconllances  qui  en- 
traincroient  fa  perte  &:  celle  de  l'E» 
tat.  il'id. 

CiviliJ'ation  des  Etats  ,  à  quoi  tous  les 
m.onumens  indiquent- ils  qu'elle  doit 
ctrc  attribuée  ?   4^1. 

Cluis, 
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Clans  ^  defignatîon  des  tribus  nombrcu- 
fes  des  habitans  de  l'EcoHe  dont  cha- 
cune avoit  fon  nom  6c  fon  Seigneur 
particulier  314. 
Cliiffè  d'hommes  médiateurs  entre  h 
ciel  £{  la  terre  ;  effets  que  proJuifit 
cette  opinion  ^61. 

Clergé  (le)  ,  ne  s'occupa  ,  après  qu'Ifi- 
dore  de  Séville  eut  public  fcs  décré- 
tales  ,  que  du  foin  d'accroître  p:!r 
toute  voye  fes  revenus  yaS.  Sa  pro- 
feflîon  eft  pour  le  moins  ftérile  po.ir 
la  terre ,  lors  môme  qu'il  s'occupa  à 
prier  6ia.  Abus  qui  ne  lui  font  que 
trop  ordinaires  ibid.  Ses  domaines 
inaliénables  font  un  grand  obft.icle  à 
h  population,  pourquoi  619.  Il  fe  fou- 
viendra  un  jour  de  ce  que  Dieu  dit  à 
l'homme  innocent  Se  à  l'homme  pê- 
cheur 632.  Sil  vécut  une  fois  de 
l'Aumône  des  peuples  ,  à  fon  tour 
il  les  réduit  à  l'Aumône  ibid.  Les 
princes  n'ont  recouvré  leurs  droits 
fur  fes  ufurpations  que  par  les  con- 
noiflànces  tranfmifes  par  la  leflure  687. 

Climat  ,  c'eft  le  plus  tempéré  qui  doit 
être  le  plus  favorable  à  l'induftrie  fé- 
dentaire ,  pourquoi  610.  Sa  différence 
fut  vraifemblablement  caufe  ds  ce  que 
les  Arts  &c  Métiers  que  les  Protef- 
tans  réfugiés  en  d'autres  Etats  y  por- 
tèrent ,  n'y  réufïirent  point  comme 
en  France  ibid. 

Codes  ;  quels  font  les  trois  fous  les 
quels  nous  vivons  694. 

Cohom ,  ainfi  que  Vauban  ,  ouvrit  les 
yeux  à  l'Europe  fur  l'art  d'attaquer 
&  de  défendre  les  places  jéo. 

Colbert  ,  miniftre  d'Etat  en  France  , 
par  quelles  raifons  y  établit  de  tous 
côtés  des  manufacture';  583. 

Colepepper  ,  Lord  Anglois  ,  arrive  au 
printems  de  1679  à  la  Virginie  pour 
en  prendre  le  gouvernement  ;  fingu- 
lier  règlement  qu'il  propofc,  &  re- 
flexions qui  en  refultent.  301. 

Coligny  ,  amiral  de  France  ,  envoya  en 
156a  à  la  découverte  de  la  Floride 
3.  Négligence  des  François  à  y  f.ii- 
vre  fes  ordres  pour  l'Agriculture  J. 
Suite  funefte  pour  la  Colonie  pro- 
teftante  de  la  Caroline  ,  du  fanatif- 
me  qui  le  fit  afTalfincr.  308. 
Tomi  IF. 
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Colonies  Angloijes  de  l'Amérique  Sep^ 
tentrionale  ,  raifons  de  leur  jaloufie 
contre  les  établilfemen;  François  danî 
la  m--me  contrée  148.  Quelle  en  fut 
la  fuite  149.  Les  premiers  Européen? 
qui  vinrent  s'y  établir  y  trouvèrent 
d'immenfes  forets  181.  pleines  de 
bétes  féroces  ,  mais  habitées  d'un  pe- 
tit nombre  de  fauvages  couverts  de 
la  peau  de  ces  monfîres  182.  Chan- 
geront de  face  au  moment  que  l'Eu- 
ropéen y  parut  ibid.  Ne  paient  qu'un 
foible  cens  324.  Quelle  étoit  la  fé- 
conde claffe  de  Colons  qui  y  fiirenc 
envoyés  ,  6c  celle  qui  y  fut  enfuite 
fubflituée  au  mépris  de  l'humanité 
354_.  Manière  dont  cette  dernière 
clalie  fut  trompée  pour  être  enfuite 
vendue  355.  Leur  conflitution  légil- 
lative  fe  reflênt  du  vice  radical  da 
celle  de  leur  métropole  370.  C'eft 
la  dépendance  6c  l'ignorance  qui  leur 
a  laillé  cette  conftitution  ;  abus  qui 
en  refultent  371.  Monnoyes  qui  ont 
eu  cours  ,  révolutions  arrivées  aux 
efpèces  ibid  &fuiv.  Etabliffement  du 
papier  monnoye  372.  Différends 
qu'elles  eurent  avec  la  métropole 
pour  l'établiflèment  des  manufaiflures 
373.  Reftriélions  qu'elle  mit  à  l'im- 
portation chez  elle  du  fer  de  leurs 
mines  ibid.  Entraves  mifes  à  leurs 
autres  importations  374.  Liberté  ac- 
cordée à  leurs  exportations  ibid. 
L'obligation  de  verfer  toutes  leurs 
produirions  dans  la  métropole  fut 
une  tyrannie  ibid.  qui  enfanta  la  con- 
trebande 375.  Qu'une  liberté  reftrainte 
à  de  juftes  bornes  auroit  emp^-ché , 
en  portant  les  colonies  à  un  état  con- 
fidérablc  d'aifance  ibid.  La  métropole 
leur  demande  du  fecours  en  1763  , 
377'  Elles  ne  lui  en  avoient  jamais 
retufé  ,  mais  c'etoit  à  ture  de  dons 
6c  non  de  taxes  378.  Elles  regardoicnt 
comme  un  droit  cette  manière  d'ac- 
corder leur  fecours  379.  Raifons  fur 
lefquelles  elles  fe  fondoient  à  cet  égard 
380.  La  manière  de  vivre  des  colons 
doit  les  rendre  très  -  jaloux  6c  zélés 
pour  le  maintien  de  ce  droit  382. 
Leur  conduite  en  IJ64  après  l'ufurpa- 
tion  des    Anglois  d'Europe   de  leurs 
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droiti  les  plus  pré;ieux  ibid.  Révo- 
lutions que  les  impoGtions  y  occa- 
fioniient  en  1767 ,  383.  La  métro- 
pole les  abandonne  toutes  en  1770  , 
excepté  celles  fur  le  thé  ,  qu'elle  or- 

,  donne  en  I773  £c  qui  y  caufe  une 
indignation  générale  384.  Quel  en 
fut  le  réfultat  385.  Imprimés  qui  y 
circulent  après  l'exécutioadu  bill  con- 
tre Bofton  387.  Treize  provinces  fe 
réuniirent  en  Septembre  1774  &c  en- 
voyent  des  députés  à  Philadelphie 
388.  C'eft  l'époque  où  leurs  démêles 
avec  la  métropole  prennent  de  l'im- 
portance 389.  Hoftilités  commiiés 
de  part  &C  d'autre  ibid.  Le  congrès  af- 
femblé  à  Philadelphie  forme  une  armée 
390.  Opérations  du  général  qoi  y  fut 
nommé  ibid.  Vœux  de  l'auteur  pour 
que  le  fanatifme  de  la  liberté  anime 
leurs  miniftres  dans  les  chaires  40a 
&  fuiv.  Jufqu'au  moment  où  le  gou- 
vernement envoya  des  flottes  con- 
tr'elles  ,  les  Américains  ne  s'étoient 
défendus  que  par  le  fecours  des  loix 
Anglolfes  41 1.  Le  bruit  des  arme- 
mens  de  la  métropole  contr'eux  étouffa 
feul  leur  attachement  pour  elle  ,  &c 
produifit  l'Ouvrage  intitulé  h  fens 
cohiniun  ■  Extrait  de  cet  ouvrage  411 
&  fuiv.  Cara(5fère  des  habitans  des 
colonies  415.  Dévife  d'un  écrit  ré- 
pandu dans  les  colonies  416.  Vœux 
pour  leur  profpérité  4 '8.  Manifefîe 
qu'elles  publièrent  ,  alfertions  nom- 
breufes  dont  il  efl  plein ,  qui  atteflent 
la  tyrannie  du  gouvernement  Britan- 
nique, ibid.  &  fuiv.  Elles  prennent 
une  conftitution  féderative  fous  le 
nom  d'Etats  unis  419. 

Colonies  Françoifes  du  Canada. ,  tom- 
bent au  pouvoir  des  Angiois  en  1760  , 
après    la    capitulation    de    Montréal 

Combat  (le)  de  deux  frégates  au  17 
Juin  177I}  ,  fut  la  première  hoftilitc 
de  la  guerre  entre  la  France  £<  l'An- 
gleterre qui  fut  la  fuite  de  la  décla- 
ration de  la  cour  de  France  de  l'in- 
dépendance des  Américains  439. 

CombiZt  d'Oueffam  ,  conTjiien  eut  été 
fatal  à  la  flotte  Angloife  ,  fans  les 
intrigues  qui  firent  rentrer  les   vai(- 


B 


lei-j 

l"-'    ;■ 

44  f- 

onin 

;'r"     , 

^puis 

un 

demi   fijcli 

ar   ia  p 

■•fcponde: 

rance 

des 

nations 

547 

.    11  ne 

pr  jduit 

rien 

de  lai  m-me  ,  fes  fondions  fe  réduis 
fent  à  des  échanges  579.  Quand 
Rome  eut  t,)ut  envahi  ,  il  retourna 
à  fa  fource  vers  l'Orient  ibid.  In-^ 
fluence  des  Croifades  fur  le  commer- 
ce ;  efforts  des  Portugais  pour  s'ein- 
parer  de  celui  de  l'Afie  ;  fuccès  de 
l'Efpagne  par  l'acquifition  des  mines 
d'or  &  d'argent  premières  matières 
de  tout  le  commerce  j8o.  L'Angle- 
terre l'envifagea  la  première  comme 
la  fcience  ôc  le  foutien  d'un  peuple 
éclairé  ,  puilTant  &c  vertueux  583.  Il 
a  fallu  beaucoup  de  tems  pour  l'éta- 
blir en  Allemagne  ,  pourquoi  584. 
H  a  commencé  a  améliorer  le  fort 
des  peuples  du  nord  ,  comment  58J, 
Il  a  changé  les  maximes  politiques 
de  l'Europe  ibid.  Il  devient  une  nou- 
velle ame  du  monde  moral,  influence 
qu'il  prend  fur   les    corps    politiques 

585.  Image  des  opérations  immenfes 
qui   font   les    enfans    du    commerce 

586.  C'efi:  une  fcience  qui  demande 
plus  la  connoifTance  des  hommes 
que  des  chofes  ;  en  quoi  confifte  fa 
difficulté  587.  Idée  noble  que  doi- 
vent en  avoir  les  hommes  qui  en  font 
profeiFion  589.  Obftacles  que  les  di- 
vers Etats  mettent  à  celui  que  leurs 
fujets  font  entr'eux  597.  Entraves 
qui  lui  font  mifes  en  tcms  de  paix 
ibid.  Guerres  de  commerce  combien 
font  funefles  598.  Suites  de  la  fu!^ 
penfion  de  fes  opérations  par  la  guerre 
600.  Ses  rapports  font  tous  tres-iti- 
times  601.  Heureufe  la  puilîànce  qui , 
la  première ,  le  débarralTera  de  tou- 
tes entraves  603.  Avantages  iaimen- 
fes  qu'elle  en  retirera  ibid.  Comme 
il  fort  de  l'agriculture  il  y  revient  par 
fa  pente  hn  fa  circulation  604.  S'il  ne 
s'exerce  pas  en  premier  lieu  fur  lea 
objets  d'agriculture  du  pays  ,  il  tombe 
en  mains  des  nations  étrangères  ; 
pourquoi  61 1.  Sa  liberté  jointe  à  celle 
de  l'induftrie  donneront  les  manufac- 
tures &C  la  population  62.3.  A  quoi 
C:    rédu'i!oit   anciennement   celui   de 
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l'Europe  Gri,.  S'il  favorlfe  la  popula- 
tion par  l'induftrie  de  terre  ôc  de 
mer  ,  il  la  diminue  par  les  vices  qu'a- 
mène le  luxe  633.  Quels  font  fes 
progrès  infaillibles  dans  une  monar- 
chie 634-  Raifons  pour  lefquelles  il 
faut  aujourd'hui  y  porter  les  hommes 
635.  Etat  où  le  réduira  le  gouver- 
nement fi  le  prince  a  feul  le  droit 
des  tributs  646.  Il  foufFre  de  la  pré- 
férence qu'on  donne  aux  lignes  fur 
les  chofcs  ,  comment  66'i.  Il  a  hâté 
les  progrès  de  l'art  par  le  luxe  des 
richellès  678. 

Commerce  des  efclaves  ,  eft  le  plus 
infâme  6c  le  plus  atroce  de  tous 
704. 

Commerce  de  Pelleteries  du  Canada  , 
où  le  faifoit  par  les  François  64.  Et 
par  les  Anglois  65.  Accordé  exclu- 
fivement  aux  commandans  des  forts 
François  66.  Abus  qui  en  réfultèrcnt 
67.  Combien  étoit  peu  avantageux 
au  roi  68.  Comment  &  contre  quoi 
fe  faifoit  avec  les  fauva:!;cs  ibid. 

Compagnie  Françoife  du  Canada  ,  com- 
bien favorifée  par  le  roi  4^-  Ses  pre- 
miers vailfeaux  tombent  entre  les 
mains  des  Anglois  lors  da  fiège  de 
la  Rochelle  43.  Abus  du  monopole 
en  Canada  après  la  paix  de  St.  Ger- 
main en  Lave  44. 

Complot  odieux  des  Souverains ,  d'avoir 
fait  la  guerre  uniquement  pour  établir 
par  des  forces  militaires  le  pouvoir 
du  defpotifme  356  &  fuiv. 

Congrès-Général ,  fe  forme  "a  Philadel- 
phie en  feptembre  1774  par  les  dé- 
putés de  13  colonies  388.  Il  honore 
la  cendre  de  Warren  ;  difcours  de 
l'orateur  qui  prononce  fon  oraifon 
funèbre  389.  Il  affemble  une  armée 
&  lui  nomme  un  général  390.  Il 
n'avoit  parlé  au  peuple  que  de  fe 
procurer  un  accommodement  avan- 
tageux ,  jufqu'à  l'inflant  ou  ils  appren- 
nent les  ordres  deftruftits  donnés  aux 
amiraux  contre  les  colonies  411.  Il 
prononce  le  4  Juillet  1776  l'indépen- 
dance des  colonies  417.  Sa  fuperio- 
rité  fur  les  congrès  particuliers  fe 
bornoit  à  ce  qui  étoit  du  reflbrt  de 
la  politique  &c  de  la  guerre  i^XO,  Il 
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quitte  Philadelphie  le  IJ  feptembre 
1777,  425.  Mauvais  fuccès  du  pa- 
pier monnoye  qu'il  établit  pour  fub- 
venir  au  défaut  d'cfpèces  436.  Il  re- 
jette hautement  un  plan  de  concilia- 
tion propofé  par  le  gouvernemeiK 
Anglois  437. 

Conneâicut  ,  l'une  des  4  provinces  qui 
forment  la  Nouvelle-Angleterre  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Nombre 
aftuel  de  fes  habitans  2,47. 

Confeils  de  Louis  XVI  ,  reproches 
qu'on  leur  tait  à  l'occafion  des  fecours 
donnés  clandefl:inement  aux  Améri- 
cains 444.  Langage  qu'ils  auroient 
dû  tenir  aux  Anglois  &C  qui  auroit 
été  celui  de  Richelieu  &C  de  Louis  XIV. 
445  Sf  fuiv.  Leur  traité  avec  le  Con- 
grès étoit   inconfidéré  445» 

Confiant inople  ,  fiège  des  empereurs 
chrétiens  d'Orient ,  prife  en  1453  par 
Mahomet ,  devient  la  capitale  de 
l'Empire  des  Turcs  477.  Le  Cime- 
terre y  eft  toujours  l'interprète  de 
l'Alcoran  479. 

Conjlitution  Britannique  ,  eft  la  mieux 
ordonnée  fur  le  globe  ;  pourquoi  503 . 
Elle  ne  fauroit  être  parfaite  ,  pour- 
quoi 504. 

Contrafle  fingulier  entre  le  Nouveau- 
Monde  &C  l'ancien  relativement  aux 
fciences  354. 

Contribution  (  la  )  efl  juftement  due 
par  tous  les  membres  d'une  confédé- 
ration ,  mais  l'injuflice  eft  fouvent 
dans  la  manière  de  la  percevoir  377. 
Abus  qui  s'y  commettent  en  en  détour- 
nant la  jufte  application  ;  atrocités  qui 
en  accompagnent   l'exaiîlion.  378. 

Contributions  ,  des  citoyens  au  tréfor 
public  ,  ce  qu'elles  font  &c  comment 
doivent  être  préfentées  644.  Juftice  de 
celles  qui  font  dcftinées  au  maintiea 
de  la  force  publique  655.  Doivent 
être  proportionr;ées  aux  avantages 
que  procure  la  force  publique  656, 
Combien  font  onéreufes  à  tous  les 
états  de  l'erpèce  humaine ,  quand 
cette  proportion  eft  contr'eux  ibid.  & 
fuiv.  Atrocité  de  leur  exaâion  quand 
elles  font  pillées  ou  follement  diflipées 
657.  Quel  eft  leur  rapport  avec  les 
avantages  de  la  force  publique  ibid, 
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Couverfaùon  de  l'Auteur  avec  un  Vijir , 
qui  établit  les  conCéquences  qui  fui- 
vent  le  droit  qu'a  le  prince  de  créer 
feul  les  tributs  647  &  fuir. 

Cook ,  fameux  navigateur  ,  fe  porta  au 
nord  de  la  Californie  pour  y  cher- 
cher un  palTaje  du  nord-oueft.  Près 
du  terme  de  l'es  travaux  il  cfl  tué 
par  un  fauvage  19J. 

Copernic  ,  fameux  aftronome  ,  avoit 
conjefluré  que  le  foleil  étoit  au  centre 
du  monde  682. 

Corps  Helvétique  ,  époque  où  il  regor- 
geoit  d'habitans  511.  Quel  efl  le 
moyen  de  riche.Tes  qu'ils  tirèrent 
de  leur  furabondance  de  population  ? 
ibid.  Sa  tranquillité  eft  encore  moins 
menacée  par  fes  voifins  que  par  fes 
citoyens,  pourquoi  513. 

Courage  ;  il  dépend  fouvent  des  circonf- 
tances  461.  Qu'eft-ce  qui  conftitue 
le  vrai  courage?  565.  Raifons  pour 
lefquelles  il  sft  érigé  en  vertu  691. 

Couronne   éledive  ,     fes    inconvéniens 

^499- 

Couvens  ,  combien  eft  déraifonnable 
leur  inftitution  ,  comparée  avec  la 
belle  forme  de  fociété  des  Caftors  59, 

Crainte  des  puijfanees  invifibles  ,  fes 
effets  ;  la  plupart  des  légiflateurs  en 
ont  fait  ufage  pour  aflervir  les  peu- 
ples 463. 

Crédit  Public  y  définition  du  mot  cré- 
dit ,  en  général  660.  Quelle  eft  la 
double  confiance  qu'il  fuppofe  ibid. 
Les  convenances  des  vendeurs  fit  des 
acheteurs  ont  donné  naiffànce  au  cré- 
dit particulier  ibid.  Quelle  eft  la 
différence  entre  le  crédit  public  &C 
le  crédit  particulier  661.  Il  ne  fat 
point  connu  des  anciens  gouverne- 
mens  ibid.  Ce  qui  y  a  donné  li';u  , 
&C  quelles  font  les  prAnières  nations 
qui  en  ont  fait  ufage  ibid.  Celui  de 
l'Angleterre ,  de  la  Hollande  &C  de 
la  France  eft  fondé  fur  ce  que  ces 
Etats  font  plus  a  l'abri  de  rinvafio.i 
que  d'autres  de  l'Europe  662.  Son 
nijge  n'eft  pas  ruineux  au  même 
point  pour  tous  les  états  ibid.  Vice 
clp  l'idée  que  fon  ufage  met  une  puif- 
lance  en  état  de  faire  la  loi  aux  au- 
tres 664. 


Creeks  ,  peuples  indigènes  de  l'Améri- 
que Septentrionale  ,  dans  le  voifuiage 
de  la  Géorgie  321. 

Croifades  (  les  )  ;  à  quoi  durent  s'attri- 
buer 631.  Avoient  apporté  les  ro- 
mans- orientaux  en  Italie  673.  Com- 
ment influèrent  fur  les  mœurs  de 
l'Europe  6'^ 5.  Elles  précédèrent  de 
deux  fiècles  la  découverte  de  l'Amé- 
rique 696. 

Cromivel ,  Anglois  Presbytérien  ,  fut 
retenu  en  Angleterre  par  Charles  I. 
qu'il  fit  enfuite  décapiter  ,  au  moment 
qu'il  s'embarquoit  pour  pafTer  dans 
l'Amérique  Septentrionale  169.  Sa 
mort  rétablit  fe  calme  en  Angleterre 
237.  Après  avoir  perfécuté  vivement 
les  Quakers  ,  il  leur  donna  des  mar- 
ques d'eftime  271.  Il  éveilla  dans  fa 
patrie  la  jaloufie  du  commerce  570, 

Cro^at ,  négociant  François ,  obtient  en 
1712  le  commerce  exclufif  de  la 
Louifiane  ,  caraiftère  de  cet  homme 
célèbre  87.  Défabufé  de  fes  efpérances 
il  cède  fon  privilège  en  1717  a  une 
compagnie  ibid. 

Cultivateurs  ,  le  gouvernement  leur 
doit  plus  de  proteélion  qu'aux  habi- 
tans  des  villes  61 1.  Il  doit  les  favo- 
rifer  avant  toutes  les  claffes  oifeufss  , 
même  avant  les  fabriquans  5c  les 
artiftes  612.  Ils  font  éloignes  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  l'ambition  ou 
charmer  la  curiofité  613,  La  liberté 
indéfinie  dans  le  commerce  des  den- 
rées étend  leurs  vues  fur  le  com- 
merce en  général  614,  Comment  fe 
trouvent  chargés  par  les  emprunts 
publics  663. 
Cumberland ,  comté  de  la  Pertfilvanle 
dans  l'Amérique  Septentrionale  2.76. 

D 

±J.4ïiois  (les),  quoique  fournis  aii 
pouvoir  arbitraire  ,  n'ont  pas  les  mê- 
mes préjuges  que  les  Turcs  fur  les 
droits  de  leur  fouverain  fur  leur  vie  480, 

Dauphin  ,  fort  de  l'ifle  royale  autrefois 
le  cap  Breton  ,  principal  établilTement 
des  François  dans  cette  ifle  ,  fon 
Havre  75.  Avantages  de  cet  «mpla- 
cement  76. 
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Déclaration  de  la  guerre  entre  la  France 
îc  l'Angleterre  438.  Les  premières 
hoftilites  commencèrent  le  17  Juin 
1778  par  le  combat  de  deux  fréga- 
tes 439. 

Découverte  des  deux  Indes  ,  quelle  en 
a  été  la  confequence  pour  l'Europe 
701.  Fxpolition  des  maux  attachés 
aux  avantages  de  cette  découverte 
703. 

Défidnce  ,  elle  efi  de  fa  nature  irrécon- 
ciliable 413. 

Dé'ifmc  (  le  )  ,  ou  la  croyance  à  un  feul 
être  divin  ,  eft  né  du  raanichéifme 
462..  Il  tend  au  fepticifme  468. 

Delatyare  ,  lord  Anglois  ,  amène  une 
nouvelle  peuplade  Se  des  fecours  à 
la  Virginie.  Caraélère  de  ce  lord.  Sa 
mauvaife  fanté  l'obligea  de  retourner 
en  Angleterre  2.97. 

Delà,  fyare  (  la  )  ,  rivière  de  Penfiiva- 
nie  dans  l'Amérique  Septentrionale  , 
au  confluent  de  laquelle  avec  le  Schuyl- 
kill  efl  bâtie  la  ville  de  Pliiladelpîiie 
184. 

Démocratie  (  la  )  ,  ou  le  gouvernement 
du  peuple ,  panche  vers  l'Anarchie  499. 

Dénonville  ,  gouverneur  du  Canada  , 
fe  faifit  psr  trahifon  des  chefs  des 
Iroquois  46  êc  47.  Manquoit  d'afti- 
vifé  ibid. 

Dépopulation  des  Etats  ,  à  quoi  doit- 
on  peut-être  attribuer  le  cri  qui  s'eft 
élevé  à  cet  égard  depuis  quelques 
années  618. 

Defcartes  ,  grand  philofophe  ,  a  fondé 
les  élémens  de  la  philofcphie  moderne 
683.  Il  avoit  appris  à  douter  ;  in- 
fluence précieufe  de  fon  doute  mé- 
thodique ibid.  Newton  &c  Leibnitz 
nés  depuis  fa  mort  achevèrent  l'éta- 
bliflèment  de  la  bonne  philafophie  684. 

Defpote  ;  fous  fa  fuprême  volonté  il 
n'y  a  que  terreur  ,  bafftffe  ,  flatte- 
rie ,  ftupidiié  ,  fuperftition  473.  Le 
defpote  ferme  ,  jufte  &  éclairé  ,  e(l 
fuivant  quelques-uns  le  plus  heureux 
gouvernement  481.  Efclavage  où  fa 
tontinuïté  plonge  irrémiiïiblement 
fans  que  le  defpote  même  put  en 
tirer  fon  peuple  48a..  Un  revers  met 
à  la  merci  de  fon  peuple  celui  d'une 
aatioa  ieelliqusufe  parvenu  au  defpo- 
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tifme  par  des  viéloires  488.  Si  les 
troupes  nombreufes  empêchent  les 
invalions  ,  elles  ne  fauvent  pas  des 
attentats  du  defpote  ,  au  contraire 
566.  Avec  des  impôts  il  lève  des 
ioldats  ,  avec  des  Ibldats  il  lève  des 
impôts  ibid, 

Defpotifme  (  le  )  ,  qui  régnoit  en  Europe 
3  été  le  mobile  de  la  population 
de  l'Amérique  Septentrionale  351. 
Celui  des  armées  foutient  en  Europe 
celui  des  cours  381.  C'eft  la  vile  am- 
bition de  commander  qui  lui  prête 
fes  bras  386.  Dégradation  de  l'homme 
fous  le  defpotifme  481.  Idée  décelai 
fous  lequel  l'Angleterre  a  gémi  pen- 
dant plus  d'un  fiécle  498.  Il  s'appe- 
fantit  fur  les  âmes  dégradées  506. 
Il  exiftc  dans  toutes  les  âmes  ,  mais 
plus  ou  moins  exalté  JII.  Il  s'élève 
par  des  foldats  &  fe  diflbut  par  eux 
540.  Quand  les  progrès  du  gouver- 
nement militaire  l'ont  amené  il  n'y 
a  plus  de  nation  566.  Les  attentats 
du  defpotifme  enfantèrent  la  liberté 
chez  les  Anglois  582.  Il  s'oppofe  à 
la  multiplication  de  l'efpèce  humaine 
617.  L'impôt  eft  1^  preuve  du  det 
potifme  638. 

Defpotifme  Ecclefiaflique  ,  fut  introduit 
par  Conftantin  ,  comment  465.  Ré- 
volutions qui  diminuèrent  fa  puiffan- 
ce  ibid. 

Dejiince  d'un  Empire  fondé  fur  la  vertu , 
combien  fcroit  avantageufe  ,  il  n'en 
exifte  aucun  dans  les  annales  du  Mon- 
de 166,  La  Penfilvanie  eft  le  pais  qui 
en  a  le  plus  approché  2.67. 

Détradeurs  de  l'homme  ,  quel  être  ils 
en  ont  fait  ;  combien  ils  font  dé- 
icftjbles  687. 

Détroit  (  le  )  ,  contrée  du  Canada  ,  au 
delà  du  lac  Erié  ,  qui  furpalTe  tout 
le  Canada  par  la  douceur  de  fon 
climat ,  la  fertilité  ,  la  beauté  du  pays 
&C  l'abondance  de  la  chaffe  £<  de  la 
pêche  129. 

Détroit  à  l'Anglais  ,  paflàge  de  la  Loui- 
(lane  au  Miflîflipi  9J. 

Détroit  de  Davis  ,  au  nord  du  Canada  , 
un  des  meilleurs  endroits  poux  la 
pêche  de  la  baleine    140. 

Détroit  de  Magellan  à  la  pointe  Mmî- 
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dionale  de  l'Amérique  ,  e(l  un  patTage 
pour  entrer  dans  la  mer  du  fud  ,  mais 
très-dangereux  pour  le  naufrage  193. 
Il  fera  abandonné  fi  l'on   trouve    un 
patTage  au  Nord  -  Oueft  de   l'Amé- 
rique 195. 
Deux  Siciles  (les)  ,   folt  le  Royaume 
de  Naples  ,  objet  des  prétentions  de 
la  France  a. 
Dialeclc  ,  les  Romains  ,    comme    les 
Grecs  ,  ayant  reconnu  fon  influence 
fur  les  mœurs  ,  cherchèrent  à  éten- 
dre   le  leur  par   les  armes  67 J. 
Difcipline  Militaire  ,  après  l'invention 
de   la    poudre  ,   celle    de    l'infanterie 
devint  beaucoup  moins  coutiufe  que 
celle  de  la  Cavalerie  557  ,   celle  des 
Suifies  dan;  leurs  combats  contre  les 
Bourguignons  les  rendit  aufli   fameux 
que  formidables   558.   Le;  Efpagnoh 
la  perfeflionnerent    ibid.    Le  roi   de 
Prufle  en  créa  une  toute  nouvelle  560. 
aucune  puilîance  n'a  réuffi  à  en   failir 
les  principes  :  idée  de  celle  des  Pruf- 
fiens    561.  Pourquoi  le  François   ne 
fauroit  être  fournis  à  la  même  difcipli- 
ne 56a.  La  perfeftion  de  la  difcipline 
eft  une  preuve  que  la  guerre  eu  aujour- 
d'hui un  état  prefque  naturel  563. 
Difcours  ,  leqon  ,  confeils   ôc  exhorta- 
tions aux  peuples  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale 459.  Vœux  de  l'auteur  en 
leur  faveur  ibid. 
Diftinâion  (  la  )  d'une  puifTance  tempo- 
relle &c  d'une  puiffance  fpirituelle  eft 
une  abfurdité  palpable    534. 
Domefticité  des  animaux  (la)  ,  n'a  pas  dû 
précéder  la  fociété  des  humains  ;  c'eft 
un  grand  efFet  de  l'induftrie  des  hom- 
mes. On  a  trouvé  des  focietés  civi- 
lifées  en  Amérique  ,    mais  les  Ani- 
maux y  étoient   libres  343- 
Dominique  de  Gourgue  ,  Gafcon  ,  vange 
le  maflacre   des   Proteftans   François 
fait  par  les  Efpagnols  dans  la  Floride 
6.  En   raifon  de  quoi  il  ufe  de  cette 
reprefaille  ibid.  Détruit  les  forts  do  la 
Floride  &C   retourne  en  France  7. 
Doute  (le)  ,   époque  oii  il  avoir  diflipé 

les  préjugés  685. 
Drake  (François)  ,  amiral  Anglois  ,   fa- 
meux navigateur  ,  après  s'être  em- 
paré de  nombre  d'établiiremens  &c  de 
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vaifTeaux  Efpagnols  ,  va  former  une 
Colonie  Angloife  dans  l'Amérique 
Septentrionale  161.  Il  fiit  embralTe 
Se  créé  Chevalier  par  la  reine  Eli- 
zabeth  571..  Que  prouva  fon  voyage 
autour  du  Monde  684. 

Droit  féodal,  le  plus  deftrufteur  de  tous 
les  droits  ,  époque  de  fa  plus  grande 
vigueur  î I I . 

Droit  de  fe  taxer  eux-mêmes  ,  étoit  le 
plus  cher  aux  Anglois  ,  dans  tous  les 
tems  depuis  le  règne  d'Edouard  I.  Ils 
avoient  préféré  perdre  la  vie  plutôt 
qu'y  renoncer  380.  Cette  prérogative 
a  é:é  le  rempart  de  la  liberté  de  l'An- 
gleterre 381.  Il  doit  être  plus  cher 
aux  A  nglo -Américains  qu'aux  Anglois 
même  ilnd.  Leur  manière  de  vivre 
doit  les  rendre  très-jaloux  de  ce  droit 
héréditaire  38a. 

Drucourt  (  M'adame  de  )  ,  femme  du 
Gouverneur  de  Loulsbourg  ,  capitale 
de  rifle  Royale  ,  fait  des  actions  de  la 
plus  grande  valeur  au  fiége  qu'en 
firent  les  Anglois  en  175  8.  147. 

Druides  ,  étoient  les  prêtres  des  Bre- 
tons ,  anciens  habitans  des  ifles  Bri- 
tanniques ;  idée  de  leurs  pouvoirs  6c 
de  leurs  myftères  religieux  163.  Le 
Chriflianifme  les  abolit  au  feptième 
(iècle  164. 

Dumpler  ,  Allemand  ,  fondateur  d'une 
fefte  établie  en  Penfilvanie  du  nom 
de  fon  Auteur  a77.  Il  bâtit  la  ville 
d'Euphrate  &C  s'y  retire  avec  fes 
feéfateurs  ibid.  Moeurs  ,  coutumes  &C 
manière  de  vivre  des  Dumplers  ibid. 
Leur  défintérelTement,  leur  vêtement, 
leur  nourriture  ,  leurs  occupations  , 
leurs  mariages  IjS. 

Duqucfnc  ,  fort  du  Canada  ,  ;ux  Fran- 
çois,  attaqué  en  175 5  par  les  An- 
glois fous  la  conduite  du  Général  Brad- 
dock  ,  repoufle  par  un  petit  nombre 
de  François  149. 


JtL  ^  c/-  de  vie  ,  principal  objet  de 
commerce  avec  les  fauvages  du  Ca- 
nada ,  combien  leur  étoit  préjudicia- 
ble 68.  Il  fut  alternativement  défen- 
du 6<.  permis  de  leur  en  porter  ibid. 
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Ëhche^er  ,  v\]\i  de  la  Ceorgie  dans 
l'Am.rique  Septentrionale  ,  llio  h 
Savannah  ,  fondée  par  des  Saltztour- 
geois  32a. 

Ecojfois  ,  nati-re's  de  l'Ecoflè ,  l'un  d;s 
trois  Royaumes  qui  forment  la  Gran- 
de -  Bretagne  ,  étoient  des  monta- 
gnards qui  ne  furent  jamais  aifervis  ; 
moeurs  sic  caraftère  de  ce  peuple  313 
6-  fuiv.  Idée  de  leurs  clans  ou  iribus 
3 14.  Raifons  qui  les  déterminèrent  à 
s'expatrier  ,  &C  à  fe  réfugier  dans  la 
Caroline  Septentrionale   315. 

Ecrivains  ,  que  d'efpeces  de  refTenti- 
mens  ils  ont  à   braver  679. 

Edit  de  Nantis  ,  combien  étoit  favo- 
rable à  la  France  107.  Combien  fa 
révocation  lui  fut  préjudiciable  109. 
Cette  révocation  eut  lieu  en  1675  , 
IlO.  Funeftes  effets  qui  s'en  fuivi- 
rent  ihid.  &  fuiv, 

Edouard ,  roi  d'Angleterre  ,  fuccefîèur 
d'Henri  VIII.  fait  de  nouveaux  clian- 
gemens  dans  la  religion  du  royaume 
d'où  nïit  la  Religion  Anglicane  166. 

Egypte  (1')  ,  efl  une  dis  parties  de 
l'Afie  oii  les  plus  brillantes  inventions 
de  l'art  font  jointes  a  tous  les  tréfors 
de  la  nature  615. 

Elifabcth  ,  reine  d'Angleterre  ,  trou- 
vant la  Religion  Anglicane  établie 
par  Edouard  trop  fpiritueile  ,  y  ajouts 
des  cérémonies  religieufes  167.  Elle 
fe  conduifit  toujours  par  des  principes 
arbitraires  498.  Moyens  qu'elle  mit 
en  oeuvre  pour  par\enir  à  l'établil- 
l'eraent  d'une  flotte  ;  nombre  de 
vailTeaux  de  guerre  qu'elle  lailfa  à  fes 
fuccelleurs  572. 

Eloquence  ,  elle  prit  de  la  grandeur  &C 
du  nerf  chez  les  Grecs  au  milieu  des 
intérêts  publics  668.  Elle  fut  affec- 
tée ,  maniérée  6c  outrée  chez  les  Ro- 
mains 669. 

Empereurs  d' Allemagne  ,  préparèrent 
les  voyes  à  la  reforme  de  la  légif- 
lation  \  pourquoi  494.  L'un  d'eux  , 
Maximilien  ,  fournit  les  princes  alle- 
mands aux  Loix  ibid. 
Empereurs  Romains  ,  à  quelle  époque 
ne  voulurent  plus  être  de  fimples  mor- 
tels ,  &c  quel  en  fut  la  conléquence 
669. 
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Empire  Germanique  ,  fa  conflitJtion 
£  S:  perfectionnée  depuis  le  reghe  de 
Maximilien  495.  L'eiprit  militaire  y 
eft  devenu  général  ,  conféquence  qui 
en  a  réfulté  ibid.  Pourquoi  fa  conf- 
tit'jtlon  dégénère  infcnfiblcnient  en 
c(ciava;:e  496. 

Empire  Ottoman  ,  fut  fondé  en  1300 
par  Ottoman  chef  des  Turcs  alors 
une  horde  des  Tartares  476.  Epo- 
que ou  une  profpcrité  rrompeufe  pré- 
parolt  fa  décadence  477.  S;s  fultans 
n'ont  jamais  changé  de  principes  , 
révolutions  qui  en  font  la  (ui'e  479. 

Empire  Romain  (  1'  )  crouloi"  de  toutes 
parts  quand  les  Germains  entrèrent 
dans  les  Gaules  ,  raifons  de  cette  irrup- 
tion J 1 1.  Il  déclina  promtenient  avec 
le  paganifme  vers  l'an  700  de  Rome , 
époque    de   la    nailfance    du    MefHe 

Emprunts  publics  ,  illufions  des  Arith- 
méticiens politiques  fur  Iciir  utilité 
663.  Comment  leur  multiplication 
fonJuit  un  état  à  fa  ruine  664.  Dé- 
lordres  dans  lefquels  lewr  fàciiiré  jette 
les  Etats  ,  les  particuliers  ,  le  com- 
merce 6c  l'Agriculture  665.  Leur 
cumulation  oblige  à  l'augmentation 
des  impôts  pour  le  payement  des  In- 
térêts ibid.  Ce  qu'il  en  refulte  ibid. 
Epoque  où  leurs  édits  font  payes  en 
éclits  de  réJuffion  666.  horribles 
calamités  qui  en  font  la  lùite  ibid. 

Encyclopédie  des  Sciences  &  des  Arts, 
époque  ou  elle  a  paru  685.  Ce  dé- 
pôt caraflerifera  ,  dans  les  fiècles  à 
venir  ,  le  fiécle  de  la  philofophie. 
686. 

Entàoujiafme  ,  des  Peuples  ;  moyen 
le  plus  fur  de  l'éteindre  468.  de 
Fair-Chlld  ,  auteur  anglois  ,  en  fa- 
veur du  labourage  610. 

Erable  ,  arbre  indigène  de  l'Amérique 
Septentrionale  339.  S'appelle  auffi 
l'arbre  a  lucre  :  lieux  où  il  fe  piait , 
fa  defcription  ,  lés  fleurs,  Ion  fruit; 
manière  d'en  extraire  le  fuc  ,  prépa- 
ration de  ce  lue  pour  en  obtenir  du 
facre  340. 

Ere  chrétienne  ,  commença  environ 
l'an  700  de  Roine  ancienne  ,  à  la 
nailfance  du   MeiCe  631.  Mahomtt 
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établit  fa  religion  dans  l'Orient ,  vers 
l'an  700  de  l'Ere  Chrétienne  iiid. 
Mille  ans  après  l'F.re  Chrétienne  les 
Livres  de  David  Sc  ceux  de  la  Sy- 
bille  annonçoient  le  jugement  der- 
nier 632. 

ErU  ,  lac  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  qui  fervoit  de  limites  au  pais 
des  Iroquois  40. 

Efkimiux  ,  pe.ip'cs  du  Labrador  ,  dans 
l'Amériqu;  Septentrionale  ,  defcrip- 
tion  de  leur  figure  18;.  Il  n'y  en  a 
point  de  noir;  ,  ni  qji  ayent  leurs 
habitations  fous  terre  ,  mais  \U  paf- 
fent  l'hiver  fous  des  huttes  ibid.  Ils 
vivent  conllammant  aux  bord;  de 
la  mer  ,  fur  laquelle  ils  font  intré- 
pides pour  la  pèche  ,  mais  ils  font 
fuiets  à  perdre  la  vue  £{  au  fcorbut 
106.  Aucun  peuple  a'eft  plus  paflionné 
pour  fa  patrie  187. 

Efpagne  (1')  maîtrelTe  du  Mexique  6c 
du  Pérou  l-  Son  intolérance  donne 
un  grand  empire  aa  Clergé  J.  Plain- 
tes mal  fondées  que  l'on  dirige  con- 
tr'elle  au  fujet  de  la  gUi;rre  d'Améri- 
que 447.  Elle  commenta  par  pro- 
pofcr  fa  médiation  ibid.  Après  le  re- 
fus de  l'Angleterre  elle  fe  joint  à  la 
Cour  de  Verfailles  449.  C'eft  un  Etat 
de  très  grand  poids ,  dont  les  moyens 
de  profpérité  croiîTent  journellement 
452.  Lui  convient-il,  puifque  fes  plus 
grandes  richelfes  font  en  Amérique  , 
de  hâter  le  moment  qui  la  détachera 
de  l'ancien  hemifphère  453-  Quelle 
pourroit  en  être  la  conféquencc  454- 
Parti  que  doit  prendre  l'Efpagne  ibid. 
Avec  beaucoup  d'orgueil  on  y  a  perdu 
toutes  les  traces  de  la  liberté  Î14. 
L'irruption  des  Maures  y  jetta  le  Chril- 
tianifme  dans  une  grande  abjedion  , 
ôc  l'inquifition  lui  donne  aujourd'hui 
l'afpefl  le  plus  hideux  53 1.  Elle  ac- 
quit au  XV.  fiècle  di;s  droits  en  Alle- 
magne 543.  Sous  Philippe  III.  l'é- 
glile  ne  celfa  d'y  dévorer  l'Etat  544. 
La  fuccelî^on  à  fon  throne  mit  l'Eu- 
rope en  feu  545.  Par  le  caraftère  de 
fes  habitans  elle  femble  moins  ap- 
partenir à  l'Europe  qu'à  l'Afrique 
546.  En  s'eniparant  des  mines  d'or  &C 
d'argent  de  l'Amérique  ,  elle  fe  rendoit 
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miitie(re&  des  objets  du  commerce  te 
de  la  matière  qui  les  acquert  580. 
Elle  a  fenti  l'importance  du  laljoii- 
rage  ,  8c  faute  d'habitans  elle  a  ap- 
pelé des  laboureurs  étrangers  609. 

Efpagaah  ,  s'oppofoient  à  tout  établif- 
fement  de  quelqu'autre  nation  dans 
le  Golfe  du  Mexique  8.  Leurs  en- 
treprifes  pour  éloigner  du  Mexique 
le;  maîtres  de  la  Louifiane  ont  une 
ifl'ae  très  funeft'j  96.  Leurs  dépréda- 
tions en  Amérique  ont  éclairé  le  mon- 
de fur  le;  excès  du  fanatifme  468', 
Leur  manière  d'établir  leur  religion  a 
plus  détaché  de  Catholiques  de  la 
communion  romaine  qu'elle  n'a  fait 
de  chrétiens  chez  les  Indiens  ^C<j. 
Ils  perfeilionnercnt  la  difcipline  mili- 
taire dont  les  Suiffes  avoient  donné  le 
premier  exemple  558.  Quand  les  Hol- 
landois  fe  furent  rendus  maîtres  du 
commerce  par  leur  induftrie  ,  les  E(- 
pagnols  devinrent  pauvres  quoiqu'ils 
pollèiaffent  tout  l'or  du  monde  j8l. 

Efpkci  humcLim  (1')  ,  eft  fi  fufceptible 
de  fermentation  qu'il  ne  faut  qu'uti 
enthoufiafte  pour  mettre  de  nouveau 
la  terre  en  combuftion  577.  révolu- 
tions qui  peuvent  y  furvenir  ibid- 
Tous  les  efforts  de  l'efprit  &:  de  (a 
main  fj  font  réunis  pour  embellir  (a 
condition  678.  Quel  eft  l'objet  de  la 
morale  à    fon  égard  690, 

Efprit  de  bigotterie  ,  combien  fut  funefte 
à  la  France  fur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  71. 

Efprit  huniiin  (f)  eft  défabufé  de  l'an- 
cienne fuperftition  468.  Epoque  où 
il  prit  des  forces  contre  les  fantômes 
de  l'imagination  476.  Moyen  de  lui 
rendre  la  tranquillité  633.  Les  lettres 
font  les  fleurs  de  fa  jeuneffe  679. 
Quelle  feroit  fa  plus  grande  folie  687. 

EtabUjfcnient  de  300  Allemands  fur  la 
rive  occidentale  du  MiflîlTîpi  103. 
Cultures  qu'ils  y  établirent  ibid. 

EtabliJJeniens  dans  les  deux  Indes  , 
quelle  complication  ils  ont  mis  dans 
la  m.ichine  du  gouvernement  704. 

Etat  (  r  )  ,  n'cft  pas  fait  pour  la  reli- 
gion ,  mais  la  religion  eft  faite  pour 
lui,  l'intérêt  général  eft  la  règle  de 
tout  ce  qui  doit   y  fubfifter  533.   Il 
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a  la  fuprcmatie  en    tout  534.    C'eft 
une  machine  très -compliquée  qu'on 
ne  peut    monter   &c    faire  agir    fans 
en  connoitre    toutes  les  pièces  536. 
Il   ne    doit    avoir   d'autre  objet  que 
celui  de  la  ftlicité  publique  540.   Plus 
un  Ftat  s'affoiblit  plus  on  y  multiplie 
les  foldats  566.  Un  état  bien  cultivé 
produit  le?  hommes  par  les  fruits  & 
les  fruits   par  les  hommes   610.  {if- 
tême  relatif  à  l'agriculture  qui  conduit 
l'Etat  à  fa  diffolution  614.  Pourquoi 
ceux  qui  ont    le    plus    de   retTources 
font-ils  les    plus   endettés  ?  Réponfe 
661.    L'ufagc  du    crédit  public    n'crt 
pas  également  ruineux  pour  tous  i!>:d. 
Difcuffion  fur  l'utilité  dont  il  ti\  pour 
eux  d'attirer  l'argent  des  autres  nations 
par  la  voye  des  emprunts  publics663. 
Etats  ;  avantages  immenfes    que  tous 
ceux  du  globe  entier   retireroient  en 
laiflânt  à  la  cultute  les  bras  qu'ils  lui 
dérobent  par  la  milice  63I. 
Etats-Unis    de    l'Amérique     Septen- 
trionale ,    forment    une    conflitution 
fédérative  419.  Inflitution  de  chaque 
Province  ;  étoit  mieux  combinée  que 
celle  du  Congrès  Général  410.  Incon- 
véniens  qui  pourroient  en  réfulter  ibid. 
Raifon  pour    laquelle  ces  Inflitutions 
le  trouvoient  nécedaires  42-1  &  fuiv. 
Commencement  de  leur  guerre  avec 
les  troupes  Angloifes  411  &  fuiv,  La  ti- 
midité du  Général   Anglois    empêche 
leur    anéantiilèment    414'    P'iurquoi 
re  parvinrent   pas  à  chafTer   les  Àn- 
glois   du    continent    de     l'Amérique 
432-    Et    pourquoi    l'animofité     n'é- 
toit  pas   égale  dans  tous  les  Anglo- 
Américains  433  Sf  fuiv.  Ne  réuflillènt 
pas   à  taire   déclarer   les   faiivages  du 
Canada  en  leur  faveur  435.  L'aflivitc 
des     Agcns      Anglois     fait    déclarer 
contr'cux  quelques  Nations  Sauvages 
qui   leur  font  beaucoup  plus   de  rral 
que  les  troupes  Royales  435.  Mais  la 
difette  d'argent  fut  une  calamité  plus 
généra'e  pour  toutes  les  provinces  des 
Etats-Unis  ibid.  On  y  fubftitue  le  pa- 
pier monnoye  ,  mais  cet  expédient  ne 
réulTît   pas  ,  pourquoi  43''-   Ouvrent 
leurs  ports  à  toutes  les  Nouions  ibid. 
Il  n'y  a  que  Içs  François  qui  en  font 
Torm  IK. 
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ufage  avec  peu  de  fuccès  437.    Les 
nombreufes  privations  auxquelles  ils 
étoient  forcés,  faifoient     intlintrles 
habitans  de  leurs  provinces  à  accepter 
un  accommodement  avec  l'An'^leterre 
ibid.  Ils  fignent  le  6  Févricîi-  1776  ua 
traité  de  Commerce  avec  la  cour  d« 
Verfaiilcs  438.  Louis  XVI  fait  {igni- 
fîer  le  14  Mars  1778  à  la  courde  Lon- 
dres qu'il  reconnoit  leur  Indcpendanc» 
ibid.  Ils  avoient  IX  frégates  à  la  Dé- 
claration de  guerre  contre  la  France, 
&C  beaucoup  de  corfaires  449.  Ils  ont 
montré  le  projet  d'attirer  à  leur  Confé- 
dération toute  l'Amérique  Septentrio- 
nale 453.  Que!  eft  l'ordre   de  chofes 
qui  leur  conviendra  le  mieux  4J4.  Rai- 
fons  qui  établiirent  l'utilité  de  cet  ordre 
45J.     On  ne  fauroit  prévoir  jufqu'oà 
pourra  monter  leur  population  ,  mais 
ce  fera    beaucoup  fi  le  fol  y  permet 
une    fubfiftance    fure  à   dix  millions 
d'ames  459. 
Euphrate ,  ville  de  la   Penfilvanle  dans 
l'Amérique    Septentrionale  ,    fondé« 
par   Dumpler  ,  Allemand  ,  chef  de  la 
feifle  de  fon  nom  177.  Defcription  de 
cette  ville  ,  mœurs  &C  coutumes  de  fes 
habitans  ibid  &  fuiv. 
Europe ,  il  efl  poflîb'e  que  fes  diverfet 
Cours  s'oppofent    à   l'agrandiflèment 
de    la    maifon     de    Bourbon    &    â 
l'afFoiblilTement  de  l'Angleterre  453. 
L'auteur    en    a  montré   l'Etat  avant 
la     Découverte     des     Deux     Inde* 
463.  Pas   qui   l'ont   conduite  à    fou 
état  de   police  aftuel  473    &    fuiv. 
Ses  grands  peuples  ayant  été  fourni» 
aux  Romains  ,  ces  Romains  G  nom- 
breux retombèrent  dans  la  barbarie  47  J. 
La  nailfance  de  Luther  &  de  Colomb  y 
caufï  de  grandes  agitations  ;  quel  en 
fut  le  réfultat  476.  Caufes  qui  s'op- 
pofèrent  à  fon  envahiffement  par  les 
Turcs  après  la  prife  de  Conftantinople 
477.  Quoique  leur  empereur  y  pofl^de 
de   vaftes   domaines ,    il   entre  pour 
très-peu  dans  le  Syftème  général  de 
l'Europe  ;  pourquoi  479.  Pourra  bien 
devenir  fujette  a  un  feul  Gouverne- 
ment qui  fera  nommé  banc  de  l'Eu- 
rope 494-  Tous  fes  Etats  doivent  les 
progri»  de  leur  Léglflation  à  l'Ail»-. 
Z  z  z  z 
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^  tnagrte495-  Q^iel  établiuement  delà 
Chine  fes  Sou>'erains  de-'roient  imi- 
ter 537.  La  fuccefTîon  à  la  couronne 
d'Efpagne  y  alluma  de  tous  côtés  le- 
feu  de  la  guerre  545.  Elle  doit  ôter 
à  l'Angleterre  la  Monarchie  Univer- 
Iclle  fur. la  mer  54b'.  Si  chaque  na- 
tion y  connoilToit  fes  droits  &c  fes  vrais 
biens ,  il  n'y  auroit  guerre  ni  fur  terre 
ni  fur  mer  ikid.  Epoque  où  elle 
fe  trouve  toute  en  combuftion  ;  de 
quelle  manière  559.  Quels  font  les 
hommes  qui  ouvrirent  les  yeux  à 
tous  fes  Princes  fur  l'art  de  défen- 
dre 6c  d'attaquer  les  places  560. 
Préjugés  qui  y  fubfiflent  encore  furies 
occupations  qu'on  pouroit  donner 
aux  foldats  565 ,  Le  hazacd  ou  la  Chine 
lui  ont  donné  la  bouflble  qui  lui 
donna  l'Amérique  567.  Elle  n'avoit 
eu  aucune  marine  depuis  TEre  chré- 
tienne jufqu'au  feizieme  fiécle  572. 
la  marine  eft  un  nouveau  genre  de  puif- 
■  fance  qui  lui  a  donné  en  quelque  forte 
l'Univers  574.  Les  différens  iyftéines 
de  l'Europe  ont  été  changes  par  la 
marine;  de  quelle  manière  575.  Elle 
jouît  d'une  plus  grande  fécurité  depuis 
qu'elle  a  des  flottes  iMd.  Pendant  que 
les  barbares  l'inondoient ,  le  com- 
merce alla  (è  fixer  vers  l'Orient  579. 
La  Flandre ,  avant  l'établilfement  des 
Provinces-Unies,  avoit  été  le  lien  de 
communications  entre  fon  nord  &C  fon 
raidi  581.  Les  maximes  générales  delà 
politique  l'ont  changée  par  la  révolu- 
tion que  le  com-merce  a  occafionné 
dans  les  mœurs  585.  La  grande  fertilité 
de  fes  provinces  méridionales  y  a  plon- 
gé les  peuples  dans  l'indolence  608.  Au- 
tres caufes  de  cette  indolence  609-  Elle 
feroit  encore  plus  reculée  en  connoif- 
fiinces  fur  l'Agriculture  fans  les  Ecri- 
vains Anglois  610.  Sa  balance  eÛ  dans 
les  mains  des  nations  artiftes.  Depuis 
qu'elle  eft  couverte  de  manufaélures 
l'efprit  6c  le  cœur  humain  femblent 
avoir  changé  de  pente  619.  Examen 
fi  elle  a  été  plus  habitée  anciennement 
que  de  nos  jours  62.4.  Les  arts  ne 
dévoient  pas  y  avoir  plus  de  vigueur 
que  les  loix  ibid.  Le  nombre  des  hom- 
eies  dcvoit  y  être  très-borné  6lJ.  Ré- 
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flexions  fur  la  conquête  de  la  plus  belle 
partie  de  l'Europe  en  trois .  ou  quatre 
fiècles  par  les  habitans  du  Nord  6a6, 
Le  Chriflianifme  vint  s'y  concentrer 
vers  l'an  700  de  l'Ere  Chrétienne  ,  à 
l'époque  de  l'établilfement  de  la  reli- 
gion de  Mahomet  en  Orisnt  63  a. 
Quand  elle  commençoit  à  s'éclairer  les 
nations  s'occupèrent  de  leur  fureté. 
De  quelle  manière  637.  Etat  des  Arts 
&  des  lettres  au  midi  de  l'Europe  ,  lors 
de  l'Invafion  des  Barbares  du  Nord, 
670.  Qu'en  devinrent  les  monu- 
mens  ibid.  Le  Chriftianifme  y  avoit  dé- 
truit les  idoles  Payennes  aA'ant  l'irrup- 
tion des  Barbares  du  Nord  671.  Epo- 
que où  l'on  parloit  latin  dans  prefque 
toute  fon  étendue  ;  inais  l'invafion  des 
Barbares  du  Nord  en  corrompit  l'i- 
diome 67J,  Connoiflànccs  qu'elle  ac- 
quit par  fes  voyageurs  &:  fes  négo- 
cians  fur  les  Religions  du  globe  684. 
Examen  s'il  peut  y  avoir  de  bonnes 
moeurs  694.  A  quelle  époque  il  pourra 
yen  avoir 701.  Les  avantages  qu'elle 
a  retiré  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  valent-ils  le  fang  qu'elle  lui 
a  coûté  ibid.  Etat  des  nations  de  l'Eu- 
rope à  qui  appartiennent  les  mines  du 
Nouveau  -  Monde  701.  Les  autres 
puilfances  ont- elles  retiré  plus  d'a- 
vantages des  tréfors  de  l'Amérique  ? 
ibid.  Que  de  cadavres  elle  a  laifle 
dans  le  Nouveau-Monde  &c  quel  poi- 
fon  elle  en  a  reçu  703.  La  plupart 
de  fes  nations  fe  font  fouillées  par  le 
commerce  des  efclaves  704.  Ses 
divers  états  ,  depuis  les  établilfemens 
dans  les  deux  Indes  ,  ont  langui  fous 
le  joug  de  l'oppreffion705. 

Européens  ,  exhortés  à  la  réflexion  fur 
la  différence  entre  les  mœurs  des  fau- 
vages  du  Canada  6c  les  leurs  19.  Ont 
fondé  des  colonies  dans  toutes  les 
parties  du  globe  353.  Ils  auront  de 
bonnes  mœurs  quand  ils  auront  de 
bons   gouvernemens  701. 

Expatriation  ,  quelles  en  font  les  caufes 
les  plus  ordinaires  32.3  &  fuiv. 

Expéditions  de  long  cours  ,  quelle  nou- 
velle efpèce  de  fauvages  ont-elles  enfan- 
té? 703.  Caraflère  de  cette  eipcce 
d'hommes  ibid% 
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_t1  ^CT  ions  ,  àins  une  nation  divifée, 
quelle  eft  leur  nnarche  ordinaire  488, 
Quelle  en  eft  la  fuite  en  Pologne  491. 
F^poques  où  il  y  en  avoir  de  continuelles 
par  le  vice  des   gouvernemens  614. 
Fair  Chî'ld ,  auteur  Anglois  fur  l'agri- 
culture ,  exemple  de  fon  enthoufiarme 
a  l'égard  du  labourage  610. 
Famille  (  la  )  ,  fut  la  première  fociété  , 
qui  s'étend  ,  fe  fépare  ,  &c  fe  fait  en- 
fuite  la  guerre  pour  quelques  intérêts 
oppofés ,  parceque  le»    frères   ne  fe 
connoiffent  plus  471. 
Fanadfine  ,   jufqu'ou  il  fut   porté  dans 
la  Nouvelle  -  Angleterre  234  &  fuiv. 
Fut    détruit  en  Angleterre   après  la 
mort   de    Cromwel    237.    Horreurs 
dans  lefquelles  il  plonge  la  ville  de 
Salem  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  à 
l'occafion   de  deux  filles  convulfîon- 
nairesl38.  Et  a  MalTachufet  en  1711 
à  l'occafion  de  l'inoculation  de  la  pe- 
tite vérole  239  &fuiv.  Eft  pouffe  en 
1724  jufqu'à  promettre  une  forte  ré- 
compenfe    à  ceux  qui   tueroient    les 
Indiens  dans  la  Nouvelle-Angleterre  , 
affleufe  fuite  de  cette  promeffê  24°  • 
Après  avoir  caufé  l'alTaffinat  de  Co- 
ligiiy  ,  il  détruit  fa  colonie  de  la  Caro- 
line 308.  Les  déprédations  des  Efpa- 
gnols   en    Amérique    ont   éclairé  fur 
fes  excès  468.  Il  a  dû  s'éteindre  comme 
la  chevalerie  ;  pourquoi  469.  Quelle 
efpèce  en  ont  fait  naitre  les   tentati- 
ves de  Colomb  âc  de  Gama  703. 
Fdnatifme    des    Prêtres   ;  quel  eft    le 
moyen  le  plus  fur  de  l'éteindre  468. 
Femmes  (  les  )  ,  quand  les  richeffes  ont 
amené    le   luxe  ,    deviennent   enfans 
633.  Leur  déroute   ne   fait  que  pré- 
céder ceile  des   hommes  634.    Leur 
incontinence   eft  le  vice  qui  produit 
le  plus  grand  nombre  de   vices  697. 
Combien  fon  ;nflu;nce  eft  pemicieufe 
fur  leur  moralité  ibid.  Elles  fe  déter- 
minent   plus    difficilement  mais  plus 
fortement  que   les  hommes  698.    11 
eft  plus  facile  d'en  trouver  qui  n'ont 
point  eu  de  pafïîon  ,  qu'une  qui  n'en 
ait  eu    qu'une    ibid.    Regrets    d'une 
,  femme  galante  à  fes  derniers  momcns 


699.  Qu'arrive-t-il  à  celle  qui  fe  laiflê 
approcher  d'un  autre  que  de  fon  mari 
ibid.    La  diftindion  entre  la  femme 
galante    &  la    courtifane    eft  frivole 
ibid.  Péril  auquel  les  femmes  galantes 
échappent  difficilement  700. 
Femmes  d'Amérique ,   belles  avant  le 
mariage  ,    deviennent    laides  bientôt 
après  ,  pourquoi  ?  19.  Celles  des  Co- 
lonies Angloifes  font  les  plus  arden- 
tes, après  l'Aile  du  timbre  en  1764  , 
a  faire  le  facrifice  de  ce  que  fourniffoit 
la  métropole   pour  leur  parure  382. 
Ferdinand  ,  roi  de  Hongrie  ,  forme  dans 
le  voifuiage  des  Turcs  une  puiflàncc 
capable  de  leur  réfifter. 
Fermes  ;  extrémités  des  Etatsqui  y  ont 
recours    pour    le     recouvrement    de 
l'impôt  644.  Odieux,  afpeA  fous  le- 
quel celles  des  taxes  ont  toujours  été 
regardées  ibid.  Leur  ufage  tyrannique 
s'eft   concentré    dans   les  gouverne- 
mens abfolus  ibid. 
Fermier  dss  taxes  j  c'eft  lui  qui  ima- 
gine les  impôts  ;   fon    talent    eft  de 
les  multiplier  ;  conféquences  fiineftes 
qui  en  réfuhent  644. 
Fertilité  des  champs  y  les  villes  ne  fau- 
roient  être  floriffantes  fans   elleéll. 
Elle   dépend    fouvent  moins    du   fol 
que  des  habitans  ibid, 
Fifc  (  le  )  ,  manière  dont ,  fous  le  nom 
d'un  vifir  ,  il  établit  la  néceflîté   des 
impôts  fiu-  les  propriétaires  des  terres 

647.  Enfuite  fur  les  arts  ibid. 
Sur  la  vente  &c  l'achat  des  objets  de 
première  néceffité  &C  de  tous  les  ob- 
jets  du   commerce   &  de    l'induftrie 

648.  D'où  réfulte  la  guerre  K  l'exac- 
tion fur  les  frontières  649.  La  né- 
ceffité d'entretenir  un  nombre  très- 
incommode  de  foldats  ibid.  Le 
vovageur  étranger  ou  du  pays  ,  le 
payfan  qui  porte  fes  denrées  à  la  ville 
paient  le  tribut  pour  fubvenir  à  fes 
exaiflions  fur  le  cabaretier  ibid.  Exac- 
tions fur  le  pourvoyeur  payées  par 
le  confommaieur  650.  Méthode  d'af- 
feoir  le  tribut  fur  les  boifTons  ibid. 
De  percevoir  les  droits  d'entrée  dans 
les  villes  651.  De  foumettre  tout  k 
fon  exaftion  ibid.  Il  a  des  agens  par- 
tout 652.  Atrocité  de  fes  impofitions 

Z  z  z  z    2 
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fur  le  tabac  Se  h  fel  ihlj.  Comniint  le 
perçoivent  fur  le  Tel  653.  Il  fait  mime 
contribuer  l;s  plaideurs  654.  Par  qui  il 
a  été  figuré  dans  le;  livres  iziad  ibid. 
Flandres  (la);  jurqu'a  l'époqae  où  les 
Provinces  -  Unies  s'en  détachèrent , 
elle  avoit  été  le  lien  de  commanica- 
fion  entre  le  nord  ÉC  le  m  ii  de 
l'Europ:  581.  Elle  tira  fe»  manufac- 
tures de  l'Italie  &C  les  cotnmuniqua 
à  l'Angleterre  616.  On  y  fit  des  dentel- 
les ,    on  y  fabriqua  des  tenture  ;  ibid. 

JT/on  l'e  (  h  )  ,  province  de  l' Amérique 
Septentrionale  ,  fon  étendue  3.  Pour- 
quoi méprifée  par  lei,  Elpagnols  y 
Avec  quelle  barbarie  ils  y  dïtruifent 
Jes  Proteflans  6.  Dominique  de  Gour- 
gue  ,  Gafcon  ,  en  tire  vengeance  ibU. 
détruit  les  forts  &C  abandonne  la 
Floride  7.  Elle  coniprenoit  autrefois 
tout  le  nord  de  l'Amérique  depuis 
le  Mexique  ,  i<  fut  découverte  par 
Luc  Vélafqi.ès  317.  Atrocité;  qui 
y  font  exercées  318.  Les  François 
veulent  y  former  un  établiirenient 
que  la  cour  de  Madrid  fait  détruire 
en  1565  ;  on  y  découvre  le  falfafras 
ibid  Les  Efpagnols  y  établirent  deux 
petits  portes  3^9.  Anecdote  fingulière 
du  fiège  de  St.  Auguftin  par  les  An- 
glois  330.  Elle  eft  cédée  aux  Anglois 
en  1763  ,  331.  ConjeAures  fur  les 
motifs  qui  y  déterminèrent  la  cour 
d'F.fpagne  t'i/'c/.  &  J'uiv.  Les  Anglois 
en  firent  deux  gouvernemens  331. 
Les  terres  en  furent  diftribuées  aux 
officiers  réformés  &c  aux  foldats  con- 
gédiés ibid.  Climat  des  dr-ux  gou- 
vernemens. On  y  a'  recueilli  d'aufTî 
bel  indigo  que  celui  de  Guatimala  334. 
La  Floride  Occidentale  efî  la  plus 
féconde  335-  Le  mariage  avec  les 
fomilles  Indiennes  ep  acctllereroit  la 
profpérité  ibid.  Nature  de  Ibn  gou- 
vernement 3^7- 

Fondciteurs  des  nations  ,  comment  on 
en  fait  la  ùty  re  470. 

Force  publique  ,  intérieure  &  extérieure, 
ef}  abfolument  néccilaire  au  gouver- 
nement; pourquoi  655.  En  quoi  eft 
avantageaié  aux  citoyens  ibid.  Pour- 
quoi il  eft  juftj  qu'elle  ait  des  con- 
iributigns  ibid.  Qui  doivent  être  pro- 
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portionnées  aux  avantages  qu'ellî 
procure  656.  Quel  rapport  y  a-t-it 
entre  les  contributions  qu'on  exige 
&  les  avantage;  qui  vaut  au  peuple 
la  force  publique  057.  Ou  fe  trouve 
la  répon'e  a  cette  queflion  ibid. 

Fore  -  G  idl.iume  •  citadelle  régulière 
dans  la  pro/ince-,  de  MatTâchufet  , 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  à  peu 
de  diflance  de  Bofton  aji. 

Fouine  (  la  )  ,  animal  du  Canada  ,  Tes 
diverfes  elpîces ,  particularités  de  cet 
animal  52. 

For  (  George  )  ,  Anglois  de  condition 
oblcure  établit  la  feifte  des  Quakers 
dans  fa  patrie.  Caraiîtère  de  ce  fe(fïaire  : 
Conduite  qu'il  tint  pour  former  des 
profélytes  169. 

France  (la  )  ,  fon  ambition  tournée  vers 
l'ItaLe  a.  Comment  fe  gouvernoient 
fes  provinces  3.  Ses  troubles  font  né- 
gliger les  établiflêmens  de  la  Floride  J , 
Avoit  élevé  nombre  de  forts  dans  l'A- 
mérique-Septentrionale  66.  Sa  décli- 
naifon    malgré  le  fuccès  éclatant  des 
armes  de  Louis   XIV  71.   Combien 
déchue   à  la  mort   de  ce   prince  7a. 
Pouvoit  retirer  de   grands  avantages 
de   la  Louiflane  ,   comment    107  ^ 
fuiv.  CornmenÇâ   la  guerre  en  1778 
contre  l'Angleterre  avec  des  avanta- 
ges   inapréciables  ,    comment    440. 
L'yvrelle  de  fes  fuccès   à  Oueffant  lui 
fuit  perdre  de  vue  ("es  intérêts  les  plus 
chers  441.  Elle  laiffe  rentrer  tous  les 
vaiiîeaux  &  flottes  marchandes  d'An- 
gleterre dans  leurs  ports,  &  la'ilfe  enle- 
ver la  plus  grande   partie  des  fiens  ; 
caufes  de  ces  revers  ibid.  Ses  rades  fe 
remplilTent  de  gémillemens  ;    pour- 
quoi 444.  Nombre  de  fes  vaifTeaux  au 
commencement  de  la  guerre  449.  Elle 
eft  fous  tous  les  points  de  vue  l'empire 
le  plus  fortement  conllitué  45 -,   Lui 
convient- il ,  vu  les  avantages  qu'elle 
tire  de  fes  polfelTions  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  de    hâter    l'événement    qui 
doit  en  décider  le  déchirement  d'avec 
l'Ancien  453.    Conféquences  qui  en 
refulteront  ë<  parti  préférable  à  pren- 
dre  454-     Après    l'établiffemeni   du 
droit    féodal   elle    ne  fut  plus  qu'un 
alTerablage  de  petites  fouverainetéfj 
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quelle  en  fut  la  conféquence  Jii. 
Une  lutte  '  du  pouvoir  entre  le  roi 
te  la  noble'Te  ,  dura  jufqu'au  milieu 
du  quinzième  fiècle  51%.  Raifons  qui 
déterminèrent  la  nation  à  defirer  que  le 
fouverain  devint  plus  puilTant  ibid. 
Qu'olfroit  l'hiftoire  de  France  avant 
Louis  XI  ?  ibid.  Moyens  employés 
par  les  princes  pour  y  augmenter  l'au- 
torité royale  513.  La  puiflancc  tem- 
porelle y  3  été  regardée  comme  fubor- 
donnés  à  la  puilfance  fpirituel'e  531. 
Changcmens  dans  le  quatorzième  fiècle 
à  cet  égard  2<  dans  les  fciences  ibid. 
Depuis  la  paix  d'Utrechtelle  a  toujours 
confervé  la  fupériorite  en  Europe  547- 
Le  caraftère  frivole  de  fes  habitans  lui 
a  valu  des  trélbrs  584.  On  y  com- 
mença en  1750  l'Encyclopédie  6< 
l'Hiftoire  Naturelle  de  ButFon  606. 
Le  laboureur  n'y  jouit  pas  encore 
du  bonheur  d'être  taxé  en  proportion 
de  fes  facultés  607.  Perfecution^  qu'il 
y  éprouve  ibid.  Heureufement  pour 
elle  tous  les  aeens  de  fon  gouverne- 
ment ne  penlent  pas  (i  atrocement 
à  l'égard  des  laboureurs  que  que'ques- 
uns  608.  Elle  a  emprunté  fon  induftris 
déroutes  les  nations  5{  «n  a  furpallé 
plufieurs  dans  les  arts  616.  Eft  une 
des  premières  puifTances  qui  ait  ima- 
giné l'établilTement  du  crédit  public  , 
par  quel  moyen  661.  Son  crédit  au- 
près des  préteurs  efl  fondé  fur  la  plus 
■grande  certitude  qu'elle  eft  à  l'abri  de 
l'invafion  662.  A  qui  doit-elle  le  trans- 
port dans  le  royaume  de  quelques  ger- 
mes de  bonne  littérature?  673 •  Progrès 
qu'elle  fit  dans  lesArts  &c  les  Belles-Let- 
tres au  dix-feptième  fiècle  674.  On  y 
vit,  fous  Louis  XIV,  le  génie  s'emparer 
à  la  fois  de  toutes  les  facultés  de  l'hom- 
me ibid.  Combien  il  auroit  fai'  de  plus 
grands  progrès  fous  la  feule  influence 
des  loix  ibid.  Les  avantages  de  fon 
climat ,  de  fon  fol  ,  de  fa  popalation, 
de  fon  commerce,  de  fon  induftrie  , 
de  fes  troupeaux  la  rendent  compara- 
ble à  l'ai  cienne  Grèce  675.  A  érigé 
une  académie  où  les  favans  vont  pui- 
fer  &C  verfer  leurs  lumières  685. 
Fruncitlin  ,  doiflcur  Américain  ,  remar- 
que tju'ii  fit  en  17J6  fur  le  calme  qui 
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régnoit  autour  de  deux  vaiffeaux  8t 
les  vaçues  qui  en  battoient  d'autres  , 
qu'il  reconnut  provenir  de  qu'.'lques 
gouttes  d'huile  ao3.  Forma  en  1732 
la  fuperbc  Bibliothèque  de  Philadel- 
phie 285.  Et  y  établit  en  1749  un 
coll;ge  ,  où  l'on  enfeigne  toutes  les 
fciences  excepté  la  théologie  286.  A 
dlffipé  les  préjugé;  de  l'Europe  far 
les  habitans  des  colonies  Angloifes 
353.  Réflexions  de  ce  philofophe  lùr 
la  population  des  colonies  Angloifes 
de  l'Amérique  -  Septentrionale  361 
&  fuiv.  Il  efl  avec  Hancok  &  les 
deux  Adami  le  plus  grand  a(fleur  da 
la  prononciation  de  l'indépendance 
des  colonies  Angloife^  417,  Infcrip- 
tion  mile  au  bas  de  fon  bufte  ibid. 
François  (  les  )  ,  tombés  en  1567  dans 
les  fureurs  du  fanarifme  ,  oublièrent , 
après  que  de  Gourgue  eut  abandonné 
la  Floride  ,  tout- à -fait  le  Nouveau- 
Mon;!e  7.  Contrafte  extraordinaire 
dans  le  caraflere  de  cett^  nation  , 
qui  rentra  en  elle-même  fou;  Henri  IV. 
ibid.  Arrivèrent  dans  l'Amérique- 
Septentrionale  à  l'époque  de  la  rup- 
ture des  Algonquins  avec  les  Iro- 
quois  4c.  N'avoient  en  II  27  que 
trois  mauvais  établuTemens  en  Canada 

42.  Perdirent  le  Canada  en    1619  , 

43.  Y  avoienr  md  fornu-  leur  établif- 
fement  &c  pourquoi  44-  Leur  nou- 
velle guerre  contre  les  Iroquois  dans 
laquelle  ils  ediiyent  des  pertes  47. 
Entrepôts  de  leur  commerce  de  pel- 
leterie en  Canada  64.  Ufage  qu'ils  y 
avoient  établi  pour  ce  commerce  65. 
Abus  qu'on  en  fit  &c  fuites  tàcheufes 
qui  en  rékihèrent  ibid.  Accueil  qu'ils 
recurent  dans  le  pays  des  Natchez 
98.  Un  grand  nombre  eft  mallacré 
par  ce  peuple  qu'ils  avoient  tyrannifé 
100.  Sont  entièrement  défaits  en  1736 
par  les  Chicachas  loi.  Les  premiers 
arrivés  près  du  Miffiffipi  s'établirent 
chez  les  Natchéz  :04.  Y  cultivèrent 
le  tabac  ibid.  Elevèrent  en  arrivant 
dans  la  Louifianc  des  palidàdes  fur 
les  terres  des  Natchitoches ,  a  quel 
deflêin  ibid.  Ont  eu  mal-h-propos  la 
cupidité  de  courir  les  bois  peur  ache- 
ter les  pelleteries  des   fauvages    aa 
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lieu   d'établir  des  cultures    de  grains 
lo6.    Origine   de    leur   guerre   avec 
lîs  Anglois  dans  le  Canada  143.  Ont 
été  les  feuh  qui  ayent  olë  tenter  de 
profiter  des  invitations  des  Ftats-Unis 
à  commercer  dans   leurs  ports  ,  rai- 
fons  du  mauvais  fuccès  qu'ils  eurent 
437.   Epoque  qui  changea  leur  carac- 
tère 511.  Origine  du  jou!;  fous  le- 
quel   ils   gémiH'ent    aujourd'hui   jjj. 
Pourquoi  eurent-ils  de  li  peine  à  re- 
cevoir la  nouvelle  difcipline  militaire? 
558.  Par  une  fuite  de  leur  caractère 
ils  fe  font  montrés  le   peuple  le  plus 
propre  à  former  lesfièges  560.  Pour- 
quoi fe  font  flattés  longtems  d'avoir 
beaucoup  à  donner  aux  autres  nations 
&  peu  à  leur  demander  583.   La  fri- 
volité même  de  leur  caraftère  a  valu 
des  tréfors  a  l'état   5^4.  Ont  com- 
mencé en  1750  à  écrire  fur  des  ma- 
tières  d'intérêt    606.  Conjedures  fur 
les    progrès    qu'auroit  fait  chez  eux 
le  patriotifme  fous  la  feule  influence 
des   loix  ,    fondées    fur  le  climat  de 
leur  patrie  S<  fur  tant  d'autres  avan- 
tages qui  la  rendant  comparable  à  la 
Grèce  674  ■S'  fuiv. 
François  I ,  roi  de  France  ,  envoyé  en 
152.3    Verazzani  à  la  découverte    de 
l'Amérique-Septentiionale  8.  Réponfe 
qu'il   fit   aux    plaintes   des   Efpagnols 
Se  des  Portugais  ihid.  Son  ambition  , 
fes  talens  &  fa  rivalité  avec  Charles- 
Quint  donnèrent  naiflance  au  fifiréme 
de    la   politique  moderne   543.  Son 
caraftèrc    voluptueux    le   fiit  céder   A 
fon  ndvcrfïire  ibid.  Il  n'auroit  pjut- 
être  jamais  recherché  le  nom  de  père 
des  lettres  ,  s'il  n'étoit  pas  allé  dif- 
pater  le    Milanez  à   Charles  -  Quint 
^173.  La   France  doit  à  fes  guerres 
en    Italie    le    tranfport   de   quelques 
germes   de  bonne  littérature  ibid, 
Fronientic,  gouverneur  du  Canada,  entre 
dans  le  projet    de   Lafale    pour   aller 
reconnoitre  le  MilMpi  84. 


jr^z^yTEKiE ,  fes  liaifonsconfom- 
ment  la  dépravation  dei  mœurs  699, 
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c'eft    elle    qui   étend    la   proftitution 
ibid.    Réfultat  6c  effets  de  la  galan- 
terie 700. 
Galilée ,   fameux   philofophe  8c    aftro- 
nome  de   Florence  ,   ofa  deviner  la 
figure  de   la   terre  6S%.    Il   confirma 
par    l'invention  du  télefcope   le   vrai 
fyfléme  d'aflronomie  683.D'oii  avoit- 
il   conclu    la   néceflité    de   l'exiflence 
des  antipodes  ?  684 
CaliJfuAniére  (  la  )  ,  amiral   François  , 
nommé  en  1747  gouverneur   du  Ca- 
nada ,  s'oppofe  au  deffein  des  Anglois 
d'étendre  leurs    étabiilTemens    juîqu'i 
la  rive  Méridionale  du  fleuve  St.  Lau- 
rent 143. 
Gajjendi  ,    philofophe    Italien  ,    remua 
les  élémens  de  la  philofbphie  ancien- 
ne ,  ou  les  atomes  d'Epicure  683. 
Gates  ,  général  des  Etats-Unis  ,  fait  le 
général  Burgoyne  prlfonnler  ,  avec  un 
corps  de  fix  mille  hommes ,  à  Saratoga 
le  13  Oftobre  1777  ,  416. 
Genève  ,  République  indépendante  ,  fe- 
roit  jierdue  fi  les  artiftes  qu'elle  ren- 
ferme  fe    répandoient  dans  un  vafte 
territoire  6ia.  Un  édit  de  Verfailles 
peut   du    foir   au   matin    acquitter  la 
France  avec  elle  661. 
Genre    Humain  ,     efl    ce   qu'on    veut 
qu'il  foit  ,  fuivant  la  manière  dont  on 
le  gouverne   540.  La  philofophie  tra- 
vaille cà  le  délivrer  des  erreurs  ê<  des 
vices  qui  font  fes  calamités  686.  Qui 
mériteroit   d'être    compté  parmi   les 
bienfaiteurs?   703. 
George  II,  Roi   d'Angleterre,  déclare 
la  guerre    en    1758    à  la   France  à 
l'occafion  des  déiViélés  entre  les  An- 
glois 8c   les    François    dans  l'Amé- 
rique Septentrionale  144. 
George  III ,  Roi    d'Angleterre  ,  com- 
polk  fon  confeil  de  membres  ifolés  , 
pourquoi    417,      Inconvéniens      qui 
.   en   réiultent  pour  la    guerre  d'Amé- 
rique 42.8.  Ses  confeils  nuifirent  beau- 
coup au   fiicces  de  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  par  l'influence  qu'ils  voulurent 
y    avoir   malgré  l'cloignement   431. 
Son  peu  de  difcemement  fur  les  af- 
faires d'Amérique  438. 
George  ,   Fort   du    Canada  ,  aux  An- 
glois, fur  le  lac  St.  Sacrement,  at- 
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taqué  en  1756  les  François  149.  F.ft 
réauit  à  capituler  I50. 

Géorge.t  -  To}yn  ,  Ville  de  la  Caroline 
Méridionale ,  a  l'eml.'ouchure  de  la 
rivière  de  Black  ,  pourra  devenir  plus 
confidérable  319. 

Géorgie  (  la  )  ,  Province  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  fa  forme  ,  fa  fitua- 
tion  ,  3ao.  Pourquoi  fut  appelée 
Géorgie  311.  Oglethorpe  y  forme 
en  1733  le  premier  ëtabliliement  ibid. 
des  Saizbourgeois  Proteflans  Se  des 
Suiffes  vont  s'y  joindre  311.  des 
Colons  portés  au  commerce  y  fon- 
dent la  Ville  d'Augufla.  On  ap- 
prend cependant  à  Londres  avec  éton- 
nement  en  1741  que  la  plupart  des 
Colons  ont  quitté  cette  Province  ibld. 
Ce  défaftre  provenoit  de  ee  que  la  pro- 
prié te  en  avoit  été  abandonnée  à  des 
particuliers  ;  abus  qui  en  furent  la 
fuite  313  fuiv.  Une  des  plus  fortes 
caufes  tut  la  défenfe  d'y  porter  des 
liqueurs  fpiritueufes  324.  L'ufage  des 
Efclavcî  y  étoit  interdit  315.  Le  Mi- 
niftre  l'ôte  des  mains  des.  Proprié- 
taires £c  lui  rend  le  gouvernement 
commun  aux  autres  colonies  317. 
Avantages  inimenfes  qui  en  réful- 
tent  ibid.  Son  gouvernement  eft 
nommé  royal  j  pourquoi  366.  Les 
pluyes  y  forment  des  marais  propres 
à  la  culture  du  riz  ,  Sc  l'on  y  recueille 
de  l'Indigo  de  qualité  iiifcrieure 
457- 

Gin-Seng,  plante  dont  la  racine  eft  ex- 
trêmement eRimée  à  la  Chine  ,  fut 
trouvée  en  1718  par  le  Jéfuiie  Laiî- 
tau  dans  les  Forets  du  Canada  13^. 
Faute  qui  fit  perdre  les  avantages  de 
cette  découverte  ibid. 

Colette  (  la  )  ,  Fort  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  au  Nord  de  la  nouvelle- 
York,  eft  la  (le,  avec  l'immenfe  ter- 
ritoire entre  lui  &(.  le  Lac  Niffiping  , 
fans  gouvernement  en  1764  par  le 
Miniftcre   Anglois  1^6. 

Golfe  de  Mexique  ,  la  jaloufie  <les  Ef- 
pagnols  s'oppofe  à  tout  établiffement 
d'autre  nation  dans  fon  étendue  8. 

Cofnold  ,  Navigateur  Anglois  ,  entre- 
prend en  1602.  de  reconnoitre  l'Amé- 
iiç[ue     Septentriocaie    lans    touclier 
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aux  Canaries  êc  aux  Ifles  Caraïbes  , 
fuccès  de  cette  cntreprife  162.. 
Gouvernement  (  le  )  ,  doit  fa  naiflànce 
h  la  néceffité  de  prévenir  les  injures 
entre  les  homm.es  qui  fe  joignoient  en 
fociété  391.  Il  efl  né  des  vices  des 
hommes  ibid.  Il  n'eft  que  trop  fou- 
vent  mauvais  39a.  Celui  qui  reçut  fa 
faniflion  des  ayeux  peut  -  il  être  obli- 
gatoire à  leurs  defcendans  ?  393.  Ré- 
ponfe  à  cette  qucftion  ibid.  Ù.  394.  11 
n'en  eft  point  fans  la  confiance  entre 
celui  qtîi  commande  S<  celui  qui  obéit 
413.  Il  eft  inléparable  de  l'éîat  fo- 
cial  469.  Expofition  de  la  manière 
dont  il  dérive  de  la  néccffité  de  s'aflb- 
cier  471.  Mais  par  un  contrafte  éton- 
nant le  Gouvernement ,  au  lieu  d'être 
la  fureté  de  la  fociété ,  cft  devenu 
celle  de  fun  dominateur  ibid.  Le  pre- 
mier fut  patriarchal;  quels  étoient  fes 
fondemens  47a.  Les  révolutions  y 
fuccédent  par-tout  avec  rapidité  473 • 
Extravagance  de  ceux  qui  prétendent 
que  le  plus  heureux  eft  celui  d'un  def- 
pote  jufte  ,  ferme  ,  éclairé  481.  Com- 
ment celui  d'un  pays  pauvre  Sc  belli- 
queux pafle  rapidement  de  l'état  de 
monarchie  tempérée  à  celui  du  defpo- 
tifme  ilhmité  487.  Le  Gouvernement 
féodal  domine  en  Pologne  dans  toute 
la,  force  de  fon  inftitution  primitive 
490.  Ecueils  du  Gouvernement 
placé  entre  la  Monarchie  &C  la  Dé- 
mocratie 499.  Celui  où  le  pouvoir 
légiflatif  6<  le  pouvoir  exécutif  font 
féparés  porte  le  germe  de  la  divifion 
504.  Quand  il  e(t  arbitraire  il  n'y  a 
plus  d'Etat ,  c'eft  la  terre  d'un  feul 
homme  5 14.  Toutes  les  formes  en 
font  comprifes  dans  les  différentes 
expofitions  de  l'Auteur  536.  Il  ne 
(àuc  pas  croire  que  le  caraclère  des 
hommes  qui  gouvernent  fafle  la 
feule  différence  des  Gouvernemeivs 
ibid.  L'Intérêt  unique  &(  indivifiblc  du 
Gouvernement  c'eft  l'intérêt  de  la  na- 
tion 538.  Manières  dont  l'autorijé  par- 
vient a  !e  divifcr  ibid-  &fuiv.  Comment 
on  découvTe  qu'il  eft  vicieux  de  fa  nature 
540.  Il  peut  ie  divifcr  en  légillation 
ik  en  politique  541.  Pourquoi  doit-il 
fa  protection  aux  Campagnes  plutôt 
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qu'aux     Villes  ?  6ir.    Des    contréas 

fertiles  prodaifent  quelquefois  moins 
cjje  de  fort  inférieures  ,  parce  qu'il  y 
étoulTs  la  nature  de  mille  manières , 
ihid.  Sjn  intérêt  ed  de  favorifer  les 
Cultivateurs  6ii.  Il  n'y  a  que  fes 
foins  paternels  qui  pullfent  dé.lom- 
miger  le  Cultis'ateur  des  peines  de  la 
nuture  613.  Il  ne  piut  donc  fans  Ci 
couper  lei  veine,  retufer  fei  premières 
«ttentionî  à  l'aji  iculture  ibid.  Après 
la  nature  ,  c'eft  lui  qui  doit  faire  prof- 
pérer  les  minufaAure;  ôll.  Le  defpo- 
tifm;  &c  l'Ariftocratie  font  deux 
genre;  de  Gouvernement  qui  ne  fa- 
vorifintpas  la  m  iltlplication  de  l'cf- 
pèce  humaine  617.  De  quel  genre 
qu'il  foit ,  il  ne  doit  jamais  outrer  la 
melure  des  impofition;  ,  inconvéniens 
qui  en  réfultent  643.  Dclbrdres  qu'il 
caufera  dans  le  commerce  &C  l'in- 
duftrie  fi  le  Prince  feul  a  le  droit 
de;  tributs  646.  Il  doit  indubitable- 
ment avoir  une  force  publ'iqus  inté- 
rieure Se  extérieure  65  5.  C'cfl  la  miu- 
vaife  conftitution  qui  fait  tomber  la 
vertu  dans  l'avillirement  700.  Les 
hommes  font  ce  qu'il  les  fait  être  701. 
Quand  il  y  en  aura  de  bons  en  Europe 
il  y  aura  de  bonne; mœurs  ibid.  Quelle 
compliçatio  :  fa  machins  a  reçu  parles 
Etablilièmens  dan;  les  deux  Indes  704. 
Gouvernement  EccUjuJIiqui  ,  compa- 
raifon  entre  S:.  Pisrrs  6c  le  Pape  513. 
Abrégé  de  l'hiftoire  d;  Je'li;- Chrift 
5H-  Qu-l5  furent  fes  préceptes  8c 
fa  conduite.  Le  Sacerdoce  au  lieu  de 
s'y  conformer  établit  une  hiérarchie 
puiflante  qui  devient  enfin  une  véri- 
table Démocratie  52.5.  Les  Chrétiens 
commencent  à  fe  divifer  fous  Au  e- 
lien  516.  Rapidité  des  progrès  de 
l'Autorité  Eccléfiaftique  depuis  la  fin 
du  troifième  fiècle  ibid.  Rome  devient 
h  Capitale  d.'s  Chefs  du  Chriftianifme 
517.  La  primauté  du  Siège  Pontifical 
ne  fut  fondé:  que  fur  un  jju  de  mats 
il^ld.  Il  panche  vers  la  Monarchie 
Univerfelie  518.  Calamité;  de  l'E- 
glife  d'Orient  ibid.  Les  Evêq.ie;  de 
celle  d  Occident  deviennent  chaffeurs 
&C  guerriers.  Défordres  étonnans 
'dans  Is  Gouvernement  Eccléfiaftiqui 
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Romain  J19.  Autre;  défordres  occ*- 
fionnés  par  les  Croifades  ibid.  Cor- 
ruption de  li  Milice  Papale  &  des 
Moines  530.  Atrocités  de  l'inqui- 
fition  531.  Il  paflâ  en  Fiance  de  U 
tyrannie  anarchiqae  à  une  forte  d'A- 
riftocratie  tempérée  533. 

Gouvernement  Féodal  ,  fes  traces  a. 
Il  djm'ue  en  Pologne  dans  toute  II 
force  de  fon  inflitution  primitive 
490.  D'où  fe  forma  -  t  -  il  ,  fit  quei 
eft  fon  caraflère  ?  493.  Sa  décadence 
par  le  dérangement  de  fortune  des 
Seigneurs  530.  Quel  éioit  l'un  de 
fes  vices  dans  les  13e.  &C  14e.  Siè- 
cles 556.  Il  fit  défircr  &  croire  la 
fin  da  Monde  prochaine  aux  nations 
foulées  par  fa  tyrannie  631.  Il  n'y 
eut  point  d'impôts  ou  il  avoir  lieu  , 
pourquoi  637.  A  quoi  fer  vit  la  mo- 
rale de  l'fiivangile  fou»  fon  règne  69J. 

Gouvernement  Germanique  ,  fa  confli- 
tutioti  :  les  prince;  allemands  ne  peu- 
vent pas  y  être  tyrans  auffi  impuné- 
ment que  dans  les  Etats  monarchi- 
ques 493.  Son  tribunal  fe  nomme 
Banc  de  l'Empire  494.  Tout  Prin- 
ce de  l'Empire  peut  y  être  cité;  fous 
quelle  évocation  ibid. 

Gouvernement  Militaire  (  le  )  ,  tend  au 
defpotifme  ,  mais  le  Soldat  difpofe 
tôt  ou  tard  di  l'autorité  fouveraine  ; 
pourquoi  478.  La  plupart  des  Gou- 
vernemens  font  déjà  ou  deviennent 
militaires  563.  Quand  fes  progrès 
ont  amen;  le  defpotifme  il  n'y  a  plus 
de  nation  566. 

Gouvernement  Républicain  ,  en  quoi  il 
dilFere  des  autres  551.  Le  contrafte 
de  fes  maximes  politiques  avec  cel- 
les des  defpotss  ,  leur  a  rendu  la 
conflitution  odieufc  ,  pourquoi  551. 

G mvernement  Tkéocratique  ,  fut  établi 
par  Moyfe  chez  les  Hébreux  ,  par 
quel  moyens   474. 

Gouvernement  Abfolus  ,  c'efl  chez  eux 
que  l'ufage  tyrannique  des  fermes 
poar  les  impôts  s'eft  concentré  644. 
Quelle  a  été  l'unique  bafe  de  pref- 
qtie  tous  ceux  de  l'Europe  depuis 
l'invafion  des  barbares  du  Nord  695. 

Gjuvernemins  Ancien!  ,  ne  connoif- 
foientpas  l'ufage  du  crédit  public  661. 
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On  y  formo'it  pendant  la  paix  un 
threfor  qui  s'ouvroit  au  tems  des 
troubles  64J.  661. 

Grand  Banc  ,  efpace  confidérable  ii 
Mer  fur  un  banc  de  Table  le  long  des 
côtes  de  Terre  -  Neuve  6c  grande 
contrée  du  continent  de  l'Amérique 
Septentrionale  fur  lequel  fe  fait  la 
pêche  de  la  morue  o.  Defcription 
particulière  du  Grand-banc  ;  tems  où 
s'y  fait  la  pêciie  de  la  morue  6c  ma- 
nié e  dont  elle   fe  fait  207. 

Grand  Seigneur  (le)  ,  ou  Empereur  des 
Turcs  ,  entre  pour  très-peu  dans  le 
fiftême  général  de  l'Europe  ,  pour- 
quoi 479. 

Grande  -  Bretagne  ,  étoit  peu  connus 
avant  les  Romains  ,  révolutions  qui 
fuivirent  leur  retraite  496.  La  royauté 
y  eft  la  première  fingularité  heureufe 
de  fa  conftitution  aftuelle  ;  comment 
499.  Elle  y  eft  héréditaire  ibid.  Re- 
venus 6c  autorite  attribués  à  fon  mo- 
narque 500.  Le  roi  ne  peut  y  exiger 
aucun  impôt  501, 

Grèce  ,  fes  états  furent  fondés  par  des 
brigands.  Elle  fut  le  théâtre  de  tous 
les  genres  de  gouvernement  6c  des 
afles  les  plus  fublimes  du  patriotifme 
474.  Caraftère  de  fes  habitans  475. 
Elle  a  été  ,  ainfi  que  l'Italie ,  le  feul 
pays  plus  peuplé  anciennement!  que 
tous  ceux  de  l'Europe  aujourd'hui 
617.  Les  beaux  Arts  y  fiirent  les 
enfens  du  fol  même  ,  comment  66y. 
Etat  aifluel  de  cette  contrée  6ji. 
Epoque  à  laquelle  les  beaux  aits  la 
quittèrent  pour  fe  réfugier  en  Italie 
671. 

Grecs  (les)  ,  ont  été  le  feul  peuple 
original  qu'on  au  vu  &C  qu'on  verra 
peut  être  fur  la  icrrc  475.  Ils  inftl- 
tuérent  l'art  militaire  Se  vainquirent 
toutes  les  forces  de  l'Afie  555-  Us 
•fuccéderent  aux  Phéniciens  dans  les 
connoillances  fit  l'exploitation  du  com- 
merce 579.  Comment  trouvèrent  les 
beaux  arts  fur  le  fol  même  de  leur 
patrie  667.  Ils  eurent  des  Dieux  mé- 
chans  ,   pourquoi  688. 

Grégoire  IX.  Pape  ,    exemple  de  fon 
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aud.îce  dans  une   lettre  si    St.  Loai« 
519. 

■Groenland  (le),  Pays  du  Nord,  de  la 
dépsndance  du  Danemarck  ,  eft  une 
des  fources  les  p!us  abondantes  de  la 
pêche  des  Baleines   140. 

Gutrrc  ,  elle  doit  fon  origine  à  la  focîa- 
bilité  ,  &C  caulé  plus  de  deftruélion 
ta  quelques  heures  à  l'efpèce  humaine, 
qu'il  ne  peut  en  refulter  de  20  fiècles 
d'iufociabilité  470.  Elle  commnça 
entre  des  frères  qui  ne  fe  coanoiC- 
foient  plus ,  fit  que  des  intérêts  divi- 
ferent  471.  Après  avoir  fourni*  aux 
Romains  les  grands  peuples  de  l'Ea- 
rope ,  elle  fît  redevenir  barbares  ces 
Romains  fi  nombreux  47  J.  Elle  ne 
décide  pas  feule  ds  la  prépondérance 
de?  nations  547.  Ses  funeftes  effets 
552.  l'Auteur  efpère  que  l'art  de  la 
faire  tombera  un  jour  dans  l'oubli  553. 
Elle  a  été  de  ^ous  les  tems  &c  de 
tous  les  pais  555.  Elle  s'étendit  de 
plus  en  plus  depuis  l'augmentation  de 
l'infanterie  J58.  Elle  ne  fe  faifoit  au- 
paravant  qu'entre  les  peuples  limitro- 
phes 559.  Elle  n'étoit  dans  les  fiècles 
de  barbarie  qu'un  tems  d'orage  ,  c'eft 
prefqu  aujourd'hui  un  état  naturel 
563.  Elle  eft  moins  cruelle  aujourd'hui 
qu'anciennement,  pourquoi  ?  ibid.  Cel- 
les de  commerce  font  contre  nature  , 
pourquoi  ,  598.  Suites  affreufes  des 
deux  dernières  dont  le  commerceavoit 
é;é  l'origine  ibid.  L'efprit  en  avoit 
paflé  des  ibuverains  aux  particuliers 
&  avoit  changé  les  vaifTeaux  mar- 
chands en  vailT'eaux  corfaires  occu- 
pés au  brigandage  599.  Conduite 
atroce  de  ces  corfaires  ibid.  Cala- 
mités ordinaires  quand  elle  fufpend  le» 
opérations  du  commerce  600.  Manière 
dont  te  faifoient  les  anciens  peuples 
616,  Elle  a  toujours  fit  partout  exige 
plus  de  dépenfes  que  la  paix  :  ma- 
nière dont  les  anciens  peuples  y  pour- 
voyoient  645. 

Guerre  pour  La  fucceffion  d'Efpagne  , 
73.  Caufes  qui  en  furent  l'origine  74, 

Cai/i:ura«,  le  Conquérant,  aflir\-it  l'An- 
gleterre ,  Royaume  au  midi  de  la  plus 
grande  des  liles  Britanniques  ;  goiï- 
vemeœent  qu'il  y  établit  496. 
A  aaaa 
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jLL^BiT^ys  des Cohnies  Angloifes  , 
idéi  de  leur  naturel  354. 

Habitans  desProvin:es  des  Etats  Unis  , 
de  l'Amérique  Septentrionale,  incli- 
noient  à  un  accommodement  avec 
l'Angleterre,  pourquoi  437- 

Haine  (  la  )  ne  pardonne  pas.  4I3- 

Hallifax,  au  Sud  -  Eft  de  l'Acadie  , 
dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  éta- 
bli{remtnt  que  font  les  Anglois  dans 
unlieu  nommé  par  les  naturels  du  Pays 
Chibouiftou  2.16.  But  de  cet  établiire- 
ment  &c  obftacles  qu'il  rencontra  227. 
Ert  aujourd'hui  entouré  de  bonnes 
fortifications   229. 

Hamps faire ,  l'une  des  quatre  Provinces 
qui  forment  la  Nouvelle  Angleterre 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Nom* 
bre  defes  Habitans  247. 

Hasard,  fon  empire  eft  bien  étendu, 
expofition  des  hazards  qui  pouvoient 
décider  la  viéloire  dans  la  guerre  des 
Anglois  contre  l'Efpagne  ,  la  France 
&C  les  Etats-Unis  450. 

Henri  IV.  ,  Roi  de  France  ,  arrache 
fesfujets  aux  horreurs  du  fanatifm:  7. 

Henri  VIII.  Roi  d'Angleterre  ,  Prince 
capricieux  &  violent  ,  affranchit  la 
grande  Bretagne  de  l'afferviflement 
où  l'avoitplongée  Rome  modernei66. 
Il  envoyé  deux  Vailfeaux  en  15^7 
pour  reconnoître  l'Ifle  de  Terre- 
Neuve  203.  Avant  fon  Schifme  l'An- 
gleterre étoit  foumife  au  Pape  même 
pour  le  temporel  53 1.  I!  fut  obligé, 
c]uand  il  voulut  équipper  une  flotte  , 
de  louer  des  Vaiffeaux  à  Hannbourg  , 
A  Lubeck  ,   &  à  Dantzik  ,  572. 

Henn  Hudfon  ,  Navigateur  Anglois  , 
découvre  en  1607  le  pays  de»  Eski- 
,  maux  ,  en  cherchant  par  le  Nord  un 
pafTage  à  la  Mer  du  Sud  ,  6c  donne 
fon  nom  à  la  baye  célèbre  qu'il  y 
rencontra  187.  Il  y  futabandonné  fans 
provifions  en  16 H  avec  fept  Matelots 
par  les  Scélérats  qui  conduifqient  fon 
Valflcau  au  troifiems  voyage  qu'il  y 
faifoit  ibid.  Il  découvrit  la  Nouvelle- 
i'oi'n  au  commencement  du  dix-fep- 
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tième  fiècle  ,  étant  su  fervice  de  la 
Hollande  253. 

Henri  Vane  ,  Habitant  de  la  Nouvelle- 
Angleterre ,  y  élève  des  troubles  237, 

Hérédité  (  V  )  des  fiefs  s'établit  partout 
fous  les  delcendansde  Charlemagne  , 
£<  le  droit  féodal  régna  dans  toute  fa 
force  511. 

Hermine  (  1'  )  du  Canada  ,  fa  defcrip- 
tion  ,  fon  naturel  53. 

Hejfols  ,  Peuple  d'Allemagne  ,  dont  le 
Prince  a  vendu  lâchement  douze  mille 
hommes  au  Gouvernement  Anglois, 
Un  parti  Américain  en  défait  totale- 
ment un  corps  de  1500  placé  à  Tren- 
ton  424.  Raifons  pour  leliquelles  ils 
dévoient  avoir  moins  d'ardeur  en 
Amérique  que  les  Anglois  pour  fe 
battre  contre  les  Américains  430. 

Hiérarchie  Ec  défi  a fti  que  ■  elle  s'étendit 
d'un  degré  par  la  création  des  Cardi- 
naux 530. 

Hobbes  ,  Philofophe  à  qui  la  Nature 
avoit  accordé  une  force  de  tcte  peu 
commune  ,  attaqua  les  préjugés  fcien- 
tifîques  avec  vigueur  684. 

Hollande  ,  l'une  des  Provinces  -  Unies  , 
quels  Princes  virent  échouer  toute 
leur  fureur  dans  fes  Marais  559.  Cir- 
conftances  qui  lui  procurent  un  peuple 
immenfe  de  réfugiés  569.  Elle  apprit 
aux  Efpagnols  Seaux  Portugais  que  fin- 
duftrie  étoit  fupérieure  à  la  pollefTion 
de  l'or  jSl.Elle  fut  bientôt  un  magafin 
immenfe  ibid.  Tout  favorifa  la  naif- 
fance  &  lôs  progrès  de  fon  commerce  ; 
elle  fut  tourner  tous  les  événemens  à 
fon  profit ,  mais  fon  induftrie  ouvrit 
enfin  les  yeux  à  d'autres  PuKfances 
582.  Eft  une  des  premières  Puilfances 
qui  ont  imaginé  l'ufage  du  crédit  pu- 
blic ,  comment  661.  Son  crédit  chez 
les  préteurs  efl  principalement  fondé 
fur  la  certitude  qu'elle  eft  à  l'abri  de 
tout^  invafion  662,  Ses  craintes  fur  ce 
que  lui  doit  l'Angleterre  ibid. 

Hollandais  ,  établirent  en  léiodansîe 
voifinage  des  Iroqnois  une  colonie 
qu'ils  appelèrent  la  Nouvelle  Belge 
41.  Dont  ils  furent  chalfés  en  1664 
par  les  Anglois  4*^'  Avoicnt  peu  de 
liaifon  avecl'Angleterreau  commen- 
cement du  àix.  -,  !«ptièa>c  fièc'c ,  elles 
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furent  cimentées    par  l'jmbition  de 
Louis  XIV.  2,53.  LeurKation  fedif- 
tingue  pnr   l'efprit  d'ordre   &:   d'éco- 
nonnie  2.60.  Raifon  du  peu  d'attache- 
ment qu'ils   doivent  avoir  pour  leur 
Patrie    50^.  Us   quitteroient    infailli- 
blementleur  pays  fi  leur  liberté  étoit 
en   danger    510.  Oblervations  qu'ils 
doivent  peier  mûrement  5 il.  Us  ima- 
ginèrent les  premiers  l'art  de  fortilier 
les  places  559.  La  cliùte  de  !a  Marine 
Efpagnole  hit  pafler  dans  leurs  mains 
le  fceptre  de  la  mer   569.  Ih  fe  for- 
ment une  marine  aux  dépens  des  Ef- 
pagnols  ÔC  dei  Portugais  ,  gc  s'afiurent 
des  établiflTemens  par-tout  oii  ils  por- 
tent les    armes  jyo.   Us  foutieanent 
une  guerre  avec  les  Anglois  pour  con- 
ferver  l'empire  de  la  mer  ibid.  Sans 
terres  ik   fans  mines  ,  ils  devinrent 
bientôt  riches  par  les  reflbrts  de  leur 
induftrie    581.    L'Angleterre    fut   la 
première  à  s'appercevoir  qu'elle  n'a- 
voit    pas    befoin   de    leur    entremife 
pour  négocier  581. 
Homère ,  Pjëte  Gre:,  donne  le  ton  à  la 
poëfie  épique  66S.  Son  génie  a  rendu 
les  caraftères    de  la  langue  Grecque 
innefeçables   678. 
Homme  (  l'  )  ,  comparé  dans  les  fitua- 
tions  de  fauvage  ,  demi  fauvage    êc 
civilifé     176.    11    faut    chercher   fes 
moyens  de  bonheur  dans  fa  nature  , 
177.  Etat  de  l'homme  fauvage  ibid. 
Etat  de  l'homme   civilifé    178.    Eft 
l'Auteur  dei  gouvernemens  éc  de  la 
tyrannie   ibid.   Le  _  fauvage  court  au 
midi    quand    la    difette     eft   dans    le 
Nord  I79.'rrifte  fituation  de  l'homme 
civilifé  dans    l'état  de  colon   ferf  de 
la  glèbe  ibid.  Dans  celui  d'ouvrier  &c 
d'artifan  ibid.   exemple  de  la  préfé- 
rence que  mérite    l'état  de  fauvage 
fur  la  fociabilité  ,  par  celui  d'un  Kcof- 
fois  abandonné  dans  une  île   181.  Vé- 
ritable état  de  bonheur  pour  l'homme 
ibid.     Moyen    de    décider    de   quel 
côté  eft  le  bonheur  ibid.  Il  y  a  une 
inégalité  originelle  entre  les  hommes 
391.  En    Angleterre   il   eft  Citoyen 
avant  que  d'être  foldat430.  Il  auroit 
tourné  bien  tard  les  regards  de  la  re- 
connoiflànce     vers    les    Dieux    s'il 


avoir  joui  fans  interruption  d'une  fv 
licité  pure  461.  Raifons  qui  prouvent 
invinciblement  qu'il   tend  par  fa  na- 
ture    à    la    fociabilité  ,    470.    471. 
Epoque  où  l'homme  opprimé  relève 
fa  tête  &c  fe   montre  dans  fa  dignité 
473.  Diflercnce  étonnante    que  fait 
l'opinion    d'un   homme    à  un    autre 
homme  480.  état  de  dégradation  où 
le   plonge    le  defpotifme  4^^-    f^ns 
être    même  preffé  par  la    faim   ,   il 
cherche  toujours  à  dévorer  l'homme 
599.  Epoque   ou  il    devient   femme 
éc  où  la  femme  devient  enfant  633. 
Rolleque  lui  fait  jouer  l'amour  des 
riched'es  634.  Epoque  où  il  donna  de 
l'efprit  à  la  matière  Se  de  la  matière  à 
l'efprit  674.  C'eft  par   les    arts  qu'il 
jouit  de  fon  exiftence  ÔC  qu'il   fe  furvit 
à  lui-même   678.  Comment  eft  dé- 
gradé par  fes  détrafteurs  687.  Il  nait 
avec  le  germe  de  la  vertu  quoiqu'il  ne 
foit  pas  vertueux  ,    ibid.    Quel    eft 
l'homme  vertueux  690.  L'Auteur  ne 
connoit  point  les  obligations  de  celui 
qui  eft  ifolé69i.  Quelles  ibnt  celles 
du  fociétaire    ibid.    Inconvéniens- qui 
refultent  de  ce  qu'un  feul  s'occupe  de 
fes  intérêts   fans  s'embarralfer  de  l'in- 
térêt public  691.  Il  tient  par  fa  nature 
à  la  morale  694.  Quel  obftacle  l'em- 
pêche d'être  vertueux  ibid. 
Hommes  (les)  font   prefque  tous-hon- 
notes   excepté  dans  ce  qui  concerne 
leur  profeflîon  :  fur  quoi  ils  s'en  excu- 
fent  588.   Différence  qu'il  y  a  à  cet 
cgni-d  entre  ceux  qui  exercent  des  pro- 
fefTions  Se  ceux  qui  font  le  commerce 
589.  Singularité  de  la  lenteur  qu'ils 
ont  mife  à  revenir  au  premier  des  arts, 
le  labourage  610.  Un  Etat  bien  cultivé 
les  produit  par  les  fruits  de  la  terre  , 
&  produit  à    fon  tour  les    fruits  par 
leur  travail  611.  Pourquoi  le  nombre 
en  devoit  être  très- borné  ancienne- 
ment en  Europe  615.  Pourquoi  faut- 
il  les  porter  aujourd'hui  au  commerce? 
635.  Les  premiers  qui    fe  réunirent 
ne  fentirent  pas  d'abord  l'enfemble  des 
devoirs  de  la  fociété  691.  Quel  eft  l'état 
dans  lequel  ils  feroient  peut-être  moin» 
éloignés  du  bien  694.  Ils  font  ce  qui 
le  gouvernement  les  fait  être  701. 
Âaaaa    z 
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Hommes  publics,  à  quoi  ils  mefurcnt 
leur  fafte  ,  leur  ton  &C  leur  air  550. 

Hojlilités  ,  fans  déclaration  de  guerre  , 
reflexions  fur  cette  perfidiea,54.  Celles 
de  nos  jours  ,  heureufement  ,  ne  ref- 
feinblent  pas  à  celles  des  rems  anciens  ; 
quelle  eft  la  différence  563.  Il  n'y  a 
que  la  faim  qui  puidè  les  excufer497. 

Horye ,  général  des  troupes  royales 
Angloifes ,  remplace  le  général  Gage 
4a3.  Clinton  lui  l'ucccde  4^5. 

Huile  (T),  fuivant  diverfes  expériences, 
&C  d'après  celle  qu'en  fit  le  dofleur 
Francldin  en  I756  ,  appaife  les  va- 
gues autour  d'un  vaiffeau  ,  au  moyen 
de  quelques  gouttes  2.08.  Divers  pê- 
cheurs lui  ont  connu  cette  propriété 
Se  de  rendre  à  la  mer  fa  tranfpareuce 
2.09.  Pline  5c  Ariftote  ne  l'ignorè- 
rent pas  110. 

Huron  ,  lac  de  l'Amérique-Septentrio- 
nale  ,  autour  duquel  habitoit  la  nation 
du  même  nom  40. 

Huronne  (  la  )  ,  langue  -  mère  du  Ca- 
nada ,  fon  caraft"  re  14. 

Hurons  ,  peuple  de  l'Amérique-Septen- 
trionale,  habitans  autour  du  lac  qui 
porte  leur  nom  40.  C'eft  chez  eux 
un  aâe  de  vertu  de  tuer  fon  père 
quand  il  eft  vieux  693. 


J.  SEjtFJtLS,(A"),  gentilhomme  Ca- 
nadien ,  découvre  en  1699  le  MifTif- 
(ipi  &  conftruit  un  fort  à  Ion  embou- 
chure 86.  Etablit  fa  Colonie  dans  un 
mauvais  canton  nommé  Biloxi  ibid. 
Meurt  en   1706  devant  la  Havane  87. 

Iberville  ,  rivière  de  la  Louifiane  dans 
l'Amérique-Septentrionale  98.  Etoit 
appelé  auparavant    le  Manchac   loa. 

Illinois ,  peuple  nombreux  de  l' Amé- 
rique-Septentrionale 84.  Auroient  été 
détruits  par  les  Iroquois  fi  les  François 
n'avoient  pas  été  leurs  défenfeurs  ÎOJ. 

Immortalité ,  chimère  toujours  pré- 
cieufe  aux  hommes  3. 

Immortalité  de  l'ame  des  hommes  ,  ce 
qui  en  fit  naître  l'opinion  chez  eux  ; 
fes  effets  46a  ù  fuiv.  On  s'en  ell  moins 
occupé  depuis  que  la  communica- 
tion eutie  ks  deux  hcmifphéics  &'cfl 


établie  469.  Itlution  de  l'homme  dans 
fon  idée  qu'il  peut  faire  des  chef- 
d'œuvres  immortels  677. 
Impôts  5  font  le  feul  moyen  de  pourvoir 
aux  befoins  foit  habituels  foit  extraor- 
dinaires des  Etats  50I.  Le  dcfpote  (e 
fert  de  foldats  pour  en  lever,  &:  fe 
fert  enfuiie  des  impôts  pour  lever 
des  foldats  566.  Le  laboureur  Fran- 
çois efl  écralè  par  des  impôts' arbi- 
traires 607.  Leur  définition  &  oii  ils 
peuvent  avoir  lieu  63e.  En  quoi  ils 
ont  confiflé  en  certains  pays  dans  de 
certains  tems  ibid.  L'honneur  en  tint 
lieu  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce 
637.  Il  n'y  en  eut  ni  chez  les  Ro- 
mains ni  fous  le  gouvernement  féodal 
ibid.  Ils  devinrent  une  des  plus  gran- 
des ufurpations  des  fouverains  de  l'Eu- 
rope dans  le  Nouveau-Monde  ibid. 
Indignité  de  celui  qui  fe  perçoit  fous 
le  pom  de  Capitation  638.  Il  eft  la 
preuve  du  defpotifme  ibid.  Quand  il 
porte  fur  les  denrées  de  premier  be- 
foin  c'eft  le  comble  de  la  cruauté 
ibid.  Conféquence  qui  en  refulte  639. 
Inconvénient  de  celui  qui  porte  fur 
des  denrées  moins  nécelTaires.  ibid, 
Expofition  de  l'étendue  que  leur  a 
donné  l'avidité  des  fouverains  ibid, 
La  taxe  fur  la  terre  eft  le  feul  impôt 
qui  puifle  concilier  l'intérêt  public 
avec  les  droits  des  citoyens.  640.  Dif- 
ficulté qu'il  y  auroit  à  l'établir  en  ce 
moment  ibid.  Manière  dont  il  devra 
s'exercer  641.  Avantages  qui  en  re^ 
fulteront  ibid.  La  manière  de  l'afleoir 
en  fait  la  plus  grande  difficulté  ;  fiflé- 
mes  fur  cet  objet  ibid.  &  fuiv.  Le  gou- 
vernement, de  quel  genre  qu'il  foit, 
ne  doit  jamais  en  outrer  la  mefure 
643.  Mis  en  fermes  deviennent  l'objet 
de  l'imagination  du  fermier  ,  qui  n» 
penfe  qu'à  les  multiplier  ;  atrocités 
qui  en  refultcnt  644.  H  ne  fuffit  pas 
qu'il  foit  reparti  avec  juftice  ,  il  faut , 
fur-tout ,  qu'il  foit  proportionné  aux 
befoins  du  gouvernement  645.  Par  qui 
doivent  être  réglés  pour  en  éviter  l'ex- 
cès ibid,  Démonftrations  qu'ils  ont 
toujours  dépendu  de  la  propriété  ibid» 
Les  emprunts  publics  forcent  à  les 
augmenter  pour  le  payenient  d«t  in. 
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tirets   66^.  Quelle  en  eft  la  confé- 
quence  Md. 

Imprimerie  ,  fcs  progrès  ,  fon  utilité  , 
comment  elle  verfe  les  fciences  dans 
toute»  les  cUfiès  de  la  fociété  humai- 
ne 686. 

Incontinence  des  femmes-  ,  efl;  le  vice 
qui  nait  du  plus  grand  nombre  des 
vices  ,  ôc  qui  en  produit  le  plus  grand 
nombre  697.  en  quoi  précifément  il 
confifte  ibid.  Quelle  en  eft  l'influence^ 
fur  la  moralité  des  femmes  ,  5c  quelle 
en  eft  la  fuite  ibid. 

Incrédulité  {V)  ,  eft  devenue  trop  gé- 
nérale pour  que  les  anciens  dogmes 
puitlent  reprendre  leur  afcendant  468. 

Inde  (!')  ,  eft  une  des  parties  de  l'Afie 
qui  ,  avec  tous  les  tréfors  de  la  na- 
■  tare  ,  poffedent  les  plus  brillantes  in- 
ventions de  l'art  61  j.  Qu'eft- ce  qui 
y  palfe  pour  afte  de  vertu ,  £<  de 
cruauté  693. 

Indépendance  ,  fa  déclaration  pourroit 
feule  effacer  chez  les  Anglo- Amé- 
ricains le  titre  d«  fujets  rebelles  416. 
Le  Congrès  général  la  prononce  le 
4  Juillet  1776  ,  417.  On  ne  pro- 
nonce jamais  aux  nations  le  beau  nom 
d'indépendance   fans  les  remuer  433. 

Indiens  des  Antilles  ,  objet  d'une  an- 
cienne tradition  chez  eux  3. 

Indigo  ,  plante  originaire  de  Tlndcftan 
d'un  grand  ufage  pour  la  tei.iture  , 
eft  une  des  principales  produélions  de 
la  Caroline  Méridionale  3 17. 

Induflrie  (1")  ,  étrangère  ,  loin  de  ré- 
trécir l'intérieure ,  l'élargit  ;  comment 
é02.  Si  elle  ne  s'exerce  pas  en  pre- 
mier lieu  fur  l'Agriculture  ,  elle 
tombe  au  pouvoir  des  nations  étran- 
gères-,  pourquoi  611.  Son  flambeau 
éclaire  à  la  fois  un  vafte  horifon 
618.  Elle  peut  enfanter  des  vices  , 
mais  pas  ceux  de  l'oifiveté  619.  Elle 
doit  iavorifer  la  liberté  nationale  qui , 
k  fon  tour  ,  doit  auflî  la  favorifer 
éaa.  Sa  liberté  8c  celle  du  commerce 
produiront  des  manufadures  &  la  po- 
pulation 613.  A  quoi  elle  était  ré- 
duite anciennement  en  Europe  614. 
Depuis  que  les  principes  de  l'indul- 
ttie  font  mieux  développés ,  on  ne 
thélàurUc  plus  pour  les  guerres  futu- 


res 645.  Elle  fera  étouffée  par  le 
gouvernement  fi  le  Prince  a  feul  le 
droit  des  tributs  646.  Comment  elle 
fouffre  de  la  préférence  qu'on  donne 
aux  fignes  fur  les  chofes  66y.  Elle  * 
pénétré  ,  ainfi  que  l'invention  £c  les 
jouiffàncts  du  Nouveau-Monde  ,  juf- 
qu'au  cercle  polaire  678.  Le  com- 
merce des  lumières  par  l'imprimerie 
lui  ift  devenu  néceffaire  687. 

Infanterie  ,  les  Grecs  &  les  Romains 
lui  avoient  dû  leur  fupériorité  ,  pour- 
quoi 555.  L'invention  de  la  poudre 
acheva  de  lui  donner  l'avantage  fur 
la  cavalerie  5  57.  Epoque  oii  l'impor- 
tance d'en  faire  ufage  fe  fait  fentir 
5  58.  Son  augmentation  fait  ceffer 
l'ufage  de  la  milice  royale  ibid. 

Injufticc  (1')  ne  fut  jamais  la  bafe  d'une 
fociété  ;  qu'elles  en  feroient  les  con- 
féquences  164.  Une  telle  fociété  ne 
fe  voit  dans  aucune  Annale  du  Mon- 
de 165.  Combien  eft  criante  celle 
des  Princes  Européens  d'empêcher 
l'émigratien  des  malheureux  de  leurs 
états  357. 

Innocent  III  ;  fous  ce  Pape  ,  il  n'y 
avoir  plus  au  Monde  qu'un  feul  tri- 
bunal qui  étoit  a  Rome  530. 

Innovations  ,  dans  les  Etats  ,  doivent 
être  infcnfibles  537. 

Inoculation  de  In  petite  vérole  ,  produit 
en  1711  à  Mâlfachufet  ,  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  ,  une  fcene  d'b.orreurs 
qu'occafionna  le  fanatifme  139  & 
fuiv. 

Inquijîteurs  d'Etat  ,  "a  Venife  ,  impor- 
tance de  cet  emploi  518.  Sont  une 
efpèce  de  Tribuns  proteifteurs  du  peu- 
pie  519.  Pourquoi  ne  font  pas  fort 
redoutables  ibid. 

Inquifnion  (I  )  ,  empêche  l'introduftion 
du  Proteftantifme  en  Efpagne  J.  Eft 
un  tribunal  infultant  à  l'elpiit  de  Jé- 
fus-Chrift  &C  ('.éteftable  531.  Fut  in- 
troduite en  Efpagne  fous  le  règne  de 
Philippe  m.  544. 

Intérêt  (1')  général  eft  la  règle  de  tout 
ce  qui  doit  fubfifter  dans  l'état  533, 
Le  peuple  ,  ou  l'autorité  dépofitaire 
de  la  ficnne ,  ont  feuls  droit  de  juger 
fi  les  inftitutiocs  y  foat  coiiforaies 
ibid. 


74i 


T    A     B 


Intérêts  ,  ceux  qui  fuivent  les  emprunts 
publics  ,  obligent  à  l'augmentation 
des  impots  pour  y  fiibvenir  66 J. 
Conféquence  qui   en  refulte  ihid. 

Intolérance  réligiaife  (1'),  eft  une  con- 
iequence  de  la  fuperftition  ,  effet»  qui 
en  refultenc  308.  C'cfl  elle  qui  a 
peuplé  rAméiique-Septentrionale351. 
C'eft  une  des  caufes  de  la  dépopula- 
tion   de    certains   Etats   ,    comment 

633- 

Intrigue  (1  )  ,  a  toujours  aflïegé  les  rois 
depuis  qu'ils  ont  appelé  les  grands 
à   la   cour    513. 

Invincible  Armada  ,  nom  qu'avoit  pris 
une  flotte  conlidérable  qu'avoit  fait 
conftruire  Phlilippj  II.  roi  d'EC- 
pngne  568.  Trifte  fort  de  cetts 
flotte  569. 

Iroquois  ,  peuple  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  principe  de  leur  fyf- 
têsne  de  religion  26.  étoient  cultiva- 
teurs &C  vivoient  autrefois  en  confé- 
dération avec  les  Algonquins  39. 
Origine  de  la  guerre  entr'eux  ibid. 
Etendue  du  pays  qu'habitoient  les 
Iroquois  40.  F.ffi-ayés  de  la  mort  dé 
leurs  chefs  tués  à  coups  d'Arquebufe 
par  Champlaln  ,  leur  armée  prend  la 
fuite  41.  S'étant  retranchés  ils  font 
vaincus  une  féconde  fois  à  caufe  des 
François  armés  de  fufils  qui  s'ttoient 
joints  à  leurs  ennemis  ibid.  Mais 
ayant  été  fournis  d'armes  à  feu  par  les 
HoUandois  de  la  Nouvelle  Belge , 
ils  continuèrent  la  guerre  ,  fe  détruifi- 
rent  en  grande  partie  &C  anéantirent 
les  plus  foibles  nations  leurs  ennemies 
ibid.  Ayant  découvert  le  vice  de 
conftitution  des  Etabliffemens  Fran- 
çois du  Canada ,  il  les  attaquent  &C 
les  forcent  de  fe  renfermer  dans  des 
paliffades  garnies  de  canon  44.  firent 
un  accommodement  en  1688  avec 
les  François  45 .  Se  lient  avec  les  An- 
glois  de  la  Nouvelle  -  Yorck  pour  fe 
vanger  de  quelques  mauvais  procédés 
des  François  46.  Leurs  Chefs  font 
faifis  par  trahifoa  de  DcnoBville  Gou- 
verneur du  Canada  47,  Leur  difcours 
à  leur  Mififionnaire  le  Jéfuite  Lam- 
breviUe  ihid.  Exemple  du  raffinement 
lie  leur  politique  à  l'égard  des  An» 
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glois  Se  des  François  49.  &  de  leur 
bravoure  &c  de  leur  fermeté  dans  le» 
fupplices  ;o.  La  paix  de  RifMtrick  ayant 
pacifié  les  Anglois  6(  les  François  dans 
le  Canada ,  les  Iroquois  font  aufll  la 
paix  avec  les  Hurons  J  i .  Empêchèrent 
entre  les  Anglois  &C  les  François  du 
Canada  la  guerre  qui  s'étoit  allumée 
en  Europe  à  l'élévation  du  Duc  D'An- 
jou fur  le  trône  d'Efpagne  69.  De 
quelle  manière  70.  Trait  de  magnani- 
mité de  Pontheack  leur  chef  en  1761, 
336.  C'eft  un  aéle  de  vertu  chez  eux 
que  de  tuer  fon  père  quand  il  eft 
vieux  693 . 

IJidore  de  Séville  ,  donna  fes  décrétalei 
au  huitième  fiècle  \  quelle  en  fut  k 
fuite?  518. 

Ijlis  de  la  Madeleine  ,  à  l'embouchure 
du  fleuve  St.  Laurent  dans  l'Amérique 
Septentrionale, deviennent  depuis  1772. 
partie  de  l'Htat  particulier  que  forme 
i'IfleSt.  Jean  aoi.  Idée  de  leurs  ha- 
bitans  ibid. 

Ijle  Royale  (f)  ,  vers  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  avoit  été  ,  jufqu'en  1713 
qu'elle  fut  cédée  a  la  France  ,  nom- 
mée Cap -Breton  75.  Les  pêcheurs 
François  quittent  Terre-Neuve  en 
I714  pour  s'y  établir  77.  N'eft  pas 
propre  à  l'Agriculture  ,  pourquoi 
ibid.  Quoique  couverte  de  forêts  fon 
bois  ne  fut  point  objet  de  commerce 
78.  Quelle  étoit  la  traite  de  fes  pelle- 
teries ibid.  Etoit  abondante  en  char- 
bon de  terre  ibid.  loa.  Ses  colons  fe 
vouèrent  uniquement  à  la  pêche 
de  la  Morue  ibid.  Avantages  &  com- 
merce que  lui  valoit  cette  pêche  79, 
Misère  de  fes  colons  80.  Caufes  de 
cette  mi'-ère  ibid.  Fut  attaquée  en 
1745  par  Peppersl  négociant  deBofton 
qui  s'étoit  rais  à  la  lêie  de  fix  mille 
hommes  144.  La  prife  de  Louis- 
bourg  ,  occalionnée  par  le  délordre 
de  la  garnifon  ,  eft  caufe  de  la  prife 
de  l'iile  entière  parles  Anglois  14J. 
rendue  aux  François  par  le  traité 
d'Aix  la  Chapelle ,  eft  attaquée  de 
nouveau  en  l6')8  ibid.  Et  prife  par 
les  Anglois  par  la  reddition  de  Louis- 
bourg  après  un  fiège  mémorable  147. 
devint    depuis   1771  partie  de  l'Euj 
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particulier  que  forma  dès -lors  l'Ifle 
St.  Jean   10I. 
Italie  (!')  avec  les  dons  du  géfiie  a  perdu 
tous  les  droits ,    toutes  les  traces  de 
la  liberté  514.  Elle  tira  fes  métiers  ic 

■  les  manufaâures  de  la  Flandre  616. 
File  a  été  le  berceau  du  Monachifme  &C 
de  l'intolérance  617.  Elle  fut  ?ncien- 
nement ,  ainfi   que  la  Grèce  ,  le  feul 

■  payb  de  l'Europe  plus  peuplé  qu'au- 
jourd'hui 60.7.  Etat  dans  lequel  s'y 
trouvoient  l«t  lettres  &C  les  beaux 
Arts  lors  de  l'irruption  des  barbares 
du  Nord  dans  l'Europe  670.  Epoque 
où  les  beaux  arts  s'y  réfugièrent  avec 
les  belles  lettres  en  ftiyant  la  Grèce 
67a.  Elle  eut  feule  plus  de  villes  fu- 
perbcs  £c  d'cdifices  magnifiques  que 
tout  le  refte  de  l'Europe  enfemble 
673.  Elle  auroit  porté  les  arts  bien 
plus  loin  fi  e!le  eut  poffédé  les  trefors 
du  Mexique  674.  La  mythologie  des 
Romains  rendit  à  fa  littérature  les  gra- 

■  ces  de  l'antiquité  675.  Poètes  qui  s'y 
fontimmortalifés  ibid.  Elle  fonda  la  pre- 
mière une  académie  de  Phifique.  685. 

Italiens  (les),  furent  les  premiers  à 
quitter  le  jargon  pour  fe  former  une 
langue  qui  leur  fut  propre.  Agrémens 
de  la  langue  italienne  676. 
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déclarées  au  defpotifme  font  fouvenir 
les   Anglois  de  leurs  droits  498.   Ef- 
fets qui  en  refultèrent  ibid. 
Jacques  II ,  roi  d'Angleterre  ,  redonne 
à   la   marine    Angloife   plus    d'éclat 
qu'elle  n'en  avoit  perdu  fous  Charles  II 
fon  frère  573. 
Jargons  ,  après  l'invafion  des  Barbares 
du  Nord  dans  l'Europe  ,  il  y  en  eut 
autant    de    dilférens    qu'il  y    eut    de 
gouvernemens  675.  La  renaiflânce  des 
lettres  les  améliora  ,  mais  avec  len- 
teur ibid. 
Joliet ,  François  ,  habitant  de  Québec  , 
envoyé  en  1673  avec  le  jéfuite  Mar- 
quette   à    la    découverte    du   Mifll- 
fïïpi  83. 
Judaïfnie  ,  une  de  fes  grandes  bafes  fut 
la  théocratie  ou  le  defpotifme  facré  , 
c'eft  de  lui  que  naquit  le  Chriftanifme 
463.  C'efl;  la  feule  religion  qui  ne  foit 
pas  tolérée  en  Ruflïe  ,  pourquoi  484. 
Juifs  ,  eurent  d'abord  un  gouvernement 
théocratique  ,fuivi  d'un  gouvernement 
monarchique  très-tyrannique  ,  quoi- 
qu'alfujetti  au  facerdoce  474.  Etat  ac- 
tuel de  cette  nation  ibid.  Ils  ne  font 
point  tolérés  à  Pétersbourg  ,  pour- 
quoi 484. 


J .4cçvts  Cj4RTitR  ,  habile  marin 
de  St.  Malo  ,  entreprend  en  1534 
la  découverte  de  l'Amérique-Septen- 
trionale  &  entre  dans  le  fleuve  St.  Lau- 
rent ,  y  négocie  avec  les  Sauvages  &c 
retourne  en  France  8. 

Jaloujîes  nationales  ,  horreur  dans  lef- 
quelles  elles  entraînent  IIJ  ,  118. 

James-ToTvn  ,  ville  de  la  Virginie  dans 
rAmérique-Septentrionale,fut  le  pre- 
mier établidèmcnt  des  Anglois  dans 
cette  province  197.  Mais  elle  tomba 
en  luine  30e. 

Jacques  I ,  roi  d'Angleterre  ,  élevé  par 
les  Presbytériens ,  frappé  de  la  majeflé 
&C  du  fafte  du  cuire  catholique  £c  de  la 
jurifdiftion  épifcopale  ,  tenta  inutile- 
ment de  l'introduire  en  EcolTe  &  chez 
les  Anglois  167.  Cars&'ete  de  ce 
prince  189  &  fuiv.   Ses  prétentions 


JLi^Bol'iiSVR  François  ,  il  eft  écrafé 
par  les  impôts  arbitraires  ;  perfecu- 
tions  qu'il  éprouve  ;  difcours  atroce 
d'un  adminiflrateur  à  fon  égard  607. 
Repréfentations  ice  fujet  ibid.  &fuiv. 

Labrador ,  contrée  de  l'Amérique-Sep- 
tentrionale  au  nord  du  Canada  ,  &C 
qui  en  1764  en  fut  démembrée  &c 
jointe  à  Terre-Neuve  par  le  minif- 
tère  Britannique  19e. 

Lagunes  Vénitiennes ,  ce  qu'elles  étoient 
autrefois  JIJ. 

Lambreville  (  Jéfuite  )  ,  miffionnaire 
chez  les  Iroquois  ,  aide  à  Denonville 
à  fe  faifir  par  trahifon  des  chefs  des 
Iroquois  47.  Comment  en  fut  con- 
gédié ibid.  Ramena  la  paix  entre  les 
deux  nations  48. 

Lcncaflre  ,  comté  de  la  Penfilvanie  dans 
l'Amérique-Scptentrionale  Tj6. 

Langue  Allemande  (  la  )  ,  eft  originelle 
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indigène  c!«  l'F.urope  :  elle  a  aidé  a 
la  formation  de  l'AiigloIs  &c  du  Fran- 
çois 677.  Elle  fembloit  peu  feite 
pour  des  organes  polis  ,  mais  tout 
d"un  coup  elle  a  fourni  des  poètes 
originaux  dignes  de  le  difputer  aux 
autres  nation-;  ibii. 

Langue  Angloifc  (k)  ,  a  un  caraétèrs 
d'énergie  6c  d'audace.  Ce  n'eft  pas 
la  langue  des  mots  mai^  des  idées 
6~6.  Quel  mot  ont  dit  les  Anglois  , 
qui  confacre  une  langue  ibid. 

Langue  El'pagnole  (  la  )  ,  quelles  font 
ii;s  qualité*  6c  fes  progrès  676. 
Avantages  qu'elle  tireroit  du  filence 
de  l'inquifition  ibid. 

Langue  Françoifc  (  la  )  ,  règne  dans  la 
profe  ;  avanugCî  qui  lui  font  propres 
676. 

Langues  (  les  )  ,  en  fe  cultivant ,  ont 
porté  les  arts  à  une  grande  perfeilioji , 
&  les  monumens  en  font  fi  nombreux 
qu'une  nouvelle  barbarie  aura  peine 
à  les  détruire  677. 

La  Sale  ,  Normand  habitant  de  la  Nou- 
velle-France ,  reconnoît  le  9  Avril 
l68a  l'embouchure  du  MifCflipi  84. 
Il  vient  en  France  propofer  l'établif- 
fement  d'une  colonie  fur  les  rives 
fertiles  du  fleuve;  quelles  en  furent  les 
fuites  85. 

Larv  ,  EcolTois,  forme  «ne  compagnie 
pour  l'établiflement  d'une  colonie  dans 
la  Louïfiane  fur  les  rives  du  MifîilTipi 
87.  Crée  une  ailbciation  en  1717 
fous  le  nom  de  compagnie  d'Occi- 
dent 88.  Efpoir  qui  l'animoit  ibid. 
Perfuade  aux  François  que  les  mines 
de  la  Louïfiane  font  découvertes  89. 
Ses  marchandifes  en  Louïfiane  font 
confifquées  après  fa  difgrace  lOJ. 

Légijlateurs  ,  la  plupart  fe  font  fervis 
de  l'influence  de  la  crainte  des  puif- 
fances  invifibles  fur  l'efbrit  des  peu- 
ples pour  les  a(rervir463.  De  quelle 
manière  ibid.  Celui  qui  ne  favoriièroit 
la  population  que  pour  avoir  des  fol- 
dats  feroit  un  monftre  63  J.  Le  vrai 
eft  encore  à  naître  694. 

Légijîatinn ,  fon  but  doit  être  le  bon- 
heur d'une  fociété  367.  Sa  fageifi 
éclatera  dans  la  dillribution  de  la 
propriété  368.  So^  habileté ,  dins  l'cta- 
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bliflement  d'un  peuple  vieux  dans  un 
pays  nouveau ,  confifte  à  ne  lui  bif- 
fer d'habitudes  nuifibles  que  celles 
dont  on  ne  peut  le  guérir  369.  Elle 
fait  quelques  pas  fous  le  monarqua 
473.  L'art  de  la  légiflation  deman- 
dant le  plus  de  perfeiSion  doit  occu- 
per les  meilleurs  génies  536.  Elle  agit 
au-dedans  du  gouvernement  541.  Une 
légiflation  vicieufe  engendre  une  in- 
finité de  maux  6c  de  fléaux  630.  L-a 
fupériorité  de  celle  des  peuples  an- 
ciens »  manqué  aux  nations  modernes 
pour  égaler  les  anciennes  675.  Les 
hommes  ,  dans  tout  J'univers  ,  n'ont 
pas  la  meilleure  qu'on  pouvoit  leur 
donner  mais  qu'ils  pouvoient  recevoir 

'?94- 

Leibnit[  ,  philofophe  Allemand  ,  né 
depuis  la  mort  de  Defcartes  ,  acheva 
avec  Newton  l'établiflement  de  la 
bonne  philofophie  684.  Il  pouffa  la 
fcience  de  Dieu  6c  de  l'ame  aufTi  loin 
que  la  raifon  peut  la  conduire  ibid. 

Le  Tellier ,  miniftre  de  Louis  XIV , 
homme  dur  &c  fanatique  I09. 

Liberté  (  la  )  ,  fubflituée  au  monopole 
dans  le  Canada  ,  y  eut  fait  fleurir  les 
établiffemens  François  41,  Les  dé- 
marches les  plus  hardies  pour  obtenir 
la  liberté  font  les  plus  fages  417. 
Son  nom  eft  fi  doux  que  tous  ceux 
qui  combattent  pour  elle  nous  intc- 
rclfcnt ,  pourquoi  45 î  ,  456-  E"e  e(l 
l'unique  fource  du  bonheur  public 
485.  C'eft  le  feul  cri  du  peuple  qui 
paflè  de  l'efclavage  à  l'anarchie  4^8. 
Elle  eft  l'idole  des  âmes  fortes  ,  etFet 
qu'elle  produifit  chez  les  Anglois  498, 
File  naîtra  du  fein  même  de  l'oppreP- 
fion  jji. 

Liberté  Angloife  ,  repofe  fur  fon  gou- 
vernement mixte  499.  Sur  la  dilpofi- 
tion  du  pouvoir  monarchique  JOO. 
Sur  le  partage  du  pouvoir  légiflatif 
501.  Elle  renaquit  des  attentats  du 
delpotifme  582. 

Liberté  iniéfinie  de  la.  prejfe  ,  fon  uti- 
lité en  Angleterre  503. 

Liberté  nationale  ,  fi  l'induftrie  la  favo- 
rife  ,  elle  doit  à  fon  tour  la  favorifcr 
6  la. 

Liberté  pogulain  ,  ce  qui  U  décide  îij. 

Rica 
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Riei\  ne  lui  td  plus  favorable  que 
les  arts  é'iy.  Celle  des  écrits  eft  la 
feule  fauve-garde  des  loix  687.  Epo- 
que où  elle  ell  vendue  par  la  parellè 
697. 

Littérature  ;  comment  elle  forme  un 
empire  qui  prépare  la  république 
Européenne  6S6.  Combien  elle  eft 
devenue  néceffaire  à  l'induftrie  687. 
Combien  elle  a  été  avantageufe  aux 
princes  ibid, 

Locke  ,  fameux  philofophe  Anglois  ,  fut 
en  1663  l'auteur  de  la  légîflation  de 
ia  Caroline  308.  Quelle  a  dû  être 
fon  opinion  fur  les  loix  religieufes  ; 
il  fut  moins  favorable  à  la  liberté 
dans  les  loix  civiles  309.  Prérogatives 
qu'il  accorde  dans  fon  code  aux  huit 
propriétaires  de  la  Caroline  310.  Il 
pourfuivit  les  préjugés  fcientifiques 
dans  tous  les  retranchemens  de  l'é- 
cole 684. 

Logan  ,  citoyen  de  Philadelphie  capitale 
de  la  Penlilvanie  ,  fait  préfent  en  1751 
à  fa  patrie  d'une  précieufe  coUeftioa 
d'auteurs  grecs  &C  latins  285. 

Logan  ,  chef  des  Shawenefes  ,  peuples 
indigènes  de  la  Virginie  dans  l'Amé- 
rique -  Septentrionale  ,  difcours  qu'il 
adrelle  à  Dunmore  gouverneur  de  la 
Colonie  Angloife  303. 

Loix  (  les  )  peuvent  feules  fauver  une 
nation  de  fa  perte.  Quels  font  leur 
rempart  &c  Ic.ir  fondement  687.  Les 
bonnes  loix  le  maintiennent  par  les 
bonnes  moeurs  701. 

Love  irel  (  John  )  ,  habitant  de  Bofton 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  cruauté 
exécrable  envers  dix  Indiens  à  laquelle 
le  porte  la  récompenfe  offerte  en 
172.4  3  ceux  qui  tueroient  ces  mal- 
heureux fauvages  240. 

Louis  XI ,  roi  de  France  ,  fut  fans  ef- 
forts plus  puifTant  que  les  prédéceffeurs 

Louis  XII ,  roi  de  France ,  fes  guerres 
d'Italie  furent  caufe  qu'il  traniporta 
dans  fon  royaume  quelques  germes 
de  bonne  littérature  673. 

Louis  XIII ,  roi  de  France ,  fon  Con- 
feil  ne  fentit  point  l'importance  de 
la  perte  du  Canada  en  162.9  ,  43. 

Louis  XIV ,  roi  de  France  ,  étalags 
To.Tx  IV. 
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du  fuccès  de  fes  armes  pendant  40 
ans  70.  Raifons  de  fon  déclin  71. 
Fin  de  fon  règne  71.  Fut-il  excu- 
fable  à  l'égard  des  Proteftans  ?  108. 
Il  chargea  de  fon  projet  impie  en 
religion  deux  miniftres  qui  haiflbient 
les  Proteftans  109.  Quelles  en  furent 
les  fuites  ibid.  Son  ambition  cimente 
les  liaifons  de  l'Angleterre  avec  la 
Hollande  253.  A  été  accufé  d'afpirer 
à  la  monarchie  imiverfelle  544-  E" 
regardant  autour  de  lui  il  dût  être 
étonné  de  fe  trouver  fi  pullfant  J4!'* 
C'eft  à  lui  feul  qu'il  faut  attribuer 
l'excelTive  multiplication  des  troujKJS 
au  fein  même  de  la  paix ,  pourquoi 
561.  Il  veut  profiter  de  l'épuifement 
des  Anglois  &C  des  Hollandois  après 
une  guerre  pour  s'emparer  de  l'em- 
pire des  mers  570.  Ses  opérations 
en  conféquence  :  il  châtia  enfuite  les 
barbarefques ,  vainquit  les  flottes  Ef- 
pagnoles  ,  mais  il  fut  vaincu  par  les 
Anglois  &  les  Hollandois  57I.  Il 
avoit  pofé  le  faite  de  fa  marine  guer- 
rière fans  en  avoir  afluré  les  fonde- 
mens  ;  comment  ibid..  Ses  viftoires 
&C  les  hommes  de  grand  génie  qui 
étoient  en  nombre  fous  fon  règne  , 
illuftrèrent  la  France  dans  le  dix-fep- 
tieme  fiècle  674. 

Louis  XVI,  la  fermeté  de  fon  carac- 
tère ,  entre  beaucoup  d'autres  chan- 
gemens ,  en  apportera  furement  de 
très-grands  ,  relativement  aux  pêche- 
ries ,  pour  fes  fujets  116.  Il  tait  figni- 
fïer  le  14  Mars  1778  au  gouverne- 
ment Britannique  qu'il  reconnoit  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis  438.  Re- 
proches faits  à  fes  confeils  à  l'occa- 
fion  des  fecours  donnés  clandeftine- 
menr  aux  Américains  444- 

Louisbourg  ,  ville  &C  port  de  l'Iflc- 
Royale  ,  nature  8<  defcription  du  port 
&  de  la  ville  76.  Fut  fortifiée  en  1710 
ibid.  Comment ,  &  dépenfc  faite  pour 
cela  77.  Etoit  l'entrepôt  du  com- 
merce de  la  pêche  avec  le  Canada  80. 
L'état  &c  la  difpofitlon  dans  laquelle  fe 
trouvoit  fa  garalfon  ,  quand  Pepperel 
vint  pour  l'attaquer  avec  fix  mille 
hommes,  fut  caufe  que  les  Anglois  s'en 
rendirent  mai;r;s ,  aiafi  que  de  toute 
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rifle-Royale  144  &  fidv.  Relation 
du  fiè^e  qu'elle  (butint  en  1758  ,  £c 
aifiions  de  valeurs  de  Madame  Dru- 
court  femme  du  gouverneur  145 
6-  fuiv. 
Louifiane  (la)  ,  contrée  de  l'Amérique- 
Septentrionale  ,  entre  le  fleuve  Mif- 
fiflipi  8c  la  Floride  86.  D'Iberville  y 
fonde  une  colonie  dans  le  plus  mau- 
vais canton  nommé  Biloxi  ibid.  Cro- 
zât  en  obtient  en  lyil  le  commerce 
exclufif  87.  Elle  devient  célèbre  par  le 
Syftême  de  Law  87  &  fuiv.  "Trifte 
fort  des  Colons  qui  y  avoient  été  en- 
voyés 91.  Son  étendue  92.  Son  cli- 
mat ,  &C  qualités  de  fon  air  93..  Ses 
produftions  ibid.  Sol  &:  produ(aions 
de  la  baffe  Louifiane  103.  Celui  de  la 
HauteLouifiane  eft  bien  différent  104, 
Sa  population  dans  fa  plus  grande  prof- 
périté ,  fes  exportcnions  à  la  France 
106.  Comment  fe  faifoient ,  ainfi  que 
les  importations  107.  Les  Proteftans 
demandent  a  y  former  un  établiiîe- 
ment  moyenant  la  liberté  d'y  profeffcr 
leur  religion  ,  propofition  rejettée  par 
Louis  XII,  UX.'Kailons  de  la  lan- 
gueur où  tomba  cette  colonie  II3. 
Avantages  qu'elle  auroit  pu  retirer 
de  la  culture  du  tabac  II4.  Produc- 
tions diverfes  dont  on  auroit  pu  y  tirer 
un  grand  parti  ibid.  Cette  colonie  étoit 
à  la  veille  d'une  grande  profpérité  6c 
de  recevoir  un  grand  accroiffement 
de  population  1 1 5 .  La  cour  de  France 
en  cède  la  propriété  à  celle  d'Efpagne 
en  176a,  116.  Réflexions  morales 
fur  cette  ceflîon  ibid.  &  fuiv.  Con- 
duite des  EfpagnQls  à  la  Louifiane 
110.  La  colonie  fait  des  repréfenta- 
tions  inutiles  à  la  cour  de  France  m. 
Cruautés  qu'y  commirent  les  El- 
pagnols  après  en  avoir  pris  polfefflon 
lao,.  Nouvelles  réflexions  fur  l'illégi- 
timité de  cette  ceflîon  123.  Nombre 
de  Colons  quittent  la  Louifiane  quoi- 
que plufieurs  y  euffent  de  riches  plan- 
tations ibid.  Les  autres  intérêts  de 
la  cour  de  Madrid  l'empêchèrent  de 
veiller  à  la  profpérité  de  la  Louifiane 

124. 

Loup  -  marin  ,  objet  effëntiel  de  pêche 
dans  le  Canada  ,  fa  defcription  ;  on 
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en  diftingue  deux  forres  T33.  Com- 
ment ils  elîvent  lev.rs  petits  ,  ufage 
qu'on  fait  de  leur  pe;>u  134. 

Loutr:  Ça)  ,  anima!  ampi.ibic  ciu  Ca- 
nada, fa  defcription  Jî.. 

Louvois ,  Miniftre  de  Louis  XIV , 
homme  cruel  &C  fanguinaire,  opinolt  à 
fubmerger  la  Hollande  &  fit  réduire 
le  Palâtinat  en  cendres.  108. 

Lumières  (  les  )  ,  de  la  philofophie  ,  ga- 
gnent infeiifiblement  un  plus  vafle 
horifon  686.  Leur  commerce  par 
l'impreffion  eft  devenu  néceffaire  à 
l'induftrie  687. 

Luthéranifme  (  le  )  ,  caufa  une  grande 
fermentation   en   Europe  ;    pourquoi 

Luxe  (  le  )  ,  eft  l'enfant  des  richeffes  &C 
père  de  bien  des  vices  633.  Défordres 
dans  lefquels  il  entraîne  :  il  devient 
un  befoin  ;  défordres  qui  en  réful- 
teiu  634. 
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..4  HO  KtT  ,  chef  de  la  Religion 
des  Turcs  ,  s'empare  en  14 J 3  de 
Conftantinople  ,  &c  en  fait  la  capitale 
de  l'Empire  477.  Ses  difciples  armés 
du  glaive  hf.  de  l'Alcoran  chafferent 
les  Lettres  &c  les  Arts  de  la  Grèce 
en  s'emparant  de  la  capitale  6yz.  II 
parut  en  Orient  vers  l'an  700  de 
l'Ere  Chrétienne  631.  Et  repouffa  le 
chriftianifme  en  Europe  631. 
Maïs  ,  plante  indigène  de  l'Amérique, 
étoit  la  feule  que  les  Indiens  cul- 
tivoient  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale quand  les  Anglois  y  abordèrent  ; 
defcription  de  cette  plante  ,  culture 
qu'y  apportoient  les  Sauvages  ;  leur 
préparation  pour  s'en  nourrir  344' 
Avantages    que    réunit   cette    plante 

345. 

Maitrifes  ,  leur  exemption  produit  la 
concurrence  des  Ouvriers  ,  te  dès 
lors  l'abondance  &c  la  perfeiftion  des 
ouvrages  611. 

Mallebranche  ,  philotîjphe  ,  laiffoit  re- 
naître les  préjugés  fcientifiques  en  les 
abaiffant ,  par  ce  qu'il  n'alloit  pas  à  la 
fource  du   mal  684. 

Manahatan  ,  Ille   de   l'Amérique  Sep- 
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tentrîonale  ,  à  l'embouchure  d'une 
rivière  qui  traverfe  la  Nouvelle-Yorck 
253.  Etendue  ,  climat  ii<  population 
de  cette  Ifle  160. 

Ma.nich:ifnie  (le) ,  dont  les  vertiges  du- 
reront a  jamais  ,  efl  né  du  polytheil- 
me  462. 

ManufaiHures  ;  raifons  qui  portèrent 
Coibert  a  en  établir  de  toute  efpèce  , 
dans  tous  les  coins  de  la  France 
583.  Pourquoi  méritent- elles  moins 
les  préférences  du  gouvernement  que 
l'agriculture  ?  612.  Elles  prefentent 
nombre  d'objets  d'inflruétion  &  d'ad- 
miration à  l'homme  le  plus  inflruit 
617.  Depuis  que  l'Europe  en  eft  cou- 
verte ,  changemens  qu'elle  a  éprou- 
vés 619.  Une  manufafture  riche  at- 
tire plus  d'aifance  dans  un  village 
que  10  châteaux  de  barons  chafleurs 
ibid.  Raifons  pour  lefquelles  un  état 
doit  chercher  tous  les  moyens  de  les 
faire  fleurir  chez  lui  610.  Objets  né- 
ceflaires  à  leur  encouragement  ibid. 
La  fertilité  du  fol  leur  eu  très-avan- 
tageufe  ,  pourquoi  611.  A  Ton  dé- 
faut la  frugalité  des  hommes  doit  y 
fuppiéer  ibid.  Après  la  nature  c'eft  le 
gouvernement  qui  les  fait  profpérer 
612.  Eft-il  utile  de  les  raflembler  dans 
les  grandes  villes  ou  de  les  difperfer 
dans  les  campagnes  ?  ibid.  Réfolution 
de  cette  queftion  par  le  fait  ibid.  & 
fuiv.  Elles  feront  le  fruit  de  la  liberté 
de  commerce  Se  d'induftrie  623.  Elles 
étoient  fi  peu  variées  anciennement 
en  Europe  ,  que  les  deux  fexes  s'y  ha- 
billoient  d'une  même  étoffe  de  laine 
fans  être  teinte  624. 

Marine  ,  quelle  eft  fon  influence  J67. 
Quand  ,  après  Rome  &:  Carthage  ,  il 
ne  refta  que  des  brigands  6c  des  pira- 
tes ,  la  marine  fut  pendant  12(!ècles 
■dans  \i  néant  oii  étoient  tombés  tous 
les  autres  arts  ibid%  La  plus  fameufe 
bataille  de  la  marine  moderne  fut 
celle  de  Lépante  568.  Les  Hollandois 
forment  la  leur  aux  dépens  des  Ef- 
pagnols  &C  des  Portugais  570.  Quoi- 
qu'Hcnri  IV.  fie  Sully  euîTent  conçu 
le  projet  d'une  marine,  Richelieu  ne 
fut  pas  la  créer  ibid.  Il  n'y  en  a  point 
eu  en  Europe  depuis  l'Ere  chrétienne 
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jufqu'au  i6c.  fiède  J72.  Du  tems 
d'Henri  VIII.  roi  d'Angleterre  ,  c'é- 
toit  Gènes  &c  Venile  qui  favoient 
feules  corftruire  une  marine  ibid.  La 
nation  Angloife  regarde  la  fienne  com- 
me le  rempart  de  lii  fureté  £<  la  fource 
de  fes  richelles  573  .  C'eft  un  nouveau 
genre  de  puiflince  qui  a  donn»  en 
quel,,ue  forte  l'univers  à  l'Europe 
574.  Elle  en  a  changé  les  divers  (if- 
têmes  ibid.  L'importance  où  elle  s'eft 
élevée  conduira  ,  avec  le  tems  ,  tout 
ce  qui  y  efl  relatif  au  plus  haut  degré 
de  perfeclion  575.  A  mefure  qu'elle 
devenoit  une  fcience  il  falloit  qu'élu 
fut  étudiée  par  ceux  qui  en  faifoien< 
profcflion  ,  6c  il  faut  joindre  l'expé- 
rience à  l'Etude  576.  Atrocités  de 
la  preffë  Angloife  pour  le  fcrvice  de 
fa  marine  577. 

Marine  Angloife  ,  manière  dont  li 
Reine  Elisabeth  forma  la  fienne  571. 
Point  auquel  elle  fijt  portée  fous  le 
règne  de  Jacques  II.  573.  La  nation 
la  regarde  comme  le  rempart  de  fi 
fureté  6c  la  fource  de  fes  richelles 
ibid.  Atrocités  de  la  prefle  Angloife 
pour  le  fervice  de  fes  vailTeaux  577. 

Mdrine  Françoife  ,  étoit  depuis  long- 
tems  malheureufe  ,  pourquoi  44r, 
Préjugés  deftrudeurs  de  fa  tnarinc 
commerçante  442.  Leçons  aux  offi- 
ciers des  Vailfeaux  de  Roi  pour  leur 
en  faire  connoître  le  ridicule  funefte  , 
&c  leur  indiquer  leur  devoir  443, 
Paralelle  avec  les  Maximes  de  la  Ma- 
rine Angloife  444'  Etat  de  fes  forces, 
à  la  déclaration  de  la  Guerre  449. 
Les  matelots  y  font  enrôlés  pour 
toute  leur  vie  ,  inconvéniens  qui  en 
refiiltent  577.  Faux  raifonnemens  des 
adminjftrateurs  pour  pallier  les  abus 
qui  Ce  commettent  à  cet  égard  578. 

Marquette,  Jéfuite  François  demeurantâ 
Québec  ,  part  avec  Joliet  habitant  do 
la  même  ville  pour  la  découverte  du 
Miififlipi  83. 

Martre  du  Canada  ,  fa  grandeur  ,  qua- 
lité de  fe  fourrure  53. 

Maryhnd  (  le  )  ,  contrée  de  l'Améri- 
que Septentrionale  ,  au  Sud  de  la 
Penfilvanie  ,  288.  Les  Catholiques 
qui  l'habitoient  ,  défabufés  de  l'efprit 
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d'intolérance  en  font  un  afyle  à 
toutes  les  fefles  189.  Ce  fut  la  co- 
lonie la  naoins  féconde  en  événemens 
1^0.  Tout  fe  réduit  à  deux  faits  qui 
fuivent  il>id.  Sources  ,  rivières  &c  cli- 
mat de  cette  province  ,  une  des  plus 
petites  de  l'Amérique  Septentrionale 
291.  Sa  population  ,  fes  mœurs  ,  fes 
caltiires  dont  le  tabac  cft  la  princi- 
pale ibid.  Ses  terres  font  les  meil- 
leures entre  les  Apalaches  6c  la  mer 
0.95.  Les  mines  de  fer  y  font  abon- 
dantes 296.  Manufaélures  établies  par 
Mr.  Stirenwith  ibid.  Ses  campagnes 
font  fupérieures  à  celles  des  autres 
provinees  confédérées  ,  mais  ne  font 
pas  très-fertiles  :  les  anciennes  plan- 
tations du  tabac  ont  dégénéré  des  deux 
tiers  357. 
Mafphis  ,  peuple  Sauvage  indigène  du 
Canada  ,  fecours  qu'ils  accordent 
aux  Etats-Unis  ,  contre  les  Anglois 

43  ï- 
MiJPachufet  ,  partie  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  fcene  étonnante  de  fanatifme 
qu'y  caufe  en  lyii  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  2.39  &Jhiv.  C'eftla 
plus  florilTante  des  4  provinces  qui 
conftituent  la  Nouvelle  Angleterre 
2.46.  Magnanimité  de  fes  habitans 
qui  refufent  de  profiter  de  la  difgrace 
de  Bofton  après  la  clôture  de  Ion  port 

387-       ., 

Matelot  ,  il  ne  rentre  jamais  dans  une 
profefllon  utile  à  la  fociété  ;  il  ne 
fort  du  fervice  que  pour  l'hôpital 
704. 

Maubile  (la),  rivière  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  dans  le  Canton  Bi- 
loxi  ,  cil  s'établit  une  colonie  Fran- 
çoife  86.  Nature  des  terres  qu'elle 
arrofe  ibid.  Prend  fa  fource  dans  les 
Apalaches.  lOl. 

Maubile  ,  fort  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  dans  la  Louifiane ,  élevé  par 
les  Franf  ois  fur  la  rivière  de  ce  nom 
lOT.  fourquoi  ibid. 

Mnximilun  ,  Empereur  d'Allemagne  , 
abbatit  l'anarchie  des  grands  £<  les 
fournit  aux  Loix  494.  La  conflitu- 
tiou  de  l'Empire  s'eft  perfedionée 
depuis  fon  règne  49  J, 
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Mendicité  ,  époque  où  toutes  les  loix 
émanées  contr'elle  feront  impuiflàn- 
tes  640, 

Mexique  (le  nouveau)  ,  empire  appr- 
tenant  à  l'Efpagne  2..  Frontière  de  la 
Floride  3-  Les  Efpagnols  ne  veulent 
foufFrir  aucun  établiffement  étranger 
dans  fon  Golfe  8. 

Michillima  Kinac  ,  établiffement  Fran- 
çois entre  le  lac  Michigan  ,  le  lac 
Huron  &:  le  lac  fuperieur  dans  le 
Canada  130. 

Mikmaks  ,  peuple  fauvage  de  l'Ifle 
royale  78.  qui  s'oppofent  en  1749 
à  l'établiffement  Anglois  d'Hallifax, 
qui  fe  trouvoit  dans  leur  pais  de 
chaffe  le  plus  fréquenté  2.17. 

Milanais ,,  partie  d'Italie  ,  objet  de  pré- 
tention de  la  France  1. 

Mines  de   S  te.  Barbe  ,   fabuleufes  8j, 

Miniftres  d'Etat ,  ne  voyent  dans  leur 
place  que  l'étendue  de  leur  pouvoir 
y  50.  C'eft  par  le  choix  judicieux 
qu'en  fera  le  Souverain  que  le  poids 
des  tributs  pourra  être  reparti  équi- 
tablement  657.  Quel  fera  celui  qui 
remplira  une  tâche  fi  difficile  ?  Obf- 
tades  qui  s'oppofent  aie  trouver 6j8, 
Caraftères  que  le  Souverain  doit  re- 
prouver pour  le  miniftère  ibid,  & 
fuiv.  Inconvéniens  de  l'homme  dé- 
daigneux ,  qui  ignore  ou  méprife  la 
loi,  du  trop  légifte,philantrope  outré, 
&C  furtout  du  prodigue  ,  dans  les  Mi- 
niftres d'Etat  659.  îl  y  a  moins  de 
fédu(flions  au  pied  du  trône  qu%dan$ 
l'antichambre  de  celui  des  finances 
660.  Ils  font  exhortés  à  réfléchir  fur 
les  fuites  affreufes  des  emprunts  excef- 
fifs  des  Etats  qu'ils  regitlent  666. 

Miquelons  (  les  )  deux  Ifles  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  dans  le  golfe  St. 
Laurent  ;  aifurées  à  la  France  par  la 
paix  d'Utrecht  ,  propres  à  la  pêclie 
de  la  morue  lïj  ,  2.17.  Nombre  de 
leurs  habitans  ,  état  de  leur  poche 
a.18.  Changement  qui  ,en  1776  ,  amé- 
liora leur  pèche  0.19. 

IdiJfiJJîpi ,  Fieuve  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  découvert  en  1673  parJoliet 
habitant  de  Québec  &  par  le  Jéfuite 
Marquette  83.  Devient  le  centre  des 
efpérantes  de  toute  la  France  90.  Et 
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bientôt  apçès  la  terreur  des  hommes 
libres  91.  On  n'en  connoît  point  en- 
core la  fource  94.  Defcription  de  ce 
fleuve  &  de  fon  embouchure  ibid.  95. 
détendue  autrefois  par  le  fort  la  Ba- 
Hze  101. 

Miffôuri ,  fleuve  de  la  Louifiane  dans 
l'Amérique  Septentrionale  94. 

Mijfouris  ,  peuple  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale,cntre  le  nouveau  Mexique 
îtc  la  Louifiane  96. 

Maurs  ,  elles  font  le  fondement  &c  le 
rempart  des  Loix  687.  Quelle  re- 
forme préliminaire  elles  exigeroient 
en  Europe  694.  Qu'étoient-elles  fous 
le  gouvernement  féodal  7  69J.  Quels 
changemens  y  furvinrent  depuis  les 
croifades  ibid.  Quelle  cil  l'efpèce  de 
celles  fous  lefquelles  l'amour  conjugal 
eft  dédaigné  699.  Les  liaifons  de  la  ga- 
lanterie confomment  leur  dépravation 
ibid.  Les  bonnes  mœurs  l'étabUlfent 
par  les  bonnes  loix  701. 

Moines  ;  époques  remarquables  aux- 
quelles tient  leur  inftitution  631. 
L'opinion  les  fit  6<  les  détruira  63a. 

Molejfe  y  elle  n'olé  pas  faire  l'échange 
de  fon  repos  contre  des  périls  hono- 
rables 386. 

Monarchie  ,  manière  dont  elle  s'efl  éta- 
blie 473.  Sous  ce  gouvernement  les 
forces  6c  les  volontés  font  au  pouvoir 
d'un  feul  homme  492,.  La  Monarchie 
abfolue  efl:  une  tyrannie  499.  Quels 
y  font  les  progrès  infaillibles  du  com- 
merce 634. 

Monarchie  Françoife  ,  quelle  fut  l'o- 
ngKie  de  l'accroiflèment  de  fon  pou- 
voir par  l'abaifTement  de  la   nobleire 

557- 

Monarchie  univerfelle  ;  époque  à  la- 
quelle le  Gouvernement  Eccléfiaftique 
fit  des  pas  pour  y  atteindre  52.8. 
Charles-Quint  &C  Louis  XIV.  ont 
été  accufés  d'y  avoir  afpiré  544.  l'An- 
gleterre s'eft  véritablement  emparé 
de  ctUe  delà  mer  548. 

Monarque  ;  il  y  a  fous  lui  une  ombre 
de  juftice  473.  Par-tout  ou  fa  volonté 
fait  les  loix  ou  les  abolit ,  il  efl  def- 
pote  &C  le  peuple  efchve  501.  Quel 
bienfait  en  fignaleroit  le  règne  643- 

MonopoU  f  quelle  eft  fon  origine  ?  Et  en 
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quoi  confifle-t-il  ?  593.  Combien  il 
el\  illégitime  /'i!i(<i.  Partout  où  il  a  eu 
lieu,  il  y  a  produit  la  dévaftation  594. 
Abus  des  privilèges  cxclufifs  fur  lef- 
quels  il  eft  fondé  ibid.  Atrocités  qu'il 
traîne  à  fa  fuite  595.  Le  droit  d'ap- 
prentifl'age  fct  le  prix  des  maitrifes 
en  efi  un  nuifible  à  l'Etat,  comment 
6ai. 

Montagne\ ,  peuples  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, qui  habitoient  le  bas  du 
fleuve  St.  Laurent  40. 

Montlouis  ,  havre  du  Canada  à  l'embou- 
chure d'une  jolie  rivière  ,  où  l'on 
pourroit  établir  une  pêcherie  de  Morue 
qui  y  eft  abondante  141. 

Montréal,  ville  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  au  Canada  ,  dans  la  contrée 
qu'hâbitoient  autrefois  les  Algonquins 
40.  Fut  une  fois  le  feul  entrepôt  du 
commerce  françois  des  Pelleteries  du 
Canada  64.  Comment  y  fut  inter- 
cepté par  les  Anglois  65.  Sa  fituation, 
fon  climat ,  nature  de  fon  fol,  nombre 
de  fes  habitans  11.6.  Beauté  de  fes 
environs  127.  Il  y  a  (îx  cataraéleî 
entre  Montréal  &C  le  lac  Ontario  142. 
Eft  obligée  de  capituler  ôc  de  fe 
,  rendre  aux   Anglois  en  1760,155. 

Monumens  ,  reflexions  de  l'Auteur  fur 
le  vice  d'en  élever,  dans  une  capitale  , 
qui  peuvent  infuker  les  nations  vain- 
cues 2,17.  Ils  atteftent  tous  que  la  ci- 
vilifation  des  Etats  fut  l'ouvrage  des 
circonftances  &c  non  de  la  fageiie  des 
Souverains  à'èi.  De  quel  genre  font 
ceux  que  nous  ont  laides  les  fiècles  go- 
thiques 671.  La  culture  des  langues  , 
en  pcrfeélionnant  les  arts  ,  en  a  fi 
fort  multiplié  les  monumens  ,  que  la 
barbarie  des  fiècles  à  venir  aura  peine 
à  les  détruire  677. 

Morale  ,  à  quoi  elle  conduit  l'homme  ; 
elle  eft  l'art  de  la  vertu  ;  quel  eft  le  but 
du  fage  dont  les  écrits  nous  la  tranf- 
mettcnt  688.  l'efpoir  d'atteindre  à  ce 
but  a  enfanté  des  produéiions  làns 
nombre  ,  Se  fonvent  pernicieufes  , 
pourquoi  ibid.  Une  morale  univerfelle 
ne  peut  ctrc  l'effet  d'une  caufe  parti- 
culière ,  pourquoi  ibid.  Quelle  a  été 
celle  qui  a  règne  en  tout  teras  chez 
toutes  les  nations  ibid.  Pourquoi  les 
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Minières  Ae  U  religion  ont  travaillé 
j  lui  fubflituer   une  morale  barbare  , 
abjecte,    extravagante  ,   fuperftitieufe 
&  puérile  689.  Socrate  dans  fes  prin- 
cipes l'avoit  réparée  ,  il  y  a    plus    de, 
aco  ans  ,  de  la  religion  ibid.  Quel  eft 
fon  objet  relativement  à  l'efpèce  hu- 
maine 690.  Comment  elle  parvient  à 
ton  but  ibid.    Ululions   de    quelques 
Ecrivains  fur  les    premiers  principes 
ibid.  Abus  qui  refulteroient  du  fonde- 
ment que  lui  donnent  ces  philofophes 
691.  Comment  c'eft  le    maintien  de 
l'ordre  qui  la    conflitue  toute  entière 
692..  £c  fuiv.    Relativement    au  ma- 
riage &C  à    la    propriété  ,  fuivant  les 
loix  &c  les  opinions  des  diflérens  pays 
693.  Elle  tient  a  la  nature  de  l'homme 
£c  des  fgciétés  694.  Influence   qu'eut 
fur  la  morale  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde 696.  Il  n'y  en  a  plus  chez 
les  nations  modernes  700. 
Morue  ,  grand   6c    excellent  poiflon  de 
mer  ,  dont  la  pêche  ,  qui  fait  un  objet 
de  commerce  des  plus  important ,  fe 
fait    particulièrement     fur    le    grand 
banc  ,  le  long    des    côtes  de  Terre- 
Neuve  8.  Elle  fe  plaît  auffi  k  l'em- 
bouchure du   fleuve  St.   Laurent  juf- 
qu'à  80  lieues  en  mer  141.  Sa  pèche 
eft-ce  qui   rend  la  polfenjon  de   l'Ille 
de  Terre  -  Neuve  le   plus  intéreffante 
ao6.    Defcription    de     ce  poilfon  , 
idée  de  la  pêche  qui  s'en  fait;  nom- 
bre d'oeufs  d'une  morue  ibid.  Se  dif- 
tingue  en  féche  6c  en  verte  2.07.  Ma- 
nière de  la  pêcher  ibid.  Et  de  la   pré- 
parer ao8.   Phénomène  qui    accom- 
pagne cette  pèche   ibid.  Manière  de 
préparer  la  morue  sèche  2.I1.  Iscfuiv. 
Etat  de  la  pêche  qu'en  firent  en   1773 
les  Bàtimens  François  ibid.  Etonne- 
ment  de  l'Auteur    fur  le  peu   d'im- 
portance que  le  gouvernement  a  mis 
à  la  pèche  de  la  morue,  d'une  fi  grande 
relTource  pour  le  royaume  &  pour  fes 
colonies  ibid.  Le  fcl  eft  un  article  très- 
principal   de    la  pèche  de   la  morue 
214.  Le  commerce  de  la  morue  étoit 
tombé  en  entier  au  pouvoir  des  An- 
glois  depuis   qu'ils  s'étoient    emparé 
du  Nord  de  l'Amérique  219. 


TABLE 

Moyen  -  âge  ,  quel  fut  le  genre  de 
fon  gouvernement   541. 

Moyfe  ,  chef  des  Hébreux  ,  inftitua  le 
gouvernement  théocratique  ,  par 
quels  moyens  474*  ^1  laifla  en  mou^ 
rant  des  chefs  animes  du  même  el- 
prit  ibidm 


N 

JS  ^TCHsz  ,  peuple    de    l'Amérique 
Septentrionale  ,  fur  les  rives  du  Mil- 
fiffipi  86.  Etoient  la  nation  la  plus  re- 
marquable des  Sauvages  de  la  Loui- 
fiane;  leur    chef,   leur   religion   97. 
Occupoient   la  rive  orientale  du  Ca- 
nada  ,  pays  délicieux  99.  Réception 
qu'ils  firent  aux  Franfois    ibtd.   Ti- 
ranifés  par  eux  forment  une  ligue  en 
1719  ,  qui  fut  découverte  ibid.  Anec- 
dotes des  bûchettes  qui  fervoient  d'é- 
poque au  terme  de  la  conjuration  ibid. 
maifacre    qu'ils  firent   des   François 
dans  la  Louifiane  1 00.  La  divifion  oc- 
calionne  leur  perte  lOl. 
Natchitoches  ,  peuple  de  la  Louifiane 
dans  l'Amériquc-Septentrionale  104. 
Nation  ;    que    doivent   être  ceux  qui 
gouvernent    une    nation    grande   &C 
puiifante  ?   5  jo. 
Nations  ,  ne  fe    battent   plus  comme 
autrefois  pour  leur  mutuel  anéantilfe- 
m'ent  600.  Les  intérêts  bien  combinés 
de  celles  qui  font  en  guerre, feront  tou- 
jours de  laifler  le  commerce  fans  en- 
traves ibid.  Elles  fe  font  énervées  en 
voulant  énerver    les    nations   rivales 
601.  Confcils  que  leur  donne  l'auteur 
pour  terminer  les  maux  que  de  mau- 
vais fyftêmes  ont  fait  à  la  terre  entière 
ibid.    Excellence    des   eircts   qui    en 
refulteront  pour  elles.  60a.  Les  plus 
commerqantes  ont  dik  devenir  les  plus 
Agricoles  606.  Les  nations  Agricoles 
doivent  avoir  des  arts  pour  employer 
leurs  matières  ,  &C  augmenter  les  pro- 
ductions pour    entretenir  les  artifans 
6 lé.  En  quoi  leur  folie  eft  la  racme 
que  celle  des  particuliers  662.   Quelle 
eft  celle  pour  qui  l'ufage  du  crédit  pu- 
blic eft   moins  ruineux  663.  C'eft  par 
ki  favans  6c  les  ariiftes  que  les  nations 
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contemporaine;  fu  dlflinguent  ls5  unes 
des  autics  678. 

Nations  anciennes  &  modernes  ,  leur 
fplencîtur  sVft  toujours  accrue  aux 
dépens  de  leur  félicité  iôl.  Réflexions 
qui  prouvent  cette  affertlon  a63.Les 
nations  ,  en  général  ,  font  plus  faites 
pour  fcntirque  pour  pcnfer,  réflexions 

»  qui  en  dérivent  383.  Leur  jeuneffe  eft 

~  l'âge  le  plus  favorable  à  leur  indépen- 
dance4i5.  Peu  ont  faifi  le  moment 
favorable  pour  fe  faire  un  gouverne- 
ment 416.  On  ile  leur  prononce  ja- 
mais l'odieux  nom  de  Tyrannie  ,  ou 
celui  f!  agréable  d'Indépendance,  fans 
les  remuer  433.  Une  nation  pauvre  eft 
ordinairement  belliqueufe  ;  pour- 
quoi ?  487.  La  guerre  ne  décide  pas 
feule  fur  leur  prépondérance ,  le  com- 
merce y  a  beaucoup  influé  depuis  un 
demi  fiècle  547.  Raifons  de  leur  in- 
différence aftuelle  fur  les  évènemens 
des  guerres  563.  Plus  il  y  a  de  fol- 
dats  dans  un  état  &C  plus  la  nation  s'af- 
foiblit  566.  Quand  les  progrès  du  gou- 
vernement militaire  ont  amené  le  def^ 
potifmg  ,  il  n'y  a  plus  de  nation  ibid. 
Si  la  population  des  nations  anciennes 
étoit  confiderable  ,  les  guerres  dont 
parle  l'hifloire  ont  dû  la  détruire  616. 

Nations  modernes  ,  il  ne  leur  a  manqué 
que  des  langues  plus  heureufes  pour 
égaler  les  anciennes  dans  les  travaux  de 
l'efprit  humain  675.  Il  ne  faut  plus 
parler  de  morale  chez  elles  ;  où  doit- 
on  trouver  la  caufe  de  cette  dégrada- 
tion ?  700. 

Nature  (la),  a  formé  elle-même  le 
g.'rmede  la  tyrann,e  ;  comment  391. 
K.le  n'a  pas  créé  un  Monde  pour  le 
foumettre  aux  habitons  d'une  iflc  dans 
un  autre  Univers  413.  EU»  eft  le  mo- 
dèle des  Beaux-Arts  &t  des  Belles-Let- 
tres 666.  Elle  n'a  risn  de  parfait  ,  fon 
beau  confifte  dans  un  enchaînement 
rigoureux  de  perfeiflions  667. 

Négociant  ,  idée  de  l'étendue  qae  doit 
avoir  fon  génie  5H6.  Et  des  objets 
immenfes  qu'embrafle  cette  profetïion 
5U7.  Il  peut  &  doit  en  avoir  une  idée 
noble  539.  Maximes  dont  il  ne  doit 
point  fe  dtpartir  ibid.  &  fuiv.  Il  doit 
Ictvir  toutes  les   nations   &<  ne  pas 
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embraffer  trop  d'objets  à  la  fois  590. 
Importance  du  crédit  pour  le  Négo- 
ciant 591.  Efiime  qu'il  doit  avoir  de 
lui-même  591.  Suite  de  maximes 
qui  lui  font  adrefléet  ibid.  Quelle 
fera  leur  conduite  Ct  le  prince  a  feul 
le  droit  des  tributs  647. 

NejF-Havcn,  principale  ville  du  Con- 
nsifiicut  ,  l'une  des  4  Provinces  de  la 
■Nouvelle  Angleterre  dans  l'Amérique 
Septentrionale  ,  d'oit  fe  font  les  prin- 
cipales expéditions  ajl. 

Neif-Ponk  ,  ville  principale  de  Rhode- 
IflanJ  ,  l'une  des  4  Provinces  de  la 
Nouvelle  Angleterre ,  dans  l'Améri- 
que Septentrionale ,  d'où  fe  font  les 
principales   expéditions   251. 

Nervton  ,  Philofophe  Anglois  ,  foub- 
çonna  le  vrai  fyftême  du  monde  par 
l'application  de  la  géométrie  à  la  phi- 
fique  683.  D'où  conjeflura-t-ll  l'ori- 
gine de  la  lumière  ?  ibid.  Il  contri- 
bua avec  Leibnitz  à  l'établifTemcnt  da 
la  bonne  philofophie  684.  Il  étendit 
les  principes  de  la  phifique  &(  des 
mathématiques  plus  avant  que  n'avoit 
fait  le  génie  de  plufieurs  fiècles  ibid. 

Niagara  ,  fameux  faut  entre  le  lac  On- 
tario Se  le  lac  Erié  dans  le  Canada. 
Defcription  de  cette  furprenante  Cad 
cade  12.9.  Les  François  y  conftruifi- 
rent  un  fort  en  1726  pour  fervir 
d'entrepôt  au  commerce  des  fourru- 
res  158.  , 

NiJ/tping ,  lac  de  l'Amérique  Septen- 
trionale au  Nord  de  la  Nouvelie- 
York   196. 

Nobleffe  ,  Françoife  ,  quelle  fut  l'ori- 
gine de  fon  abaiflement  ^57.  Ce  n'eft 
qu'une  diftinftion  odieufe  quand  elle 
n'eft  pas  fondée  fur  des  fervices  réels 
rendus  ia  l'Etat  6ia.  Si  le  prince  a 
feul  le  droit  des  tributs  ,  elle  ne  fer- 
vira  6c  ne  combattra  que  pour  la  foU 
de  647. 

Northampton  ,  comté  de  la  Penfilva- 
n.e  dans  l'Amérique  Septentrionale 
Î.76. 

Northtimberland  ,  comté  de  la  Penfil- 
vsnie  ,  dans  l'AiHcrique  Septentrio- 
nale 'J.y(<. 

Nouvelle  Amfierdam  ,  ville  conflruite 
par  les  Holkndois  dans  l'Iile  de  Ma- 
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nahatan  ,  dépendante  de  h  Nouvelle- 
Yorck  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale ,  dans  le  tems  que  cette  contrée 
appartenoit  encore  à  la  Hollande  fous 
le  nom  de  Nouvelle  Belge  153.  Et 
fut  appelée  Nouvelle  Yorck  quand  les 
Angloi";  fe  furent  emparé  de  cette  con- 
trée 160.  Sa  defcription  ibid. 
"Nouvelle  Angleterre  ,  contrée  de  l'A- 
mérique Septentrionale  ,  fournit  beau- 
coup de  charbon  de  terre  de  l'Iile 
royale  78.  Ses  colons  enlevoient  le 
fuperflu  des  retours  que  recevoir  l'Ifle 
royale  contre  fes  objets  d'exportation 
7J.  Contre  quoi  80.  Etat  de  la  co- 
lonie Franc  oife  de  l'Acadie  lors  de 
i'établirtèment  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre 12. 1,  Elle  s'eft  fignalée  com- 
me l'ancienne  par  des  fureurs  fan- 
glantes  12.9.  Hiftorique  de  fon  étu- 
bliffement  130.  2.3 1,  Gouvernement 
qui  s'y  établit  132.  L'intolérance  y 
fut  admife  233.  Le  fanatifme  y  attira 
les  plus  grandes  calamités  ,  étrange 
délibération  que  le  fanatifme  fit  cou- 
cher fur  les  regîtres  de  la  colonie 
2.35.11  s'y  déchaîna  contre  les  Quakers; 
perfecutions  qu'ils  e/Tuyerent  236. 
Horreurs  que  le  fanatifme  déployé  à 
Salem  à  l'occafion  de  2,  filles  con- 
vulfionnaires  237  &  fuiv.  Les  habi- 
tans  de  la  Nouvelle  Angleterre  ont 
toujours  confervé  leur  fanatifme  ; 
exemple  terrible  qui  s'en  déploya  en 
1721  à  Mallachudét  à  l'occafion  de 
■  l'inoculation  de  la  petite  vérole  239. 
Malgré  l'extinélion  du  fanatifme  les 
loix  y  font  reftces  trop  fevères  ;  dit- 
cours  tenu  aux  Magiftrats  à  cette 
occafion  par  une  fille  qui  portoit  un 
5e.  enfant  illégitime  241  &  fuiv.  Elle 
a  par  fa  conftitution  des  reflources 
contre  les  mauvaifes  Loix  2.44.  Il  s'y 
établit  un  village  auffi-tôt  que  60 
familles  offrent  de  bâtir  une  églife 
*4Î.  Climat  de  cette  colonie  ibid. 
Elle  eft  divifée  en  4  provinces  ibid. 
Qui  prirent  le  nom  de  Colonies -Unie  s 
2.46.  Tableau  du  nombre  aélue!  des  ha- 
bitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  247- 
L'infuffifince  des  récoltes  dut  y  exciter 
l'induftrie  ibid.  Manufaftures  ,  bran- 
ches de  commerce  6c  genres  de  pêche 
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qui  y  profpérenf  248.  nombre  dee 
bâtimens  &c  d'hommes  qu'elle  em- 
ployé à  la  pèche  de  la  morue  ibid, 
ÊC  à  celle  de  la  baleine  149.  Etat  de 
fes  produélions  vénales  ajo.  A  de 
grands  rapports  avec  l'ancienne  An- 
gleterre ajz.  Une  de  fes  provinces 
a  le  gouvernement  nommé  royal  366. 

Nouvelle  Belge  ,  colonie  établie  en 
1610  par  les  Kollandois  ,  dans  l^ 
voifinage  des  Iroquois  41.  Prife  par 
les  Anglois  en  1604  ôc  nommée  Nou- 
velle Yorck  46,  Elle  fut  découverte 
au  commencement  du  17e.  fiècle  par 
Henri  Hudfon  navigateur  Anglois 
alors  au  fervice  de  la  Hollande  ijl. 
&  ne  fut  d'abord  qu'un  comptoir  2.53. 
Une  efcadre  Anglolfe  s'en  empare  en 
1664 ,  elle  eft  reftituée  en  1673  » 
254.  Un  nouveau  traité  la  rend  aux 
Anglois ,  qui  lui  donnent  le  nom  du 
frère   du  Roi  25  J. 

Nouvelle  Ecojfe  ,  fon  étendue  ;  avoir 
été  appelée  Acadie  par  les  François 
2.19.  Cet  établifiement  languit  après 
l'émigration  des  Acadiens;  état  de  fa 
population  en  1769  ,  &C  expéditions 
qu'elle  fit  à  cette  époque  218.  Cette 
province  deviendra  très  -  importante 
aux   Antrlois    fi    elle    continue  à   ne 
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prendre  aucune  part  aux  troubles 
avec  la  Mère  Patrie  229.  A  de  grands 
avantages  pour  l'agriculture  êc  pour 
la  pecne  ibid.  Son  gouvernement  efl 
nommé  royal  ;   pourquoi  366. 

Nouvelle  France.,  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  étoit  compofée  dans  les 
beaux  tems  du  règne  de  Louis  XIV, 
du  Canada  ,  de  l'Acadie  ,  de  la  Baye 
d'Hudfon  ,  &  de  Terre-Neuve  72, 
Les  François  neutres  ,  craignant  d'ê- 
tre inquiétés  pour  leur  religion  ,  quit- 
tent l'Acadie  pour  s'y  tranfporter 
129. 

Nouvelle  Jerfey  ,  Province  de  l'Amé- 
rique Septentrionale,  dans  le  voifinage 
de  la  Nouvelle-Yorck  ,  qui  porta  d'a- 
bord le  nom  de  Nouvelle  Suéde  , 
fut  découverte  en  1638  par  des  avan- 
turitrs ,  &C  conquife  en  1655  par  les 
Hol'andois  léi.  Révolutions  qu'elle 
a  éprouvées  ,  nombre  aiïluel  de  fes 
habitans  ,  fes  produdions  z6x,  Con- 

fcils 
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feils   de    l'Auteur  à  fes   habitans  fur 
ion   état  préfent  &C  futur  163.    Elle 
doit  conftruire  elle-même  fes  navires. 
Vœux  de    l'Auteur  pour    fi  profpé- 
rité  2.64,  Son  gouvernement  eft  nom- 
mé royal  ,  pourquoi  366.  Elle  pro- 
duit principalement  du  bled  ,  mais  le 
fol  ell    fi  détérioré    qu'un    acre   n'y 
produit  plus  que  le  tiers  de   ce  qu'il 
donnoit  autrefois   457. 
Nouvelle  Orléans  ,    colonie   Franfoife 
vers  le    Miflî(Tîpi  95,  Année  de   fû 
fondation  ;  fa  fituation   lOl. 
NouvelU-Vorck,  Province  de  l'Améri- 
que Septentrionale  ,  fervoit  de  limi- 
tes au  pais  des  Iroquois  40.  Appar- 
tint aux   Hollandais   fous  le  nom  de 
Nouvelle  Belge  juf([u'en  1664,  ^PO" 
que  à  laquelle  les   Anglois   s'en  em- 
parèrent 46.  Ils  y  attirent  le  com- 
merce des  Pelleteries  64.  Le  Minif- 
tère  Britannique  l'augmente  en  1764 
du  lac  Champlain  6c  de  tout  fon  ter- 
ritoire au  Sud  196.  Sa  fituation  ,  dans 
le  vùifinage  de  la  Nouvelle  Angleterre 
2.5 ^-  Elle  fut   découverte  par  Henri 
Hudfon  Anglois  alors   au  fervice  de 
Hollar>de  ibid.  Manière  dont  elle  fut 
adminilrée  après  avoir  été  remife  au 
Duc  d'Yorck  255,  Moeurs  de  cette 
Colonie  lors  de  fon  établilfement  par 
les  Hollandois  260.  Changemens  fur- 
venus    dès  1763  paj  les  mœurs  in- 
ircduites  par  les  Anglois  2.61.    Son 
gouvernement    eft    nommé    royal  ; 
pourquoi  366.  Le  bled  eft  fa  princi- 
pale  produélion  ,  mais  fon  fol  pro- 
duit à  peine  le  tiers  de  ce  qu'il  don- 
noit  autrefois  457. 
Nouvelle  Forck  ^\oytz  Nouvelle  Amf- 

t  fi  y/l  /1  trt  ' 
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l'Auteur 
,    obliga- 


\JsjKT   (1')    unique    de 
étant   d'être    utile  &C  vrai 
tiens  qu'il  s'impofe  à  cet   égard  "re- 
lativement à  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce £c  l'Angleterre  439  &  fuiv. 
Occupations  ,  lefquelles  contribuent  plus 
ou   moins  à  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine 14' 
Ohio,  fleuve  de  la  Loujfiane  dans  l'A- 
Tome  IF. 
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mérique  Septentrionale  94.  S'appel- 
loit  auffl  belle  rivière    143. 

Oifeau-Mouche  (1')  oifeau  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  defcription  de 
fa  forme  &C  do  fes  couleurs  ,  de  fon 
nid  ,  &  de  :és  œufs  :  fa  nourriture  , 
fa  méchanceté  341-  Son  impatience 
auprès  d'une  fleur  fanée  :  fon  ennemi 
eft  une  grofle  araignée  friande  de  fes 
œufs  341. 

Onéidas  ,  peuple  Sauvage  indigène  du 
Canada  ,  réponfe  qu'ils  font  aux  Etats- 
Unis  qui  les  follicitent  à  fe  déclarer 
pour  eux  contre  les  Anglois  43  J. 

Onnontagué  ,  titre  d'un  chef  des  Iro- 
quois. Exemple  de  la  feimeté  de  l'uii 
de  ces  chefs  ,  âgé  de  cent  ans  ,  au 
milieu  du  fupplice  JO.  Son  difcours  à 
un  de  fes  bourreaux  ibid. 

Ontario  ,  lac  de  l'Amérique  Septen- 
trionale qui  fervoit  de  limites  au  pais 
des  Iroquois  40.  A  l'entrée  duquel 
fut  bâti  ,  en  1671  ,  Cataracoui  foit  le 
fort  de  Frontenac  129.  Il  y  a  fix 
Cataraiftes  entre  le  lac  Ontario  6c 
Montréal  142. 
Opprejjlon  (1')  des  gouvernemens  ex- 
cite les  émigrations  355  &fuiv,  Au- 
torifée  par  le  Ciel  ,■  elle  infpire  du 
mépris  peur  la  vie  480. 

Or&  l'argent  (1')  ,  ne  corrompent  que 
les  âmes  oilives  585.  Leur  influence 
eft  auffi  funefte  aux  particuliers  qu'aux 
nations  ,  comment  592..  Ils  ne  de- 
viennent l'idole  d'un  peuple  que  par 
la  mauvaife  conftitution  du  gouverne- 
ment 700.  De  qui  ont-ils  amélioré 
le  fort  ?  701.  Trifte  état  des  nations 
qui  les  fortent  des  entrailles  de  la  terre 
ibid.  A  quelle  Ibrte  de  commerce 
leur  foif  infatiable  a  - 1  -  il  donné  la 
naifl'ance  703. 
Ordre  nouveau  de  chofes  que  fit  éclorre 

le  quinzième  fiècle  541  &■  fuiv. 
Ordre  facial  ,  quel*  font  les  monftres 
qui    chez    nous    fe    révoltent  contre 
lui  635. 
Ofages  ,  peuple  de  l'Amérique-Septcn- 
trionale  près  du  nouveau  Mexique  96, 
Ours  du  Canada ,  fa  defcription  ,  ma- 
nière  dont   les  fauvages   en   font  le 
chafTe  54. 

,.  C  c  c  c  c 
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X^-^G^A'/i.WB  (le),  étant  mis  au 
rang  des  fables  qui  lui  avoient  donns 
lieu  ,  les  peuples  cherchèrent  au  ciel 
un  afyle  contre  les  tyrans  èc  em- 
braflerent  le  chriftianifiiie  464.  Qui 
prit  fa  place  après  que  le  paçanifme 
eut  été  démafqué  par    la  philofophie 

465- 

Paix  ,  raifons  de  douter  qu'elli  e.xifte 
nulle  part  553.  Anciennement  elle 
étoit  véritablement  la  paix  ,  elli  n'eft 
aujourd'hui  qu'une  guerre  fourde  60U 
Chez  les  anciens  peuples  elle  ne  ré- 
tabliflûit  pas  toujours  la  population 
que  la  guerre  avoit  détruite  ,  pour- 
quoi 627. 

Paix  d'Utrecht  j  pourquoi  n'eut  -  elle 
pas  pour  lei  alliés  tous  les  avantages 
qu'ils  dévoient  attendre  de  leurs  fuccès 
547.  La  plus  grande  imprudence  qu'ils 
y  commirent  fut  de  n'avoir  pas  exigé 
la  démolition  des  fortcreffes  frontières 
de  France  ibid. 

Papes  (  les  )  ,  voyant  l'influence  du 
crédit  de  Rome  en  Angleterre  ,  s'y 
attribuent  tous  les  pouvoirs  eccléfial- 
tiques  l6î.  Ils  firent  de  l'ignorance 
un  de  leurs  plus  grands  moyens  pour 
fubjuguer  les  efprits  465.  L'abus 
même  qu'ils  en  firent  aida  à  dimi- 
nuer leur  autorité  ibid.  Le  défir  de 
la  conferver  ,  &  celui  de  les  en  dé- 
pofTéder  ,  enfanta  deux  fii^âmes  466. 
Comment ,  dans  le  moyen  âge  ,  in- 
fluoient  par  la  hiérarchie  fur  tous  les 
états  chrétiens  541.  Us  afpiroient  à 
h  monarchie  univerfelle  541. 

Papiers  publics  ,  ilUifions  qu'on  fe  fait 
fur  leur  utilité  663.  Ils  ne  circulent 
pas  d'eux  -  mêmîs  et  ne  valent  qu'à 
raifon  des  ventes  &C  des  achats  664. 
Combien  le  commerce  &  l'agricul- 
ture ont  à  fouffrir  de  la  préférence 
qu'on  leur  donne  fur  la  valeur  effec- 
tive 665. 

Paris  ,  capitale  de  la  Fitince  ,  par  où 
furpada  les  tapis  de  la  Perfe  ,  les  tein- 
tures de  la  Flandres  ,  &C  les  glaces 
de  Venifeéiô. 


Pafcal  ,  philofophe  François  ,  mefum 
fur  les  montagnes  d'Auvergne  le>  hauH- 
teurs  de  i'atmofphère  683. 

Paffage  a  la  mer  du  fud  par  la  baye 
d'Hudfon  ,  raifons  qui  paroilfent  le 
certifier  ti  dcnoter  même  fa  brièveté 
192.  La  Grande-Bretagne  a  promis 
en  1745  ^^"  forte  recompenfe  à  ceux 
qui  en  feront  la  découverte  193.  On 
regarde  comme  une  fuppofition  l'aC. 
furance  répandue  en  1646  que  l'ami- 
ral Efpagnol  de  Fuentes, parti  de  Callao 
port  de  la  mer  du  fud  ,  etoit  parvenu 
à  la  baye  de  Hudfon  ,  &  avoit  re-. 
gagné  heureufement  enfuite  la  mer 
du  fud  194.  Si  Clerke  lieu:enant  de 
Cook  découvre  le  partage  cherché  par 
le  nord  oueft ,  celui  par  le  détroit  de 
Magellan  ,  ou  par  le  cap  de  Horn 
feront  abandonnés  I95. 

Pajjîon  (la)  de  Ure  dans  l'avenir  a  été  la 
fureur  de  tous  les  âges.  Conféquences 
q\il  en  réfultoicnt  !•)<)& fuiv. 

Palpons  ;  on  trouve  plus  aifément  une 
femme  qui  n'en  ait  point  en  ,  qu'une 
femme  qui  n'en  ait  eu  qu'une  698. 
Quelle  e<l  la  fource  &c  coirmient  fe 
terminent  celles  qu'on  nomme  déli- 
cates 700, 

Patrie ,  la  véritable  eft  le  pays  où  l'on 
vit  2,5a.  Partout  où  la  nation  lui  efl 
attachée  par  la  propriété  ix.  la  fureté 
les  terres  prçfpèrent  6li.  Moyen 
d'y  rendre  chaque  propriétaire  amou- 
reux de  l'héritage  de  fes  pères ,  foi: 
en  ville  foit  en  campagne  ibid. 

Patriodfme  ,  eft  une  venu  qui  fe  trouve 
beaucoup  plus  en  Angleterre  que 
partout  ailleurs  :  exemple  célèbre 
qu'en  donne  un  Anglois  310. 

Payfans ,  quel  efl  leur  état  partout  où- 
ils  n'ont  point  de  propriété  foncière  î' 
630, 

Pêche  du  grand  banc  ,  dans  le  droit 
naturel,  devoir  être  libre  à  toutes  les 
nations  210.  Etat  de  celle  qu'y  fit' 
la  France  en  1773  ,  2ii.  Celle  des 
Anglo-Américains  fut  plus  confidéra- 
ble  ibid. 

Peinture ,  par  quelle  voye  lente  elle 
eft  venue  chez  les  Grecs  au  point 
de  perfe<Sion  où  la  portèrent  Apslles 
i<  Zsuxis  667.  Elle  perpétue  le  foii* 
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venir  Jes  belles  aiflions  &  les  foupirs 
des  âmes  tendres  67a. 

Pein  (Guillaume)  ,  fils  d'un  amiral 
Anglais,  donne  le  plus  grand  éclat 
à  la  lefte  des  Quakers  171.  Fut  en 
16S1  le  fondateur  de  la  Penfdvanie 
171.  hâe  d'équité  par  lequel  il  com- 
mença l'établiffement  de  fa  colonie 
ibiJ,  Son  humanité  s'étend  fur  tous 
ceux  qui  viennent  habiter  fous  fes 
loix  %jy  Dont  le  fondement  fut  la 
tolérance  ibid.  Conditions  auxquelles 
il  attacha  la  propriété  de  l'établilTe- 
ment  à  fa  famille  ibid.  2.74.  Son  at- 
tention à  prévenir  les  procès  ibid. 
Bonheur  dont  fa  légillation  vertueufe 
fait  jouir  la  Penfdvanie  17  J.  Incon- 
véniens  qui  réfultent  de  la  manière 
dont  fa  famille  accorde  des  terres  aux 
colons  qui  en  demandent  2.83.  Fonda 
Philadelphie  ,  qu'il  defKna  à  être  la 
métropole  d'un  grand  empire  ,  éten- 
due qu'il  lui  donna  184. 

Penfacole ,  ville  êc  fort  élevé  par  les 
Efpagnols  dans  la  Floride  86.  Avoit 
relations  de  commerce  avec  les  Fran- 
çois du  fort  Maubile  loi.  Eft  un  des 
principaux  établilt'emens  des  Efpagnols 
dans  cette  contrée  :  ili  le  fondèrent 
en  1696  ,  330.  11  a  été  pris  par  les 
François  en  1718  6c  enfuite  reffitué 
ibid.  La  Floride  étant  devenue  pof- 
felïîon  Angloife  ,  cette  ville  fut  le 
chef-  lieu  de  la  Floride  Occidentale 

PenJ'eurs  ,  clafTe  de  miniftrcs  du  gou- 
vernement de  la  Cliine  537. 

Penjilvains  ,  habltans  de  la  Penlilvanie 
fuccelTeurs  des  Colons  que  Guillaume 
Penn  conduifit  dans  cette  contrée  , 
leur  figure  ,  leur  naturel  2.79.  Leur 
économie  ,  leur  bienfaifance  a8o.  Ne 
font  pas  célibataires  ;  manière  dont 
fe  marient  les  amans  qui  rencontrent 
quelqu'oppofition  180.  Idée  de  leurs 
habitations  18 1.  Pompe  de  leurs  hon- 
neurs funéraires  ibid. 

Penjilvxnie  ,  contiée  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  qui  bornoit  autre- 
fois le  pays  des  Iroquois  40-  Eft  celle 
cil  le  gouvernement  a  été  le  plus 
fondé  fur  la  vertu  n6^.  Fut  fondée  en 
168 1  par  le  Quaker  Guillaume  Pcnn 
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•rji.  Sa  profpérité  efl  rapide  fous 
fes  loix  vertueufes  2,75.  Sa  fituation  , 
fon  étendue  Ôc  fa  divifion  ibid.  Son 
climat  ,  (es  eaux  ,  fon  fol ,  fes  pro- 
duftions  276.  Sa  tolérance  &C  la  li- 
berté de  toutes  les  feéles  firent  f« 
profpérité  2.77.  Concorde  extraordi- 
naire des  feftes  qui  l'habitent  270. 
Nombre  de  fes  habitans  en  1774  , 
ibid.  L'inconftance  des  faifons  n'y  in- 
flue ni  fur  la  population,  ni  fur  les  ré- 
coltes ibid.  Il  n'y  a  pas  un  feul  pau- 
vre ;  a  de  très  -  légers  impôts  qui  dé- 
voient finir  en  1772  ,  280.  l'Autorité 
paternelle  y  eft  exceftîve ,  un  père 
peut  y  engager  fes  enfans  à  fes  créan- 
ciers 281.  Produirions,  manufaélures 
&  denrées  qu'ils  exportent  chez  d'au- 
tres nations  ;  objets  qu'ils  reçoivent 
en  échange  2.82.  Commerce  qu'elle 
fait  avec  l'Europe  &C  particulière- 
ment avec  la  Métropole  283.  Ce  qui 
peut  retarder  le  progrès  de  fa  co- 
lonie ibid.  Manière  dont  s'y  forment 
les  habitations  ibid.  Montant  de  fes 
exportations  en  1769 ,  184.  Raifons 
pour  lefquellesles  Quakers  n'ont  aucun 
appareil  de  guerre  en  Penfilvanie  287, 
fur  lefquelles  eft  fondée  la  fécurité  de 
fes  habitans  288.  Son  plus  grand  pro- 
duit eft  en  bled  ,  mais  fon  fol  eft  ft 
détérioré  que  l'acre  n'y  donne  que  le 
tiers  de  ce  qu'il  produifoit  autrefois 

457- 

Pepperel ,  Négociant  Anglois  de  Bofton 
avoit  attaqué  fille  Royale  en  1745  , 
à  la  tête  de  f.x  mille  hommes  144, 

Pérou  (le)  Empire  appartenant  à  l'Ef- 
pagnc  2. 

Perfc  (  la)  ,  eft  une  des  parties  de  l'Alie 
qui  réuniifent  tous  les  trefors  de  la 
nature  aux  plus  brillantes  inventions 
de  l'art  615. 

Peursbourg  ,  Capitale  de  la  Ruflîe  , 
on  y  tolèrs  toutes  les  religions  ex- 
cepté le  Judaifme  ;  pourquoi  cette 
dernière  en  eft  fans-doute  exceptée 
484. 

Peuplade  naijjante  ,  objets  qu'elle  f« 
propjfe  368.  Moyens  de  former  à  la 
vertu  fa  nouvelle  génération  par  la 
corrcâion  des  opinions  &c  habitude* 
nuifibles  des  hommes  vieux  qui  4'oDt 
C  C  C  C  C    2 
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établie  369.  Manière  d'y  parvenir  ibld. 

Peuples  (  les  )  ne  font  confeillés  que 
par  leurs  befoins  ,  indlfterens  à  qui  ils 
appartiennent  ils  ne  s'occupent  que 
de  leur  bien  être  325.  Tous  ceux 
qui  font  opprimés  ont  le  droit  de  s'é- 
lever contre  leurs  oppreireiirs  ,  c'efl 
une  Loi  Angloile  44e.  Les  plus  po- 
licés ont  tous  été  i'auvages  ,  6c  les 
fauvages  étoient  deftinés  à  devenir 
polices  47a.  Manière  dont  s'y  prirent 
les  Rois  pour  qu'ils  leur  aidaflent  à 
reprendre  l'autorité  47^-  Ceux  du 
midi  feinblent  être  nés  pour  le  deCpo- 
tifme  514.  Ils  ne  peuvent  avoir  d'in- 
duftrie  &C  de  courage  que  relative- 
ment à  leur  confiance  au  gouverne- 
ment 540.  Ils  ne  voyent  dans  les  em- 
plois des  Miniflres  des  Cours  que 
l'étendue  de  leurs  devoirs  5  50.  Illufions 
qu'ils  fe  font  faites  fur  les  fuccès  de 
leur  commerce  ,  relativement  à  celui 
dî  leur  voifui  601.  Erreur  de  l'idée  que 
quelques-uns  prendroient  un  afcendant 

■  décidé  fur  les  autres  par  le  fyftême 
d'une  liberté  générale  603.  Que  de- 
'  voit  être  la  multitude  de  ceux  que 
Céfar  comptoit  dans  la  paule  62  J. 
Les  peuples  libres  ont  rarement 
éprouvé  le  fort  d'atFreux  des  taxes  af- 
fermées 644.  Exhortations  de  l'Auteur 
aux  peuples  de  relire  leur  hiftoire  pour 
fe  dérober  au  joug  qu'ils  fubiflent  646. 
Difcours  que  l'Auteur  leur  adreffe  , 
vœux  de  fon  cœur  pour  !e  bonheur  de 
tous  les  peuples  du  monde  70J. 

Peuples  fauvages  ,  leur  deftin  eft  de  s'é- 
teindre a  mefure  que  des  nations  po- 
licées s'établilfent  auprès  d'eux  33 J. 
Preuves  de  cette  affertion  336.  Ils 
ont  pknôt  une  politique  qu'une  légif- 
lation  541. 

Phéniciens ,  furent  les  premiers  négo- 
cians  dont  l'hiftoire  ait  confervé  le 
foLivenir  579- 

Philadelphie  ,  ou  la  ville  des  frères  ,  ca- 
pitale de  la  Penfilvanic  dans  l'Améri- 
que Septentrionale,  (ii  fituaiion,  (es 
ïues ,  fes  maifons  284.  Ses  temples, 
^n  hôtel  de  ville  ,  fu  Bibliothèque  , 
fé-n  collège  285.  Ses  quais  ,  fa  popula- 
tion a86.  Elle  n'a  aucune  fortificauon. 
287. 


Philippe  II ,  Roi  d'F.fpagne  ,  fait  maP 
facrer  les  Proteftans  de  la  Floride  6, 
auffi  intrigant  mais  moins  vaillant  que 
fon  Père  il  laiffa  la  monarchie  Efpa- 
gnole  beaucoup  plus  vafle  ,  mais 
bien  plus  foible  que  Charles  Quint  J43. 

Philippe  III,  Roi  d'Efpagne  ,  mauvais 
principes  de  fon  adminiftraiion  ,  il 
établit  f inquilition  en  Efpagne  /  dé- 
fauts elfentiels  de    ce  prince  544- 

Philippe  V.  Roi  d'Efpagne  ,  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon  ,  auroit  été  aufS  bon 
Efpagnol  que  fes  prédécelfeurs  fans 
les  hofWités  de  l'Angleterre  &:  de  la 
Hollande  546.  La  paix  d'Utrecht  lui 
affura  la  couronne   d'Efpagne  547. 

Philofophes  ;  ils  ne  font  pas  les  feuls  qui 
aient  tout  découvert  6c  tout  imaginé 
684. 

Philojophie ,  quel  eft  fon  premier  fenti- 
ment  à  l'égard  des  Gouvernemens 
446.  a  demafqué  le  paganit'me  4^?=' 
elle  s'eft  élevée  furies  ruines  de  l'au- 
torité des  Papes  ê<;  des  erreurs  rele- 
vées parles  reformateurs  467.  Argu- 
mens  fur  lefquels  elle  a  raifonné  ibiJ. 
Sa  voix  reveillera  au  fond  de  l'ame  des 
princes  l'horreur  de  la  gloire  fangui- 
naire  554.  Elle  eft  attachée  au  char 
des  lettres  &C  des  arts  ;  pourquoi  na 
doit  -  elle  marcher  qu'à  leur  luite  ? 
679Ô  Quel  eft  fon  âge  &C  fa  marche 
680.  Plufieurs  Philofophes  l'ayant 
écartée  par  des  fyftêmes ,  Socrate  la 
ramena  à  la  vraye  fagelTe  ibid.  Révo- 
lutions qu'elle  éprouva  par  les  fyftêmes 
d'autres  philofophes  ibid.  Depuis 
Zenon  &  Démocrite  elle  fut  livrée  6c 
reftreinte  aux  Sophiftes  681.  Elle  a 
dormi  pendant  près  de  mille  ans  avec 
toutes  les  fciences  ô<  les  arts  dans  le 
tombeau  de  l'Empire  romain  ibid. 
Sous  l'ignorance  des  Etendarts  de  h 
Croix  ou  du  Croiflànt ,  elle  balbutioit 
foiblenaent  les  noms  de  Dieu  &  de 
l'Ame  ibid.  Les  Arabes  en  menoient 
les  dépouilles  en  triomphe  ,  après 
avoir  fauve  les  ouvrages  d'Ariftote  des 
ruines  de  la  Grèce  ibid.  L'état  oii  elle 
tomba  ,  par  la  conciliation  que  voulu- 
rent faire  les  moines  de  la  Philofophie 
Payenne  avec  les  livres  de  Moyfc  8c 
les  Evangiles ,  engendra  la  Philofophie 
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âe  l'Ecole  68%.  Epoque  où  elle  fortit 
du  cloître  en  y  laillant  l'ignorance  , 
ic  OÙ  elle  arracha  le  mafque  à  la  fù- 
perftition  ,  ainfi  que  le  voile  qui  cou- 
vroit  la  vérité  ibidt  Pendant  que  Gaf- 
fendi  remuoit  les  Elemens  de  l'an- 
cienne ,  Defcartes  con:ibino!t  ceux  de 
la  nouvelle  683.  Quelles  furent  les 
branches  de  la  Philolbphie  qui  con- 
duilirent  à  la  mathématique  ilùd.  Quels 
Philofophes  achevèrent  après  Def- 
cartes l'établiflTement  de  la  bonne  phi- 
lofophie  684.  Comment  elle  étendit 
l'empire  des  connoiffances  humaines 
685.  Quel  dépôt  devra  caraélérifer 
fon  fiècle  dans  les  fiècles  à  venir  6ii6. 
Immenfité  des  obligations  que  lui  a 
l'humanité  ibid.  Effets  qu'elle  produira 
en  s'infinuant  dans  l'ame  des  Souve- 
rains &c  de  leurs  Miniftres  ibid.  Quelle 
fcience  eft  la  moral«  à  fon  Tribunal  ? 
690. 

Pierre  le  Grand,  Empereur  de  Ruflîe  , 
alla  chercher  inutilement  les  Arts 
dans  les  Etats  polices  de  l'Europe  , 
ils  n'ont  jamais  pu  réuffir  dans  les 
glaces  de  fon  Empire  610. 

Pointe  -  coupée  ,  établiflément  françois 
dans  la  Louifiane  à  45  lieues  de  la 
Nouvelle  Orléans  103.  Sa  principales 
produ(flions  ibid. 

Pointe-riche  ,  (lap  du  Nord  de  l'Ifle  de 
Terre-Neuve ,  d'où  la  Cour  de  Ver- 
failles  s'eft  reiervée  la  pêche  de  la 
Morue  à  fes  fujets  jufqu'au  Cap  Bo- 
navifte  Q.I4-  Difficultés  élevées  par  les 
Anglois  à  cet  égard  ,  qui  finiront  avec 
la  préfente  guerre  il  j. 

Politique  (  la  )  agit  au  dehors  dans  le 
Gouvernement  J41.  Dans  le  moyen 
âge  elle  fut  toute  concentrée  a  la 
Cour  de  Rome  ibid.  Manière  dont 
elle  opéroit  pour  venir  à  fes  fins  541. 
Le  fyftéme  de  la  politique  moderne 
doit  fa  naiflànce  à  l'ambition  8c  à  la 
rivalité  de  Charles-Quint  Se  de  Fran- 
çois I  ;  comment  543.  Grande  erreur 
qui  domine  dans  la  politique  moder^ie 
548.  Quelle  conduite  lui  épargneroit 
tien  des  menfonges  &C  des  erreurs 
ibid.  C'eft  elle  qui  eft  caufe  que  l'on 
entretient  des  agens  fixes  dans  les 
CouK  étrangères  549.  Menées  de  la 
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politique  en  Europe  ibid.  Leçon  qu'en 
donne  le  Chancelier  Oxenftiern  à  fon 
Fils  550,  Elle  varie  comme  le  Gou- 
vernement chez  un  Prince  foiblc  551. 
Quelle  eut  dû  être' celle  de  tous  les 
Princes  de  l'Europe  quand  ils  virent 
Charles  VII.  avec  une  troupe  tou- 
jours armée  557.  Ses  maximes  géné- 
rales ont  changé  l'Europe  par  la  révo- 
lution que  le  commerce  a  fait  dans  les 
mœurs  585.  Vice  de  celle  qui  croit 
que  les  papiers  publics  augmentent 
la  maffe  des  richelfes  circulantes £63. 
Elle  frappe  des  coups  fi  furprenans 
que  la  fageffe  humaine  ne  fauroit  les 
prévoir  66^, 

Pologne  ,  royaume  au  nord  de  l'Eu- 
rope ,  idéte  de  fa  conftitution  490 
&  fuiv.  Le  gouvernement  féodal  y 
domine  dans  toute  la  force  de  fon 
inftitution  primitive  490.  Trifte  fitua- 
t!on  de  fes  habitans  ,  foiblefle  du 
thrône  ,  combien  elle  eft  expofée  à 
l'invafion  ,  &  fon  déchirement  pat 
trois  puiffances  491.  Moyen  par  le- 
quel Ion  roi  Poniatouski  auroit  pu 
en  empêcher  le  partage  492.  Le 
Chriftianifme  s'y  eft  établi  avec  tou- 
tes les  prétentions  de  l'autorité  pa- 
pale 532.  Quelles  en  font  aujourd'hui 
les  moeurs  695. 

Polytheifme  ,  fut  la  plus  ancienne  âc 
plus  générale  des  religions  462. 

Ponce  de  Léon  ,  navigateur  Efpagnol  4. 

Poniatouski ,  roi  de  Pologne ,  comment 
il  auroit  pu  empêcher  le  partage  de  la 
Pologne  492. 

Pontckartrain  ,  lac  à  l'embouchure  du 
Mifîiffipi  près  la  nouvelle  Orléans 
102. 

Pontheack  ,  chef  des  Iroquois,donne  aux 
Anglois  ,  en  1762  ,  un  témoignage 
frappant  de  fa  manière  de  penfer  forte 
&C  généreufe  336.  Il  avoit  entrepris 
de  réunir  toutes  les  nations  fauvages 
de  l'Amérique  -  Septentrionale  fous 
les  mêmes  drapeaux ,  ic  d'en  faire  un 
état  indépendant  &c  refpeélable   ibid. 

Population  ,  e:le  (era  une  fuite  de  la 
liberté  du  coffimerce  &:  de  l'mduf-. 
trie  623.  A-t-elle  été  plus  confidé- 
rable  dans  un  tems  que  dans  un  au- 
tre j  diflcrtation  fur    ce  fujet    iiid. 
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H  faut  chercher  l'hifloire  des  popula- 
tions de  b  terre  dans  celle  des  dé- 
veloppemens  de  l'induflrie  humaine 
6î4-  S'  c&Wt  des  nations  anciennes 
étoit  confidérable  ,  les  guerres  longues 
&C  cruelles  dont  parle  l'hifloire  ont 
dû;  la  détruire  6l6.  Pourquoi  ancien- 
nement elle  le  concentroit  en  Grèce 
dans  les  villes  617.  Après  la  Grèce , 
Carthage  ëc  Rome  ,  on  ne  vit  jamais 
population  comparable  à  celle  d'au- 
jourd'hui ibid.  Elle  dépend  beaucoup 
de  la  difiribution  des  biens  fonds  629. 
Les  fubftitutions  des  biens  nobles  lui 
("ont  tort  nuifibies  ibid.  Un  des 
moyens  de  la  favorifer  feroit  la  fup- 
prelïîon  du  célibat  des  prêtres  631. 
La  grande  population  eft  -  elle  utile 
au  genre-humain  ?  635.  La  vie  feden- 
taire  eft  la  leule  qui  lui  foit  favorable 

Population  de  l'Amérique  -Septentrio- 
nale dans  les  colonies  Angloife';. 
Nombre  des  blancs  &  des  noirs. 
Réflexions  du  dofteur  Francklin  fur 
fa  multiplication  361.  Railbns  de  fa 
diminution  en  Europe  ê<  de  fon  aug- 
mentation en  Amérique  ibid.  &fuiv. 
Qualité  des  hommes  qui  la  ferment 
362. 

Port  la  Joie  ,  appelé  aujourd'hui  Char- 
lotte-Town  ,  capitale  de  l'ifle  St.  Jean 
dans  l'Amérique -Septentrionale  Q.OI. 

Port- Royal  ,  dans  l'Acadie  ,  contrée 
de  l'Amérique-Septentrionale ,  avan- 
tages de  ce  port  220.  Quoique  mal 
fortifié  il  étoit  la  feule  défenfe  de 
l'Acadie  222.  Les  Anglois  s'étant 
emparé  de  l'Acadie  fortifient  Port- 
Royal  ,  &  lui  donnent  le  nom  d'An- 
napolis  ibid, 

Portsmoutk  ,  principale  ville  du  Hamps- 
hire  ,  l'une  des  quatre  provinces  de  la 
Nouvelle-Angleterre  dans  l'Amérique 
Septentrionale  ,  d'où  fe  font  les  prin- 
cipales expédhions  de  la  Province 
251. 

Portugais  ,  leurs  plus  beaux  établiflè- 
mens  ,  en  Afrique  ,  dans  l'Inde  Se 
dans  le  Bréfil  2.  Ce  fut  en  1497  , 
qu'après  quatre-vingt  ans  de  travaux  , 
ils  doublèrent  le  cap  de  Bonne-E(- 
pérance ,  6c  atteignirent  le  Malabar , 
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théâtre  de  leur  comnflîrce  &  de  leur 
grandeur  580.  Ils  devinrent  pauvres 
quoique  polièlTeurs  avec  les  Efpaenols 
de  tout  l'or  du  monde  ,  quand  les 
HoUandois  par  leur  induflrie  fe  furent 
emparés  du  commerce  581, 

Poudre  à  tirer  ,  fon  invention  acheva 
de  donner  l'avantage  à  1  infanterie 
fur  la  cavalerie,  pourquoi  J57.  Elle 
mit  plus  que  jamais  les  armes  dans 
la  dépendance  des  rois  ibid.  Un  moine 
Anglois  qui  cultivoit  la  chymie  eu 
prépara  l'invention  682. 

Pouvoir  arbitraire  y  quelle  eft  l'impor- 
tance d'en  prévenir  l'établilTement 
482.  Doutes  fur  l'obftacle  que  feî 
conféquences  apportent  à  la  civilifa- 
tion  de  la  Ru/fie  483. 

Pouvoir  légijlatif,  en  Angleterre  ,  fon 
partage  eft  le  plus  grand  appui  de  la 
liberté  Angloife  JOI.  Portion  qui  en 
appartient  au  peuple  furquoi  affurée 
ibid.  Manière  dont  il  l'exerce  ibid. 
Remède  pour  parer  aux  inconvéniens 
qu'en  entraîne  le  partage  502. 

Préjugés  ,  époque  où  ils  furent  diflîpés 
par  le  doute  685. 

Presbytériens  ,  voyez  Puritains. 

Préteurs  ,  par  quoi  ont  été  engagés  à 
la  confiance  au  crédit  pubhc  établi 
en  Angleterre  ,  en  France  &c  en 
Hollande  661  &  fuiv.  Pourquoi  ont- 
ils  plus  d'affurance  chez  ces  trois 
puiiïànces  qu'en  Allemagne  66a.  Ik 
diflent  toujours  les  conditions  du 
prêt  proportionnément  aux  rifques 
qu'ils  ont  à  courir  663. 

Prêtres  ,  abfurdité  des  vœux  auxquels 
ils  font  fournis  53  J.  Comment  ont 
dérangé  le  bandeau  qui  voiloit  les 
profondeurs  de  leur  ambition  ,  6c 
fait  tomber  le  mafque  687.  La  reli- 
gion eft  perdue  quand  ils  mènent 
une  vie  feandaleufe  699. 

Primogéniture  ,  en  France  ,  elle  im- 
mole plufieurs  familles  à  une  feule 
630.  Comment  ce  vice  de  légiflation 
entraîne-t-il  la  dépopulation  ,  &  la 
pauvreté  du   peuple  ibid. 

Privilèges  exclujifs;  ils  ont  ruiné  l'An- 
cien &  le  Nouveau-Monde  ,  com- 
ment 594.  Ils  amènent  ,  où  ils  ont 
à  s'exercer  ,  le  cortège  de  toutes  les 
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fortes  de  perlecutions  595.  Préjugé 
cruel  de  l'Etat  qui  l'empêche  de  fcn- 
tir  les  maux  qui  font  la  fuite  de  ces 
privilèges  ibid.  Leur  prix  ,  quel  qu'il 
foit ,  ne  fauroit  compenfer  le  ravage 
qu'ils  font  596,  Défaftres  qui  en  dé- 
rivent ibid.  &•  fuLv.  Ils  font  les  enne- 
mis des  arts  Se  du  commerce  ,  pour- 
quoi éaz. 

ProduSions  du  génie  ,  révolutions  qu'elles 
éprouvèrent  à  Rome  669. 

Profejfions  ,  idée  des  vexations  qu'elles 
exerÇeiit ,  &C  de  celles  qu'elles  ont 
à  foutfrir  588.  Maximes  pour  ceux 
qui  les  profeflent  589.  En  étant  au 
peuple  la  faculté  de  choifir  celles  qui 
lui  conviennent  on  les  remplit  de 
tnai^vais  ouvriers  6z%, 

Propriétaires  des  terres  ,  comment  font 
extorfionnss  fous  le  defpotlfme  647. 
Combien  font  défavanraceux  pour 
eux  les  emprunts  publics  663. 

Propriété  ,  fa  diftribution  démontrera 
la  fageffe  de  la  légiflation  368.  Elle 
eft  le  premier  fondement  de  toute 
fociété  cultivatrice  ou  commerçante 
370.  Démonftration  de  cette  alfertion 
ibid.  La  plus  précieufe  aux  peuples 
eft  celle  de   fes   opinions  379. 

Projiitution  ;  ce  n'eft  pas  elle  qui  multi- 
plie les  adultères  ,  mais  la  galanterie 
étend  la  proftitution  699. 

Proteflans ,  font  empêchés  par  l'inqui- 
fition  de  s'introduire  en  Rfpagne  5. 
Comment  traités  dans  la  Floride  6. 
Contribuoient  à  la  gloire  £c  à  la 
puilfance  de  la  France  I08.  Furent 
abandonnés  par  Louis  XIV  à  la  haine 
de  Le  Tellier  6<  de  Louvois  fes  mi- 
niftres  leurs  ennemis  109.  Sont  per- 
fécutés  vivement  es  168 5  h  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes  Ilo.  Leurs 
temples  font  détruits  III.  Offrent  de 
fe  retirer  dans  la  Louyfiane  moyen- 
nant la  liberté  de  leur  culte  112, 
Firent  connoître  à  l'Angleterre  le 
prix  du  lin  &C  du  chanvre  347.  Chaf- 
les  de  France  par  l'intolérance  ecclé- 
fiaftique  ,  trouvent  par  les  arti  im 
reloge  dans  toute  l'Europe  617.  Les 
arts  6c  métiers  qu'ils  portèrent  en 
«l'auties    climats    n'y    réuIGrent  pas 
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comme  en  France  ,  quoiqu'ils  y  por- 
tâlTent  la  même  induftrie  610. 
Proie  fiant  if  me  (  le  )  tend  au  focinianifme 
468. 

Provinces-Unies  ,  leur  hiftoire  offre  de 
grandes  fmguiarltés  506.  Origine  de 
leur  union  ibiJ.  L'autorité  n'y  réfide 
point  dans  les  Etats- Généraux  fixés 
à  la  Haye  507.  L'unanimité  des  villes 
êf  des  provinces  n'eft  pas  d'un:  poli- 
tique judicieufe  508.  R'^volutions 
arrivées  dans  'r3Ur  conftiiution  ibid. 
Pourquoi  la  Hollande  conferv?ra  fa 
liberté  509  &  fidv.  Compofition  de 
fes  armées  ,  commandans  de  fes  for- 
terelfes  510.  Selon  toute  probalîilité  , 
elles  tomberont  fous  le  pouvoir  mo- 
narchique 511.  Elles  ne  fe  furent  pas 
plutôt  détachées  de  la  Flandres  qu'elles 
devinrent  l'entrepôt  du  commerce  du 
Nord  &  du  midi  de  l'Europe  581. 

Pruffiens  ,  quelle  eft  leur  difcipline  mili- 
taire 561. 

Pudeur  (  la  )  ,  eft  fous  la  fauve  -  garde 
du  fexe  timide  699. 

Puijjhnce  ,  fon  levier  n'a  d'autre  appui 
que  l'opinion  :  Avis  aux  potentats  des 
confequences  qui  en  découlent  379. 
Heureufe  celle  qui ,  la  première,  dé- 
barralfe  le  commerce  de  toutes  les 
entrâves  qui  l'oppriment  ;  profpérité 
qui  en  fera  la  fuite  603. 

Puijfances  ,  voifines  de  la  Suède ,  quel  fut 
leur  rôle  pendant  les  fa<flions  488, 
Effet  de  leur  influence  489.  Celles 
qui  ont  des  côtes  à  garder  ne  peu- 
vent franchir  aifément  les  barrières 
de  leurs  voifins  575. 

Puritaint ,  nom  que  prirent  en  Angle- 
terre les  Presbytériens  lors  des  pcr- 
fécutions-  que  fit  elfuyer  Charles  I  à 
la  religion  Anglicane  ;  origine  ce 
cette  dénomination  168.  Une  partie 
paile  dans  l'Amérique-Septentrionale 
169. 

Purysbourg ,  bourg  de  la  Géorgie  dans 
l'Amérique-Septentrionalc  ,  fondé  par 
de;  SuilFes  qui  avoient  été  conduits 
par  un  nomme  Piiry  31a. 

Putnam  ,  général  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  fa  réponfe  à  im  royalifte 
fon  prifonnier  433. 

Pythagore  ,  philofophe  de  la  Grèce,  avojt 


760 


TABLE 


déjà  imagini  Iss  vrais  élcmens  de 
ra{lronomle,que  Galilée  confirma  bien 
des  ftècles  après  par  l'invention  du 
télefcope  683. 


\^  v.'iKERS ,  kàs  religleufe  ,  en  An- 
gleterre, qui  a  des  mœurs  ,  des  fenti- 
mens  6c  des  coutumes  rcligieufes , 
particulières  ;  dont  u^;  grand  nombrî 
avoir  palTé  dans  la  Nouvelle  Angle- 
terre, oii  ils  fo'JtFrent  une  perlecution 
violente  a36.«Charles  II.  la  fait  celFir 
en  1661  ,  a37.  Leur  feéle  s'éleva 
pendant  les  troubles  de  l'Angleterre 
qui  conduifirent  Charles  I.  lUr  l'é- 
chafaud  269.  Son  fondateur  fut 
George  Fox  ibid.  Simplicité  de  leurs 
vltemens ,  égalité  entr'eux  ,  auftérité 
de  leur  morale  ,  leur  mcpris  pour  la 
politefle  170.  Pourquoi  furent  ap- 
pelés Quakers  qui  fignifie  Trembleurs 
2.71.  Furent  vivement  perfécutés  ibid. 
Le  plus  méritant  d'entr'eux  fut  Guil- 
laume Penn  ibid,  La  févérité  de  leurs 
maximes  évangéliques  rendoit  tout 
appareil  de  guerre  inutile  ,  pourquoi 
2.87.  Magnifique  exemple  d'iiumanité 
qu'ils  ont  donné  dernièrement  en  af- 
franchiirant  leurs  efclaves  3  J  9  fi'  fuiv. 
Difcours  de  celui  qui  les  y  engagea 
ibid.    - 

Québec ,  Capitale  du  Canada  ,  fur  le 
fleuve  St.  Laurent ,  fondée  en  1608 
par  Samuel  de  Champlain  g.  Affiégée 
ta  1690  par  une  Flotte  Angloife  49- 
Menacée  par  une  autre  Flotte  Angloi'.é 
comment  fauvée  70.  Sa  fituation  &c 
fa  defcription  12.5.  Sa  population  en 
1759,  116.  Le  fleuve  depuis  Québec 
à  Montréal  n'eft  praticable  qu'a  des 
Bâtimens  de  300  tonneaux  14a.  Efl: 
attaquée  &c  bombardée  en  Juin  1759 
par  l'Amiral  Saunders  153.  Eft  ren- 
.  due  par  capitulation  le  dix  -  fept  Dé- 
cembre 155.  Les  François  s'y  pré- 
fentent  le  13  Avril  1760  pour  la  re- 
prendre ,  mais  font  obliges  de  lever 
le  fiège  le  fsize  May  fmvant ,  après 
des  aéions  de  grande  valeur  1 56. 
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y4ct  humaine  ,  aftuelle  ,  conjeflu- 
res  fur  fa  dégradation  17J. 

Ruleigh  ,  'Waliher ,  Anglois  ,  obtient  en 
1584  des  Vallfeaux  pour  faire  des 
découvertes  au  Nord  de  l'Amérique 
léo.  Tiifte  fuccès  du  premier  éta- 
bliflément  formé  à    Rocncqae    i6l. 

Rat  (le)  ,  un  des  plus  braves  fauvages 
parmi  les  Hurons  ,  excite  par  fa  po- 
litique la  guerre  eatre  les  François 
£c  les  Iroquols  48. 

Rjt  du  Canada  ,  fes  diverfes  efpèces  , 
Tes  propriétés  ,    fes  inclinations  ja, 

Recouvremens ,  de  l'impôt  fur  les  terres , 
de  quelle  manière  pourroient  -  ils  fe 
faire  ?  641.  Inconvéniens  de  le^  faire 
par  voye  de  régie  641.  Abus  qui  s'en 
fuivroient  ibid.  L'étendue  des  domai- 
nes devroit  fervir  de  règle  ;  incon- 
véniens fans  nombre  qUi  fj  rencon- 
trent dans  cette  méthode  ibid.  un  ca- 
daftre  exaft  de  la  mefure  6c  de  la  va- 
leur des  terres  applauiroit  toutes  les 
difficultés  643.  'Triflï  fituation  de 
l'Etat  quanàle  l'ifc  a  recours  aux  fer- 
mes pour  les   faire  644. 

Réformateurs  (  les  )  de  la  Religion  , 
démontrent  1  abfurdité  de  nombre 
de  princ'pes  du  Catholicifme  466. 

Religion  ,  doit  fon  origine  aux  calamités 
qui  ont  affligé  l'humanité  461.  Eft 
faite  pour  l'Etat  &C  non  pas  l'Etat  pour 
elle  533,  L'homme  ne  doit  compte 
qu'à  Dieu  de  fa  religion  intérieure 
535.  Epoque  à  laquelle  elle  met  le 
trouble  dans  toute  l'Europe  559.  A 
quoi  fe  réduit  ce  qu'elle  devroit  nous 
défendre  &C  nous  prefcrire  694.  Elle 
eft  perdue  quand  le  prêtre  mené  une 
vie  fcandaleufe  699. 

Religion-Anglicane  ,  autrement  appelée 
Presbytérianifme  ,  fut  inflituçe  en 
Angleterre  par  Edouard  Fils  d'Henri 
VIII ,  roi  de  la  Grande  Bretagne  1&6. 

Répréfentans  ,  en  Angleterre  \  leur 
nombre  ne  devroit  -  il  pas  être  pro- 
portionné à  la  valeur  des  propriétés  ? 
505.  Abus  dcl'ufage  qui  y  eft  établià 


Ctt  égard  ibid. 


République  , 
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Képuhlique.,  elle  doit  être  fervic  parfes 
Citoyens  ,  mais  chacun  doit  y  con- 
tribuer fuivant  fcs  facultés  578. 

Repulilique  commerçante  ,  Epoque  où 
elle  fut  tourner  tous  les  évènemensà 
fon  profit  582, 

Revenus  publics  ,  il  eft  de;  cas  où  le  be- 
foin  public  en  exige  l'aliénation  d'une 
partii  664. 

Révocnion  de  l'Edit  de  Nantes  en 
1685  ;  f;s  fuites  funeftes  IIO  &  fuiv. 

Révolte  ,  pourquoi  celle  des  coeurs  eft  la 
plus  dangereufe  J38. 

Révolutions  ,  dans  le  gouvernement ,  fe 
fucccdent  par-tout  avec  rapidité  473. 

Rhode  -  Ijland  ,  l'une  des"  4  provinces 
qui  forment  la  Nouvelle  Angleterre 
dans  l'Amérique  Septentrionale.  Po- 
pulation de  cette  contrée  247. 

Ribaud  (  Jean  )  capitaine  François  en- 
voyé en  1562  en  Fioride   3. 

Richelieu  (le  Cardinal  de)  premier  minif- 
tre  en  France  fous  le  règne  de  Louis 
XIII  ,  jaloux  &:  ennemi  du  Duc  de 
Buclcingham  ,  occafionna  la  guerre 
entre  les  François  6c  les  Anglois43, 
il  profita  de  la  foiblelfe  de  i'E'.pagne 
fous  Philippe  III ,  pour  remplir  fon 
fi^cle  de  fes  intrigues  J44,  Quel  fut 
fon  premier  mot  en  entrant  au  minif- 
tère  550. 

Rickeffes ,  Iquand  elles  ont  pris  l'afcen- 
dant  fur  les  âmes ,  les  opinions  6c  les 
Mœurs  changent  ;  défordres  qui  en 
font  la  fuite  633  6"  Jhiv,  Leur  amour 
étant  l'unique  appas  ,  quel  eft  le  rôle 
qu'il  fait  jouer  aux  hommes  634. 
Ûe  quelque  manière  qu'elles  entrent 
dans  un  état  elles  font  l'objet  de  l'am- 
bition publique  :  quelle  en  eft  la  fuite 
696.  Combien  font  ivantageufet  à 
ceux  qui  les  pofledent  ibid.  Par  com- 
bien de  moyens  elles  font  une  lojr- 
ce  de  corruptions  697.  Leur  plus 
grande  influence  porte  fur  les  Kiœurs 
des  femmes  ibid. 

Riverin  ,  de  la  Colonie  Françoife  du 
Canada  ,  voulut  établir  en  1697  une 
alTociation  pour  la  pêche  de  la  morue 
à  Montlouis  ,  qui  ne  reuflit  pat 
141. 

Riyiire  rouge,  (la)  dans  l'Amérique  Sep. 
ToTKe  If^, 
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tenu  ionale  ,  dans  la  haute  Louïfiane  fe 
décharge  dans  le  Miflifllpi  104. 
2li:j  (le),  plante  qui  fournit  un  des  plus 
excellens  comeflibles  de  l'Univers  , 
&C  qui  croît  dans  les  4  parties  du 
Monde  ,  eft  une  des  principales  pro- 
duflions  delà  Caroline  Méridionale , 
defcription  de  cette  plante  316.  Sa 
culture  occafionne  un  air  mal-làin  très 
funefte  aux  cultivateurs  317.  On  ne 
fait  point  comment  il  s'eft  naturalitii 
dans  ia-Caroline  Méridionale  ibid. 
Rochelle  (  la  )  ,  grand  port  de  France 
fur  l'Océan ,  dont  le  fiègc ,  du  tems  de 
Louis  XIII ,  occafionna  une  guerre 
avec  les  Anglois  43.  Qui  avoit  été 
attirée  par  l'inimitié  du  Cardinal  de 
Richi;lieu  ,  premier  miniftre  de  Louis 
XIII  ,  contre  le  Duc  de  Buckingham 
premier  miniflre  d'Angleterre  ibid, 

Ranoque  ,  premier  éïabliflement  des 
Anglois  en  1584  fous  la  conduite  de 
W^alther  Raleigh,  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale 161.  Trifte  fuccès  de  cet 
établilfement  ibid.  Il  eft  relevé  en 
1589  par  François  Drake  ibid. 

Roi  de  Prujje  (  le)  ,  Frédéric  le  grand  , 
créa  une  taélique  entièrement  nou- 
velle ,  idée  de  cette  Taâique  560. 
Ce  Prince,  depuis  Alexandre  ,  n'a  pas 
eu  fon  égal  pour  l'étendue  des  talens 
j6i.  l'Europe  entière  a  embraffé  avec 
enthoufiafme  fes  inftitutions  ibid.  Ce 
n'eft  point  à  ce  prince  qu'il  faut  at- 
tribuer l'exceiTive  multiplication  des 
troupes  en  tems  de  paix  ,  mais  à 
Louis  XIV.  562. 

Roi  de  Suède  ,  régnant  ,  fa  conduite 
dans  la  révolution  489. 

Rois  ;  leurs  difputes  ne  hniront  pas  plus 
entr'eux  ,  que  leurs  paffions  ne  s'é- 
teindront en  eux  mêmes   JJJ. 

Rois  d'Angleterre  ,  leur  couronne  eft 
héréditaire  499.  Surquoi  eft  aftîgiaé 
leur  revenu  500.  Genre  de  l'Autorité 
qui  leur  a  été  confiée  ibid.  Ils  ne 
peuvent  exiger   aucun    impôt   JOI. 

Romains  ;  la  guerre  ,  après  avoir  fou- 
rnis à  Isur  empire  les  grands  peuples 
de  l'Europe  ,  les  fit  redevenir  barba- 
res 475,  Se  tuoient  dans  la  crainte 
d'être  redevables  de  la  vie  à  leur  égal 
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480.  Ils  perfeflionnerent  l'Art  mili- 
taire &C  conquirent  le  Monde  555. 
Ils  avoient  bien  fenti  les  inconvéniens 
de  l'oifiveté  du  foldat ,  &c  en  avoient 
fait  la  bafe  de  leur  difcipline  564.  Ils 
fuccedérent  aux  Cartliaginois  6c  aux 
Grecs  dans  les  connoiflances  èc  l'exer- 
cice du  commerce  579.  L'efprit  de 
conquête  dont  ils  étoient  dévorés  con- 
fumoit  les  autres  nations  615.  Ils 
furent  les  imitateurs  des  Grecs  en 
tout  genre  ,  mais  refterent  fort  au 
deflbus  de  leurs  modèles  dans  les 
beaux  arts  668, .  La  révolution  dans 
les  belles  lettres  fut  chez  eux  l'ouvrage 
de  quelques  écrivains  ambitieux  669. 
Les  produftions  du  génie  y  eurent 
toutes  la  même  dégradation  ibid.  Leur 
mythologie  rendit  à  l'Italie  les  grâces 
de  fon  ancienne  littérature  déngurée 
par  la  religion  675.  Comme  ils  ont 
connu  ainfi  que  les  Grecs  l'influence 
du  dialefle  fur  les  mœurs  ,  ils  tra- 
vaillèrent à  étendre  le  leur  par  les 
armes  ibid.  Raifon  pour  laquelle  ils 
ont  eu  des  Dieux  méchans  688. 

Rome  ancienne  ,  dut  fa  fondation  à  des 
échappés  aux  flammes  de  Troyes , 
ou  à  des  bandits  de  la  Grèce  &C  de 
l'Italie  ,  dont  il  fortit  un  peuple  de 
Héros  475.  Epoque  à  laquelle  elle 
perdit  de  fa  gloire  6<  de  Ces  fuccès 
555.  Quand  elle  eut  tout  envahi  , 
le  commerce  retourna  à  fa  fource 
vers  rOrient  579.  Maitreffe  de  l'U- 
nivers ,  te  dédaignant  l'Agriculture  , 
elle  ne  put  refifler  à  des  nations  pouf- 
fées  par  l'indigence  &C  la  barbarie 
604.  Ce  fut  environ  l'an  700  de  fa 
création  que  naquit  avec  le  Meffie  la 
religion  Chrétienne  63 1.  Un  goût 
fevère  y  préfidoit  dans  toutes  les  com- 
pofitions  en  belles  lettres  667.  Ré- 
volutions qu'y  éprouvèrent  les  pro- 
duftions  du  génie  669.  Après  avoir 
été  faccagée  par  les  barbares  du  Nord 
elle  devint  leur  repaire  670.  Elle  nour- 
rit aujourd'hui  Rome  moderne  678. 

Rome  chrétienne  ,  encouraeée  par  le 
fuccès  des  apôtres  du  Chriftianifme  en 
Angleterre  ,  s'y  enrichit  par  le  com- 
merce des  Reliques  l6j,  Elle  y  af» 
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piraau  pouvoir  fupréme  î66.  Moyens 
qu'elle  mit  en   œuvre  ibid, 

Royalifhie  (le),  en  Suède  ,  avant  la 
révolution  ,  étoit  une  hypocrifie  ;  ce 
qu'il  en  refultoit  489. 

Rujfes  (le>)  ,  n'ont  pas  les  mêmes  pré- 
jugés que  les  Turcs  fur  l'honneur 
d'être  étranglés  par  ordre  du  Souve- 
rain ,  pourquoi  ^^o.  La  grande  opi- 
nion qu'ils  ont  d'eux  mêmes  eft  ua 
obftacle  à  leur  civilifation  48J. 

Riiffle  ,  le  pouvoir  arbitraire  s'y  oppo- 
fe  à  la  civilifation  ,  ainfi  que  le  cli- 
mat ,  l'étendue  de  l'Empire  ,  &  les 
deux  claffes  d'hommes  qui  l'habitent 
483.  Il  y  feudroit  un  tiers  état  dont 
la  fureté  fut  entière  pour  les  perfon- 
nes  6f  la  propriété  ;  obflacles  qui  s'y 
trouvent  484.  Examen  des  moyens 
employés  par  l'Impératrice  pour  en 
civilifer  les  habitans485.  elle  n'olFrs 
des  fecours  que  pour  les  combats  } 
caraftère  de  fes  foldats  486. 


^^SjiT  (le)  ,  à  ne  l'envifager  qua 
fous  un  point  de  vue  politique  ,  eft 
une  inftitution  admirable  609, 

Saint- Au guftin  ,  dans  la  Floride,  Pto-' 
vince  de  l'Amérique  Septentrionale  < 
fut  conftruite  par  les  Efpagnols  7.  C'eft 
le  premier  établiflement  que  les  Ef- 
pagnols y  formèrent  319.  Les  Aa- 
glois  l'aflfiègerent  inutilement  en  I740; 
un  fergent  Ecoffois  tombe  entre  les 
mains  des  Sauvages  qui  aidoient  aux 
Efpagnals  à  défendre  la  place  ;  drf- 
cours  fingulier  de  ce  fergent  aux  Sau- 
vages &C  anecdote  tragico  -  comique 
330  &  fuiv.  Après  la  ceffion  de  la 
Floride  aux  Anglois ,  cette  vilk  de- 
vint le  chef-lieu  de  la  Floride  Orien- 
tale 33Î. 

Saint-Charles  ,  rivière  du  Canada  vers 
la   peninfule    où    eft    fituéc    Québec 

Saint- Jean  ,  ifle  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  à  l'embouchure  du  fleuve 
St.  Laurent  78.  Son  étendue  ,  fa 
defcription  ,  fon  climat ,  fbn  loi  81» 
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Une  compagnie  Françoife  y  forme 
en  1619  des  établiflèmens  81.  Em- 
ploi de  fes  colons  ibid.  Les  objets 
de  l'Europe  lui  venoient  par  Louif- 
bourg  83.  Produftions  qu'elle  don- 
noit  en  échange  ibid.  Les  Anglois 
firent  une  grande  tàute  d'en  challêr 
plus  de  3000  François  quand  ils  s'en 
emparèrent  100.  On  en  partage  les 
terres  aux  officiers  après  la  guerre  loi. 
St.  Jean  fut  jufqu'en  1762.  une  dé. 
pendance  de  la  Nouvelle  -  Ecofle  , 
mais  dès  cette  époque  elle  a  formé 
un  Etat  particulier  ,  dont  Charlotte- 
Town  eft  la  capitale  ibid.  Ifles  qui 
furent  jointes  à  cet  état  ibid,  hc 
ao2. 

Saint  -  Laurent  ,  grand  fleuve  de  l'A- 
mérique Septentrionale  8.  Jaques  Car- 
tier y  entra  en  1534  ^  négocia 
avec  les  Sauvages  8.  Samuel  de 
Champlain  le  rencontra  en  1608,  6c 
jetta  fur  fes  bords  les  fondemens  de 
Québec  9.  Les  Montagnez  habi- 
toient  le  bas  du  fleuve  40.  Et  les 
Algonquins  fes  rives  depuis  Québec 
jufqu'a  Montréal  ibid.  Servoit  de  li- 
mites au  pais  des  Iroquois  ibid. 
Nombre  des  François  établis  en 
1745  fur  fes  rives  129.  La  morue  fe 
plait  &  peut  fe  pêcher  avantageufe- 
ment  depuis  fon  embouchure  jufqu'à 
80  lieues  de  la  mer  I4I-  H  efl  fer- 
mé fix  mois  de  l'année  par  les  gla- 
ces 14a. 

Sainte-Marie  ,  dans  le  Maryland  ,  Pro- 
vince de  l'Amérique  Septentrionale 
fur  la  baye  de  Chefapeak  ,  en  étoit 
autrefois  la  Capitale  &  n'eft  plus  rien 

Saint-Pierre  ,  IQe  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  à  l'embouchure  du  fieu\-e 
St.  Laurent ,  aflurée  aux  François  par 
la'  paix  de  1763  ,  217.  Son  étendue  , 
fon  port  ;  fes  côtes  font  propres 
pour  féeher  la  morue  218.  Etat  de  la 
pêche  qui  s'y  fit  en  1777  de  concert 
avec  les  Miquelons  219. 

Saint-Pierre  ,  bourg  de  l'Ifle  St.  Jean 
dans  le  Golfe  St.  Laurent ,  ou  la  Co- 
lonie Françoife  ne  laide  établir  que 
les  pêcheurs  de  la  morue  82. 
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Santa-Fé ,  ville  Efpagnole  du  nouvea,u 
Mexique  96. 

Saratoga  ,  ville  de  l'Amérique  Septen- 
trionale furies  frontières  du  Canada, 
célèbre  par  la  reddition  du  général 
Anglois  Burgoyne  le  13  Oftobie 
1777  ,  avec  un  corps  de  6coo  hom- 
mes ,  a  Gâtes  général  des  Etats-Unis 
426. 

Sajfafras ,  plante  médicinale  dscouverte 
par  les  Efpagnols  dans  la  Floride  ,  fa 
defcription  328.  Ufage  de  fa  fleur  6c 
de  fa  racine  329.  11  empêche  les 
Efpagnols  de  périr  :  conjeâures  fur 
la  caufe  de  la  diminution  étonnant* 
de  (on  efficacité  en  Europe  ibid. 

Savannah  ,  rivière  de  la  Géorgie ,  dans 
l'Amérique  Septentrionale  322. 

Savans  ,  quels  font  ceux  qui  font  faits 
pour  être  les  amis  des  grands  hotnmos 
678. 

Saunders  ,  amiral  Anglois  ,  paroit  en 
Juin  1759  furie  Fleuve  St.  Laurent 
avec  une  Hotte  Anglaife  ,  efforts  mal 
conduits  des  François  pour  la  di- 
trulre  153.  Il  attaque  &C  bombarde 
Québec  ibid. 

Sauvages  ,  les  avantages  de  leur  état 
ne  l'emportent  pas  à  beaucoup  près  fur 
ceux  du  nôtre  635. 

Sauvages  d' Amérique  ,  quelle  forte 
d'hommes  ils  font  ,  leurs  occupa- 
tions 2. 

Sauvages  du  Canada  ,  idée  de  leurs 
Mœurs  ,  Gouvernement ,  us  &  cou- 
tumes 10.  Leur  figure  ,  leur  ftature, 
leur  couleur  ,  &  leur  manière  de 
fe  peindre  diverfes  parties  du  corps 
II.  S'oignoient  d'un  vernis  pour  fe 
parer  de  la  piquûre  des  infefles  ibidt 
Avoient  les  fcns  très  -  fubtils  ,  &c 
jouiffoient  d'une  fanté  très-robufte  12, 
Leur  population  étoit  peu  nombreu- 
fe  ;  raifons  de  ce  qui  devoir  tes  ren- 
dre plus  cruels  que  les  peuples  fru- 
givores 13.  Pourquoi  peritfoient  pré- 
maturément en  raifon  des  autres  peu- 
ples ibid.  Quelles  étoient  leurs  ma- 
nières de  parler  &  de  haranguer  14. 
Exemple  IJ.  Formoient  diverfes  na- 
tions fous  le  même  gouvernement 
ibid.  Idée  de  ce  gouvernement  ibid. 
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Leur  manière  de  vivre  ,  ?<  leurs 
égard?  entr'eux  ,  dans  le  particulier 
&  en  public  16.  Les  mêmes  égards 
qui  régnent  entre  les  particuliers  d'une 
bourgade  ont  lieu  en  tems  de  paix 
d'une  nation  à  l'autre  ibid.  Quels 
font  les  gages  de  paix  Se  d'union 
qu'ils  fe  donnent  ibid.  Dégrés  d'im- 
portance des  coquillages  dont  ils  fe 
lérvent  &  leur  ufage  17.  Témoigna- 
ges de  leur  inclination  à  la  bienfai- 
fance  ibid.  Prévention  des  hiftoriens 
à  cet  égard  ibid.  Idée  qu'ils  ont  des 
titres  6c  des  diftindions  entre  les 
Européens  ,  ainfi  que  des  Arts ,  des 
manières  &  des  ufages  de  l'Europe 
18.  Exemple  de  leur  bienveillance 
&  de  leur  humanité  ,  ibid.  19.  Ai- 
ment mieux  leurs  enfans  que  ne  font 
les  Européens  21.  Education  de  leur 
enfance  ibid.  Combien  font  fenfibles 
à  la  mort  de  leurs  enfans  1.'}.  Sont 
fufceptibles  de  beaucoup  d'amitié  ibid, 
Raifons  pourquoi  ce  fentiment  ne 
s'altère  point  chez  eux  2.4'  O^t  beau- 
coup de  pénétration  &c  de  fagjcité 
ibid.  Ils  ont  des  chanfons  en  place 
de  méditations  profondes  ibid.  Def- 
cription  de  leurs  danfes  ,  &C  reflexions 
fur  l'origine  de  la  danfe  aj .  Sont  pai- 
lîonnés  pour  le  jeu  &C  furtout  pour 
les  jeux  d'hazard  0.6.  Quels  font  les 
êtres  particulièrement  adorés  par  di- 
verfes  Nations  de  cette  contrée  ibid. 
Ont  quelqu'idée  de  l'immortalité  de 
l'ame  &C  à  quoi  ils  la  rapportent  7.J, 
Ont  beaucoup  de  foi  aux  longes  ibid. 
Réponfe  qu'ils  font  aux  reproches  des 
chrétiens  fur  leur  crédulité  aux  fon- 
ges  a8.  Caufc  ordinaire  de  leurs 
guerres  ibid.  Leur  manière  de  déli- 
bérer &  de  fe  décider  pour  une 
guerre  ,  ê<  de  choifir  le  chef  digne 
de  les  commander  2.9.  Leur  amour 
pour  l'indépendance  ne  les  empêche 
pas  d'obéir  au  chef  militaire  30.  Qua- 
lités qui  les  déterminent  pour  cette 
èleftion  ;  harangues  ordinaires  de  ce 
chef  ibid.  Epreuves  qu'ils  font  fubir 
aux  jeunes  foldats  31.  Comparaifon 
£^/ec  l'enrôlement  des  milices  en 
Fïance  ibid,    Defcriptioa   de    leurs 


armes  ibid,  Marche  de  leur  arreiée  &c 
manière  qu'ils  ont  de  faire  la  guerre 
32.  Nature  du  trophée  du  vainqueur 
33  .Sort  de  leurs  prifonniers  ibid.  Exem- 
ple de  l'intrépidité  de  ceux  qui  doi- 
vent périr  34.  Manière  dont  s'exé- 
cute le  fupplice  de  ces  derniers  35. 
Confiance  avec  laquelle  ils  le  fuppor- 
tent  ordinairement  ibid.  Raifons  ap- 
parentes de  cette  fermeté  36.  Ré- 
flexions fur  l'efprit  &:  les  caufes  de 
vangeancequi  excitent  leurs  bourreaux 
ibid.  Réflexion  fur  la  poflibilité  que  la 
haine  qui  règne  chez  eux  d'une  hor- 
de à  l'autre  puilfe  anéantir  la  nation 
entière ,  &c  fur  le  jugement  que  por- 
teroient  enfuite  les  nations  policées 
de  l'impoffibilité  de  l'exiftence  des 
nattons  fauvages  37  &  fuiv.  Avan- 
tage pour  les  générations  futures  d'a- 
voir le  tableau  de  la  vie  &c  des  mœurs 
des  Sauvages  qui  ont  exifté  38.  Rai- 
fons de  la  guerre  en-tre  les  Algon- 
quins &C  les  Iroquois  39.  Ces  Sau- 
vages ne  furent  pas  fans  inquiétude  fur 
les  établiffemens  François  en  Canada 
14a.  Exemple  de  leur  haine  contre 
les  Anglois  153.  Carleton  ,  général 
Anglois  ,  tente  de  les  armer  contre 
les  Etats-Unis  ;  leurs  reponfes  434.  &c 
aux  Etats-Unis  qui  les  follicitent  auflî 

435- 
Sauvages  de  la  Louijïane ,  étoient  divi- 

fés  en  plufieurs  nations  foibles  &  en- 
nemies 97.  La  plus  confidérable  étoit 
celle  des  Natchez  ibid.  Les  Chica- 
chas  étoient  le  peuple  le  plus  intrépide 
loi.  Les  Chaftas  &C  les  Alimabous , 
alliés  des  François  ,  étoient  contenus 
par  le  fort  Maubile  ibid.  Les  Nat- 
chitoches  habitoient  près  du  Nou- 
veau Mexique  104.  Les  Akanfas 
étoier«  à  300  lieues  des  Illinois  105. 

Schuylkill  ,  fleuve  de  la  Penfdvanie , 
dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  au 
confluent  duquel  &  de  la  Delaw^are 
eft  fituée  la  ville  de  Philadelphie  284. 

Sculpture  ;  par  quelle  voye  lente  elle 
parvint ,  chez  les  Grecs  ,  k  la  perfec- 
tion qui  nous  a  donné  plufieurs  chef- 
d'ceuvres  667.  Elle  flatte  les  rois  6c 
rïïompenfe  les  grands  hommes  672,. 
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Sel  (le)  ,  eft  un  article  très-principal 
de  la  pêche  de  la  morue  114.  Atro- 
cité des  impofitions  qu'y  a  mis  le 
fifc  dans  un  gouvernement  où  le 
Prince  a  feul  le  droit  des  tributs 
6ji.  Précautions  prifes  pour  en  em- 
pêcher la  contrebande  65  j.  Atro- 
cité de  ces  précautions  ibid.  Traite- 
ment affreux  de  celui  qui  le  vend  en 
contrebande  654. 

Shawtnefes  ,  peuples  indigènes  de  la 
Virginie  ,  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale ;  difcours  d'un  de  leurs  chefs  à 
Dunmore  303- 

Signeurs  ,  clafl'e  de  Miniftres  ,  dans  le 
gouvernement  de  la  Chine  537. 

Sioufe  (  la  )  ,  langue-mere  du  Canada , 
fon  caraftère   14. 

Sociabilité  ,  doutes  fi  elle  efl  fi  natu- 
relle à  l'efpèce  humaine  :  elle  eft 
l'origine  de  la  guerre  470.  Expofi- 
tion  des  motifs  qui  prouvent  que 
l'homme  tend  de  fa  nature  à  la  fo- 
ciabilité  47  !• 

Société  (la)  ,  eft  plutôt  faite  pour  le 
bonheur  de  l'homme  méchant  que 
pour  celui  de  l'homme  en  général 
128.  Origine  ,  avantages  &c  but  de 
la  fociété  39 1.  Elle  eft  née  des 
befoins  des  hommes  ibid.  Elle  eft 
eflèntiellement  bonne  391.  Elle  dé- 
rive naturellement  de  la  population  , 
êc  entraine  invinciblement  le  befoin 
du  gouva-nement  469.  Comparaifon 
des  hommes  ifolés  à  des  reflbrts  épars, 
inconvéniens  qui  en  refultent  /^yo. 
Leur  comparaifon  avec  ceux  de  la 
guerre  fuite  de  la  Sociabilité  ibid.  Le 
gouvernemenr  j  par  inftitution  ,  ne  de- 
vroit  tendre  qu'a  la  fureté  de  la  fociété, 
&  par  l'effet ,  il  ne  tend  qu'à  celle  de 
la  puidànce  dominante  47I-  Les  fon- 
demens  de  la  fociété  aâuelle  fe  per- 
dent dans  les  ruines  de  quelque  catap 
trophe  47a.  Elle  fut  formée  par  la 
iàmille  ,  qui  s'étendit  6<.  fe  divifa  ibid. 
Quelques'-  uns  prétendent  que  ,  dans 
Fétat  de  fociété  ,  les  volontés  parti- 
culières doivent  être  fourni  fes  à  la 
volonté  générale  ,  577.  Ridiculité  de 
cet  axiome  578.  Qu'eft  -  ce  qu'une 
tociété  ?  594.  Ses  befoins  même  ont 
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donné  naiffance  aux  arts  'dans  l'en- 
fance de  l'efprit  humain  679.  Pour- 
quoi fes  maux  deviennent  ceux  du 
Citoyen  691.  Ce  fut  avec  elle  que 
commença  le  devoir   focial  69a. 

Sociétés  (les),  gravitent  toutes  par  la  Loi 
de  Nature  vers  le  defpotifme  473. 
Celles  des  tems  anciens  ,  ce  qu'elles 
dévoient  être  à  peu  près  541.  Leur 
nature  tient  à  la  morale  univerfelle 
694. 

Socinianifme  (le)  ,  tend  au  Deifme 
468. 

Sacrales  ,  philofophe  Athénien  ,  ra- 
mena la  philofophie  à  la  vraie  fageffè  , 
à  la  vertu'  680.  Il  étendit,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  ,  fur  nos  têtes,  un 
voile  qui  féparoit  la  morale  de  la  re- 
ligion 689, 

Soldats  ,  leur  multiplication  occafionne 
l'oppreffion  univerfelle  564.  Inconvé- 
niens de  leur  oifiveté ,  remèdes  à  y 
apporter  ibid.  L'augmentation  des 
foldats  en  diminue  le  courage  56J. 
Comparaifon  entre  les  anciens  hom- 
mes de  guerre  François  &  ceux  d'au- 
jourd'hui ibid.  Plus  il  y  en  a  dans 
un  état ,  plus  la  nation  s'affoiblit  ;  &c 
plus  un  état  s'affoiblit  plus  on  les  mul- 
tiplie 566.  Leur  plus  grand  nombre 
ne  fait  que  tenir  à  la  chaîne  des  en- 
claves déjà  faits  ibid.  Ils  ruinent  les 
champs  qu'ils  ne  cultivent  pas  ,  de 
quelle  manière  630.  Ils  peuvent  ren- 
trer daas  les  profeffions  utiles  a  la 
fociété  704. 

Soliman  ,  empereur  Turc  ,  crée  une  loi 
pour  prévenir  pour  lui  &c  fes  fuccef^ 
feurs  les  dangers  du  gouvernement 
militaire  :  abus  qui  en  réfultèrent  478. 

Souverains  ("hs  )  ,  ne  confultent  que 
leur  intérêt  perfonnel  ,  qui  dcvroit 
s'appuyer  fur  une  adminiftration  douce 
&C  paternelle  325.  Leur  avidité  leur 
a  fait  mettre  les  impôts  les  p!us  dé- 
raifonnables  fur  les  marchandifes  qui 
fortent  d;  leur  pays  Se  fur  celles  qui 
y  entrent  639.  Comment  l'inJuftrii 
de  leurs  (ujets  ea  fouffre  néceffaire- 
mcnt  640.  C'eft  une  erreur  de  juger 
de  la  pitllfance  des  empires  par  le 
revenu  des  Ibuverains  644.  Déibrdrcs 
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qui  fuivront  infailliblement  s'ils  ont 
feiils  le  droit  des  tribut?  646.  Quef- 
tion  dont  il  faut  chercher  la  réponfe 
dans  leur  cœur  6  5  y.Quelle  forte  d'hom- 
mes ils  doivent  rejetter  pour  remplir 
le  minlftère  dans  leurs  états  658 
6'  fuir.  Epoque  où  les  cœurs  font 
remplis  ds  rage  contr'eux  666.  Leurs 
foins  partagés  entre  leurs  fujets  en 
Europe  &C  dans  les  deux  Indes  étant 
infumfans  ,  tout  eft  tombé  dans  la 
confufion  705.  Ils  doivent  trouver 
dans  cette  Hiftoire  Philofophique 
leurs  devoirs  Sc  leurs  droits  707. 

Subflitutions ,  de  biens  nobles ,  font 
fort  nuifibles  à  la  propagation  de  l'ef- 
pèce  humaine  619.  Elles  immolant 
plufieurs  familles  à  une  feule  630. 
Outre  l'obftacle  qu'elles  apportent  à 
la  population  ,  elles  entraînent  la  pau- 
vreté du  peuple  ,  comment  ibid. 

Suide  (la)  ,  royaume  au  nord  de  l'Eu- 
rope ,  vendoit  aux  Anglois  le  bray 
ÊC  le  goudron  ;  faute  qu'elle  commet 
en  1703  à  cet  égard  345.  Idée  de 
fa  conftitution  calquéa  fur  fon  hiftoire 
487  &  fuiv.  Effets  qu'y  avoient  pro- 
duits l'influence  des  puiflTances  voi- 
fines  489-  Révolution  opérée  par  le 
monarque  régnant  ibid.  Si  fon  roi 
profite  des  circonftances  ,  elle  n'aura 
jamais  eu  de  defpote  plus  abfolu  ; 
mais  elle  ne  pourra  pas  devenir  plu* 
malheureufe  qu'elle  n'étoit  490. 

Suijfes  f  anciennement  Helvétiens  ,  ne 
dévoient  être  fubjugués  que  par  Céfar 
519.  Origine  de  leur  liberté  aftuelle 
jio.  Forment  une  ligue  compofée 
de  treize  cantons  ,  idée  de  l'alliance 
qui  règne  entr'eux  ibid.  Leur  union 
fut  inaltérable  jufqu'au  commence- 
ment du  quinzième  fiècle  ,  alors  la 
religion  l'interrompit  ibid.  Emploi 
qu'ils  font  de  leur  population  511. 
Le  SuifTe  eft  par  état  un  deflrufteur 
de  l'Europe  ibid.  C'eft  la  nation  dont 
le  fort  doit  le  moins  changer  ,  pour- 
quoi 51a.  Raifons  fur  lefquelles  eft 
fondée  la  ftabilité  de  la  république 
des  Suiflei  513.  Leur  manière  de 
combattre  les  Bourguignons  les  avoit 
rendus  aulli  fameux  que  formidables 


558.    Idée    de  leur  bravoure    ibid. 

Superftidon  (  la  )  ,  combien  funefte  1. 
Caraftère  des  malheurs  dont  elle  eft 
devenue  l'origine  133.  Remède  qu'on 
pourroit  y  apporter  ibid.  Elle  produit 
l'intolérance  ,  &c  les  atrocités  qui  en 
font  la  fuite  308.  Effrayée  de  la 
hardiefle  de  Boccace  &C  des  décou- 
vertes de  Galilée  elle  jetta  les  hauts 
cris  681. 

Sûreté perfonnelle  (la),  en  Turquie,  n'eft 
le  partage  que  du  petit  peuple  480. 


J.  ABAc  ,  les  plantations  qu'il  y  es 
a  dans  le  Maryland  ,  font  le  plus 
grand  objet  de  fa  profpérité  :  qualités 
de  cette  plante  découverte  en  ijao 
près  de  'Tabafco  dans  le  golfe  du 
Mexique  291.  Defcription  de  la  plante 
192.  Manière  delà  femer  ,  travaux 
qu'elle  exige  ibid.  Apparence  de  fa 
maturité  ,  manière  de  le  préparer. 
Pays  où  il  fe  cultive  &  fes  diverfe» 
qualités  dans  chaque  endroit  ÎI93, 
Contrées  de  France  où  il  a  été  cultivé. 
Cuba  fournit  à  l'Efpagne  le  tabac  en 
poudre  &C  Caraque  celui  à  fumer  194. 
Celui  de  Bréfil  eft  excellent  à  fumer, 
on  le  prépare  pour  en  ufer  en  poudre 
ibid.  Les  meilleurs  tabacs  croiflent 
au  nord  de  l'Amérique  0.9 5,  Celui 
de  la  Virginie  l'emporte  fur  celui  du 
Maryland  305.  On  en  cultive  beau- 
coup en  Europe  8c  particulièrement 
en  Ruftîe  306.  Exaftions  du  fifc, 
fur  ce  genre  ,  fous  un  gouvernement 
oppreflîf  65  a.  Précautions  du  fifc 
pour  en  empêcher  l'entrée  de  l'étran- 
ger 653. 

Tadoujfac  ,  port  du  Canada ,  à  30 
lieues  de  Québec  ,  où  fe  fait  le  com- 
merce des  pelleteries  de  la  colonie 
Françoilè  64.  Eft  à  l'embouchure  du 
Saguenay  ,  dans  le  golfe  St.  Laurent 
141. 

Terre-Neuve  ,  ifle  de  l'Ame  tique-Sep- 
tentrionale ,  obfervée  en  1513  par 
Verazzani  8.  Fut  cédée  aux  Anglois 
fous  le  règne  de  Louii  XIV  72.  Le 
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mîniftère  Angloislui  joint  le  Labrador, 
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qu'il  démembre  en  1764  du  Canada 
196.  Défignation  des  endroits  de  pê- 
che que  la  cour  de  Verfallles  s'eft 
réiervés  pour  fes  fujets  après  la  ceflîon 
de  l'ille  aux  Anglois  214.  Sa  fitua- 
tion  ,  fa  forme  ,  6c  conjeftures  fur 
fbn  intérieur  qui  eft  inconnu  101. 
Son  climat  103.  Fut  découverte  en 
1497  par  Jean  Cabot  navii^ateur  Vé- 
nitien ibid.  Devient  fucceffivement  fa- 
meufe  pour  la  pêche  de  la  morue 
ibid.  Etat  des  navires  ,  nombre  de 
tonneaux  &c  étendue  de  cette  pêche 
104.  Les  François  obtinrent  de  Char- 
les I.  avant  1634  la  liberté  d'y  pêcher 
moyennant  un  droit  ibid.  Uitfirence 
de  cet  établiflement  avec  tous  les 
autres  de  l'Amérique  aoj.  Combien 
peu  la  cour  de  Verfailles  y  avoit  mis 
d'intérêt  ibidt  La  cour  d'Angleterre 
en  obtient  la  polTeflîon  à  la  paix 
d'Utrecht  2.06. 

Terrein  ,  fon  excellence  eft  la  princi- 
pale caufe  qui  a  obligé  les  parties 
Méridionales  de  l'Europe  à  recourir 
à  des  fecours  étrangers  ;  pourquoi 
608. 

Tétanos  ,  maladie  ordinaire  aux  en- 
fans  nouveaux  nés  ,  noirs  ou  blancs, 
dans  la  Louyfiane93. 

Thaïes  ,  philofophe  grec  ,  avoit  fetté 
les  germes  de  la  phyfique  dans  fa 
tht'oih  des  élémens  de  la  matière 
680. 

Thé  ,  produftion  de  la  Chine  &:  du 
Japon  ,  l'impôt  qui  y  eft  mis  en  1773 
dans  les  colonies  Angloifes  d'Amé- 
rique, par  leminiftère  Anglois,  y  caufe 
une  indignation  générale  384.  Il  s'en 
détruit  trois  cargaifons  à  Bofton385. 

Théocratie  (la)  ,  ouledefpotifmefacré  , 
fut  la  plus  cruelle  des  légiflations  j 
pourquoi  463. 

Tolérance  religieufe  :  on  devra  au  Nou- 
veau -  Monde  fon  introduftion  dans 
l'Ancien  468.  Avantages  qu'a  pro- 
duits celle  de  toutes  les  feftes  dans 
l'Amérique-Septentrionale  469.  Elle 
fubfifte  fans  réferve  à  Pétersbourg 
excepté  pour  les  Juifs  4^4- 

Torricelli  ,  philolbphe  Florentin  ,  in- 


venta le  thermomètre  pour  pefer 
l'air  683. 

Tracadie  ,  partie  do  l'ifle  St.  Jean  , 
dans  l'Amérique- Septentrionale  ,  où 
s'établirent  les  pêcheurs  de  morue  82. 

Trajan,  empereur  Romain  ,  ufai^e  qu'il 
veut  qu'on  talle  de  fon    épée  44''' 

Tranfgrefflon  {h)  eft  le  premier  effet 
des  lûix  injulle?  37J. 

Treize  Cantons  (  les )  de  la  SuilTe  ,  ca- 
raÀère  de  leurs  habitans  ;  idée  de  leur 
conftitutlon  5-0. 

Treize  Provinces  confédérées  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  Septentrionale  , 
leur  étendue ,  nature  de  leur  fol  ;  la 
pêche  eft  l'unique  red'ource  des  qua- 
tre plus  feptentrionales  457.  Etat  de 
leur  population  avant  la  guerre  458. 

Tribunaux  y  il  y  en  a  deux  ,  celui  de 
la  nature  &  celui  des  loix  690.  Quels 
font  leurs  effets  ibid. 

Tributs  ,  c'eft  la  contribution  des  ci- 
toyens au  tréfor  public  ;  par  qui 
doivent-ils  être  préfentés?  644-  Défor- 
drcs  qui  font  la  fuite  du  droit  qu'on 
laiffe  au  prince  de  les  créer  646. 
Manière  dont  il  s'établit  fur  les 
boiffons  650,  Et  dont  il  fe  perçoit 
aux  entrées  fur  les  denrées  &C  fur 
tous  les  objets  du  commerce  6^1. 
C'eft  par  le  choix  judicieux  du  mi- 
niftre  que  le  fouverain  en  diftribuera 
équitablement  le  poids  énorme  ,  fui- 
vant    les    facultés    des  contribuables 

Trois  rivières  (les)  ,  villa  du  Canada, 
â  a5  lieues  de  Québec ,  entrepôt  du 
commerce  de  pelleterie  des  François 
64.  Fut  bâtie  dix  ans  après  Québec  , 
nombre  de  fes  habitans  I16. 

Turcs  ,  autrefois  tribu  des  Tartarcs  ,  ne 
furent  connus  en  Afie  qu'au  commen- 
cement du  treizième  fiècle  476.  Ma- 
homet leur  chef  s'empare  en  1453 
de  Conftasrinople  ,  fc  en  fait  la  capi- 
taie  de  leur  empire  477.  Caufes  qui 
les  empêchèrent  de  foumenre  le 
refte  de  l'Europe  ibid.  Se  glorifient 
d'un  arrêt  de  mort  prononcé  par  leur 
maître  480, 

Turnbull  ,  dofteur  Anglois ,  engage  en 
1767  des    Grecs  du  Pcloponnefc  k 
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accepter  un  afyle  dant  les  colonies 
Angloifes  de  l'Amérique  ,  ÔC  leur 
forme  un  établiffement  dans  la  Floride 
Orientale.  Succès  de  cet  établiffement 

333- 

ïumbull ,  Ville  de  la  Floride ,  fondée 
par  un  dofteur  Anglois  de  ce  nom , 
qui  y  amena  une  colonie  de  Grecs 
en  1767  :  érat  de  cette  colonie  au 
I.   Janvier  1776  334. 

Tyrannie  (la  ),  efl  l'ouvrage  des  peuples 
&C  non  celui  des  rois  178.  La  mort  d'un 
Tyran  n'éteint  pas  la  tyrannie  ;  fon 
fuccefleur,  élevé  par  lui,  luit  les  mêmes 
erremens  326.  C'cft  elle  qui,  endeffê- 
chant  l'Europe,  a  le  plus  favorife  la  po- 
pulation des  Colonies  Angloifes  353. 
Les  potentats  Européens  ont  travail- 
lé à  la  fortifier  chez  eux  par  leurs 
pertes  comme  par  leurs  conquêtes  ; 
comment?  356.  Elle  enfante  la  con- 
trebande 375.  La  nature  en  a  créé  le 
germe  par  la  naiffance  des  hommes 
forts  parmi  des  hommes  foibles  392,. 
On  ne  prononce  jamais  fon  nom  aux 
Nations  fans  les  remuer  433.  Extra- 
vagances où  elle  conduit  l'homme 
quand  elle  eft  confacrée  par  des  idées 
religieufes  480. 

Tyrannie  ,  monarchique  ,  d'où  elle  re- 
faite 5 13.  Effets  de  la  fubtilité  de  celle 
du  iifc  fous  le  defpotifme  654. 

Tyrans  (  les  )  ,  ne  trouvent  des  com- 
plices que  chez  les  peuples  corrompus 
386.  Ils  font  hais  de  Dieu,  qui  eft  le 
principe  de  la  juftice  Se  de  l'ordre  403 . 
Ordre  de  Trajan ,  à  l'officier  à  qui  il 
remet  fon  épée,  de  l'ufage  q-u'il  doit  en 
faite  s'il  devenoit  Tyran  446. 
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^uB.4if  ,  ainfi  que  Cohorn  ,  ouvrit 
les  yeux  aux  Princes  de  l'Europe ,  fur 

.;  l'art  d'attaquer  &;  de  défendre  les  pla- 

.,  ces  560. 

Vera[[ani ,  Florentin  ,  envoyé  par 
François  I  à  la  découverte  de  l'A- 
mérique-Septentrionale  ,  obferve  en 
150.3  l'ifle  de  Terre-Neuve  8. 

Velafquès  (  Luc  )  ,  homme  exécrable , 


fait  la  découverte  de  la  Floride ,  atro- 
cités qu'il  y  exerce  ,  il  y  périt  dans  la 
mi(%ïe  jaS. 

Veniie ,  fon  gouvernement  prefente  trois 
grands  phénomènes.  Description  de 
cette  ville  fuperbe  5'ï-  Les  doges  y 
furent  élus  par  le  peuple  jufqu'en  H73; 
ils  le  font  dès-lors  par  les  Nobles,  qui 
ont  établi  l'Ariftocratie  ibid.  Dont  les 
vices  furent  tempérés  autant  qae  pof- 
fible  dans  l'origine  ,  de  quelle  manière 
516.  Quelles  époques  ontruiné  fon  cota- 
merce  ibid.  Mœurs  de  cette  ville  5  1)7. 
Singularité  des  foins  du  gouvetnement 
pour  la  fureté  de  la  république  ibid. 
Fonflions  &C  importance  des  Liquifî- 
teurs  d'Etat  518.  Le  miniftère  de  Ve-- 
nize  fe  foutient  par  fa  fineffe  519.  Eft 
le  feul  Etat  qui  ne  fe  foit  point  laiffé 
affujettir  au  'pouvoir  Eccléfiaftique 
531.  Sa  libre  Se  vafte  navigation  lui 
apporta  l'induftrie  616. 

Vérités  ;  elles  fe  tiennent  toutes  ;  im- 
portance de  celle  qu;  vient  d'établir 
l'auteur  fur  la  conduite  des  gouverne- 
mens  600. 

Vertu  y  ce  fut  Socrates  qui  y  ramena  la 
pl.ilofophie  680.  Il  n'y  en  a  propre- 
ment qu'une  ,  et":  la  jiiftice  690. 
Que'la  erreur  il  y  auroit  à  méprifer  les 
vertus  fous  prétexte  qu'elles  ne  font 
qu'inftitutions  de  convenance  692, 
La  néceffité  des  vertus  en  fait  l'eflênce 
Se  le  mérite  ibid.  Elle  fe  règle  fur  le 
jufte  ou  l'injufte  ;  mais  elle  varie  à 
certains  égards  fuivant  les  opinions  de 
certains  pays  693. Elle  n'a  plusd'afyle 
quand  le  fanduaire  du  mariage  -il 
profané  699.  Elle  ne  tombe  dans 
j'aviliffement  que  par  la  mauvaife  conC 
titution  du  gouvernement  700. 

Vices  ■  il  n'en  eft  aucun  qui  en  produife 
un  fi  grand  nombre  que  l'inconti- 
nence des  femmes  Ô97. 

Villes  Capitales  ,  pourquoi  deviennent 
le  centre  de  la  population  6a8.  Leur 
influence  fur  les  produélions  ibid. 

Virginie  ,  nom  fous  lequel  étoit  connue 
en  Angleterre  la  contrée  découverte 
par  fes  navigateurs  dans  l'Amérique- 
Septentrionale  «n  1606,  Divifion  qui 
en  fijt  faite  l6z.    Avec  le  même  fol 
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6c  le  lïsime  climat  cjue  le  Mai-yland  , 
elle  a  des  avantages  fur  lui  ;  quels  2.96, 
Sa  fituation.  Les  Anglois  y  aDordèrent 
en  1606,   ibiJ.  Par  quelle  erreur  ils 
crurent  y  avoir  trouvé  d'immenfesri- 
cheflèt  ,  &(  quelle  en  fut  la  fuite  fâ- 
cheufe  197.  La  Colonie  eft  relevée  par 
le  lord  Delaware.   Raifons  de  la  len- 
teur du  progrès  de  cette  colonie  ibtd. 
2.98.  Première  loi  qui  fit  tout  changer 
de  face  ibid.  Révolutions  que  les  trou- 
bles de  l'Angleterre  y  occafionnèrent 
ibid.    Obftacles  qui  s'opp'ofent  à   la 
profpérité  de  cette  colonie  299.  Con- 
juration des   Américains    indigènes , 
dans  laquelle  il  périt  un  grand  nombre 
d'Anglois ,  dont  le  maflàcre  étoit  géné- 
ral fi  les   chefs    n'euflent  été  avertis 
quelques  heures  avant  le  fignal  ibid. 
Atrocités  qui  fuivirent  de  part  £c  d'au- 
tre cette  trahifon  ibid.  Les  Colons  au 
défefpoir  fe  rebellent  contre  le  gou- 
verneur :  fin  de  la  révolte  300.  Il  ar- 
rive en  1679  un  nouveau  gouverneur 
qui  publie  un  fingulier  règlement  ;  re- 
flexions fur  cet  objet  301.  Dans  les 
commencemens  de  la  Colonie  la  juftice 
y   étoit    adminiftrce    avec  un  grand 
défintéreffement  ,  les  gouverneurs   y 
font    des  changemens    fâcheux  30a. 
Autre  innovation  funefli  qui  y  fut  or- 
donnée en  1691  ibid.  Les  travaux  n'y 
profpèrerent    qu'au    commencement 
de  ce  fiècle  303.  Les  démêlés  furve- 
nus  avec  les  Sauvages  font  terminés 
en  1774.  Difcours  de  Logan  ,  un  de 
leurs  chefs,  à  Dunmore,  gouverneur  de 
la  province  ,  qui  doit  fervir  de  monu- 
ment ibid.  Commencemens  de  la  po- 
pulation  de  la  Colonie  ,  révolutions 
dans  la  religion  ,  population  aéluelle 
304.    Ses    produftions  ;    fes   tabacs 
font  fupérieurs  à  ceux  du  Maryland  ; 
quantité  qui  en    a   été  exportée  dès 
1752  à  1770  ,    305.   Montant   des 
denrées  qu'elle  vendit  en  1769  ,   en 
réunion    avec    le   Maryland  :   Diffi- 
cultés que  les  navigateurs  trouvent  à 
y  faire  leur  chargement  306.  Luxe  &C 
molefle  de  fes   colons,  qui   l'ont  en- 
dettée :  moyens  par  lefquels  elle  poiura 
fe  tirer  de   cette   fituation  307.   Son 
Tome  ly. 


7^9 

gouvernement  cft  nommé  royal; 
•pourquoi  366.  Ses  campagnes  font 
liiperieures  k  celles  des  autres  provin- 
ces confédérées  ,  mais  on  ne  recueille 
plus  dans  fes  anciennes  plantations , 
que  le  tieisdu  tabac  qu'elles  produi- 
foient  autrefois  457, 
Vnners  (  1'  )  ,  aura  enfin  les  Conqué- 

rans  en  exécration  J53. 
Vau  de  chajkté  ,  répugne  à  la  nature 

&C  nuit  à  la  population  J3J. 
Vceu  d'ohé'ijfance  ,  à  une   autre    puif- 
fance  qu'au  fouverain  &  à  la  loi ,  eft 
d'un  efclave  ou  d'an  rebelle  535. 
Vau  de  pauvreté  ,    n'eft  que   le  voeu 
d'un      inepte    ou      d'un     pareifeux 

Voituriers  ,  comment  font  fui  vis  par 
le  Fifc ,  dans  un  gouvernement  op- 
preflif  ,  pour  l'exaftion  du  tribut , 
fur  eux  &C  ce  qu'ils  conduifent 
649. 

Voyages  fur  toutes  les  mers  ,  quels 
avantages  moraux  ils  ont  apportés , 
&  quels  défavantages  70a.  Ceux  qui 
en  font  de  long  cours  ne  laiiTent 
point  de  poftérité  703. 

Voyagiur  ,  comment  ,  dans  le  pays 
d'un  defpote ,  eft  extorfionné  par  le 
cabaretier  ,  pour  fubvenir  au  tribut  du 
fifc  649, 


w 
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u4RRE7T  ,  chef  des  Anglo-Amé- 
ricains ,  tué  dans  une  bataille  contre 
les  Anglois  en  1775.  Son  Oraifon 
flinébre  389. 
Waftngton  (George)  ,  Anglo- Améri- 
cain de  la  Virginie  ,  déjà  connu  par 
fa  bravoure  ,  eft  nommé  général  des 
Etats-Unis  par  le  Congrès  de  Phila- 
delphie 390»  Il  force  l'a-rmée  Roya- 
le à  quitter  précipitamment  Bofton  le 
2,4  mars  I776  ,  ibid.  Ne  voulut  pas 
hafarder  une  bataille  au  commence- 
ment de  la  guerre  ,  pourquoi  423. 
Il  eft  abandonné  de  fon  armée  424, 
Weflmoreland  ,  Comté  de  la  Pcnfil- 
vanie,dans  l'Amérique  Septentrionale 
276. 

E  e  e  e  e 
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msmlnton  ,  capitale  de  J^  CaroUnc 
Septentrionale,  au   Nord  de  lAme 

miZmVbtg  ,  capitale  de  la  Virginie, 
dans  l'Amérique  Septentrionale  ,  nom- 
bre de  fes  habitans  306. 

miff,  général   Anglois ,   tue  le  J3«. 


M  A   r  i  È  R  E  S. 

décembre  1759  ,  dans  une  bataille  i, 
fous  les  remparts  de  Québec  154. 


York  ,  Comté  de  la  Penfilvanie ,  danf 
l'Amérique  Septentrionale  176, 
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ERRAT 

DU    TOME     QUATRIÈME. 

Jr  Age  I  ,  ligne  3  ,  ce  ne  fera  plus  que  de  l'or ,  Ufci ,  ce  ne 

fera  plus  de  l'or. 
Page  7  ,  ligne  l  ,  n'eut  par  d'autres  ,  Ufei ,  n'eut  pas  d'autres. 
Page  z8  ,  ligne  1 2  ,  que  nous  croyons  ,  /i/I'{  ,  que  nous  croyions. 
Page  46  ,  ligne   13  ,   cependant   ébranlées  ,   Ufei  ,   cependant 

ébranlés. 
Page  247,  ligne  17,  une  population  de  quatre-vingt  un  mille 

fix  cent  foixante  dix  -  huit  âmes ,  Ufii ,  ime  population  de 

huit  cent  un  mille  fix  cent  foixante  dix-huit  âmes. 
Page  408  ,  ligne  i  ,  comme  les  armes ,  lifei ,  comme  les  âmes. 
Page  437 ,  ligne  6 ,  de  l'amiral  How ,  lifei ,  de  l'amiral  Howe.' 
Page  48 y,  ligne  32  ,  de  lui  donner,  lifei  ,  de  leur  donner. 

Page  492  ,  ligne  20 ,  les   chaînes  de  la  patrie ,  HJei ,  les 

chaînes  de  la  partie. 
Page  498  ,  ligne  i  ,  avec  ta«t    d'atrocités ,  ^ifei  ,   avec  tant 

d'atrocité. 
Page  499 ,  ligne  22  ,  &  la  jouiffance  ,  Hfei ,  &  ©té  la  jouiffance. 
Page  683  ,  ligne  8 ,  &  Bayle  en  Angleterre ,  HJ'ci ,  &  Boyle  en 

Angleterre. 
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